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£KPÉRIENCES  SVB.  LES  MINES,   PAR    LE  LIECT.-GÉNÉ&AL    OU  GÉNIK 
COMTE  MARESCOT  (l)   PAIR  DE   FRANCE. 

Depuis  lonfC'temps  je  pensais  que  si ,  au  lieu  de  tenir  pleins 
les  fourneaux  des  mines ,  on  laissait  autour  de  la  charge  un 
certain  espace,  on  en  augmenterait  i^effet:  il  me  semblait  que 
Tair  renfermé  dans  cet  espace ,  fortement  dilaté  par  la  chaleur 
de  la  poudre  enflammée,  devait  joindre  sa  force  élastique  à 
celle  des  gaz  qui  se  développent  dans  cette  inflammation. 

Bélidor  avait  publié  une  expérience  curieuse  qui  appuyait  cette 
conjecture  :  il  avait  annoncé  avoir  fait  sauf e^de  longues  galeries 
de  mines  bien  closes ,  et  les  avoir  subitement  converties  en 
tranchées,  au  moyen  de  tonneaux  de  poudre  placés  à  une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres,  et  auxquels  il  mettait  le  feu 
simultanément,  par  le  moyen  de  saucissons  également  compassés. 

L^ingénieur  prussien  Lefebifre  fait  aussi  pressentir  cette  vérité 
•dans  son  Traite  sur  les  mines» 

m 

(i)  Ces  expériences  sodI  insérées  dans  les  Mémoires  de  f institut  na-^ 
i/onal,  tom.  m,  se.  math,  et  phys.  On  les  réimprime  ici  pour  les  offi-  . 
ciers  qui  n'ont  pas  cette  collection. 

Tom.  IV.  i 
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Chacun  sait  que  Ton  fait  crever  un  canon  ou  un.  fusil ,  en  mé- 
nageant un  espace  entre  la  poudre  et  le  projectile:  un  plus  grand 
effet  ne  peut  provenir  que  d^une  plus  grande  cause,  que  d'un 
plus  grand  effort. 

Le  gouvernement  m^ayant  envoyé,  en  l'an  VIII  (1799), 
prendre  le  commandement  de  Mayence,  qu'il  croyait  menacé, 
et  l'ennemi  s'étant  éloigné  de  cette  place ,  j'ai  cru  devoir  profiter 
de  celte  circonstance  pour  interroger  la  nature ,  et  pour  faire 
les  expériences  que  je  vais  rapporter.  J'en  ai  confié  l'exécution 
à  M.  Breuîllej  habile  officier  de  mineurs^  et  les  principaux  of- 
ficiers de  la  garnison  de  Mayence  ont  assisté  au  jeu  des  four- 
neaux. J'ayoue  que  je  n'ai  pas  obtenu  de  résultats  aussi  prononcés 
que  ceux  que  j'espérais  ;  un  départ  obligé  ne  m'a  pas  permis  de 
faire  toutes  les  épreuves  que  je  méditais  :  mais  du  moins  ma 
conjecture  a  été  réalisée,  et  il  est  constant  que  les  espaces  mé- 
nagés autour  des  fourneaux  augmentent  l'effet  de  la  poudre. 
L^augmentation  a,  comme  cm  le  pense  bien ,  un  maximum.  Cette 
vérité ,  curieuse  pour  la  physique  en  général ,  peut  avoir  une 
application  particulière  et  utile  dans  la  guerre  souterraine , 
puisqu'elle  peut  donner  le  moyen  d'obtenir  un  plus  grand  effet 
avec  une  même  quantité  de  poudre,  ou  bien ,  avec  une  moindre 
quantité  de  poudre  ^  d'obtenir  le  même  effet. 

EXPERIENCES  DU  3o  BKUMAIRE  (ai  noçemhre   1799)* 

Préparaiion*  Dans  un  terrain  à  peu  près  homogène ,  j'ai  fait 
^(baisser  quatre  puiis^  dont  on  voit  les  plans  en  A,  B,  C»  D^  et 
les  coupes  vertic3(k$  en  A',  B',  C,  D\  (planche  i):  chacun 
d'eux  avait  3,  24  mètres  (  xo  pieds)  de  profondeur;  un  rameau 
de  i-ySy  mètres  (iS  pieds)  partait  borizontalement  de  chacun 
ide  ces  puits;  puis  des  retours  de  1,94  mètres  (6  pieds)  con- 
duisaient aux  fourneaux  cubiques  placés  en  deiiors^  et  auxquels 
furent  données  les  dimensions  suivantes  pour  côté  du  cube  : 

A. 0,4  mètres (i  pied  %)  ; 

^  y  B 0,64 (2  pieds); 

Fourneaux. ... J  f. ^g^ (apieds^); 

D • . . .  0,97 (3  pieds  ). 
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Les  fourneaux ,  construits  en  planches  asscrmblées ,  élaîent 
places  de  manière  que  leur  surface  supérieure  était  à  0,202 
tnètre  (  7  pouces  %)  au-  dessus  du  sol  des  rameaux. 

Des  charges  des  fourneaux  étaient  égales,  et  de  4989  myria- 
grammes  (100  livres)  de  poudre  pour  chacun;  elles  étaient 
renfermées  dans  des  boites  qui  les  contenaient  exactement ,  et 
qui  étaient  détachées  du  ciel  des  fourneaux  9  de  manière  à  avoir 
constamment  à  peu  près  3,24  tnètres  (10  pieds)  de  ligne  de 
moindre  résistance,  à  compter  du  centre  des  poudres.  Pour  le 
fourneau  Â,  la  boîte  élait  le  fourneau  lui  même. 

Les  rameaux,  leurs  retours  et  les  puits  furent  bourrés  de  la 
manière  la  plus  solide;  les  saucissons,  garnis  de  leurs  augets  , 
partaient  du  haut  des  puits ,  et  allaient  aboutir  an  centre  des 
poudres. 

EFFETS. 

Le  fourneau  A  était  plein,  suivant  l'usage  ordinaire,  et  avait 
été  préparé  comme  on  voit ,  pour  produire  tm  entonnoir  d'un 
diamètre  double  àe  la  ligne  de  moindre  résistance,  et  pour 
servir  d^objet  de  comparaison  pour  tes  autres  fourneaux.  La 
mine  forma  une  belle  gerbe  de  9,74  mètres  (3o  pieds)  environ 
de  hauteur.  L'entonnoir  avait  1,29  mètres  (  4  pieds)  de  profon- 
deur vers  le  milieu,  et  son  diamètre  moyen  était  de  7,63  mètres 
(  a3  pieds  6 pouces),  c'est-à-dire,  un  peu  plus  grand  que  Ton 
ne  devait  s'y  attendre.  L'évidement  de  l'entonnoir  à  fait  voir 
que  la  nature  assez  homogène  du  sol  était  un  mélange  d'argile 
et  de  cailloux ,  rck:ûuvert  d'une  couche  de  terre  douce  de  o,54 
mètres  (  20  pouces  )  environ  de  hauteur.  Le  terraiù  était  remué 
à  4,o3  mètres -(  12  pieds  5  pouces)  de  profondeur. 

Le  fourneau  B  enleva  sc&  terres  à  utie  plus  grande  hauteur 
que  le  premier.  Son  entonnoir,  mieux  évidé ,  i^irit  un  diamètre 
moindre  de  o,32  mètres  (  i  pied).  Les  terres  de  même  nature 
étaient  brisées  4  une  profondeur  un  peu  plus  grande  |  on  sentit 
une  commotion  un  peu  plus  forte.    ' 

Le  fourneau  C  porta  ses  terres  un  peu  moins  haut  que  les 
deut  précédens  :  son  enlqmioir  était  aussi  moins  évidé  ;  mais  il 
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avait  8,22  mètres  (aS  pieds  4  pouces  )  de  diacièlrc  moyen.  Les 
terres  étaient  rompues  à  4)32  mètres  (  i3  pieds  4  pouces)  de 
profondeur,  et  la  commotion  se  fit  sentir  plus  forte.  Dans  cette 
explosion  ,  la  moindre  élévation  des  terres  et  Tévidement 
moindre  de  Tentonnoir  doivent  probablement  s'attribuer  à  de 
fortes  masses  de  marne  qui  s^  trouvèrent,  et  qui  ne  purent  être 
brisées. 

Le  quatrième  fourneau  D  lança  sa  gerbe  à  une  plus  grande 
hauteur  que  les  précédons.  L'entonnoir ,  aussi  évidé  que  celui 
du  fourneau  A,  avait ,  comme  lui  1^29  mètre,  (4  pieds)  de  pro- 
fondeur; mais  son  diamètre  moyen  était  de  8,6  mètres  (26  pieds 
6  pouces).  Les  terres,  de  même  nature  que  celles  des  deux 
premiers  fourneaux,  étaient  meurtries  à  4^38  mètres  (  i3  pieds 
6  pouces)  de  profondeur,  et  la  commotion  fut  jugée  être  plus 
forte  que  les  trois  premières. 

Ce  fourneau  de  3,24  mètres  (10  pieds)  de  ligne  de  moindre 
résistance  ,  chargé  de  4?%  myriagrammes  (100  livres  )  de 
poudre,  placé  dans  un  espace  cube  de  0,97  mètres,  (  5  pieds  )  de 
côté,  a  donc  produit  le  même  effet  qu'un  fourneau  de  4^^^ 
mètres  (i3  pieds)  de  ligne  de  moindre  résistance >  et  chargé  de 
5,29  myriagrammes  (208  livres)  de  poudre,  mais  qui  aurait 
été  tenu  plein. 

Il  était  donc  constaté,  par  ces  quatre  expériences,  que  les 
espaces  ménagés  autour  des  fourneaux  de  mines  en  augmentant 
Teffety  et  jusque-là  l'augmentation  des  espaces  avait  été  suivie 
d'augmentation  dans  la  hauteur  des  gerbes,  dans  le  diamètre 
des  entonnoirs,  dans  la  meurtrissure  des  terres,  et  dans  la 
commotion  qui  se  fait  sentir  sous  les  pieds  à  des  distances  assez 
considérables. 

je  fus  curieux  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  augmen- 
tation se  ferait  sentir ,  et  je  fis  faire  les  deux  expériences  sui- 
vantes. 

EXPÉRIENCE  DU  20  FRIMAIRE    (  1 1    décembre  ). 

On  construisit  les  deux  puits  Ë,  F  à  la  même  profondeur  que 
les  quatre  précédens,  avec  des  rameaux  et  des  retours  sem- 
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blablcs;  on  y  pratiqua  des  espaces  cubes  de  1,94  mètres,  (6  pieds) 
de  côté,  destinés  à  recevoir  des  fourneaux  chargés  de  4*% 
myriagrammes  de  poudre  (100  livres)  comme  les  autres,  le 
bourrage  fut  soigné  comme  aux  quatre  premières  épreuves  :  les 
terres  étaient  de  même  nature. 

Au  fourneau  E ,  la  boite  aux  poudres  fut  placée  dans  la  partie 
supérieure  de  l'espace ,  de  manière  que  le  centre  des  poudres 
était  toujours  à  3,a4  mètres  (10  pieds  )  de  la  surface  du  terrain. 
Les  terres  ne  furent  enlevées  qu'à  la  hauteur  de  i,g4  mètres 
(  6  pieds)  environ ,  et  retombèrent  dans  Tentonnoir,  qui  ne  fut 
presque  point  évidé ,  mais  dont  cependant  le  diamètre  se  trouva 
de  8,44  mètres  (a6  pieds).  La  commotion  fut  faible. 

Au  fourneau  F,  la  boite  aux  poudres  fut  placée  dans  la  partie  in- 
férieure de  l'espace;  son  centre  se  trouvait  à  peu  près  à  i^Sj  mè- 
tres (  i5  pieds)  au-dessous  de  la  surface  du  terrain*  L'effet  fut 
un  peu  plus  grand  que  dans  le  fourneau  E,  qui  précède  ;  les  terres 
furent  enlevées  un  peu  plus  haut  :  la  commotion  fut  un  peu  plus 
forte;  l'entoanoir,  plus  évidé,  prit  un  diamètre  de  9,01  mètres 
(27  pieds  9  pouces.) 

Je  conclus  de  ces  deux  expériences  ,* 

I®.  Que  TefTet  de  la  poudre  avait  encore  clé  augmenté,  malgré 
la  grandeur  de  l'espace  dans  lequel  son  action  s'était  exercée, 
puisque  les  deux  fourneaux  ont  produit  de  plus  grands  enton- 
noirs ^  que  ceux  qui  auraient  été  fournis  par  deux  autres  fourneaux 
pleins,  places  aux  mêmes  profondeurs  et  chargés  également; 

2*.  Que ,  dans  une  disposition  semblable ,  on  obtient  un  plus 
grand  résultat ,  en  plaçant  la  poudre  dans  la  partie  inférieure , 
que  dans  la  supérieure  de  l'espace.  Cette  vérité  peut,  par  la 
suite ,  recevoir  une  grande  extension ,  daçs  la  théorie  qui  fait 
l'objet  de  ce  mémoire. 

EXPERIENCES  DU  5  NIvôSE  (  26  décembre.  ) 

Enfin ,  je  désirai  connaître  quel  était  l'espace  cubique  qui  don- 
nait le  plus  grand  effet ,  dans  l'hypothèse  que  j'avais  choisie , 
de  3,24  mètres  (lo  pied&)  de  ligne  de  moindre  résistance,  et 
de  4,89  myriagrammes  (loo  livres)  de  poudre  paur  la  charge:  — ' 
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cù  conséquence,  je  fis  construire  encore  deux  foumeaiax  G,  H, 
dq  1,29  mètres  (4  pîeds)  de  côté,  avec  toutes  les  autres  circons- 
tances semblables  aux  précédentes  « 

Au  fourneau  G,  les  terres  furent  enlevées  à  a^Sg  mètres 
(8  pieds)  de  hauteur;  la  commotion  fut  assez  faible  :  rentonnoîr 
fut  mal  évidé;  mais  son  diamètre  se  trouva  être  de  g,44  mètres 
(29  pieds  I  pouce),  dimension  réduite  :  ce  qui  est  I0  plus  grand 
entonnoir  produit  par  toutes  ces  épreuves. 

I^e  fourneau  H,  donna  un  résultat  beaucoup  moindre;  ce 
qui  doit  être  attribué  à  la  nature  du  sol ,  qui  se  trouva  être  un 
sable  mêlé  de  gravier  et  de  grosses  pierres.  Ainsi,  cette  dernière 
épreuve  doit  êtrc^  regardée  comme  nulle. 

CONCLUSION. 

On  voit  qu'il  était  nécessaire  de  faire  encore  un  assez  grand- 
nombre  d!cxpéricnces,  pour  obtenir  une  théorie  certaine,  sur  ce 
point  de  physique  assez  intéressant;  et  je  les. aurais  faites,  si  le 
temps  D^'en  avait  été  donné. 

Je  fis  faire  aussi  quelques  épreuves  avec  un  canon  de  12  ^  en 
ménageant  des  espaces  entre  la  charge  et  le  boulet;  mais  elles 
furent  mal  faites,  et  accompagnées  de  circonstances  qui  ne  per- 
mettaient d'en  tirer  aucune  conclusion.  Je  les  aurais  recommen- 
cées, si  un  ordre,  du  gouvernement  ne  m'eût  fait  partir  de 
Mayence  pour  une  autre  destination.  Je  désire  que  cette  théorie 
soit  perfectionnée;  elle  mérite  de  Têtre.  En  attendant,  on  peut 
toujours  tenir  pour  certain  que  les  espaces  clos^  ménagés  autmr  de 
la  poudre^  augmenieni  sensiblement  son  effel* 


PROGÈS-VERBAL. 

DES  EXPERIENCES  FAITES  >  METZ  ,  PENDANT  LES  BIOIS  DE  MES- 
SIDOR ET  THERMIDOR  AN  IX  (tSoi),  SUR  LE  BOURRAGE  DES 
SflNES. 

Lcministrede  la  guerre  ayant  ordonné,  par -sa  lettre  chi  5  prai- 
rial,(aS.mai  x8oi),  que  Ton  fit  à  Metz  des  expériences  pour 
tenter  la  diminution,  et  même  la  suppression  du  bourra^  des 
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mines ,  par  une  augmentation  progressive  dans  hs  charges ,  il  y 
a  été  procédé  dans  I^ordre  suivant,  sous  la  direction  du  chef  de 
bataillon  du  génie  Mouzé^  nommé  à  cet  effet  par  le  ministre. 

EXPÉRIENCES     FAITES    AVEC    DE     PETITS    PUITS     CONTENANT    LES 
POUDRES  ,  ET  PLACER  A  PORTÉE  DE  PUITS  PLUS  GRANDS,  DESTINÉS 

A  ÊTRE  RENVERSES.  (  Yoyez  la  plauche  a,  et  la  légende  qui  suit 

le  procès- verbal.  ) 

L'intérieur  du  bastion  à  droite  de  la  porte  de  secours,  du  fort 
Belle-Croix,,  offrant  beaucoup  d^espace  et  un  grand  massif  de 
terre ,  les  mineurs  y  ont  établi ,  sur  une  même  ligne  parallèle  à 
la  crôte  du  parapet  de  la  face  gauche ,  et  à  1 1 ,64  mètres  (ou  6  toi- 
ses) de  distance  de  ladite  cr^c ,  six  grands  puit^  dont  les  centres 
étaient  éloignés  entre  eux  de  9,70  mètres  (ou  5  toises.)  A  3,25 
mètres  (ou  10  pieds)  en  arrière  de  cette  première  ligne  ,  ils  ont 
pareillement  établi  six  petites  puits  placés  vis-à-vis  les  grands , 
et  numérotés,  suivant  Tordre  de  leur  exécution,  depuis- 1  jus- 
qu'à  6. 

Les  grands  puits,  destinés  à  être  détruits,  avaient  i,3o  mètres 

(ou  i  pieds)  d'ouverture  en  carré,  dans  œuvre,  et  5,2o  mètres 

(ou  16  pieds)  de  profondeur.  Les  cadres  étaient  faits  en  bois  de 

,  sapin,  de  o,og  mètres  (ou  3  pouces)  d'écarrissage  ;  les  côtes  étaient 

garnis  d'un  cours  de  planches. 

Les  petits  puits  numérotés  i,  a,  3, 4,  5et6,  dcstinésà  recevoir 
les  poudres,  avaient  o,65  iilèlres(ou  2  pieds)  sur  0,76  mètres 
(ou  a  pieds  4  pouces)  d'ouverture ,  en  dedans  œuvre  des  cadres, 
qui  étaient  de  mêmes  bois  et  grosseur  que  ceux  des  grands  puits, 
et  4-,55  mètres  (ou  i4  pieds)  de  profondeur  ;  le  grand  côté  était 
eo  face  des  puits  à  détruire,  et  il  y  avait  un  cours  dé  planches 
pour  le  coffrage  de  chaque  côté. 

Les  puits  n**.  4^  de  même  profondeur  que  les  précédens, 
avaient  0,97  mètres  (ou  3  pieds)  d'ouverture  en  carré,  en  dedans 
oeuvre  des  cadres,  et  son  centre  était  placé  à  0,89  mètres  (ou 
2  pieds  9  pouces)  en  arrière  dé  la  ligne  passant  par  les  centres 
des  cinq  autres  petite  puits  :  au  fond  de  ce  puits  on  avait  établi, 
vérsié  grand  puit^  opposé,  une  chambre  de  o,65  mètres  (ou 
a  pieds)  de  largeur  et  profondeur  ,  0,81  mètres  (ou  a  pieds  6  pou* 


s 
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ces)  de  hauteur ,  dont  le  centre  était  par  conséquent  sur  l'aligne- 
ment de  ceux  des  autres  petits  puits. 

Le  terrain ,  sous  les  N<^'.  i ,  5  et  4  9  s'est  trouvé  composé  d'une 
argile  ferme  et  très-compacte ,  qui  a  parq  exiger  o,  99  kilogram- 
mes par  mètres  cube  (  ou  i5  livres  par  toise  cube),  pour  pro— 
duire  un  entonnoir  double  de  la  ligne  dé  moindre  résistance  ; 
mais  il  était  mélangé  et  bien  mofns  compact  sous  les  trois  autres 
numéros. 

1F«.   EXPÉRIENCE,  LE   28  MESSIDOR  (17  juilki    1821  ). 

Le  petit  puits  N®.  i ,  destiné  à  servir  de  fourneau  d'épreuve 
et  de  comparaison,  a  été  chargé,  en  raison  de  2, 60  mètres  (8  pieds) 
de  ligne  de  moindre  résistance ,  compris  entre  le  centre  des 
poudres  et  le  bord  du  grand  puits  opposé.  Cette  charge ,  qui  r 
d'après  celle  fixée  ci-dessus,  par  mètre  (ou  toise  cube)  n'aurait 
dû  être  que  de  3 1  >  86  kilogrammes  (ou  65  livres)  dans  des  rameaux 
ordinaires ,  où  l'on  peut  arc-bouter  fortement  l'extrémité  du 
bourrage,  a  été  augmentée  ici  d'environ  '/  et  portée  à  87, 253  ki- 
logrammes (ou  76  livres  ),  pour  suppléer  à  la  moindre  résis- 
tance de  son  bourrage ,  qui  ne  pouvait  être  arc-bouté  à  l'extré- 
mité. Et  pour  maintenir  exactement  à  2,  60  mètres  (  ou  8  pieds) 
la  ligne  de  moindre  résistance ,  on  avait  enlevé  les  planches  de 
coffrage  du  côté  du  grand  puits  opposé  aux  poudres ,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  restait  que  les  cadres,  afin  de  ne  pas  être  dans  le 
cas  de  tenir  compte ,  dans  l'appréciation  de  la  charge ,  de  l'aug- 
mentation d'obstacle  que  ce  coffrage  aurait  pu  occasionner ,  et 
qui  aurait  été  équivalente  à  une  augmentation  quelconque  dans 
la  ligne  de  moindre  résistance. 

Le  coffre  qui  contenait  cette  charge ,  avait  en  dedans  œuvre 
o,  4S  mètres  (  ou  17  pouces)  de  hauteur,  sur  o,  27  mètres  (ou 
10  pouces)  et  o,  32  mètres  (ou  12  pouces)  de  base.  Mais  son 
couvercle  avait  o ,  6^  mètres  (  ou  24  pouces),  sur  o,  54  mètres, 
(ou  20  pouces);  il  était  solidement  cloué  au  coffre,  et  avait» 
dans  son  milieu,  une  ouverture  de  o,  06  mètres  (  ou  2  pouces) 
en  carré,  pour  le  passage  du  saucisson.  U  y  avait  de  plus, à 
chaque  bord  des  petits  côtés  de  ce  couvercle»  en  dehors  du  coffre,, 
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un  trou  de  o,  o5  mètres  (  ou  i8  lignes  )  de  diamètre^  donnant 
passage  à  deux  petites  cordes  ,  qui  embrassaient  le  dessous  des 
petits  côtés  du  couvercle  d^un  trou  à  l'autre ,  après  avoir  traversé 
un  anneau  de  fer  cloué  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  cofire  : 
ces  petites  cordes  ayant,  au-dessus  de  chaque  trou  du  couvercle, 
une  longueur  relative  à  la  profondeur  du  puits,  servaient  à 
descendre  le  coffre  chargé ,  carrément  et  sans  secousse. 

Sur  le  pourtour  du  fond  du  puits  on  avait  place  des  bancs 
de  o,  a4' mètres  (ou  8  pouces)  de  largeur,  ayant  même  hauteur 
que  le  dessous  du  couvercle  du  coffre ,  et  destinés  à  appuyer  là 
partie  saillante  de  ce  couvercle ,  et  à  fermer  entièrement  les  vides 
entre  lui  et  le  coffrage  du  puits ,  de  manière  que  le  volume  du 
vide  de  la  chambre  était  à  celui  du  coffrp  à  peu  près  sous  le  rap- 
port de  3  %  à  I. 

Pour  faciliter  au  mineur  le  moyen  de  descendre  dans  le  puits, 
après  la  pose  du  coffre  ,  on  avait  coudé  Tauget  en  équerre  :  sa 
grande  branche  appuyait  contre  un  des  petits  côtés  du  puits  ;  la 
petite  branche»  clouée  sur  le  couvercle  du  coffre,  était  percée 
vis^à-vis  le  trou  pratiqué  dans  ce  couvercle,  et  le  dessus  n'était 
pas  cloué  ;  de  manière  que  le  mineur ,  placé  sur  le  couvercle  du 
coffre  9  avait  toute  facilité  pour  noyer  le  bout  du  saucisson  dans 
les  poudres ,  et  poser  ensuite  le  dessus  de  la  petite  branche  de 
Tauget. 

Le  coffre  et  Pauget  ayant  été  placés ,  on  a  procédé  au  bour- 
rage ,  en  y  employant  des  sacs  à  terre  remplis  et  passés  de  main 
en  main  dans  le  fond  du  puits.  Le  mineur  les  posait  pleins  ,  ou 
les  vidait  en  tout  ou  en  partie,  pour  remplir  les  intervalles  >  et 
les  foulait  avec  les  pieds  »  seulement.  Pour  accroître  un  peu  la 
résistance  >  le  bourrage  était  arc-bouté ,  sous  chacun  des  cadres 
placés  au  tiers  et  aux  deux  tiers  de  la  distance  comprise  entre  le 
cadre  à  oreilles ,  et  le  dessus  du  coffre ,  par  des  planches  posées 
jointivement  sur  les  sacs  à  terre,  et  sur  lesquelles  étaient  placées» 
en  sens  contraire,  trois  poutrelles  de  sapin  de  0,09  mètres  (  ou 
3  pouces)  d^écarrissage ,  serrées  sous  les  côtés  des  cadres. 
Le  puits  a  été  rempli  en  plein,  et  le  bourrage  simplement  foulé 
aux  pieds  y  dans  45  minutes.  Le  feu  a  été  mis  avec  la  botte. 
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PUITS,  N®.  4- 

La  chargée  de  ce  puits  était  double  de  celle  du  n®.  i ,  et  par 
conséquent  de  74-i5o  kilogrammes  (ou  i52  livres)  Elle  étair 
contenue  dans  un  coffre  cubique  de  o,4^  mètres  (ou  i6  pouces 
forts)  de  côté,  placé  dans  le  fond  de  la  chambre,  dont  l'entrée  était 
fermée  par  une  porte  de  i  mètre  (  ou  3  pieds  )  en  carré,  faite 
en  madriers  de  chêne  de  o,o6  mètres ,  (  ou  a  pouces  )  d'épais- 
seur. Dans  le  bas  et  au  milieu  de  la  largeur  de  cette  porte,  il  y 
avait  une  entaille  de  0,12  mètres  ( ou  4  pouces )  en  carré,  pour 
le  passage  d'un  bout  d^auget ,  qui  conduisait  le  saucisson  dans  le 
coffre ,  et  se  terminait  vers  le  milieu  de  la  base  du  puits.  Ladite 
porte  était  arc-boutée  par  cinq  poutrelles  en  chêne,  de  0,12  met. 
(  ou  4-  pouces)  d'écarrissage,  lesquelles  appuyaient,  par  leur 
autre  extrémité,  à  des  planches  dressées  contre  la  paroi  oppo- 
sée du  puits.  Le  saucisson  remontait  sans  auget  le  long  d'un 
câté  du  puits.  Il  a  fallu  35  minutes  pour  remplir  le  coffre  et 
former  la  chambre  avec  la  porte  et  les  étrésillons  :  il  n'y  avait 
point  de  bourrage,  et  la  même  boite  y  adonné  le  feu ,  en  même 
tem|)s  qu'au  numéro  suivant 

EFFET. 

L'effet  n'a  pas  été  proportionnellement  aussi  considérable 
que  ceux  des  n^'*  2  et  3,  mais  parfaitement  semblable  à  celui  du 
n*'  I  détaillé  ci-devant,  dont  le  terrain  était  de  même  nature 
que  celui-ci ,  c'est-à-dire  plus  compact  et  moins  mélangé. 

PUITS  N®  5. 

Le  terrain  était  ici  de  même  nature  que  celui  du  ti*^  i;  on  n'a 
employé  ni  coffre ,  ni  bourrage ,  ni  étrésillons  quelconques  ;  la 
charge ,  de  x  kilogramme  (  ou  2  livres  ) ,  plus  forte  que  le  triple 
de  celle  du  n®  i,  était  de  112,74  kilogrammes  (ou  23o livres), 
contenus  dans  dix  sacs ,  h  raison  11,27  kilogrammes  (  ou  23  li- 
vres) l'un. 

Pour  multiplier  les  points  de  contact ,  et  procurer  une 
prompte  inflammation,  on  a  procédé  à  la  charge  ainsi  qu'il 
suit  : 

Le  mineur  a  fait  au  fond  du  puits  un  lit  de  sacs  à  terre  vides  > 
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sur  lequel  il  a  posé  cinq  sacs  de  poudre,  Tun  au  milieu»  et  les 
quatre  autres  autour.  Après  avoir  fait  de  fortes  saignées  dans  ces 
sacs,  il  en  a  placé  un  sixième  debout  dans  le  milieu ,  et  les  qua- 
tre autres  couchés  autour  de  lui;  enfin,  ces  quatre  derniers 
ayant  été  saignés  comme  les  premiers,  il  a  noyé  le  bout  du  sau- 
cisson dans  le  sixième  sac,  qui  était  debout  et  entier;  et,  pen- 
dant que  ce  mineur  remontait  le  puits ,  on  a  fixé  Tautre  bout  du 
saucisson  à  un  cadre  du  puits;  de  manière  que,  dans  six  mi- 
nutes^ la  charge  a  été  placée  et  le  feu  prêt  à  être  donné. 

EFFET. 

Le  grand  puits  a  été  entièrement  renversé ,  et  une  partie  de 
la  masse  des  terres  comprises  entre  les  deux  puits ,  ainsi  que  les 
bois  des  cofSrages ,  chassés  avec  une  extrême  violence  à  plus  de 
5o  mètres  (ou  i5o  pieds)  de  hauteur.  Le  résultat  a  été  une  es- 
pèce d^entonuoir  oblong ,  vers  le  milieu  duquel  il  restait  encore 
une  petite  partie  de  la  masse  des  terres,  qui  n'était  qu'affaissée. 
On  voit  que  cet  effet  a  été  sensiblement  plus  considérable  que 
celui  du  n«  I,  et  qu'il  diffère  peu  de  ceux  des  n®*  2  et  3 ,  quoique 
dans  un  terrain  plus  compact.  La  violence  de  Texplosion ,  et  la 
presque  identité  d'effet  avec  les  n°*  2  et  3 ,  ayant  permis  de 
croire  que  la  charge  était  trop  forte  pour  Tobjet  qu'elle  avait  à 
remplir,  on  s'est  décidé  à  répéter  Texpérience  avec  des  charges 
plus  faibles,  en  y  employant  d'abord  le  puits  n^  6,  qui  était  en 
réserve ,  et  ensuite  des  fourneaux  aboutissant  à  des  rameaux 
ordinaires  et  placés  pareillement ,  à  même  distance  des  grands 
puits  à  détruire. 

III*  expérience',     faite  le  8  THERMIDOR   {2 j juillet)   ,   SUR    LE 

PUITS  N®  6. 

Le  terrain  sur  lequel  cette  expérience  a  été  faite  était  de  même 
nature  que  celui  des  puits  n°*  2  et  3.  La  charge  a  été  réduite  à 
2  fois  Yi  celle  du  n^  i,  au  lieu  du  triple  :  ainsi  elle  était  de  86,  27 
kilogrammes  (ou  176  livres)  de  poudre  contenus  dans  huit  sacs, 
à  raison  de  10,  78  kilogrammes  (ou  22  livres)  l'un.  Ces  sacs  ont 
été  placés  dans  le  puits  avec  les  mêmes  attentions  et  la  même 
promptitude  que  ceux  du  n®  5  :  le  feu  a  été  mis  avec  la  boite. 
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EFFET. 

.  L^effet  a  été  à  peu  près  semblable  à  celoî  da  n^  5 /et  Ton  petit 
ffième  dire  plus  considérable,  puisque  la  petite  portion  de  la 
masse  des  terres  conservée  entre  les  puits  avait  ici  moins  de  vo- 
lume ,  était  plus  affaissée ,  et  prête  à  tomber.  Cependant  la  charge 
était  de  36,  Sa  kilogrammes  (ou  54  livres)  plus  faible  que  cell^ 
du  n®  5  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  densité  ou  là  ténacité 
du  terrain  va  en  diminuant  bien  sensiblement  du  saillant  du  bas- 
tion à  son  épaule  gauche. 

ém^ 


APPUCATION  DES  EXPÉRIENCES  FArPES  SVK  LES  PETTTS  PUITS  K^^  5 
ET  6,  A  DES  RAMEATDL  ORDINAIRES,  TERDUNES  PAà  DES  FOUR- 
NEAtJX  A  PORTÉE  DES  GRANDS  PUITS  A  DÉTitUiRE. 

Après  les  expériences  exocuiéês  le  5  thermidor,  les  mineurs 
ont  établi  sur  une  ligne  parallèle  à  la  crête  du  parapet  du  flanc 
gauche  du  bastion ,  et  à  la  distance  de  ii ,  64  mètres  (  ou  6  toises} 
de  cette  crètc ,  deux  grands  puits  destinés  à  être  détruits,  espacés 
entre  eux  de  6 ,  79  mètres  (ou  21  pieds)  de  centre  en  centre ,  et 
ayante  comme  ceux  des  expériences  précédentes,  i,  do  mètres 
(ou  4  pi<^ds)  d'ouverture  en  dedans  œuvre,  et  5>  20  mètres 
(ou  16  pieds)  de  profondeur. 

Yis-à-vis  le  milieu  de  la  ligne  comprise  entre  ces  deux  puits  ^ 
et  à  la  distance  de  11,  64  mètres  (ou  6  toises),  ils  ont  établi  un 
troisième  puits  de  même  grandeur .  que  les  précédens ,  d'où  ils 
ont  débouché  pour  diriger  un  fourneau  vers  chacun  des  deux 
premiers  puits ^  et  le  placer  à  3,  25  mètres  (ou  10  pieds)  de 
son  centre^  dans  un  plan  de  o,  '65  mètres  (ou  2  pieds)  plus  bas 
que  le  fonds  de  ce  puits  ;  de  màfiière  que  ces  fourneaux  avaient 
a,  59  mètres  (ou  8  pieds)  de  ligne  de  moindre  distance,  par 
rapport  au  côte  du  grand  puits  qui  leur  était  opposé,  et  4 9  S5 
mètres  (ou  i4  pieds  réduits ") ,  par  rapport  à  ia  surface  du  ter- 
rain ,  qui  pendait  d'un  pied  dti  n®  7  au  n^  8. 

EXPÉRIENCE   ^ÀITE  LE  ai   THERMIDOR  (^  août) ,  SVK    LÈS    FOUR- 

KEAUX  N*»»   7   ET   8. 

On  s^est  proposé  ici  de  répéter,  dans  les  rameaux  ordinaires 


FORTIFICATION  SOUTERRAINE.  'l5 

terminés  par  des  fournaux ,  les  expériences  des  pefiis  puits 
n^*  5  et  6  ;  c^est -à-dire,  les  charges  sans  coffres  ni  bourrage,  ni 
étrésillons  quelconques  ;  et  de  chercher  le  minimum  de  la  charge 
nécessaire  pour  renverser  le  côté  du  grand  puits  opposé  aux 
poudres.  En  conséquence ,  on  a  chargé  Je  fourneau  u9  j  comme 
le  puits  n®  6,  c'est7à-dire ,  avec  86 ,  27  kilogrammes  (  ou  176  li- 
vres), qui  répondent  à  deux  fois  Vi  la  charge  du  puits  n**  i. 
Dans  le  fourneau  n^  8,  on  n^a  mis  que  80 ,  89  kilogrammes  (ou 
1G4  livres,  correspondant  à  deux  fois  */«  la  charge  du  n®  i.  Celte 
dernière  charge  était  contenue  dans  huit  sacs ,  à  raison  de 
ïo,  00  kilogrammes  (ou  20  livres  %)  l'un^ 

'On  a  pris  ici  les  mêmes  précautions  qu^aux  n*'  5  et  6,  pour 
pultiplier  les  points  de  contact  de  la  poudre  et  lui  procurer  une 
prompte  inflammation.  Les  saucissons  des  deux  rameaux  se 
réunissaient,  dans  la  demi-galerie  d^entrée ,  à  une  troisième  qui 
remontait  le  long  du  puits.  On  a  employé  vingt-quatre  minutes 
à  charger  les  chambres  et  placer  les  saucissons  des  deux  four- 
neaux ,  et  le  feu  a  été  mis  avec  la  boite  :  il  est  essentiel  d'ob- 
server que  le  terrain ,  sous  le  flanc  du  bastion ,  était  de  même 
nature  que  celui  sous  les  n®*  a  et  6. 

EFFET. 

Les  deux  puits  opposés  aux  poudres  ont  été  entièrement  dé- 
truits, recombiés  et  remplacés  par  deux  «entonnoirs ,  qui  n'en 
laissaient  plus  apercevoir  les  traces.  Le  fourneau  n*  8 ,  dont  la 
charge  était  de  6  kilogrammes  (ou  la  livres),  plus  fisiible  que 
celle  du  n^  7  ,  mais  dont  la  ligne  de  moindre  résistance  n'avait, 
au  plus,  qufi  i3  pieds,  par  rapport  à  la.  surface  du  terrain, 
attendu  la  pente  de  ce  terraiii  du  n<^  7  au  n*'  8^  a  produit  un  en- 
tonnoir plus  considérable  que  l'autre ,  et  vidé  de  3  à  4*  pieds  de 
profondeur* 

Les  rameaut  «t  le  puits  d'entrée  ont  été  pareillement  détruif  s 
par  l'adic»  du  fluide ,  quia  dû  nécessairement  réagir  contre 
eux,  n'ayant  pu  s'échapper  qu'en  très-petite  partie,  avec  les  terres 
refoulées  dans  les  deux  grands  puits  à  détruire  ;  et  son  action 
S|ir  les  rameaux  s'est  fait  sentir  jusqu'à  la  surface  du  terrain ,  où 
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leurs  directions  étaient  tracées,  et  en  partie  a(&issées  ou  cre-* 
Tassées. 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  les  effets  de  ces  deux  der- 
niers fourneaux  sont  encore  plus  considérables  que  ceux  des 
petits  puits  n®»  2,  3  et  6. 

RÉSUMÉ. 

Les  expériences ,  dont  oh  vient  de  rendre  compte  ,  prouvent 
évidemment  que  Ton  peut  diminuer  à  volonté ,  et  même  sup- 
primer entièrement  le  bourrage  des  mines,  par  une  addition  pro- 
gressive dans  la  charge. 

Le  terrain. qui  a  servi  à  ces  expériences,  ne  s^étànt  pas  trouvé 
homogène  dans  toute  son  étendue ,  il  en  résulte  que,  pouf  dé- 
terminer quel  doit  être  le  rapport  entre  la  diminution  du  bour- 
rage et  Taccroissement  de  la  charge ,  on  ne  peut  comparer  tous 
les  effets  au  premier  fourneau ,  mais  que  la  comparaison  doit  se 
faire  entre  ceux  qui  ont  joué  dans  les  parties  homogènes  du  ter- 
rain; savoir,  les  n°»  i ,  4-  et  5  d'une  part,  et  les  n°»  a ,  3,  6,  7  et 
8  de  Tautre,  lesquels  ont  rencontré  un  terrain  moins  solide  que 
les  trois  premiers. 

COMPARAISON^   nES  N°«  I,  4  ET  5. 

Le  n^  4)  chargé  au  double  du  n^  i,  mais  sans  bourrage,  el 
avec  une  simple  porte  étrésillonnée ,  n'ayant  produit ,  malgré 
Taccroissement  de  la  charge ,  qu^un  effet  semblable  en*  tout  à 
celui  du  n^  I,  qui  n^était  pas  complet,  attendu  que  son  bourrage 
n'avait  été  que  foulé  aux  pieds ,  il  en  résulte  que  cette  charge 
était  un  peu  faible  pour  l'ouverture  de  son  puits,  qui  avait  i,a4 
mètres  (  ou  3  pieds  10  pouces)  en  carré  dans  le  fond,  et  présen- 
tait par  conséquent  au  fluide ,  après  la  destruction  de  la  porte 
et  des  étrésillons ,  un  moyen  d'évacuation  plus  que  double  de 
celui  du  puits  n®  i  :  de  là  il  suit  qu'en  conservant  à  l'ouverture 
du  puits  les  dimensions  qu'il  avait  ici,  la  charge  doit  être  un 
peu  plus  forte  que  le  double  de  celle  du  n?  x,  et  portée  à  deux 
fois  'A' 

Mais  aussi  il  paraît  démontré,  par  les  effets  des  autres  puits , 


FORTIFICATION)  SOUTERRAINE.  I7 

qae  si  ron  eût  réduit  l'ouverture  du  puîis  aux  mêmes  dîmcn- 
«ioDs  que  les  autres ,  sans  rien  changer  au  surplus  des  disposi- 
tions 9  alors  la  charge  double  eût  été  plus  que  suffisante  pour 
produire  un  effet  semblable  à  tout  celui  que  Ton  pourrait  at- 
tendre du  n®  1 . 

L'effet  du  n^  5)  sans  aucun  bourrage ,  ni  porte ,  ni  ctrcsiilons, 
mais  chargé  au  triple  n^  i,  ayant  été  plus  considérable  que  celui 
qu'aurait  pu  produire  le  n^  i,  en  admettant  le  dommage  de  son 
bourrage ,  il  en  résulte  que  la  charge  triple  conviendra  lorsqu'on 
voudra  embrasser  une  étendue  plus  grande  que  le  double  de  la 
ligne  de  moindre  résistance ,  mais  que  dans  le  cas  où  Ton  ne 
voudra  embrasser  que  le  double  de  cette  ligne  »  alors  la  charge 
pourra  être  diminuée.  On  verra  ci- après  qu'il  est  possible  de  la 
réduire  à  environ  deux  fois  Vi  celle  du  n®  i. 

COMPARAISON  DES   N^   2^  3,  6,  7  ET  8. 

Les  grands  effets  qu'ont  produits  les  n<**  2  et  3,  prouvent 
qu'ils  étaient  trop  chargés,  pour  le  terrain  dans  lequel  ils  ont  agi , 
et  qu'au  lieu  de  0,99  kilogrammes  par  mctre  cube  (  ou  i5  livres 
par  loise  cube ,  on  aurait  pu  n'y  employer  que  0,79  kilogrammes 
(ou  12  livres)  :  mais  il  n'est  pas  moins  prouvé,  par  la  parfaite 
ressemblance  entre  les  deux  effets ,  que  si  l'augment^ation  de  '/4 
dans  la  charge  équivaut  à  la  diminution  de  Vi  de  bourrage  ,  on 
obtiendra  le  même  effet  en  augmentant  la  charge  de  ^,  en  di- 
minuant le  bourrage  de  V^. 

Lie  n®  6,  chargé  à  raison  de  deux  fois  *^  la  charge  du  n**  i, 
ayant  produit  un  effet  plus  grand  que  celui  du  n®  4)  chargé  au 
triple,  et  presque  semblable  à  ceux  des  n^'  2  et  3,  il  en  résulte 
encore ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  pressenti  ci-devant ,  que  si  l'aug- 
mentation de  %  dans  la  charge  équivaut  à  la  diminution  des  Vs 
du  bourrage ,  on  obtiendra  un  effet  à  très-peu  près  semblable  , 
en  augmentant  la  charge  de  deux  fois  Vs,  et  supprimant  tout 
bourrage. 

Le  fourneau  n"  7  ,  chargé  comme  le  petit  puils  n®  6 ,  ayant 
produit  un  effet  plus  considérable  encore  que  les  petits  puits 
n^  I  et  3  ,  il  parait  en  résulter  que  la  charge  sans  aucun  bour- 
Tom.  IF.  a 
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rage ,  maïs  portée  à  deux  fois  ^h  celle  héeessaire  au  boarrage 
plein ,  est  encore  trop  forte  pour  l'objet  qu'elle  peut  avoir  à  rem- 
plir ,  lorsqu'on  emploie  les  rameaux  pour  arriver  âui  poudres. 

L'effet  du  fourneau  n**  8,  chargea  raison  de  deux  fois  '/s  la  char- 
ge ^du  fourneau  d'épreuve  ,  ne  dilRre  de  celui  du  n"  7  que  par 
un  plus  grand  et  plus  profond  entonnoir  extérieur ,  résultaiit 
d'une  ligne  de  moindre  résistance  plus  faible,  on  doit  en  conclure 
(]ju'en  employant  des  rameaux ,  la  charge  sans  bourrage  peut 
encoreôtre  moindre  que  deux  fois  Vs  celle  du  fourneau  d'épreuve , 
et  que  l'on  obtiendrait  encore  ici  Teffet  demandé  avec  une  charge 
double. 

OBSERVATIONS. 

On  doit  observer , 

i^  Que  ,  dans  toutes  les  expériences  détaillées  ci-dessus,  les 
grands  puits  à  détruire  ont  été  recomblés  plus  on  moins ,  par  \t^& 
terres  que  l'action  des  poudres  y  a  refoulées  de  bas  en  haut  ;  en 
sorte  que  le  fluide  ,  n'ayant  pu  s'échapper  de  ce  côté ,  a  dû  né- 
cessairement réagir  contre  les  petits  puits  ou  contre  les  rameaux, 
avec  beaucoup  plus  de  violence  que  s'il  eût  pu  s'échapper  avec 
les  terres  qu'ail  poussait  devant  lui  dans  les  grands  puits. 

2<>  Que ,  quoique  le  résumé  ci-dessus  donne  assez  exactement 
le  rapport  entre  l'augmentation  de  la  charge  et  la  diminution  du 
bourrage  ,  cet  objeJL  demanderait  encore  à  être  de  nouveau  sou- 
mis à  l'expérience  ,  contre  des  murs  terrassés ,  dont  les  terrains 
seraient  plus  homogènes  que  celui  sur  lequel  on  vient  d^opérer. 
Pour  s'assurer ,  autant  qu'il  est  possible ,  de  cette  homogénéité, 
il  faudrait  établir  un  petit  puits  d'épreuVe  ou  de  comparaison , 
c^est-à-dîre,  bourré  en  plein,  à  côté  de  chaque  autre  petit  puits , 
destiné  «1  recevoir  une  augmentation  de  charge  et  une  diminu- 
tion de  bourrage.  On  agirait  de  même  dans  Temploi  des  ra-- 
nieaux  au  lieu  des  petits  puits.  Les  résultats  que  fourniraient  ces 
nouvelles  expériences ,  étant  comparés  à  ceux  dont  on  vient  de 
rendre  compte  ,  serviraient  à  régler  définili rement,  et  avec  la 
plus  grande  précision ,  les  rapports  entre  les  charges  et  les  dimi- 
nutions de  bourrage. 

Ces  deux  observations  font  oonc  désirer  que  les  expériences. 
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«détailUes  ciniessus ,  {>tt<idsent  être  un  )Our  répétpes  'contre  dês 
murs  terrassés  ou  parties  de  contrescarpes  on  gorges  dWvrages. 
De  tout  quoi,  nous  o£fici««de  ^éme^  présen»  auxdites  expé- 
Pences ,  avons  dressé  >et  signé  le  présent  procès-verbal* 

A  Metz ,  le  23  thermidor  an  g  (  1 1  aoàt  1801.  ) 

Le  chef  de  bataillon  du  génie  chargé  de  là  direction  des  eijcpériences , 
MouzÉ  ;  le  commandant  en  second  de  técola  du  génie ,  D.  V.  Bl- 
ZOT-Charmois  ;  le  directeur  des  fortifications ,  par  intérim^  BiZOT- 
CouoRAY  ;  le  chef  du  bataillon  du  génie  ,  Sgqladenhoff  ;  Emy  , 
commarularft  en  troisième  de  F  école  du  génie;  AmbR0IS£  Prqst, 
capitaine  de  géme  ;  G'UM perts  ^  capitaine  du  génie  ;  Léonard  , 
capitaine  dugénie^  YaSXBljj^^  officier  du  génie;  MuNiER,  officier  du 
génie;  HussoK ,  officier  du  génie  ;  Gharbonnel  ,  officier  du  génie. 


LÉGENDE 

DE  LA  PLANCHE  2,"   ,  RELATIVE  AUX  EXPERIENCES  PRÉCÉDENTES. 

Echelle  d*ua  centimètre  pour  cinq  mètres, 

N"  I .  t^iiîts  de  24  pôucës  sur  28  pouces  d'burerturc  feii  dedans 
œuvré  dés  cadrer ,  et  de  i4-  pieds  de  profondeur. 

Coftre  de  17  pouces  de  hauteur,  ^ur  10  à  12. pouces  de  base  en 
dedans  œuvrfe  ,  pour  contenir  76  livres  de  poudre. 

Bourrage  foulé  aux  pieds ,  sur  toute  la  hauteur  du  puits. 
N**  2.  Puits  de  mêmes  dimensions  que  le  précédent. 
Coffre  ayant  aussi  même  base ,  mais  ai  ponces  5  lignes ,  de 
hauteur  en  dedans  oeuvre ,  contenant  gS  livres  de  poudre. 

Bourrage  réduit  aux  Va  de  ia  hauteur  ».  mais  damé  avec  soin. 
N""  3.  Puits  de  mêmes  dimensions  que  les  précédens. 
Coffre  ayant  aussi  mêfaié  base ,  mais  ^5  fXiQces  8  lignes  de  hau- 
teur,  en  dedans  œuvre  ,  at  contenant  11 4  livres  de  poudre. 

Bourrage  réduit  à  yi  de  ia  hauteur ,  damé  avec  soin, 
N**  4*  Puits  de  même  proféiidéur  <Jue  les  précédens ,  mais  de 
3  pieds  en  carré  d'ouverture.,  en  dedaus  qeuvre  des  cadres. 
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Chambre  de  2  pieds  de  largeur  et  profondeur ,  et  de  2  pieds 

6  pouces  de  hauteur. 
Coffre  cubique,  de  16  pouces  forts  de  côté,  contenant  i52  livres 

de  poudre  ;  entrée  de  la  chambre  formée  par  -une  porte  étré- 

sillonnée  ;  point  de  bourrage. 
N**  5.  Puits  semblable  à  celui  n"*  i. 
Chargé  de  23o  livres  placées  au  fond  du  puits,  et  contenues  dans 

dix  sacs,  à  raison  de  28  livres  Tun. 
Point  de  bourrage,  ni  d^arc- boutant. 
N**  6.  Puils  semblable  au  précédent. 
Chargé  de  176  livres  de  poudre,  placées  au  fond  du  puits ,  et 

contenues  dans  huit  sacs ,  à' raison  de  22  livres  Tùn. 
Point  de*  bourrage  ni  d^arc-boutant.  ' 

FIG.  II. 

N^>  7  et  8.  Chambres  pratiquées  parallèlement  au  flanc  gauche 
du  bastion ,  et  à  la  distance  de  6  toises  de  la  crête  du  pa- 
rapet 

Ces  chambres  étaient  disposées  comme  il  suit. 

N"  7.  Chambre  de  deux  pieds  en  largeur  et  profondeur,  et  de 
deux  pieds  %  de  hauteur,  chargée  de  176  livres  de  poudre, 
contenues  dans  huit  sacs ,  à  raison  de  22  livres  Pun. 

Point  de  bourrage  ni  d'arc-boutant. 

Chambre  idem  que  la  précédente ,  de  i64  Kvres ,  contenues  dans 
buit  sacs ,  à  raison  de  20  livres  Vi  l'un. 

Point  de  bourrage  ni  d'arc-boutanl. 

Echelle  ^un  centimètre  pour  S  décimètres. 

» 

FIG.  m. 
Coupe  sur  le  grand  côté  du  puits  n**  i. 

Echelle  Sun  centimètre  pour  2  décimètres, 

ne  IV. 
Détail  du  même  puits. 

FIG.   V  Eï  VI. 

Plan  et  élévation  du  coffre  du  puits  n*  i . 
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EXPÉRIENCES 

SUR  l'emploi  des  bouches  a  feu  ,  POUR  LANCER  DES  GRENADES  EN 
GRANDE  QUANTITÉ  (l)  ;  PAR  LE  LIEUTENAMT-GÉNÉRAL  DU  GÉNIE 
MARESCOT,  PAIR  DE  FRANCE. 

ANV.  (1797.) 

Pendant  le  cours  de  la  guerre  actuelle ,  f  ai  eu  plusieurs  oc- 
casions de  juger  avec  quel  succès  nos  ennemis  font  usage  des 
grenades  tancées  en  grande  quantité ,  au  moyen  des  bouches  à 
feu  ;  c'est  particulièrement  dans  la  guerre  de  siège  qu'il  est  fa- 
cile d'observer  combien  cette  arme  est  meurtrière.  Je  vais  don- 
ner le  résultat  de  quelques  expériences  que  j'ai  fait  faire  à  Landau» 
qui ,  si  elles  ne  sont  pas  complètes,  prouveront  du  moins  qu'il 
ne  tient  qu'à  nous  d'employer  les  grenades,  d'une  manière  aussi 
efficace  que  nos  ennemis. 

Je  pense  qu'un,  jet  de  grenades  remplit  pleinement  son  objet , 
lorsqu'il  les  répand  uniformément  au  nombre  de  i  ou  30, 
sur  un  espace  circulaire  de  3o  ou  4o  mètres  (  i5  ou  20  toises) 
de  diamètre,  et  lorsqu'il  les  porte  assez  loin  de  la  bouche  â 
feu ,  pour  que  les  éclats ,  qui  sont  encore  dangereux  à  80  mè- 
tres (environ  ^o  toises),  ne  reviennent  pas  blesser  le  bom- 
bardier. Les  expériences  suivantes  n'ont  donc  pas  eu  pour 
motifs  d'éprouver  la  plus  grande  distance,  à  laquelle  une  bouche 
à  feu  peut  lancer  un  nombre  déterminé  de  grenades  ;  mais  le.ta- 
bleau  qu'on  va  donner  de  ces  épreuves,  indique  les  combinai- 
sons de  poudre  et  de  grenades,  les  plus  avantageuses  pour  remplir 
l'objet  proposé  :  car  une  trop  forte  charge  de  poudre  disperse  les 
grenades,  ou  en  détache  les  fusées ,  et  l'effet  désiré  est  manqué. 

Les  grenades  se  placent  dans  un  panier,  qui  repose  sur  un  pla- 
teau de  bois:  j'ai  remarqué  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  pla-* 

(1)  Ces  expërieDccs  ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  de  V institut  nar 
tional,  se.  phys.  et  math.^  tom.  11.  On  les  réimprime  pour  les  officiers 
qui  n'ont  point  celte  collection. 
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teau  soit  percé  de  trous,  pour  que  le  feu  se  communique  aux 
grenades.  Les  grenades  dont  on  s'est  servi ,  sont  de  celles  qu'on 
jette  à  la  main,  et  dont  chacune  pèse  754  grammes  (  ou  i  li- 
vre %  environ.  )  La  poudre  était  de  la  meilleure  qualité  de  celle 
que  Ton  emploie  à  la  guerre. 

Les  bouches  à  feu  employées  ont  été , 

I®.  Le  pierrier  de  i^  pouce  5  lignes  de  diamètre  à  I^- 
bourre P. 

2^.  Le  mortier  ordinaire  de  10  pouces* m. 

3*^.  Le  mortier  ordinaire  de  «2  pouces. M. 

i?-  Le  mortier  de  10  pouces,  dit  à  la  Goœer/ou  à 
grande  portée •..•...•••«..<  M.  G. 

Les  résultats  peu  siatisfaisana  de  quelques  essais  faits  avec  lesi 
obuàiers ,  ont  fait  regarder  cet(c  arm^e  comme  peu  propre  au. 
jet  des  grenades 

TABLEAU  D£â  £XP£Ri£NC£ft. 


OasHBte 


mm 


DONNÉES  ET  RÉSULTATS. 


Angles  de  projection. 
Nombre  des  grenades. 

Charges  de  poudre  en  <  1?^' 
Portées  moyenues  en|  J^f]^^' 


anunes , 
ivres . . . . 
mètres.. . 


mamàBsaÉm 


P. 


45  d. 
i5 

aa 

i85 
95 


m. 


45  d. 

i5 

489 
I 

254 

lào 


M. 


44  d; 

20 

5?o* 

300 
j54 


aaCBft 


M.  G. 


¥* 


44  d. 

30 

409 
aïo 


Je  ne  puis  terminer  cette  note  sans  faire  connaître  deux  petits 
phénomènes  assez  curieux,  dont  j'ai  été  témoii^. 

1.®  Une  grenade  portée  à  80  toises  environ  ^  '  s'est  déta- 
chée du  groupe  avec  lequel  elle  avait  été  lancée,  s'est  rele- 
vée de  terre;  et,  prenant  un  cours  opposé,  est  venue  re- 
tomber à  3o  ou  40  mètres  (  i5  ou  30  toises  )  derrière  lé  pierrier 
qui  l'avait  lancée,  après  avoir  brûlé  sa  charge  et  sans  avoir 
éclaté.  J'ai  remarqué  que  cette  grenade  avait  l'œil  très  oi^- 

*  Ou  les  trois  septièmes  de  la  charge  ordinaire. 

*  *  Ou  le  tiers  de  la  charge  ordinaire. 
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vert,  et  la  partie  environnante,  plus  épaisse  et  plus  pesante  quç 
le  reste.  J^imagine  que  la  charge  enflammée  aura  soufflé  par  cet 
œil ,  et  qu'en  sMchappant  elle  aura  enlevé  la  grenade  avec  la  même 
force  de  réaction  qui  fait  monter  en  Pair  les  fusées  (i).  La  direc- 
tion exactement  rétrograde  qu^a  prise  la  grenade ,  n'est  due  qu'au 
hazard;  sans  doute  elle  pouvait  être  toute  autre. 

2^  Un  mortier  de  12  pouces,  à  grande  portée ,  a  été  chargé 
avec  1^498  grammes  de  poudre  (3  livres  8  onces)  et  20  grena- 
des :  après  avoir  tiré ,  on  a  trouvé  dans  le  mortier  des  éclats 
dont  la  masse  était  équivalente  à  la  moitié  ou  environ  d^une 

_  * 

grenade.  Ces  éclats  ne  pouvaient  être  que  les  débris  d'une  gre- 
nade éclatée  à  la  sortie  du  mortier,  et  que  le  hasard  y  avait 
rc jetée.  Ceci  semble  indiquer  qu'une  grenade,  en  éclatant,  im- 
prime à  chacun  de  ses  éclats  une  vitesse  initiale  plus  grande  que 
celle  que  communique  aux  grenades  elles-mêmes,  l'explosion 
du  mortier. 

DÉFENSE  DES  PLACES. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  BUKDAGES   HORIZONTAUX  PRATIQUÉS  AU-DESSUS   DES 

REZ-DE-CHAUSSÉE  , 

PAR  LE  DIRECTEUR  DES  FORTIFICATIONS  ,  SENERMONT. 

(  F^yci  la  planche  Z^  nfis  i^  ^  ^i  et  l^^  et  la  Ifégende  qui  suit  ce 

Mémoire.  ) 

Lorsqu^ii  n'existe  ppint  4e  casemates  daxis  une  place  qu  poste 
de  g^eITe,  meDacé  d'essuyer  un  siège  régulier  ou  même  ua 
bombardement^  on  est  obligé  d  y  suppléer  par  des  blindages 

(i)  lie  pourrait-on  pas  conclure  de  cet  accident  la  possibilité  de  di- 
n|;er  des  grenades  et  autres  projectiles  creux  et  incendiaires,  à  la  ma- 
nière des  fusëesjà  une  ^lëvatipn  ou  k  des  distances  considéra  h]  es  ^  et 
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capables  de  résîslcr  à  la  bombe ,  et  propres  à  loger  les  troupes  , 
ainsi  que  les  principaux  approvisionnemcns  de  la  place. 

L'expérience  a  fait  connaître  que  les  blindages  horizontaux  ^ 
pratiques  dans  les  rez-de-chaussce,  sont,  sous  tous  les  rapports^ 
bien  préférables  à  ceux  établis ,  en  plans  inclinés ,  le  long  des 
revôtemens  d'escarpes,  contrescarpes,  etc.,  et  même  à  ceux 
construits  en  doubles  plans  inclinés  et  formant  des  espèces  de 
huttes.  Il  parait  donc  bien  important  d'améliorer  la  construction 
des  blindages  horizontaux ,  surtout  en  évitant  d'y  employer  une 
grande  quantité  de  boîs  très-cher ,  peu  facile  à  approvisionner, 
et  dont  la  plupart,  parles  fortes  dimensions  qu'on  leur  donne, 
sont  difficiles  à  manœuvrer,  et  rendent  pour  ainsi  dire  impos- 
sible, dans  un  temps  de  presse,  la  confection  de  ces  blindages. 

Jusqu'à  présent  on  a  suivi,  .dans  la  construction  des  blindages 
horizontaux,  les  profils  donnés  par  Cormontaigne  ,  dans  ses 
planches  pour  les  approvisionnemcns  des  places  en  temps  de 
siège.  Après  avoir  fait  les  étançonnemens  et  les  autres  dispositifs 
exprimés  par  le  profil  de  Cormontaigne  (7^.  1  ) ,  on  pose  et  met 
jointifs,  sur  les  sommiers  du  bâtiment,  des  bois  écarris  de  la 
et  1 2  pouces  ;  et  ces  bois  sont  recouverts  par  d'autres  bois  mis 
aussi  jointifs,  et  ayant  la  même  grosseur  que  les  premiers;  en- 
fin ,  Ton  achève  le  blindage  avec  des  bois  de  corde  et  du  fumier, 
comme  l'exprime  le  profil  précité. 

On  pense  que,  pour  donner  un  bon  ensemble  au  blindage, 
et  lui  procurer  plus  de  moyens  de  résister  à  l'effort  du  projec- 

proportionnces,  non-seiilcmenl  à  la  force  continue  et  a  la  force  instan^ 
tanée  de  la  poudre,  qui  forme  explosion  dans  la  bouche  k  feu,  mais  à  la 
force  continue  et  à  la  durée  de  l'artifice  qui  imprimerait  le  mouvement  P 
Il  est  aisé  d'apercevoir  les  grandes  conséquences  de  cette  innovation.  11 
est  douteuK  que  les  artifices  ordinaires  aient  une  énergie  suffisante,  pour 
produire  cet  eflfeisur  les  projectiles  actuels;  mais  ne  pourrait-on,  d'un 
coté,  perfectionner  les  artifices ,  et,  de  l'autre,  employer  des  projec- 
tiles formes  de  substances  a  la  fols  plus  compactes  et  moins  lourdes  que 
les  fontes  en  usage  ? 

On  ne  peut  ici  qu'indiquer  ces  idées  ;  cVst  à  Tarlillerie  qu'il  appar- 
tient de  résoudre  ces  questions  et  tant  d'autres  problâmes  importans. 
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tîle ,  il  est  nécessaire  d^tançonner  le  bout  des  sommiers  du  bâ- 
timent, et  de  disposer  à  l'extérieur,  vis-à-vis  ces  sommiers, 
des  arcs-boutans,  comme  le  représente  le  nouveau  profit  (^.  2). 
Cette  augmentation  de  bois  ,  si  on  leur  donne  surtout  les  di- 
mensions proposées,  est  peu  considérable,  comparée  à  la  di- 
minution qu'on  obtient  y  en  réduisant  les  poutrelles  cotées  c  et  J, 
à  la  grosseur  de  12  et  4  pouces.  Ces  poutrelles,  posées  de  cbamp, 
et  laissant  entre  elles  autant  de  vide  que  de  plein,  doivent  être 
étrésillonnées ,  par  des  bouts  de  planches  ou  de  madriers  placés 
dans  la  même  direction,  comme  l'expriment  les  lignes  cotées 
gg  slu  plan  (Jig.  3  ) ,  et  plus  ou  moins  espacés ,  selon  la  nature 
des  bois  et  leur  plus  ou  moins  grande  élasticité.  On  peut  aussi 
poser  des  madriers  cotés  r  (Jig*  2  ) ,  le  long  de  la  maçonnerie  qui 
soutient  le  fumier ,  afin  d'offrir ,  dans  cette  partie  ,  plus  d'en- 
semble et  de  résistance.  Enfin  l'on  achèverait  le  blindage ,  en 
suivant  les  procédés  et  les  dimensions  indiquées  par  Cormon- 
taigne. 

Les  expériences  faites  en  grand  sur  la  résistance  des  bois  de 
fil,  garantissent  qu'une  pièce  de  bois  de  12  et  12  pouces  d'éca- 
rissage,  refendue  en  trois  pièces  de  12  et  4-  pouces,  ne  soutient 
pour  ainsi  dire  pas  un  plus  grand  effort  que  chacune  de  ces 
trois  pièces ,  surtout  quand  cet  effort  est  d'une  courte  durée , 
et  que  par  conséquent  les  fils  de  la  texture  du  bois  n'ont  point 
le  temps  de  trop  s'allonger  et  de  perdre  leur  élasticité  (i).  On 
^st  donc  fondé  à  proposer ,  dans  les  blindages  horizontaux ,  de 
donner  aux  poutrelles  cotées  c  et  J  {fig.  2  ),  les  dimensions  de 
12  et  4  pouces;  de  les  poser  de  champ,  et  de  laisser  entre  elles 
autant  de  vide  que  de  plein ,  en  les  étrésiilonnant  avec  des  bouts 
de  planches  ou  de  madriers ,  afin  d'éviter  une  espèce  de  vibra- 
tion ,  et  de  procurer  un  ensemble  propre  à  opposer  une  plus 
grande  résistance  au  choc.  On  pense  aussi  que  le  vide  de  4 

(  r)  La  théorie  de  la  résistance  des  boi^  ne  s'accorde  pas  avec  les  ré- 
sultats des  expériences  citées  par  M.  de  Sencrmont.  On  doit  croire  que 
c*est  à  rétr-ésillonnage  des  poutrelles  qu est  due  laugniculatioD  de  ré- 
sistance obtenue  dans  ces  expériences. 
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pouces  entre  4eux  poutrelles,  ne  peut  offrir  à  la  bambe  un  ef- 
fet nuisible  dans  le  sens  bomontal  ;  car ,  en  supposant  que  ce 
projectile  ait  traversé  le  fumier  et  les  bois  de  corde ,  et  soit  par- 
venu au  vide  entre  deux  poutrelles  à  Tiastanl  d'éclater ,  il  n'y 
aurait  qu'une  petite  partie  de  calotte  introduite  dans  ce  vide  ; 
l'effort  du  (^lobe  aurait  bien  faiblement  dans  le  sens  horizontal, 
et  ne  pourrait  pas  faire  plier  ou  rompre  les  poutrelles  ^étrésîl- 
lonnoes,  et  formant  entre  elles  un  ensemble  susceptible  de  beau- 
coup de  résistance. 

Maintenant,  si  Ton  est  persuadé  que  le  nouveau  blindage  pro* 
posé  offre  la  même  résistance  que  celui  de  Cormontaigne ,  et  si 
l'on,  s'en  assure  au  moyen  de  Texpériencc,  on  obtiendra  dans 
son  exécution,  non -seulement  une  très-grande  économie  dans 
les  bois,  puisque,  les  poutrelles  cotées  c  H4  0^«  9  )  formeront 
un  solide  de  moitié  moindre  que  celui  du  profil  de  Cprmpntai* 
gne  ;  mais  aussi  l'on  aura  à  manier  des  pièces  de  bois  qui  pèse- 
ront deux  tiers  de  moins,  et  qui  n'exigeront  que  des  bras 
d'hommes  dans  lepr  pose,  tandis  que  lejs  poutrelles  de  i a  et  12 
d'écarrissage ,  ne  peuvent  se  mon(er  et  se  placer  qu'à  l'aide  de 
quelque  machine. 

On  croit  devoir  terminer  ces  observations  en  faisant  le  pa- 
rallèle des  bois  d'écarrissage,  employés  dans  le  blindage  de  Cor- 
montaigne, avec  ceux  qui  suffisent  dans  le  nouveau  blindage 
proposé.  Supposons  donc  qu'on  ait  à  blinder ,  sur  une  longueur 
de  l'i  pieds,  un  bâtiment  de  18  pieds  de  largeur  dans  œuvre  : 
en  suivant,  dans  la  construction  de  ce  blindage,  le  profil  de 
Cormontaigne»  on  emploiera,  s'il  y  a  deux  sommiers  dans  cette 
longueur  supposée  de  12  pieds,  iJ^&  solives  de  bois»  et  les  som- 
miers néanmoins  ne  seraient  pas  étaAÇonnés  à  leur  extrémité , 
ni  arc-bouiés  k  leur  extérieur  ;  tandis  qu^en  employant  le  profil 
proposé,  on  n'aura  besoin,  pour  confectionner  le  blindage,  que 
de  79  solives  de  bois;  ce  qui  fait  67  solives  de  différence  par  a 
toises  courantes  d'un  bâtiment  de  1 8  pieds  de  largeur  dans  œuvre; 
quantité  considérable  et  qui  seule,  sans  avoir  égard  à  la  facilité 
de  la  construction,  devrait  déterminer  le  gonvemement  k  faire 
faire  de  suite  l'essai  du  nouveau  blindage  proposé ,  et  principa* 
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lement  des  expériences  pour  parvenir  à  connaître  la  résistance 
des  bois ,  relativement  au  choc  des  corps ,  expériences  qui  n'ont 
pas  eu  lieu  jusqu'à  présent. 


LEGENDE 

PE  I4A  nKJKmE  3" ,  fig,  f  ,  a  t  3  ET  4  9  AU   MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Echelle  d'un  pouce  pour  deux  ioîses- 

FIG.   PREMIÈRE. 

Pllndage  horizontal  au-dessus  Sun  rez-de-chaussée  )  conforme  à  celai 
proposé  par  CoRM  DICTAI  GNE ,  dans  son  mémoire  sur  les  approvi- 
sîonnemenS' 

A  Sommier  du  bâtiment  de  i  a  et  i a. 

B  Elançon  de  i a  et  ta. 

C  Bois  écarris  de  la  et  lo^  }oints  à  côté  les  uns  des  autres, 
posés  en  travers  sur  les  sommiers. 

D  Bois  écarris  de  i^  et  la,  recouvrant  carrément  les  bois  C. 

E  Bois  de  corde  recouvrant  les  bois  D. 

F  Bois  de  cordes  recroisés  sur  les  bois  E. 

G  Bois  mis  en  long  sur  les  joints  des  bois  F,  formant  des 
cases  à  omettre  du  fumier. 

H  Lit  de  fumier  de  deux  pieds  d'épaisseur.    . 

I  Cours  de  chapeaux  de  i  a  et  12. 

FiO.  n^  m  et  iv. 

pians  et  profils  d*im  blindage  horizontal  au-dessus  d'un  rez-^e-  chaussée^ 
OQec  quelques  changemens  qui  paraissent  ne  pas  diminuer  la  solidité 
ni  la  résistance ,  en  économisant  néanmoins  beaucoup  de  bois, 

(a)  **-r  Sommier  du  bâtiment,  syupposé  de  1  a  et  8. 

(b)  *-^  Ëtançon  de  la  et  8. 

(g)  '^  Bois  de  la  et  /^  d^écarrissagc ,  et  posés  en  travers  de 
Cpfaamp,  autant  vide  que  plein,  sur  les  sommiers  (a.) 

(d)  —  Bois  écarris  de  la  et  4  d'écarrissagc ,  recouvrant ,  ^u- 
t^nt  vi4e  que  plein  et  carrément ,  les  bois  (c\ 
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(c)  —  Bois  de  corde  rccroîsés  sur  les  boîs  (d). 

(f;  —  Boîs  de  corde  recroîsés  sur  les  boîs  (e). 

(g)  —  Boîs  poses  en  long  sur  les  joînts  des  boîs  (t),  formant 
d^s  cases  à  mettre  du  fumier. 

(h)  —  Lit  de  fumier  de  deux  pieds  d^épaîsseur. 

(i)  —  Cours  de  chapeaux  de  12  et  8  d^écarrissage. 

(k)  —  Semelle  ou  élrésillon  recevant  l'arc-boutant  et  la  se- 
melle au  patin  (m.) 

(Il)  —  Ârçs-boutans  unis  par  des  étrésillons  de  4  et  4-^  et  ser- 
vant à  appuyer  le  sommier  (a),  ainsi  que  rencaissement  du  fumier. 

(m"^  —  Semelles  ou  patins  assemblés  avec  les  arcs-boutans  (llj 
et  maintenant  le  pied  des  semelles  ou  étrésillons  (k). 

(00)  —  Tasseaux  attachés  aux  semelles  (k) ,  pour  maintenir 
les  arcs-boutans  (11). 

(qq)  —  Bouts  de  planches  ou  madriers  placés  dans  une  mcme 
direction ,  dans  le  vide  des  poutrelles'  (dd)  et  (ce) ,  servant  à  les 
étrésillonner  et  à  leur  procurer  un  ensemble  de  résistance. 

(r)  —  Madriers  placés  le  long  de  la  maçonnerie  qui  encaisse 
le  fumier,  pour  donner  un  ensemble  plus  propre  à  résistera  Teffet 
du  projectile. 

EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSEE,  LE  2^.  NIVOSE  AN  IV   (  l4  JAN- 
VIER 1796)  A  UN   MEMBRE  DU  COMITE  DE  FORTIFICATIONS;   par 

le  SOUS- directeur  des  fordficatîons ,  duclos-GUYOT.  (  Voyez  plan- 
che Z^^fig. ,  1 ,  2  e/  3.  ) 

En  examinant  les  blindages  doubles,  dont  on  a  envoyé  les  des- 
sins dans  les  places  (i),  il  m'a  seinblé  que  ces  blindages,  dont 
la  construction  est  d'ailleurs  très-belle ,  n'avaient  pas  leurs  ex- 
trémités assez  assurées.  En  effet,  elles  sont  fermées  simplement 
par  de  forts  madriers ,  et  ne  sont  pas  arc-boutées.  Je  craindrais 
qu'une  bombe,  surtout  si  elle  était  dirigée  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  blindage ,  venant  à  tomber  sur  la  dernière  ferme  ou 
même  sur  celle  près  des  extrémités^  le.  choc  de  cette  bombe  ne 
renversât  cette  ferme  ,  et  ne  laissât^  par  ce  moyen ,  le  blindage 

(i)   Voyez  le  résumé  des  délibe'rations  du  comité  des  fortifications, 
5ur  les  blindages ,  envoyé,  en  l'an  4  ('795  ) ,  dans  les  dépôts  des  pinces. 
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entièrement  ouvert  dans  cette  partie.  Ce  qu^une  bombe  aurait 
pu  fçiire ,  d'autres  i  arrivant  successivement  dans  la  même  direc- 
tion ,  le  pourraient  encore ,  et  peut-être  le  blindage  cûuri'ait  ris- 
que de  n'être  plus  habitable. 

Je  joins  ici  un  petit  croquis  d'un  blindage  double,  dont  les 
extrémités  sont  arc-boutées  par  des  pièces  de  même  force  que 
les  blindes  que  Ton  emploie  ordinairement.  Une  porte  est  pra- 
tiquée à  chaque  extrémité.  Le  dessus  de  la  porte  et  les  côtés  du 
petit  corridoi*  qui  y  conduit,  entre  les  blindes  servant  d'arcs- 
boutans ,  sont  cloisonnés  avec  de.  forts  madriers*  Rien  n'empê- 
che de  pratiquer  dans  ces  blindes  des  créneaux ,  comme  aux 
blindages  adoptés  par  le  comité,  . 


LEGENDE 

DE  Lk  PLANCHE  3*" ,   FIG.    I^   2   et  5. 

.Echelle  iun  pouce  pour  deux  toises- 

FIG.   PREMIÈRE. 

Plan  de  Textrémité  du  blindage. 

FIG.    II. 

Coupe  en  largeur,  prise  sur  la  ligne  (a  5)  de  VéléySition^fig.  m. 

FIG.  ni.         ,  ^ 

Elévation. 

I 

CONSTRUCTIONS  MILITAIRES. 

^ 

MEMOIRE 

sua  l'établissement  des  fours  militaires  et  sua  une  nou- 
velle MANIÈRE  DE  CONSTRUIRE  LES  VOUTES  DES  FOURS 
ACCOLÉS,    DES   GÙLS-DE-LAMPE  IMS  MANÈGE^    ETC. 

PAR  LE  DIRECTEUR  DES  FORTrFICATIONS  ,  SENERMONT. 

(^Voyez  la  planche  4  et  la  légende  qui  suit  le  mémoire.) 

EMPLACEMENT. 

Nous  supposons  qu'on  ait  à  établir  deux  fours  de  munition, 


3ù  knuckriœs. 

dèTaAt  contenir  5oo  rations  de  a4  o&oes,  dans  on  local  kolé  et 
construk  pour  cet  usage  ;  nous  ne  faisons  pas  ntenAidn  du  loge- 
ment  des  boulangers  et  autres  employés  h  la  manutention ,  ainsi 
que  des  cmplacemens  de  fagots  ou  bois  nécessaires  au  chauf- 
fage des  fours  ;  ii  sera  toujours  facile  d'en  £ûre  la  distribution , 
où  de  ptofiter  des  bâtimens  dcjài  construits*  On  pourra  faire 
l'application  de  ces  fours  dans  un  ancien  local ,  el  en  construire 
le  nombre  qu'érige  la  gamismi  d'one  place ,  comme  aussi  celui 
nécessaire  à  Tapprovisionnem^nt  d*uae  armée,  qui  |Mitt  prendre 
des  positions  dans  ses  environs. 

On  peut  ceitapter  sur  sept  fournées  par  jour ,  et  mênke  sur 
huit  dans  un  temps  de  presse:  un  four,  avec  iies  dimenaîons 
qu'on  propose ,  doit  fournir ,  en  ne  supposant  que  sept  fournées 
par  jour,  3,5oo  rations  de  a4  pnce$.  Lorsque  la  ration  sera  de 
a 8  onces ,  les  sept  fournées  ne  produiront  que  5,ooo  rations. 

FONDATIONS, 

La  fondation  des  fours  sera  faite  suivant  Vusage  du  pays,  avec 
de  bons  libages  ;  deux  pieds  de  profondeur  doivent  lui  suffire  : 
il  faudrait  que  le  terrain  fût  sans  consistance^  pour  l'établir  à 
plus  de  profondeur  ou  avec  un  grillage.  Cette  înâçonherie  étant 
sur  une  grande  largeur,  il  serait  difficile  que  lé  tassement  ne  se 
fit  pas  uniformément  ;  6  pouces  d'empâtement  suffiront  à  cette 
fondation  ;  elle  sera  arrosée  seulement  dans  la  partie  4|ui  doit 
recevoir  la  nette  maçonnerie. 

NETTE  MAÇONNERIE  ET  MASSIF.^ 

La  nette  maçonnerie  sera  établie  au-dessous  du  terrain  na- 
turel 9  de  8  à  g  pouces*  Le  noyau  ou  massif  des iburs  doit  faire 
corps  avec  la  fondation,  et  être  conduit  comme  les  cosses  ma- 
çonneries de  moellons»  qui  ne  doivent  jamais  être  arrosées  que 
pour  recevoir  des  chaînes  de  briques,  attendu  qu'elles  forment 
un  seul, corps,  et  que,  par  assises,  elles  ne  font  qu'un  assem- 
blage de  couches  ou  de  feuilles. 

Le  masâf  sous  l'Âtre  des  fours  s^ëlevera  en  moellons ,  seule- 
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ment  à  x8  ou  90  pouces  du  re2-de-chaussée  ;  il  sera  élevé  ensuite 
en  briques,  pour  recevoir  une  coucbe  de  terre  grasse  de  8  pouces, 
sur  laquelle  sera  posi  le  carrelage  de  l'âtre  :  cette  maçonnerie 
en  briques  sera  disposée  de  ttianièrè  que  râiré  ait  une  pente  de 
3  pouces ,  depnis  le  fond  du  four  jusqu'à  sa  bouche  ;  la  couche 
-de  terre  aura  par  conséquent  celte  iacmé  pente* 

EMPLAGE9IENT  FOUK  LA   BÀAISË. 

L^emplacement  destiné  â  recevoir  la  braise ,  aura  son  sol  au 
même  niveau  que  le  rez-de:  chaussée  des  fours  ;  il  sera  voûté  et 
placé  favorablement  pour  le  service. 

CHAUDIERE. 

La  chaudière  sera  posée  plus  on  moins  haut ,  suivant  l'élé- 
vation à  donner  à  Tajutage  qui  conduira  Teau  aux  pétrins  :  elle* 
contiendra,  pour  le  service  de  deux  fours,  18  et  ao  seaux 
d^eau.  Cette  chaudière  pourra  être  alimentée  au  tnoyen  d'une 
pompe. 

CARRELAGE  DE  l'aTRE  DES  FODRS. 

L^âtre  sera  pavé  en  carreaux  de  terre  cuite ,  sur  un  lit  de  ti^re 
grasse  de  7  à  8  pouces  d^épaisseur,  svcc  une  pente  de  3  pouces , 
comme  on  Ta  dit  ci-dessus,  Ces  carreaux  seront  disposés  do 
manière  à  recevoir  le  tracé  dé  rellipse^  formant  le  plandii  four. 

TRACE  DU  PliAK  DE«  FOÛRS. 

Le  plan  des  fours  sera  une  ellipse,  ayant  12  pieds  6  pouces  et 
1 1  pieds  6  pouces  poar  diamètres  :  cette  forme  est  la  plus  favo- 
rable au  service  du  four,  et  doit  tnieux  réfléchir  la  chaleur.  Le 
tracé  n'eu  fera  â  là  manière  A\it des  jardiniers ,  avec  une  corde  de 
titlè  m  d'^coipcé  d'arbre. 

PIEDS-DROITS   DES  VOUTES. 

Les  pieds-droits  seront  élevés  de  quatre  brîqfies  de  hauteur^ 
afin  de  faciliter  la  manœuvre  du  four  et  dV  loger  le  pain  sans 
perdre  de  terrain  :  d'ailleurs ,  Texpérience  fait  connaître  la  né- 
cessité de  donner  une  certaine  élévation  aux  fours,  pour  que  la 
flamme  s'y  développa  làiieUx ,  et  qu'elle  les  échauffe  dans  un 
moindre  temps. 
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VOUTES. 

Après  la  construction  de  l'âtre ,  on  fait  un  massif  de  terrés 
bien  damées ,  en  forme  d'une  demi- ellipsoïde  :  les  deux  cerces 
principales  faites  sur  les  deux  diamètres ,  avec  ao  pouces  de 
montée ,  serviront  à  former  les  ellipsoïdes.  Ces  cerces  ou  pan- 
neaux ne  servent  qu'à  la  formation  du  massif  de  terre,  dans 
lequel  il  ne  doit  rester  aucun  corps  étranger ,  afin  qu'il  n'op- 
pose point  de  résistance  à  la  pression  ou  tassement  de  la 
voûte  (i). 

La  montée  de  i8  à  ao  pouces  parait  avantageuse  ^  et  les  fours 
construits  de  cette  manière  ont  bien  réussi.  On  a  remarqué  qu'en 
donnant  un  peu  plus  de  hauteur  à  la  Knontée  de  la  voûte ,  qu  'on 
ne  le  pratiquait  anciennement ,  le  combustible ,  principalement 
quand  il  n  est  pas  bien  sec ,  prenait  flamme  avec  plus  de  vitesse , 
et  qu'il  se  consommait  entièrement ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
les  fours  dont  les  voûtes  ont  trop  peu  de  montée  :  d'ailleurs  la 
flamme  étant  plus  animée,  elle  se  porte  en  plus  grande  masse  vers 
l'intrados  de  la  voûte ,  et  réagit,  comme  dans  un  réverbère ,  sur 
l'âtre  du  four.  Ainsi,  aVec  un  peu  plus  de  hauteur,  on  obtient  quel- 
ques avantages  y  sans  y  consommer  même  plus  de  combus- 
tibles. 
La  voûte  sera  faite  en  briques  bien  cuites  et  bien  modelées. 
Afin  d'éviter  la  poussée  sur  le  derrière  du  four  et  sur  son  em- 
bouchure,  au  lieu  de  la  construire  par  couches  elliptiques ,  il 
sera  souvent  avantageux  de  la  former  par  des  arceaux  parallèles 
entre  eux ,  et  d'équerre  au  grand  diamètre.  On  peut,  en  effet , 
considérer  une  voûte  sphérique  ou  elliptique ,  comme  composée 
d'un  certain  nombre  d'arceaux  ,  qui  sont  contigus  les  uns  aux 
autres  et  d'équerre  à  l'axe  de  ta  voûte.  Ces  arceaux  peuvent  être 
construits  de  manière  que,  s'ils  étaient  isolés,  la  poussée  se  fît 
latéralement ,  et  par  conséquent  vers  la  droite  et  vers  la  gauche 
de  Taxe  précité.  On  conçoit  aisément  qu'une  voûte  ainsi  formée 

(  i)  Ces  cerces  recreusëes  sont  posées  dVplomb  suivant  les  diamètres; 
elles  suffisent^  avec  la  naisiiance  de  la  voûte  et  le  coup-<foeil,  pour  dé- 
terminer la  surface  du  demi-ellipsoïde. 
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n'a  point  de  poussée  sur  le  devant^  ni  sur  le  derrière  ;  de  sorte 

qu^on  économise  la  maçonnerie  dans  ces  deux  parties ,  et  qu'en 

outre  on  a  Tavantage  de  ne  pas  affaiblir  la  voûte  d'un  four , 

dans  l 'orifice  ou  bouche  qu'on  y  pratique.  On  sent  bien  qu'il 

est  nécessaire ,  pour  former  l'ensemble  de  la  voûte ,  d'établir 

artîstement  les  arceaux ,  de  manière  qu'ils  s'engrènent  les  uns 

dans  les  autres.  Ainsi ,  lorsque  les  voûtes  sont  construites  en 

briques ,  on  doit  commencer  par   établir  l'arceau  principal , 

celui  du  centre ,  sur  une  épaisseur ,  par  exemple ,  d'une  et  de 

deux  briques  de  champ  posées  alternativement  9  toujours  en 

voussoirs ,  c'est-à-dire  en  croupe ,  et  formant  en  quelque  sorte 

des' dents  ou  brjques  d'attente,  pour  recevoir  l'arceau  en-deçà 

et  celui  au-delà  ;  et  l'on  continue  ainsi  à  exécuter  to  ujonrs  les 

arceaux  symétriquement ,  jusqu^à  la  fermeture  de  la  voûte  sur  le 

devant  et  sur  le  derrière.  On  voit  aisément  que ,  si  la  voûte  était 

construite  en  pierres  de  taille ,  on  ferait  leur  coupe ,  c'est-à-dire 

qu'on  taillerait  les  voussoirs  en  conséquence.  On  a  fait  exécuter 

ainsi,  dans  plusieurs  places  ,  une  file  de  fours ,  aussi  bien  que 

des  culs-de-lampe  formant  les  galeries  des  manèges  ;  de  manière 

que  le  derrière  de  ces  voûtes  ou  culs -dé-lampe  était  fermé  par 

une  brique  boutisse»  au  plus,  d^épaisseur  :  attendu  que  la  pous* 

sée  ne  se  fait  que  latéralement,  ce  dernier  n'en  éprouvait  aucune 

D'après  ce  principe ,  on  pourrait  même  construire  un  dôme  , 

dont  toute  la  poussée  s'effectuerait  dans  le  sens  de  la  longueur 

de  l'édifice ,  et  non  dans  celui  de  la  largeur. 


'*'       BOUCHE  DU  FOUR. 


La  bouche  du  four  sera  faite  avec  une  feuillure  pour  recevoir 
la  porte ,  et  avec  ébrasement  pour  faciliter  la  manœuvre.  Cette 
bouche  sera  armée  de  deux  encadremens  de  fer  ;  l'un  formera 
l'arête iii^.^vieure,  et  l'autre  l'arête  extérieure  à  la  naissance  de 
TébrisemeM:;  ils  seront  joints  entre  eux  par  une  barre  transver- 
sale ,  <(ans  la  partie  inférieure ,  et  dans  celle  supérieure.  Elle  se 
fermera  avec  une  porte  de  tôle  verticale  et  brisée  aussi  vertica- 
lement  ,'afin  de  la  plier  dans  son  ouverture ,  pour  "appuyer  sur 

Tom.  ir,  3 
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rébrâseme|[it ,  et  ne  pas  gêner  le  boulanger  dans  sa  manœu- 
vre,  lorsque  l'ébrasement  a  moins  de  largeur  que  la  porte, 

CHEMII^éE  ET  HOTTE. 

LWîfice  dt  la  cheminée  6era  pratiqué  dans  U  décharge  de 
rébrasement ,  et  la  hotte ,  portée  sur  une  plate-bande  soutenue 
papdeft  corbelets,  rejoindra  le  tuyau  de  la  cheminée  à  4. ou 
5  piecls  de  hauteur  :  cette  hotte  facilite  Tévacuation  de  la  fumée 
el  de  la  flatnme  qui  s'échappent  penda.nt  le  chauffage  du  four. 

HOUEAS. 

Les  houras  sont  essentiels  à  établir  ,  a^fin  de  ramener  la 
'flamme  yers  le  fond  du  four,  qui  se  chauffe  pius-uniformément 
el  avec  plus  de  vîtesse.  Les  houras  verticaux  sont  bien  préfé- 
rablçs ,  attendu  quMIs  se  balaient  avec  plus  de  facilité ,  au  lieu 
qu'ils  s'obstruent  lorsqu'ils  sont  courbes  et  qu'ils  reviennent , 
en  suivant  l'extrados  de  la  voûte ,  aboutir  à  côte  de  la  bouche 
du  foun  On  ferme  ces  houras  au  moyen  d'une  plaque-couAisse, 
fixée  à  un  pêne  qui  se  manœuvre  auprès  des  corbelets. 

L^expcrîcnce  prouve  qu'il  est  avantageux  de  construire  deux 

houras  à,  chaque  four ,  javec  un  conduit  carré  de  6  pouces  de 

côté ,  dont  l'axe  répond  perpendiculairement  à  un  point  distant 

de  i5  pouces  de  la  courbe  elliptique,  sur  une  ligne  de  Tâire  pa- 

'  rallèle  au,  grand  diamètre.  . 

TERRE  GRASSE  SUR  LES  VOUTES. 

Il  faut  charger  l'extrados  de  la  voûte  d'une  couche  de  terre 
grasse  de  i8  pouces  de  hauteur  ;  elle  contribue  beaucoup  à 
concentrer  la  chaleur  du  four  et  à  la  conserver  plus  long- 
temps. 

REIKS   DE  VOUTES  ET  MAÇONNERIES. 

On  construira  suivant  les  règles  de  l'art  les  reins  des  voûtes, 
Iç.  massif  de  la  maçonnerie  et  les  paremcns.  intérieurs  et  exté— 
rieurs.  On  n^élèvera  le,  noyau,  entre  les  fours,  qu'à  la  hauteur 
4es  reios ,,  lorsqu'il  y.  aura  de  l'économie  h  étendre  entre  les 
deiVL.  fours  I  la,  couche  de  terre  grasse  qui  couvre  leur  ex^ 
trados. 
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IIKZ-B1HCHAI»SÉK  DO»  filEI^  iiBS  twm9. 

Le  Tex^de-K^haoffsée  le  toiig  âes  foHPs  sera  pa^  sot  6  pjeds  de 
largetflT  ;  )e  reste  4o  Ken  aura  ha  ^kneher  qui  servira  à  recevoir 
les  paios,  au  fur  et  à  mesure  q[Cr%  sont  pétris  ;  le  pavé  n'est  pas 
propre  à  cette  partie  de  manutention.       , 

VETRRflS. 

« 

Les  pétrins  sont  ordiiKârement  ea  forme  et  prisme  quadrant 
gotaire  ;  ils  doivent  être  eonstnïils  ârrec  de  forts  madriers ,  et 
bien  asseÉ»btés;  It  faut  uii  pétrin  par  fo«r,  et  proportionné  au 
nombre  de  rations  quHl  peut  cuire;  on  peut  mettre  deux  pétrins 
Pun  près  de  Paufre^  afif^  qu'un  même  ajutag^e  puisse  y  conduite 
l'eau  nécessaire.  On  observe  qu'ilfaut  peu  éclairer  le  lieudesfoursi 
une  lumière  faible  ceorient  mieux  au  travaîf  des  boulangers. 

SALLE  A^  FAIK. 

Gette  salle  aura  des  dimensions  proportionnées  1  là  ^ndeur 
et  au  nombre  des  fours,  elle  seraplanchéiée,  et  son  pourtour 
sera  revêtu  d^un  bas  hniilMrky  de  a  à  ^  pieds  de  hauteur,  afin  que 
les  pains  qjui  y  S(Qat  déposés  ea  sortant  du  four^  ne  pussent  être 
atteints  d'ascuile  bnmidîté. 

uw  »EL  LA  msxmBuma». 

Le  lieu  pour  la  distribotàondiipaân^  dak  être  auprès  de  la 
salle  qui  reçoit  le  pain  après  sa  cuissonk 

On  peut  eon&Iruire  un  appenlîs'  le  long'  d'uUe  des  £aiçadeg^  de 
la  saUe ,  et  la  disIriJMidto  se  fera  par  lea  baies  des  croisées. 

Les  plans  et  profils^  ainsi  que  leurs  légendes^  qui  accompa- 
gnent ces  détails,  font  connaîlre  suffisamment  Hmi  ce  qui  est 
nécessaire  pour  rétablisscsBieiit  des  fours. 


LEGENDE 

DE  LA  PLANCHE  4  9  RELATIVE  AU  MÉMOIRE  PRÉCÈDENT. 

Echdk  éfun  pùuce  pour  demi  toiser* 

VIA.  wasxkBS^ 
Pians  é$s  fom^  et  éi  kMHJl 

A.  Fours  elliptiques,  dont  les  diamètres  sont  d'e  12  pieds  6 
pouces  et  de  II  pieds 6 pouces* 
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B.  Emplacementyoûtépour  recevoir  la  braise*  • 
G.  Chaudière  de  i8  à  20  seaus,  poar  les  deux  fours« 
D.  Partie  de  6  pieds  de  largeur ,  pavée  le  long  des  fours^ 
£.  Partie  planchéiée  »  sur  laq[uelle  se  posent  les  pains  pétris 
et  disposés  pour  £tre  enfournés. 

F.  Pétrins  accolés,  afin  qu'un  même  ajutage /avec  un  robi- 
net à  deux  branches,  puisse  les  servir  ensemble. 

Rétablissement  de  la  chaudière  seraplus  ou  moins  élevé ,  pour 
faciliter  la  pose  de  Tajutage  et  [la  conduite  de  Teau  aux  pétrins. 

G.  Salle  planchéiée  avec  un  lambris  ou  revêtement  en  plan- 
ches de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  pour  recevoir  les  pains 
après  leur  cuisson. 

H.  Appentis  pour  la  distribution  du  pain. 

O  P  Q.  Tracé  de  Fellipse. 

R.  Houras. 

FiG.  n. 

Elévation  et  prcfil  sur  la  Ugne  ab  c  du  plan  ^Jig.  i**. 

A.  Éouche  du  four  avec  ébrasement,  la  porte  sera  en  tâle^ 
et  sa  manœuvre  sera  verticale;  elle  pourra  être  brisée ,  si  Pébra- 

* .  sèment  n^est  pas  assez  grand  pour  la  recevoir  en  entier ,  afia  de 
ne  pas  gêner  les  manoeuvres  du  boulanger. 

B.  Emplacement  voûté  pour  recevoir  la  braise. 

C.  Porte  en  tôle  de  la  chaudière;  elle  sera  plus  ou  moins 
élevée ,  suivant  Félévation  nécessaire  à  donner  à  la  chaudière , 
pour  la  conduite  de  Teau  aux  pétrins. 

(  c  d  )  Cheminée  de  la  chaudière  qui  se  réunit  1i  la  hotte. 
(e)  Hottes  portées  sur  les  corbelets  (f;, 
(g)  Bouton  de  la  coulisse  qui  ferme  le  houras. 
(h)  Coulisse  qui  ferme  le  houras. 

FIG.  m. 

Profil  pris  sur  la  ligne  k  iduplan,fy.  i'\ 

(1  m  )  Pêne  de  la  coulisse  qui  ferme  le  houras. 
(n  >  Supports  en  fer  du  pbit  de  la  coulisse, 
(r)  Houras* 
(k,i)  Pavés. 
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MEMOIRE. 

SUR  UN  PROJET  DU  MAGASIN  A  POUDRE  DEFENSIF,    PAR   LE 
'        LIEUTENANT  BU  GENIE   MARCELOT. 

AN  XI  (i8o3)* 

{V^yêz planche 5 , fy,  i  a  et 3.) 

On  suppose  que  l'ouvrage  dans  le^quel  il  s'agît  d'établir  le  ma- 
gasin à  poudre  9  est  soumis  aux  vues  d'une  hauteur  voisine ,  si- 
tuée un  peu  vers  la  droite  et  qu'on  y  a  élevé  une  traverse  en  ca-. 
pitale ,  qui  y  partant  du  pied  de  la  barbette  du  saillant,  se  pro- 
longe jusqu^à  la  gorge. 

C'est  sur  le  milieu  de  la  traverse,  à  la  distance  de  3o  mètres 
de  la  gorge,  que  Ton  place  le  magasin,  auquel  on  donne  aussi 
3o  mètres  de  longueur  et  9  de  largeur  extérieurement.  Pour 
avoir  la  faculté  d'y  ménager  trois  étages  ,  sans  l'exposer  au 
vues  de  la  campagne,  on  l'enfonce  dans  le  terre-plein  de  l'ou- 
vrage jusqu'au  sol  naturel,  et  l'on  pratique  tout  autour  un  fossé 
de  1 ,  5o  mètres  de  largeur,  tant  pour ,  en  écouler  les  eaux,  que  , 
pour  le  préserver  de  l'humidité  ;  et  afin  que  cet  écoulement  s'o-. 
père  avec  plus  de  facilité^  comme  aussi  pour  laisser  une  libre 
circulation  autour  du  magasin,  on  forme  un  passage  de  1  mètre 
de  largeur  et  de  2 ,  25  mètres  de  baqteur  sous  clef,  dans  chacun 
des  contreforts ,  qui  se  tient  d'ailleurs  à  la  contrescarpe  du  petit 
fossé.  Cette  disposition  économise  la  maçonnerie ,  et  donne  aux 
contreforts,  ainsi  qu'aux  piéds-droits,  une  force  supérieure  à 
celle  qu'ils  doivent  opposer  à  la  poussée  des  terres  et  du  terre- . 
plein. 

En  prolongement  de  la  capitale,  et  au  niveau  du  sol  nature), 
on  construit  une  communication  souterraine  de  2,a5  mètres  de 
largeur  et  de  3,70  mètres  de  hauteur  sous  def ,  partant  de  la 
galerie  crénelée  qu'on  suppose  exister  à  la  gorge  de  l'ouvrage , 
et  allant  déboucher  en  face  de  la  porte  du  magasin, .  pratiquée 
dans  le  pignon  regardant  la  place.  Pour  iaciliter  lesmouvemens 
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des  poudres  devant  la  porte ,  oa  loénage,  entre  le  pignoa  et  le 
mur  qui  soutient  les  terres  vis-à-vis ,  un  espace  de  4  mètres  de 
largeur ,  ayant  pour  longueur  toofe  la  largeur  du  magasin  et  celle 
du  fossé  qui  l'entoure. 

Afin  de  couvrir  la  chape  dum^^smdes  coups  de  revers,  qu'on 
suppose  dirigés  contre  la  face  droite  de  Touvrage,  coups  qu'elle 
ne  pourrait  éviter 9  puisqu'dile  est  élevée  de  6,27  mètres  au-dessus 
du  terre-plein ,  on  propose  9  parallèlement  à  chacune  des  faces 
ou  longs  côtés  du  magasin,  une  galerie  crénelée  de  3,35  mètres 
de  laideur,  sur  lue  hauteur  égale,  sous  clef,  à  l'extrémité  du 
magasin  vers  la  campagne  :  cette  galerie  se  replie  parallèlement 
aux  faces  de  Touvrage,  et  se  termine  par  un  petit  plan  coupée 
d'équerre  sur  la  capitale. 

La  voûte  de  la  galerie  est  surmontée  d'une  parapet,  avec  ban- 
quette seulement  pour  le  coup  de  fusil. 

On  communiquerait  à  cette  galerie  par  le  moyen  d^escaliers , 
pratiqués  aux  extrémités  et  sur  le  milieu  du  magasin  :  ceux  du 
milieu  aboutiraient  à  «ne  porte ,  qui  donnerait  immédiatement 
issue  dans  l'intérieur. 

La  partie  de  traverse,  entre  le  magasin  et  le  saillant  de  Toa- 
vrage,  aurait  une  hauteur  de  7  mètres  qu'on  suppose  nécessaire 
pour  défiler  la  face  droite.  On  ménage,  entre  cette  partie  de 
traverse  et  la  galerie  crénelée,  un  passage  à  ciel  couvert  de 
stfio  mètres  de  largeur ,  pour  communiquer  d'une  face  à  l'autre 
de  Touvrage ,  sans  être  obligé  de  suivre  leur  rempart-,  ce  qui 
serait  trop  incommode. 

L'autre  partie  de  traverse,  entre  le  magasin  et  la  gorge,  ne  s'éle- 
.  veraît  sur  le  terre*plein  que  de  6,37  mètres,  hauteur  qu'on  es- 
tivae  suffisante  pour  que  la  face  et  le  flanc  droit  soient  aussi 
défilés.  Vers  le  milieu  de  cette  masse ,  on  pratiquerait  un  passage 
TOÛté  à  répreuve ,  de  3,So  mètres  de  largeur,  et'de  4  mètres  de 
hauteur  sous  clef. 

'  Pour  employer  les  terres  provenant  de  l'excavation ,  et  réduire 
la  dépense  qu'occasionnerait  le  transport  hors  de  l'ouvrage,  de 
celles  qui  resteraient  après  la  confection  du  parapet  sur  la  galerie 
crénelée,  on  en  ferait  une  bonnette  au  saillant  de  l'ouvrage,  des 
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rampes,  des  traverses  sur  les  branchesy  ou  d'autres  tcrrassemens 
utiles  dans  les  ouvrages  en  terre ,  que  le  temps  déforme ,  et  dont 
le  relief  s^abaisse  presque  toujours. 

On  observerait  toutefois  de  laisser  un  petit  fossé  dé  4  mètres 
dé  largeur,  le  long  de  la  galerie  crénelée,  afin  de  ne  pas  rendre 
son  escarpe  susceptible  d'une  trop  facile  escalade. 

Les  trois  étages  du  magasin  pourraient  contenir  ensemble 
600  milliers  de  poudre  environ.  On  pense  que  la  galerie  crénelée 
pourrait  servir  aussi  à  abriter  3oo  milliers  de  poudre,  même  en 
temps  de  guerre ,  puisque  son  utilité ,  comme  ouvrage  défensif ^ 
ne  se  montrerait  téçUement  que  \exs  la  fin  du  siège.  Ceci  sup- 
pose que  l'ouvrage  renferme  d'autres  souterrains,  pour  le  loge- 
ment des  défenseurs.  Dans  le  cas  contraire^  on  pourrait  faire 
servir  la  galerie  à  cet  usage ,  en  interceptant ,  ce  qui  serait  facile^ 
toute  communication  avec  le  magasin. 

Quant  au  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  cette  galerie,  comme 
ouvrage  défensif ,  il  est  encore  assez  évident.  Les  poudres  qu'elle 
aurait  pu  recevoir  ayant  été  consommées ,  de  préférence  à  celles 
du  magasin,  dans  les  premiers  instans  des  attaques,  les  troupes 
qu'on  y  aurait  substituées  fieraient ,  par  les  crénaux  alors  ouverts, 
un  feu  de  mousqueterie  qui  se  joindrait  efficacement  à  celui  du 
parapet  supérieur  ^  pour  retardei^  le  logement  de  l'ennemi  si^r  la 
brâcbe ,  et  donner  au  reste  dés  défenseurs  le  temps  d'y  repa- 
raître. Cette  galerie  protégerait  du  moins  leur  retraite ,  et  serait, 
dans  tous  les  cas ,  un  bon  réduit  de  sûreté. 

Si  les  poudres  da  magasin  étaient  ou  consommées  ou  évacuées  à 

temps,  il  servirait  de  logement  pendant  la  défense  du  réduit,  et  de 

second  réduit  même,  si  l'on  en  modifiait  un  peu  la  construction. 

,  Quelques  fourneaux  de  démolition  pratiqués  sous  la  galerie 

et  le  magasin,  empêcheraient  l'ennemi  d'en  tirer  parti. 


ÉTAT  ESTIMATIF. 


10,000  mètres  cubes  de  terre  à  déblayer  et  remblayer. 
825  mètrescubesdemâçonneriedemoëllonsbruts, enitior- 
tier  ordinaire,  pour  les  fondations. 
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^i4  cubes  de  maçonnerie  en  moellons  piqués  et  mortier 

ordinaire ,  pour  le  net  des  murs. 
556  mètres  cubes  de  voûtes ,  en  briques  et  mortier  ordi- 
naire. 
691  mètres  cubés  de  voûtes ,  en  pierre  de  crône  et  mortier 

ordinaire. 
106  mètres  cubes  de  pierre  de  taillé. 
566  mètres  carres  de  parement.  Un  de  pierres  de  taille. 
1^2  mètres  carrés  de  pavé  neuf  de  grès ,  sur  forme  de 

sable. 
1 19  mètres  de  charpente  en  bois  neuf  de  sapin. 
610  mètres  carrés  de  couvertures  en  ardoises ,  sur  feuillets 

de  chêne ,  tout  compris. 
840  mètres  carrés  de  planches  de  sapin  neuf,  de  37  milli* 

mètres  d'épaisseur,  tout  compris.  '^    ' 
19  mètres  carrés  de  portes  et  contrc*vents  de  chêne  neuf, 

de  4  cent,  d'épaisseur,  avec  barres  et  écharpes, 

ferrures  non  comprises. 
.    36o  kilogrammes  de  gros  fer  neuf,  mis  en  place  et  revêtus 

de  deux  couches  d'impression  de  noir  de  fumée  k 

l'huile. 
4  serrures  à  bosse ,  mises  en  place. 
a 00  kilogrammes  de  tôle  mise  en  place. 


LÉGENDE 

DES  FIGURES  I,  3,  3;    ^LAl^CHE  6,    RELATIVES   AU  MÉMOIRE 

PRÉCÉDENT. 

Echelle  d'un  centimètre  pour  dix  mètres» 

FIG.   PREMIÈRE. 

Plan  du  magasin,  du  réduit  et  du  saillant  de  l'ouvrage. 
Echelle  iun  c^timètre  poui^  cinq  mètres, 

'       FIG.    II. 

Coupe  en  travers  sur  la  ligne  (  à  b  )  du  plan. 

FIG,  III. 

Profil  en  long ,  sur  la  ligne  { e  d  )  du  plan. 
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NOTICE 

SUR  LE  MAGASm  A  POUDRE  DE  ^HERBOURG  (l). 

On  entre  dans  le  magasin  par  une  avant-cour,  à  côté  de  la- 
quelle est  un  corps-de-ogarde  qui  en  est  isolé. 

On  passe  ensuite  sous  un  hangar  long  àe  7  toises  4  pieds  6 
pouces,  sur  5  toises  de  large.  Le  passage  coupe  en  deux  le  rez- 
de-chaussée.  Le  premier  étage  forme  une  salle  immense  ;  en  y 
monte  par  un  escalier,  ou  par  une  rampe  extérieure,  large  de 
Sk  Q  pieds.  Il  n'y  a  point  de  refonds,  des  piliers  partagent  la 
portée  des  poutres.  Ce  hangar  contient  les  effets  de  l'artillerie. 

Une  seconde  cour  sépare  le  hangar  de  Tenceinte  du  magasin. 

La  porte  de  cette  enceinte  a  »io  pieds  ;  le  mur  de  clôture  règne 
parallèlement  à  ceux  du  magasin  ;  éloigné  de  8  toises  des  pi- 
gnons ,  et  de  4  toises  4  pieds  des  pieds-droits. 

Il  a  paru  inutile  de  comprendre  au  plan  ces  accessoires. 

Le  magasin  (planche  5*,  figures  i,  a,  3)  a  dans  œuvre  47 
toises  4  pieds  de  long ,  sur  4  toises  2  pieds  de  large. 

Il  est  fondé  à  S  pieds  6  pouces  au-dessus  du  sol  naturel. 

Les  pieds-droits,  y  compris  le  contrefort  continu,  ont  en  fon- 
dation a. toises  3  pieds  d'épaisseur. 

A  8  pieds  de  haut,  la  nette  maçonnerie  n'a  plus  que  i3  pieds 
d'épaisseur.  Cinq  retraites  de  6  pouces  {Voyez  k  profil)  opèrent 
cette  réduction. 

Les  contreforts  s'élèvent  a  pieds  plus  haut,  sur  une  épaisseur 
de  4  pieds  a  pouces  ;  un  talus  de  4  pieds  a  pouces  de  base ,  sur 
4  pieds  g  pouces  de  haut,  les  termine.  Des  pierres  de  taille  re- 
couvrent ce  talus. 

Les  pieds-droits  continuent  de  monter ,  intérieurement ,  à  i 
pied  II  pouces;  extérieurement  à  a  pieds.  A  l'extérieur,  un  en- 
tablement les  couronne,  haut  et  saillant  de  i4  pouces.  Dans 
l'intérieur,  la  voûte  naît ,  à  plein  ceintre,  de  a  toises  i  pied  de 

(i)  Cette  notice  est  eictraite  d'une  description  plus  dctaillcc ,  rédigée 
par  feu  le  général  Lafitte-Glavée. 
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rayon, ayant  aux  reins  3  pieds  2  pouces  d'épaisseur,  et  8  pieds  an 
sommet.  Deux  plans  inclinés  et  tangentiels  aux  reins  forment  l'ex- 
trados. Un  faite  de  8  et  8  ;  et  6  pannes  de  6  et  8 ,  encastres  dans 
cette  maçonnerie ,  soutiennent  des  chevrons  de  5  et  4 1  qai  sup- 
portent un  toit  en  ardoises.  . 

Les  murs  des  pignons  ont  6  pieds  en  fondation ,  deux  retraites 
de  6  pouces ,  à  huit  pieds  de  haut ,  5  pieds  d«  nette  maçonnerie. 

Chacun  d'eux  est  percé  d'une  porté  et  de  deux  fenÂtres.  Les 
portes  ont  5  pieds  sur  j\  et  sont  surmontées  d'un  arc  de  cercle 
de  io  pouces  de  flèche.  Les  fenêtres  ont  d  pieds  9  pouces  sur  5 
pieds  éloignées  l'une  de  Tau  tré  et  de  la  voûte  de  4  pieds  1 1  pouces. 

Outre  ces  jours ,  les  pieds- droits  et  les  pignons  s6nt  percés 
d'un  grand  nombre  d'évents,  de  4  polices' environ  de  large, 
sur  i5  à  18  pouces  de  haut  ;  coupés  dans  leur  longueur  par  un  ou 
plusieurs  dés,  fermés  par  des  grilles  en  cuivre,  et  disposés  de 
manière  que  l'air  circule  également  sur  tous  les  points ,  depuis 
la  clef  de  la  voûte  jusqu'au  plancher,  et  sous  le  plancher  même. 

Le  plancher  {planche  S',Jlgure  4)  est  établi  au  niveau  des  der- 
nières retraites ,  à  2  pieds  6  poruccs  au-dessus  du  sol  naturel  :  un 
mur  parallèle  aux  pieds  droits,  fondé  à  même  profondeur,  ayant 
3  pieds  en  fondations ,  et  2  pieds  de  nette  maçonnerie ,  coupe  la 
largeur  du  magasin ,  le  traverse  dans  sa  longueur ,  et  porte  des 
poutrelles  de  6  et  8 ,  sur  lesquelles  régnent  deux  cours  de  ma- 
driers épais  de  3  pouces.  Il  reste  pAr  conséquent  16  pouces  de 
vide  entre  les  poutres  et  le  sol,  qui  est  recouvert  d'un  pavé  en 
pierres  plates  de  3  pouces  d^épaisseur. 

L'acatillage  (/%.  ^etS,  pi.  5"*)  est  composé  de  3  longues  cages 
parallèles  aux  pieds-droits ,  allant  du  plancher  à  la  voûte,  large 
de  4  pieds  8  pouces,  et  laissant  entre  elles  et  les  murs,  des  allées 
de  3  pieds. 

Ces  cages  sont  formées  chacune  de  deux  cours  de  poteaux 
montans  de  3  et  4  9  espacées  à  a  pieds  i  pouce  6  lignes  dans  œu- 
vre y  et  encastrées  sur  le  plancher  dans  des  semelles  de  8  et  5. 

S^e$  entre-toises  assemblées  avec  les  poteaux  par  des  taquets, 
et  recouvertes  de  madriers,  divisent  chaque  travée  des  trois  cages 
en  petites  cases  dans  lesquelles  on  met  deux  barils  bout  à  bout. 
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Au  rez-ér-chaussée ,  aalîeu  de  madriers,  on  place,  entre  les 
semelles' des  monians,  deux  semelles  ou  esilare-toîses.  Lesenire* 
toises  ont  5  et  8,  les  madriers  aetS^usetg^eton  laisse  entre 
eux  t  pouce  d'intervalle  ou  de  jeu. 

A.  7  pieds  5  pouces,  et  à  i4  pieds  5  pouces  de  hauteur,  des 
planchers  sonblaUes  divisent,  de  tras  en  trois  cases ,  la  hauteur 
des  corridors ,  en  deux  étages  nécessaires  pour  les  manœuvres 
des  baiîis.  Le  corridor  du  milieu  a  trois  étages.  On  guindé  les 
barils,  à  chaque  étage,  avec  des  poulies  soutenues  par  des cro- 
diets  en  fonte  scellés  dans  la  voûte. 

Ce  magaûn  peut  contenir  environ  36o  milliers  de  poudre,  il 
est,  ainsi  que  le  hangar,  surmonté  de  paratonnerres* 

U  est  aortout  remarquable  par  ta  commodilé  de  l'acalillage ,  ta 
solidité  de  la  construction,  et  les  piécautions  prises ,  soît  contre 
rhumidité  du  sol,  soit  en  faveur  de  la  libre  circulation  de  Pair 
dans  rintérieur  et  autour  du  magasin  :  tel  est  principalement  le 
but  du  contre-fort  continu. 

Le  directeur  des  fortifications  Senemont^  au  sujet  de  ce  maga- 
sin, a  transmis  les  observations  suivantes  : 

I®  «  Lfe  contrefort  continu,  comparé  aux  contreforts  ordinai- 
res ,  est  peu  fevoraUe  à  la  sc^idité.  La  même  quantité  de  ma- 
çonnerie^ disposée  en  contreforts  simples,  permettrait  de  don- 
ner à  ceux'-ci  plus  de  queue ,  et  d'alonger  ainsi  dans  le  levier  le 
bras  de  la  résistance*  » 

a»  «  On  peut  donner  plus  de  force  aux  contreforts  ordinaires , 
en  les  élevant  jusqu'aux  reins  des  voûtes ,  et  prolongeant  les 
voussoirs ,  de  manière  que  la  hauteur  des  contreforts  fasse  avec 
la  voûte  un  même  système ,  et  soit  en  quelque  sorte  la  voûte 
continuée.  Les  sur-élévations  du  tottàchaque  contrefort  seraient 
un  faible  inconvénient.  EVien  ne  serait  d'ailleurs  plus  facile  que 
de  racheter  ces  inégalités,  en  modifiant  la  disposition  actuelle 
des  chapes  ou  des  toîts.  » 

3®  «  On  pourrait  encore  y  quand  les  localités  le  permettent , 
disposer  un  pignon  des  magasins  à  poudre ,  vers  la  campagne  o|i 
▼ers  les  points  sur  lesquels  les  effets  de  Texplo^on  seraient  moins, 
désastreux ,  et  faire  de  ce  pignon  la  ligne  de  moindre  résistance , 
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en  donnant  au  pignon  opposé  une  épaisseur,  égale  à  peu  près  à 
celle  de  la  voûte  et  des  pieds-droits.  » 

Cet  effet  aurait  ses  limites.  La  quantité  de  poudre  peut  être 
fblle,  en  effet,  que  la  résistance  des  pieds-droits  n^ème  soit  in- 
ifiniment  petite  par  rapport  à  la  force  d^explosion,  et  que  cette 
force  suffise  pour  briser  les  murs  les  plus  épais ,  en  même  temps 
que  le  plus  faible  ;  comme  les  mines  surchargées  détruisent  les  ga- 
kiriés  situées  sous  terre ,  à  une  distance  bien  plus  grande'  que 
leur  ligne  de  moindre  résistance  au  niveau  du  terrain.  MaisTidée 
de  traiter  un  magasin  à  poudre  comme  un  fourneau ,  n^en  est  pas 
moins  applieable  dans  bien  des  cas ,  et  mérite  de  fixer  raiten- 
tion  des  officiers. 

Il  n^est  pas  moins  important  de  comparer  entre  eux  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  des  diverses  espèces  de  contreforts. 


LEGENDE 

DES  FIGURES   1 ,   2 ,  3  ,  4  9   ^T  5  DE    LA   PLANCHA  5  »  HELATIVES 
AU  MAGASIN  A  POUDRE  DE  CHERBOURG. 

Echelle  iun  centimètre  pour  cinq  mètres. 

FIG.  PREMIÈRE. 

Plan  pris  sur  les  lignes  AB  de  la  coupe  figure  2 ,  et  sur  la 
ligne  EF,  fig.  3. 

FIG.  IL 

Coupant  en  travers  la  ligne  CD  du  plan,  fig.  x'*. 

.  •  FIG.  III. 

•  » 

Profil  et  élévation  sur  la  ligne  EFG  da  plan ,  fig.  i^% 

Echeffe  et  un  centimètre  pour  mètre, 

FIG.   IV. 

Détail  de  la  partie  du  plancher  marquée  HI  au  plan ,  fig.  i'^. 

FIG.  V.  . 

Détails  de  Tacatillage,  où  sont  marqués  les  semelles,  les  en- 
tre-toises et  les  madriers  qui  portent  les  barils. 
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CONSTRUCTIONS   MILITAIRES 

HYDRAULIQUES. 

ai  I        ^ 


OBSERVATIONS 

RekUîfies  à  finconvénieni  des  f^tenues  éfabUes  sur  quelques  n^/ères , 

pour  la  na»igaihn  ou  la  défense  du  pays; 

PAR  LE    CAPITAINE  DU   GÉNIE  FERAUDY. 

£/ 1 indication  éFune  noui^elle  disposition  étéchises  susceptibles  éFamé-- 

liorer  ce  genre  de  retenue; 

tJne  reconnaissance  qae  nous  avons  faîie  de  la  partie  de  la 
basse-Sambre  comprise  entre  Maubcugc  et  Cbarleroy»  nous  a 
donné  lieu  d^observer  combien  la  navigation  en  était  imparfaite. 
Des  barrages  établis  à  certaines  distances  les  uns  des  autres , 
et  à  l'une  des  extrémités  desquels  on  a  seulement  ménage  un 
passage  pour  les  bateaux,  ferment  presque  entièrement  le  lit 
de  la  rivière.  D'après  cette  disposition  vicieuse ,  les  eaux  n'ont 
jguère ,  lors  des  crues  ,  qu'un  débducbé  de  superficie  ;  d'où  il 
résulte  des  inondations  préjudiciables,  dans  certaines  saisons, 
aux  propriétés  riveraines,  et  des  atterrissemens  nuisibles  à  la 
navigation  9  dans  les  temps  ordinaires. 

Frappés  de  ces  iuconvéniens ,  nous  nous  sommes  attachés  à 
examiner  si  l'on  ne  pourrait  pas  concilier  l'écoulement  des 
grandes  eaux,  avec  les  ouvrages  qu'exigent  quelques  rivières  que 
l'on  veut  rendre  navigables,  ou  faire  servir  à  la  défense  du  pays. 
Les  hommes  qui  ont  été  à  même  d'observer  les  efi^ts  dange- 
reux qui  résultent  des  mauvaises  dipositiôns  établies  ,  savent 
combien  une  bonne  solution  de  ce  problème  d'hydraulique  serait 
avantageuse ,  pour  le  commerce  et  pour  l'agriculture  :  voici ,  en 
attendant,  les  vues  que  nous  croyons  devoir  présenter  à  ce  sujet  : 

1*.  Nous  sommes  d'avis ,  comme  beaucoup  d'ingénieurs ,  qu'il 
faut  substituer  aux  pertuis,  des  sas ,  et  que  ces  derniers  ne 
doivent  point  être  placés  dans  le  lit  de  la  rivière; 
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%o  Nous  pensons  que  les  barrages^  ^'on  esl  obligé  d^étabKr 
pour  soutenir  les  eaux  dans  les  temps  ordiaûres ,  doivent  être 
mobiles,  c^est-à-dire  susceptibles  d^ètre  enlevés  du  fond  avec 
facilité ,  lors  des  crues  ;  de  sorte  que  la  rivière  soit  alors  libre 
dans  son  cours ,  et  dégagée  de  toutes  les  entraves,  qui  occa- 
sionnent ordinairement  des  encombremens  dans  quelques  par- 
ties de  son  lit,  et  contribuent  ainsi ,  par  la  suite  des  temps,  à 
lui  faire  perdre,  avec  des  conséquences^  funestes  .peur  les  pro- 
priétés riveraines,  les  avantages  qu^on  s'était  efforcé  de  lui 
procurer. 

Quoique  le  moyeu  que  nous  allons  décrire  soit  peut-être  en- 
core susceptible  d^amélioration,  nous  croyons  cependant  qu'il 
mérite  de  fixer  l'attention ,  par  l'importance  de  l'objet  auquel 
nous  proposons  de  l'appliquer. 

Quand  la  rivière  croîtra,  elle  refluera  dans  le  bassin  de  rete- 
nue A  (pi.  6,  fig.  5),dontlepertuis  sera  ouvert.  Dès  que  l'eau  sera 
élevée  d'environ  i5  à  i8  pouces  au  dessus  de  son  état  ordinaire, 
on  ouvrira  la  ventelle  V  C/^.  i,  3  et  4)>  après  avoir  mis  quel- 
ques planches  dans  la  rainure  [rj  0^*  i  et  4)  pour  diriger  le 
courantX'actîon  du  fluide  contre  les  aubes  de  la  grande  roue  R 
(^.  I,  3  et  4  )  l<'i  mettra  en  mouvement ,  ainsi  que  tout  le  sys- 
tème de  mécanisme  dont  elle  fiait  partie,  qui  sera  construit 
d'après  les  proportions  et  les  dimensions  nécessaires,  pour  que 
l'effort  de  l'eau  combiné  avec  son  bras  de  levier ,  et  aidé  des 
contre-poids  P  (i)  (^.  i  et  2  ),  l'emporte  sur  la  résistance  des 
vannes  et  du  frottement.  Aprè^  s'être  procuré,  par  un  ou  deux 
tours  de  la  grande  roue ,  un  déboucbé  de  fond  de  quelques 
pouces  de  hauteur,  on  fermera  la  ventelle  Y.  Mais  'si,  malgré 
ce  débouché ,  la  crue  continuait  à  s'élever ,  on  laisserait  encore 
faire  un  ou  deux  tours  à  la  grande  roue,  et  successivement, 
jusqu'à  ce  que  les  vannes  fussent  même  levées  de  toute  leur 
hauteur  >  si  la  crue  était  assez  grande  pour  l'exiger.  Quand  on 

(i)  Onpoun»,  Ibrsdakcnnstmotiiuiy  sitalejugeiuSGesfairef  dis- 
poso'W  oontce^poids  P  de  manière  qu'il»  poisscat  descendra  te  leag 
des  coulisses,  qui  seraient  pratiqua  dans  Tintârieiir  despi]«s. 
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aura  reconnu  que  les  vannes  sont  suffisamment  levées ,  on  fer- 
mera le  pertuîs  [P]  du  bassin  A  (7^.  5  ),  afin  de  réserver  une 
charge  d'eau  nécessaire  pour  les  remettre  à  fond  après  la  crue. 
Cette  seconde  manœuvre  se  pratiquera  ainsi  :  On  lèvera  la  ven- 
telle  y  (Jig.  3  et  4  )  >  après  avoir  retiré  les  planches  des  rai- 
nures frj;  ta  roue,  tournant  alors  en  seins  contraire,  ramènera 
les  vannes  dans  leur  situation  primitive. 

Les  eaux  employées  à  la  manœuvre  se  rendront  dans  un  bas- 
sin B  (fig.  5.) ,  et  se  videront  dans  le  biez  inférieur ,  par  le 
pertuîs  []P],  que  l'on  ouvrira  dès  que  la  rivière  sera  dans  son 
état  ordinaire. 

On  croit  que  la  manœuvre  que  Ton  vient  d'indiquer ,  qui  a 
pour  principe  moteur,  l'eau  même  de  la  crue  qu'il  fait  évacuer, 
est  préférable  à  celle  pratiquée  pour  lever  la  vanne  qui  ferme  le 
pertuîs  de  Charleroi.  La  princ^ale  différence  de  cette  manœu- 
vre avec  celle-ci ,  consiste  en  ce  qu'au  lieu  d'employer  la  force 
de  l'eau,  on  se  sert  de  bras,  et  en  ce  qu'elle  ne  s'applique  qu'à 
une  seule  vanne.  D'ailleurs  notre  procédé,  sauf  les  améliora- 
tions, dont  il  pourrait  encore  être  susceptible,  nous  a  paru 
avantageux ,  parce  qu'il  économise  l'emploi  des  bras ,  et  qu'il 
paraît  devoir  remplir  en  même  temps  les  principales  conditions , 
auxquelles  on  doit  avoir  égard  ,  afin  de  concilier  la  navigation 
avec  l'écoulement  des  grandes  eaux.  £n  effet ,  d'après  la  dispo- 
sition proposée  pour  Fétablisseoient  du  sas,  et  celle  du  ponjt 
écluse,  dont  les  vannes  se  lèveront  du  fond  lors  des  crues,  la  ri- 
V^ière  sera  dégagée  de  toute  entrave ,  et  les  iiiondations ,  qui 
soik't  dangereuses,  surtout  en  été,  seront  aus;si  promptement 
écouic^cs.  On  observera  aussi  que  Tenlrce  des  bateaux^  dans  le 
sas:,  serSk  tacès-fadle,  de. même  que  leur  sortie  du  petit  canal  qui 
aboutit;  du  J>a&sm  à  la  rivière,  et,  ce  qui  est  essentiel ,  que  les 
chasses  de  fb^d  données  lors  des  grandes  eaux,  pareront  aux 
atierrissemens  qKi'pourraient  se  former  en  avant  du  sas,  dont 
le  radier  d'amont  se-jra  d'ailleurs  élevé  de  2  à  3  pieds  aïk-dessus 
du  fond  de  la  rivière. 
La*  fi^gure^S  indique  un^ts  tracés  [hhhh.}  suivant  lesquels  on 
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peut  distribuer  les  déblais ,  pour  couvrir  et  défendre  le  sas  et  le 

pont  écluse. 
Il  est  facile  de  disposer  le  système  entier  de  manière , 
1®  Que  le  sas ,  la  gare  et  Tintérieur  de  la  tète  du  pont ,  soient 

protégés  contre  les  plus  hautes  eaux  des  crues; 

â^  Qu^on  puisse  avoir  dans  le  vallon  en  amont ,  et  autour  de 

la  tète  du  pont>  les  inondations  que  le  terrain  permettra  d'y  for- 

i 

mer. .        ' 


LÉGENDE 

DE   LA  PLAIÏCHE  6""  ,   RELATIVE  AUX  BETEmJES  DES  EIVlÈRES  NA- 
VIGABLES. 

Echelle  Sun  centimètre  pour  deux  mètres» 

FIG.  PREMIÈRE. 

Coupe  et  élévation  prise  sur  la  ligne  GH  du  plan,  {Jig.  40 

FIG.  u. 

Coupe  sur  la  ligne  IM  du  même  plan. 

FIG.  ui. 

Coupe  et  élévation  prise  sur  la  ligne  IK  du  même  plan. 

FIG.  IV, 

Partie  du  plan  du  vannage ,  prise  sur  le  rectangle  GDEF. 

Echelle  iun  centimètre  pour  çingt  mètres. 

FIG.  v.  • 
Partie  de  rivière  navigable ,  à  laquelle  sont  appliqués  iebarr 
rage  .et  la  manœuvre  projetés. 

(a)  Sas. 

(b)  Bassin  dont  les  eaux  sont  au  niveau  du  bief  inférieur  :  il 
facilite  la  sortie  des  bateaux  du  sas ,  et  leur  entrée  dans  le  petit 
canal ,  et  serait  aussi  fort  avantageux  pour  servir  de  gare  aux 
bateaux ,  lors  des  grandes  eaux  et  des  glaces.  • 

id)  Disposition  d'un  train  de  trois  bateaux,  après  sa  sortie 
d'un  sas. 
(  è)  Porte  qui  serait  fermée  lors  dc9  grandes  eaux,  afin  d'em- 
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pAcker  celle  da  bief  inférieur  de  refluer  /  et  4foccasioYmcr  des  dé- 
pôts dans  le  bassin. 

(/)  Pont  écluse  qui  soutiendra  les  eaux,  pour  la  navigation 
ou  les  inondations  défensives ,  et  dont  on  lèvera  les  v^nes  pour 
faciliter  Técoulemcnt ,  quand  la  rivière  sera  en  état  de  crue. 
Les  radiers  des  vannes  seront  placés  dans  la  ligne  de  pente  de 
la  rivière. 

{g)  Indication  d'un  petit  canal  pour  rétablissement  d'une 
usine. 

(À)  Indication  de  la  manière  dofrt  on  pourra  disposer  les  dé- 
blais, afta  de  {braur  une  espèce  àe  tète  de  pont,  et  de  mettre  à 
Tabri  d'un  coup  de  main  le  vanaage  qcii  sontiendrait,  à  cbaque 
u^cluscy  l'inondation  du  vallon. 

Cette  disposition  servirait  aussi  à  garantir  des  grandes  eaux,  le 
sas  et  le  bàs^sin  ;  les  porter  et  le  revêtement  étant  assez  élevés 
pour  n^étre  pas  surmontés  par  les  crues. 

Echelle  <tun  centimètre  pour  mètre» 
FIG'.  7  ET  8. 

Projections  du  cric  servant  à  lever  et  baisser  la  ventcUer 

(  Voyez  Jig.  preiàière ,  3  €/  >(.  ) 
On  lès  joint  pour  les  officiers  qui  n^auraient  p6int  ces  détails. 


OBSERVATION. 

Le  dispositif  proposé  par  le  capitaine  Féraadî,  ne  contîeiit 
pas  seutement  aux  canaux  tiavigables  (jûi  foribëât  ligBfe  &  dé- 
fense,  rien  n'campdckefrâiit  de  l'appliquer  dans  les  piaees  ^é  tran 
verse  on  contourne  ihm  rivière  ^vigafble ,  qui  sert  anssi  à  for- 
mer des  inondations  ^  à  mettre  de  Peau  ,  à  denéet  des  cbasses 
dans  les  feissés.  On  petit  supposer ,  par  exenlple ,  ^cfe  la  i^ièrc 
passe  à  Ift  gorge  d'uâe  frface  ;  qn^au  lieu  de  la  tîle  ée  poAt 
îfabhh})  une  courot|ne  couvre  le  pont  écluse,  renferme  If  sas 
et  la  gare  ;  que  le  câDal  {g^'\  foûrftiC  l-eatl  aiuil  fossés^deâ  t(mni)âD4, 
placés  sous  un  bastioA ,  etc.  -^ 

Tom.  IF.  4 
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Scttiement  il  faut ,  qu^en  cas  de  siège,  les  piles  du  pont  écluse 
puissent  recevoir  des  poutrelles  en  avant  des  vannes. 

CONSTRUCTIONS  MILITAIRES. 


MATERIAUX. 

EXPERIENCES 

FAITCS  A  TEÈVES  ,   SUE  LA  FORCE  DES  BRIQUES  ,  LA  COMPOSITION 
ET  l'emploi  DV  mortier  DES  ROMAINS; 

PAR  LE   CAPITAINE  DU  GÉNIE  A.  -  J.  LECLERC. 

Les  constructions  des  Romains,  4  Trêves,  sont  extrêmement 
remarquables ,  par  la  nature  et  Ta^semblage  des  matériaux ,  par 
la  durée  et  la  solidité  des  maçonneries. 

Leurs  briques  ont ,  en  grande  partie ,  60  à  68  centimètres 
de  long,  sur  27  à  3o  centimètres  de  large.  La  longueur  de  quel- 
ques-unes va  même  jusqu'à  jS  et  81  centimètres.  Elles  ont  àpeu 
près  3  centimètres  d'épaisseur.  Des  briques  qui  avaient  tant  de 
largeur  et  de  queue ,  permettaient  de  mieqx  lier  les  maçonneries, 
et  de  donner  plus  de  solidité  aux  paremens. 

La  terre  qui  les  compose  parait  plus  fine ,  plus  uniforme ,  et 
mieux  dégagée  que  les  nôtres,  de  toutes  les  parties  sablonneuses; 
elle  est  mieux  pétrie  surtout  :  on  présume  qu'ils  la  broyaient 
avec  les  pieds  des  cbcvaux. 

Des  briques  modernes  de  234  centimètres  carrés,  arrachées 
dans  une  direction  verticale ,  par  des  forces  appliquées  à  tous 
les  points  de  leur  surface  supérieure ,  n'ont  pas  résisté  à  une  puis- 
sance de  147  kilogrammes. 

Les  briques  romaines  ont  fait  équilibre  à  une  force  de 
i;466  kilogrammes  :  on  n'a  pu  disposer  des  cordes  assez  solide- 
ment pour  vaincre  la  résistance  :  on  aurait  employé  des  liens  de 
fer  et  le  cabestan ,  si  la  dépense  n'avait  euirayé. 

Une  brique  romaine ,  de  21,  décimètres  carrés ,  n'a  éclaté  sous 
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le  coin,  que  par  une  pression  sextuple  de  cale  qut brise  la  pierre 
c|e  taille  du  pays  la  plus  dure. 

Même  expérience ,  sur  une  brique  de  234  centimètres  carrée  ; 
même  résultat.  U  a  fallu  la  même  force  pour  pénétrer  le  mortier 
qui  les  unissait. 

Une  brique  romaine  n'a  point  été  écrasée  par  une  vis  de  1 1  cen- 
timètres de  rayon^  mue  avec  un  bras  de  levier  de  ^  mètres.  Pour 
écraser  une  brique  moderne  avec  la  même  vis  »  il  n^a  fallu  que 
le  tiers  du  levier. 

Mais  ce  qui  frappait  davantage  dans  ces  maçonneries ,  c'était 
de  voir,  entre  les  lits  des  briques^  des  joints  de  mortier  épais 
de  4-  centimètres. 

U  fallait ,  pour  que  les  assises  supérieures  ne  comprimassent 
pas  de  pareils  joints^  que  le  mortier  acquit  une  dureté  considé- 
rable ,  au  moment  même  où  il  était  employé. 

On  a  conjecturé,  après  quelque  examen,  qu'ils  fabriquaient 
d'abord  du  mortier  ordinaire  ;  qu'au  moment  d'en  faire  usage , 
ils  y  mêlaient  de  la  chaux  vive  en  poudre ,  et  que ,  pour  épargner 
le  mortier ,  ils  y  jetaient  de  gros  gravier ,  ou  de  petits  fragmens 
de  briques. 

L'expérience  a  vérifié  cette  conjecture. 

On  a  posé  d'abord  douze  briques  dans  un  mur  de  refend , 
en  ajoutant  au  mortier  ordinaire,  un  sixième  de  chaux  vive 
en  poudre ,  et  un  sixième  de  gros  gravier  et  de  petits  morceaux 
de  briques.  Le  joint  de  4  centimètres  a. acquis,  dans  deux  mi- 
nutes I  une  dureté  susceptible  de  porter  les  plus  grands  poids , 
égale  en  un  mot  à  la  dureté  du  mortier  romain. 

Trois  assises  de  briques  de  plat  ont  été  placées ,  en  suivant 
le  même  procédé,  sur  le  pourtour  d'un  conduit  de  cheminée  :  le 
résultat  a  été  le  même.  La  maçonnerie  du  conduit  a  été  montée 
sur  ces  assises ,  sans  le  moindre  tassement,  à  plus  20  mètres  de 
hauteur.. 

Du  mortier  ordinaire,  au  quart  de  chaux  seulement,  mêlé 
d'un  quart  de  chaux  en  poudre ,  sans  gros  gravier  ni  morceaux 
de  briques ,  a  remplacé  Tenduit  en  ciment ,  mêlé  de  gravier ,  qui 
formait  pavé  dans  un  corridor  de  oaseme.  Il  est  durci  de  suite , 
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sans  gerçure,  et  a  pris  la  solidité  de  la  pierre  :  le  passage  jcmr- 
nalier  de  deux  cent  quatre  -  vingt  personnes ,  et  Tcau  qu^on 
jette  quelquefois  dessus,  ne  Tendommagent  pa^. 

Une  cuvé  en  pierre ,  recevant  Peau  d^une  pompe ,  était  percée 
en  plusieurs  endroits ,  et  parliculièrement  vers  le  fond.  Les  trous 
ont  été  bouchcis  av^c  le  mortier  qu'on  vi«nt  de  décrire.  La  cuve 
ti^nt  Peau  maintenant ,  et  l'eau  n'endommage  point  le  mortier. 

1 1,34  mètres  carrés  de  maçonnerie,  en  Inriqif<^  de  plat,  ont  été 
construits  en  mortier  ordinaire  ;  une  même  quantité  a  été  faite 
2tVéc  le  Nouveau  mortier.  Dans  Pun  et  l'autre  mortiicrs ,  il  est 
entré  deut  tiers  de  sable  et  un  tiers  de  chaux.  La  manière  de  les 
mélanger  a  seule  différé.  Voici  le  résultat  des  matériaux  et  des 
Journées  employées  >avcc  Putie  cC  Paùtre  mféthodes ,  pour  le  net 
du  faïur,  et  non  compris  les  enduits. 

Maçonnerie  en  mortier. 


Romain. 

5o6 

0,537 

3 


Ordinaire. 

.  Briques • 800 

Mètres  cubes  de  mortier o,238 

Journées  de.  .  .) .  _  ^ 

(  Manœuvres. .        2 

Âitisiy  ce  mcHTtier^  soùs  1^  rapport  de  Pécoûomie ,  .ne  paraî- 
trait avantageux ,  au  premiier  coup  d'oeil ,  qu'autant  que  la  diffé* 
rence  de  la  dépensé  en  briques  surpasserait  la  différence  de  dé- 
pense en  mortier  et  en  journées  de  mâçoils. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'on  n'a  fait  usage  du  nouveau  mor- 
tier,  que  pour  élever  des  murs  très-minces. 

L'économie  serait  pies  sensible  dans  la  construction  des  gros' 
Énurs  de  revêtement  des  bajoyers  d'écluses.  On  reconnaîtrait 
bientôt  l'avantage  de  consommer  une  moins  grande  quantité  de 
briques ,  et  d'y  substituer  en  partie  des  fragmens  de  briques 
inutiles,  ou  de  gros  gravier  peu  coûteux.  La  main-d'deuvre 
deviendrait ,  par  Pbabitude,  plus  facile  et  moins  cbère  ;  et  peut- 
être  ajouterait-elle  l'avantage  d'une  moindre  dépense  à  Pavan-' 
lage  immense  de  fabriquer ,  comme  les  Romtfins  «  des  roches 
factices  qui  subsistent  depuis  des  siècles  salis  entretien. 
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On  présume  que  les  Romains ,  pour  abréger  le  travail ,  avaient 
de  grands  baquets  placés  sur  l'épaisseur  du  mur;  que  les  ma- 
nœuvres y  venaient  jeter  du  mortier  ordinaire  mélangé  déjà  de 
gravier  ou  de  briques  en  morceaux  ;  qu'ils  prenaient  à  la  pelle , 
dans  des  baquets  voisins,  la  chaux  vive  en  poudre,  la  mêlaient 
en  mortier ,  et  jetaient  de  suite  à  la  pelle  ce  mélange  sur  les 
assises  déjà  posées.  D'autres  manœuvres  posaient  les  briques 
sur  ce  lit  de  mortier,  et  il  ne  fallait  de  maçons  que  pour  exécuter 
le  parement  ou  diriger  l'ouvrage.  Us  devaient ,  en  suivant  cette 
marche  ^  élever  en  peu  de  temps ,  à  de  très-grandes  ^aiileors , 
des  murs  épai«  de  3  ou  4  mètres ,  etleS  construjcticnas  qu'ils  ont 
faites  à  Trêves  sont  en  effet  très-cocsidérables. 

On  a  remarqué  que  le  mortier  ordinaire  doit,  avant  qu'on  j 
mette  la  chaux  vive,  être  mm- seulement  bien  délayé,  .mais 
même  un  peu  liquide. 

Quand  la  chaux  vive  est  dans  le  mortier ,  on  a  quatre  minutes 
à  peu  près  pour  l'employer  :  passé  ce  temps ,  il  durcit  et  ne  peut 
plus  servir. 

Le  mortier  dans  lequel  la  chaux ,  tant  vive  qu'éteinte ,  ne 
compose  que  le  tiers  du  mélange ,  est  inférieur  à  celui  qu'on 
forme  de  parties  égales  de  chaux  et  de  sable  :  mais  ce  dernier 
est  aus^i  dur  que  la  pierre.  Le  mortier  au  tiers  de  chaux  est 
semblable  à  celui  que  les  Romains^  employaient  au  centre  dt 
leur  grosse  maçonnerie.  Il  est  beaacou{f  moins  solide  qu£  le 
mortier  des  paVemens.  L'action  de  l'air  ne  peut  avoir  durci 
celui-ci,  du  moins  sur  une  grande  épaisseur:  il  y  entrait  éoac 
plus  de  chaux  vive. 

On  pcfurrait  faire  d'autres  expériences ,  en  variantlës  amaU 
gaimeSy  en  mêlant,  par  exem{de,  la  chaux  en  poudre  avec  le 
ciment ,  les  cendres  de  houille ,  etc.  On  appliquerait  aussi  ces 
mortiers  à  des  usages  différens  ;  on  en  ferait  des  scellemens  » 
des  enduits ,  des  chapes  de  voûte ,  etc.  Une  suite  d'essais  peu 
coûteux  avancerait  en  peu  de  temps  la  théorie-  et  la  -pratique. 
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Bien  des  motifs  semblent  se  réunir  pour  faire  croire  que  9  de 
loDg-tempSy  les  deus  grandes  invasions  de  i8i4  et  i8i5  ne  se 
renouvelleront  plus,  à  Tégard  de  la  France.  Sans  nous  amuser 
à  discuter  si  ces  motifs  sont  fondés  ou  non ,  nous  croyons  ce- 
pendant qo^un  examen  un  peu  réfléchi  du  système  de  défense  à 
suivre ,  si  les  mêmes  dangers  nous  menaçaient  encore  «  est  loin 
d'être  inutile.  Ce  qui  est  arrivé  deux  fois,  presque  coup  sur 
coup  9  peut  arriver  encore ,  tôt  ou  tard.  Il  est  au-dessus  de  rin- 
telligence  humaine  de  prétendre  mesurer  d'avance ,  Tespace  qui 
doit  séparer  les  grands  boule verscmens,  auxquels  la  société  ha* 
maine  ne  saurait  échapper  à  l'avenir ,  mieux  qu'elle  ne  l^a  fait 
par  le  passé.  Il  faut  donc  beaucoup  mieux  s'occuper  de  la  re- 
cherche des  moyens  propres  à  en  diminuer  les  dangers  9  et  à  en 
détourner  les  conséquences  funestes ,  que  de  se  contenter  de 
dire  ':  cela  ne  sera  pas. 

Tel  est  le  motif  qui  nous  a  engagés  à  entreprendre  les  recher- 
ches-, qui  font  l'objet  du  présent  mémoire.  Les  résultats  que 
nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs ,  ne  sont  pas  sans 
doute  des  préceptes  absolus  ;  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
nous  ériger  en  législateur  stratégique  :  prétention  à  laquelle  nous 
ne  croyons  pas  que  personne  ait  encore  un  droit  positif,  depuis 
les  Frédéric  11  et  les  Napoléon.  La  recherche  de  la  vérité, 
quand  elle  se  fait  de  bonne  foi ,  ne  saurait  être  accompagnée  de 
trop  de  modestie.  Ainsi  donc ,  si  le  travail  dont  nous  nous 
sommes  occupés  »  peut  engager  quelque  militaire  expériçientc  à 
approfondir  ce  que  nous  nrfaisons  qu'effleurer,  et  répondre  de 
nouvelles  lumières  sur  un  sujet  ^ujssi  intéressant,  nous  aurons 
jatteint  notre  but,  et  neus  nous  croirons  assez  récompensés. 
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Les  événemens  de  i8i4  et  de  i8i5  a'ont  pas  manqué  d'atti- 
rer, avant  le  moment  présent ,  l'attention  de  quelques-uns  de 
nos  militaires  éclairés.  lU  ont  cherché  à  en  déterminer  le3 
causes ,  afin  d'en  déduire  les  moyens  d'éviter  à  l'avenir  des  effets 
pareils.  Le  travail  de  quelques-uns  a  été  publié;  celui  des  autres 
est  inédit,  et  se  trouve  en  grande  partie  dans  les  papiers  de  la 
commission  nommée ,  sous  le  maréchal  St.-Cyr  9  pour  s'occuper 
de  cet  objet.  Les  recherches  faites  ont  produit,  comme  on  de- 
vait sV  attendre,  plusieurs  systèmes  différens  l'un  de  l'autre, 
ou  même  opposés  entre  eux.  Sans  nous  arrêter  à  les  examiner, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  différentes  opinions 
émises,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  se  rattachent  plus  00 
moins  à  trois  principales  t 

Les  uns ,  frappés  d'avoir  vu  les  armées  d'invasion  pénétrer 
jusqu'à  la  capitale,  en  passant  entre  les  forteresses ,'  qu'elles  se 
contentèrent  de  faire  observer  par  des  détachemens ,  en  ont 
conclu  que,  dans  le  système  de  guerre  actuel,  les  forteresses 
étaient  inutiles.  Ils  ont  donc  proposé. de  les  réduire  à  un  petit 
nombre  de  places  fortes  à  grand  développement,  capables  de 
contenir  de  petites  armées ,  et  de  remettre  la  défense  de  Tétat  à. 
de  fortes  armées  actives. 

D'autres,  attribuant  ce  même  phénomène  au  manque  de 
moyens  de  défcnsedes  places  fortes,  ont  proposé, non«seulement 
de  conserver  toutes  les  places  fortes  actuelles,  mais  d'*en  cons- 
truire de  nouvelles,  sur  les  points  de  nos  frontières  qui  en  inan^ 
quent.  Selon  eux ,  la  défense  de  la  France  devrait  rejptt|&  sur 
un  système  de  forteresses,  frontières,  entre  lesquelles  manœuvre^ 
raient  des  armées  de  force  moyenne. 

Enfin,  quelques-uns,  convaincus  que  les  résultats  des  inva^ 
sions  de  181 4  et  181 5,  ne  tiennent  pas  tout-àrfait  à  la  stratégie; 
que  le  manque  de  garnisons  suffisantes  dans  les  places  fortes 
est ,  rn  effet,  ce  qui  a  permis  aux  coalisés  de  se  dispenser  d'em- 
ployer beaucoup  de  troupes  à  les  observer;  mais  que  le  manque 
d'une  forte  armée  active,  et  surtout  le  manque  de  fortifications 
autour  de  la  ca[>itale,  et  de  points  stratégiques  fortifiés  entre 
cette  capitale  et  les  frontières 9 -ont  dû  singulîèrcmenl  favoris(M: 
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yioyasîon^  $e  6onf  ranges  à  une  opinion  mitoyenne.  C^cst  celle 
il^équilibrer  la  force  âé&nsÎTe  de»  frontières, ««et  de  la  propor-* 
tiotnner  aux  services  qu^elie  doit  rendre,  en  sapprimant  quel-^ 
ques-unes  des  places  fortes,  où  il  y  en  a  plus  qu^il  n'est  besoin , 
et  en  construisant  oà  il  en  .manque  ;  et  de  compléter  ce  sy^cne 
défensif  par  des  forteresses  intérieures ,  placées  aux  points  stra- 
t(égiqQes  les  plus  iotéressans- 

C'est  à  celte  opinion  que  nous  nous  sommes  rangés;  et  pour 
justifier  les  motifs  qui  ont  fixé  la  nôtre ,  nous  croyons  qu'il 
suffira  de  remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-^ins 
des  principes  généraux  stratégiques ,  que  nous  avons  déjà  indi- 
qués dans  un  de  nos  prtxédens  mémoires. 

ce  Dans  toute  l'étendue  de  l'espace  que  la  défensive  doit  coa- 
»  vrir,  il  faut  rechercher  et  choisir  certains  points,  dont  la 
»  position  et  les  relations  avec  l'ensemble  du  théâtre  de  la 
»  guerre,  et  entre  elles,  soient  telles,  qu'en  les  conservant  en 
^  son  pouvoir  on  puisse  espérer  de  conserver  le  tout.  Ainsi 
»  qu'en  mécanique ,  on  considère  la  masse  des  corps  comme 
»  concentrée  dans  leurs  centres  de  gravité  respectifs  ;  de  même 
M  le  stratégicien  devra  supposer  que  la  totalité  du  pays  forme 
»  un  système  de  corps,  représenté  par  les  points  qu'il  aura  choi- 
»  sis,  et  qui  en  sont  les  cienires  de  granté. 

»  L'armée  située  sur  la  ligne  transversale  aux  directions 
»  d'opérations  de  l'ennemi,  pouvant  s'opposer  à  tous  les  mou- 
»  vemens  qu'il  fera ,  c'est  sur  cette  Jigne  que  le  stratégicien  doit 
»  choisir  les  points  dont  on  vient  de  parier ,  et  dont  l'influence 
-»  soit  telkt  que  l'ennenpti  soit  forcé  de  s'en  rendre  maître  avant 
»  de  passer  outre.  Une  partie  de  ces  points  peut  être  indiquée 
»  par  la  nature,  il  fanty  en  ajouter  d'autres  rendus  forts  par  le 
»  secours  de  l'art. 

»  Chacun  des  points  d'intersection  de  la  base  défensive  avec 
»  les  lignes  d'invasion  de  l'ennemi,  appartenant  à  l'élément 
»  immobile  de  guerre,  ne  peut  pas  être  défendu  absolument 
»  par  l'élément  mobile ,  c'est-à-dire  par  l'armée ,  sans  risquer 
»  de  paralyser  l'action  du  tout.  Il  faut  donc  leur  donner  une 
»  force  défensive  propre  et  inhérente  ;  les  mettre  en  état  d'offrir 
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»  un  appui 9  au  lîeu  d'en  demander  un;  en  un  mot^  les  fortifier. 
»  Les  forteresses  pouf  ant  être  défendues  par  des  troupes  qui  ne 
»  font  pas  partie  de  Parmée  active ,  celle-ci  est  entièrement  dé- 
»  gagée  et  libre  de  ses  mouvemens. 

>*  La  transversale  la  plus  éloignée  du  centre  du  système  de 
»  guerre  d 'un  pays ,  est  la  ligne  des  frontières.  Le  sy&tème  des 
M  forteresses  frontières  se  composa  donc,  de  tous  les  points  d'in- 
»  tersection  et  de  tous  les  points  défensifs  principaux  de  cette 
»  transversale ,  auxquels  on  a  donné  une  force  défensive  ab- 
»  soluc.  La  distance  d^une  ligne  d'invasion  à  Taulre  étant  plus 
»  grande  ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre  du  système  gc- 
»  néral  de  guerre  9  il  tst  nécessaire  d'établir  »  sur  la  Ixansver- 
»  sale  extérieure  9  un  nombre  de  points  fortifiés  intermédiaires, 
»  qui  servent  à  lier  ensemble  les  principaux,  et  à  couvrir  leurs 
»  communications.  Le  même  raisonnement  peut  s^appliqucr  à 
M  une  seconde  et  même  à  une  troisième  transversale  ;  mais ,  à 
»  mesure  qu'on  approche  du  centre ,  la  distance  des  lignes 
»  d'invasion  entre  elles  devient  moindre  ;  et,  d'un  côté,  la  force 
»  de  l'armée  active  de  l'ennemi  diminue,  par  les  détachemens 
»  qu^^Ue  est  obligée  de  laisser  en  arrière,  tandis  que  la  force  de 
»  la  nôtre  augmente,  par  sa  concentration.  Il  ejqi  résulte  donc  que 
»  les  points  stratégiques  fortifiés  n'ont  plus  besoin  d'être  aussi 
»  nombreux,  et  n'ont  plus  besoin  d'intermédiaire  pour  les 
»  unir  ;  que  leur  distance  entre  eux  peut  être  plus  grande ,  et 
»  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'une  aussi  grande  intensité  de  force 
»  défensive  indépendante  et  inhérente. 

»  Dans  un  petit  état ,  là  capitale  étant  le  centre  forcé  du 
»  système  de  guerre  et  du  système  politique ,  il  ne  peut  y  avoir 
»  qu'un  seul  système  de  g^e^re.  Dans  un  grand  état ,  le  centre 
»  de  l'action  politique  et  .intellectuelle  pouvant  cire  mobilisé, 
»  comme  le  centre  stratégique ,  il  pei^tet  il  doit  y  avoir  plusieurs 
»  systênxes  de  guerre  (i).  » 

•  I 

(i)  C^s  principes  peuveot  st  déduire  de  ce  que  houspvons  dëjk  ex- 
posé dahs  le  pi-em'ier  numéro  sur  les  principes  généraux  de  la  guerre. 
(  Journal  4le6  sciences  militaires^  tom.  i^  pag.  b5»?7.) 
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Jl  resulle  des  principes  que  nous  venons  d'exposer ,  que  le 
système  définitif  d^un  état  dépend  de  la  nature  et  de  la  confi- 
guration de  ses  frontières.  La  nature  des  frontières  a  une  in- 
fluence directe  sur  le  nombre  de  points  stratégiques  quMl  est 
nécessaire  d'occuper ,  ou  que  leur  position  met  au  nombre  des 
objets  d'opérations  obligés  de  l'ennemi.  En  effet,  si  la  frontière 
est  formée  par  un  grand  fleuve ,  ou  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes,  qui^  par  conséquent  »  coupent  transversalement  la 
ligne  d'invasion  de  l'ennemi,  le  nombre  de  points  défensiis 
obligés,  c'est-à-dire,  celui  des  forteresses  de  première  classe, 
se  trouvant  réduit  aux  passages  existans  sur  ces.  fleuve^,  et  au 
travers  de  la  chaîne  de  montagnes ,  sera  considérablement  di- 
minué. Si ,  au  contraire  ^  cette  frontière  est  entièrement  ouverte, 
le  nombre  de  ces  points  sera  augmenté,  par  l'obligation  où  l'on 
se  trouvera  ou  de  se  rapprocher  des  forteresses  de  première  classe, 
ou  de  les  unir  par  des  intermédiaires ,  en  sorte  que  le  contact 
de  leur  rayon  d'action,  forme  une  ligne  de  défense  continue. 
Si,  enfin,  les  frontières  sont  coupées  plus  ou  moins  oblique* 
ment  ou  perpendiculairement  par  une  ou  plusieurs  grandes  ri- 
vières ou  chaînes  des  montagnes ,  il  en  naîtra  une  combinaison 
intermédiaire,  dont  les  modifications  dépendront  de  la  direction 
convergente  ou  divergente  de  notre  côté ,  de  la  partie  des  rivières 
ou  chaînes  de  montagnes^  qui  sera  comprise  sur  notre  terri-* 
toire. 

Un  pays  qui  a  des  frontières  naturelles,  c'est-à-dire  couvertes 
par  un  grand  fleuve  ou  par  une  chaîne  de  montagnes,  est  donc 
dans  la  situation  défensive  la  plus  simplifiée  et  par  conséquent  la 
plus  avantageuse.  S'il  ne  peut  avoir  que  des  frontières  artifi- 
cielles ,  il  est  dans  le  cas  contraire  ;  si  cts  frontières  sont  mixtes, 
les  avantages  d'un  côté  sont  contrebalancés  par  des  désavantages 
de  l'autre.  Dans  chacune  de  ces  trois  b^'pothèses  les  avantages 
et  les  désavantages  sont  absolus,  parce  qu'ils  sont  réciproques 
et  qu'ils  sont  partagés,  non  pas  en  relation  inverse,  mais  en  te- 
lation  directe  par  les  deux  pays  limitrophes. 

Le  premier  cas  est  celui  où  se  trouvait  la  Gaule  de  César  et 
de  l'empire  romain ,  la  France  de  Clovis  et  de  Charlemagne  ;  le 


ARMÉES  DE  TERRE.  5q 

I  troisième  est  celui  où  elle  se  trouve  en  ce  moment.  Cette  disposi- 
tion stratégiquement  viciense,  nuisible  aux  babiums  des  pro- 
vinces situées  entre  les  frontières  artificielles  de  la  France  et  ses 
frontières  naturelles,  n^a  mime  aucun  avantage  militaire,  pour 
les  puissances  qui  nous* feraient  la  guerre.  En  effet,  qu^on  con- 
sulte Thistoire,  surtout  depuis  le  règne  de  Louis  xiv,  où  le 
royaume  de  France ,  entièrement  réuni ,  a  pris  la  configuration 
qu'il  a  encore  en  ce  moment,  et  on  y  trouvera  la  preuve  de  ce 
que  nous  avançons  (i).  Toutes  les  fois  que  la  France  a  eu  Tini- 
tiative  de  la  guerre,  les  premiers  mouvemens  de  ses  armées  ont 
tendu  et  ont  dû  tendre  à  occuper  le  Rhin  et  les  Alpes;  ce  n^est 
que  là  où  leurs  communications  entre  elles  sont  régulières  et 
faciles»  où  elles  forment  une  ligne  de  défense  continue  >  et  où 
elles  peuvent  commencer  à  suivre  un  système  stratégique  coor- 
donné d'opérations.  Ce  n'estque  sur  cette  base  d'opérations  que 
peut  s'appuyer  une  offensive  dirigée  par  un  plan  unique ,  ou  de 
cette  ligne,  considérée  comme  frontière ,  que  peut  partir  une. 
défensive  facile  et  avantageuse.  Il  y  a  plus ,  ce  n'est  que  par  l'oc- 
cupation de  cette  ligne  que  la  France  peut  rester  maîtresse  du 
parti  qu'il  lui  conviendra  de  prendre ,  dans  une  future  guerre 
continentale ,  et  être  certaine  de  ne  pas  se  voir  entraînée  dans 
des  hostilités  ou  dans  une  alliance,  qui  né.  conviendrait  pas  à  ses 
intérêts.  Le  Rhin  et  les  Alpes  forment  la  véritable  ligne  de  neu- 
tralité armée  de  la  France. 

Avant  de  passer  à  l'examen  détaillé  des  frontières  de  la  France, 
il  convient  de  les  envisager  sous  un  coup  d'œil  général ,  et  de 
déterminer  les  systèmes  de  guerre  auxquels,  elles  peuvent  être 

(i)  La  tendance  naturelle  de  la  monarcliie  française^  dès  Tiostant  où 
la  destruction  de  Tanarchie  féodale  lui  a  permis  de  la  recomposer,  a 
toujours  été  de  rentrer  dans  ses  ancienne^  limites.  L'acquisition  succes- 
sive de  la  Franche-Comté,  de  TAlsace,  delà  Lorraine,  et  d'une  partie 
de  la  Flandre,  n'ont  été  qu'une  conséquence  de  cette  revendication  lé* 
gitime.  Une  série^de  victoires  nous  relnit  en  possession,  en  iSoa,  de 
rhéritagQ  des  Gaulois ,  et  de  celui  de.  Glovis  et  des  Gallo-Francs  de 
Charlemag'ire.  Une  série  de  malheurs  nous  l'a  fait  perdre  de  nouveau > 
pour  le  moment.     . 
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exposées.  Si  une  seule  puissance  limitrophe  embïsaissait  tOAite 
leur  étendue,  cette  distinction  serait  peut-être  moins  néceasaiit 
Elle  ne  serait  cependant  pas  encore  inutile ,  puisque  sur  mt 
ligne  aussi  étendue  que  celle  qui  s^étend  depuis  la  Méditerranéet 
sur  la  rivière  de  Gênes ,  jusqu'à  la  mer  du  nord  et  aux  côtes 
de  la  Hollande,  il  doit  nécessairement  y  avoir  plusieurs  armées 
assaillantes,  et  par  conséquent  plusieurs  bases  d -opérations. 
Mais  les  frontières  de  la  France  se  trouvant  en  ccntactavec 
plusieurs  états ,-  appartenant  à  des  systèmes  politiques  dîfférens, 
et  dont ,  par  conséquent ,  l'action  peut  ne  pas  être  commune, 
cette  distinction  devient  nécessaire.  Les  élats  limitrophes  de  la 
France,  sont:  le  royaume  des  Pays-Bas,  la  Prusse ,  la  Bavière; 
le  grand  duché  de  Bade  ^  la  Suisse ,  les  états  du  roi  de  Sa^ 
daigne  et  TËspagne. 

En  les  considérant  sous  le  point  de  vue  politique ,  les  Pays^ 
Bas  appartiennent  au  système  de  la  Prusse  »  dont  dépendent  éga- 
lement tous  les  petits  états  d'Allemagne,  situés  au  nord  du  Mas 
et  des  montagnes  de  la  Bohême.  La  Bavière  et  le  grand  duài 
de  Bade  appartiennent  au  système  doonné  parPÂutriciie,  et  au- 
quel ,  de  gré  ou  de  force ,  doit  se  rattacher  le  Wuricmberj. 
C'est  d'après  ces  considérations  qu'a  été  conçue  la  mesure  di- 
plomatique la  plus  sage ,  celle  de  la  neutralité  du  nord  de  l'Alle- 
magne ,  stipulée  à  la  suite  du  traité  de  Bâlc,  entre  la  France  et 
la  Prusse.  En  effet,  la  conséquence  de  cette  mesure  était  de 
diviser  l'Allemagne  ea  deux  systèmes  politiques  et  par  suite  en 
deux  systèmes  de  guerre,  lion-seulement  indépendans,  j&aiâ 
opposés  l'un  à  Tautre.  Le  résultat  inmiédiat  en  était  que  Jes  deux 
systèmes  de  guerre  se  contrebalançaient ,  et  se  paralysaient  l'un 
l'aulre ,  et  que  la  force  défensive  de  la  France ,  pouvant  agir  sur 
une  ligne  de  moitié  moins  grande,  était  plus  concentrée.  La 
Suisse,  qui  touche  à  la  dernière  portion  de  nos  frontières  ,  au 
nord  des  Alpes,  avait  été  considérée  pendant  long-temps  comme 
neutre  ;  aujourd'hui  elle  ne  peut  plus  l'être.  Les  violations  suc- 
cessives de  son  territoire,  son  rôle  politique  en  i8i4  et  i8i5, 
les  projets  ultérieurs  que  développe  la  démolition  de  Hunîngne  ; 
tout  concourt  à  démontrer  que  non-seulement  la  Suisse  entre 
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dans  le  nombre  des  puissances  belligérantes,  maisqu^eltc  ap- 
partient au  système  de  l'Âutricfae.  Il  en  est  de  même  des  états 
du  roi  de  Sardaigne,  remis  par  la  po&session  de  la  Savoie,  dans 
une  position  gf  née  et  jalouse  envers  la  France ,  et  pressés  en 
Italie  par  le  poids  de  FÂutriche. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  développer ,  qu'on  peut 
diviser  les  opérations  offensives  qui  embrasseraient  la  totalité 
des  frontières  de  la  France ,  en  quatre  systèmes  de  guerre,  qui 
peuvent  être  ou  réunis»  ou  séparés;  Le  ^premier  embrasse  tout 
l'espace  <|ui  s- étend  de  Dunkerque,  par  Mézières,  à  Bitcbe.  C'est 
le  systèiùe  de  la  Prusse,  protectrice  du  nord  de  TAlIenKigne. 
Mais  rînterposttioik  de  la  forât  des  Ardènncs ,  qui  s'oppose  à  la 
liberté  des  mouvemens  latéraux,  subdivise  ce  système  de  g;uerrè 
en  deul  systèmes  d'opérations  ;  l'un  de  Dunkerque  à  Mézières , 
ayant  sa  base  dans  les  Pays-Bas  ;  l'autre  de  Mézières  à  Bitcbe, 
ayant  sa  base  sur  le  Rbin.  Le  second  système^  est  celui  de  l'Au- 
tricfae,  chef  de  l'AIlcaiaghè  tnéridtonale  et  qui  s'étend  de  Bitcbe , 
par  Weissembourp ,  Strasbourg  et  Béfort,  jusqu'au. Rhdne, 
vers  Seyssel*  Le  troisième  est  encore  celui  de  l'Autriche,  comme 
clief  des  états  du  notS  de  l'Italie ,  et  il  s'étend  de  Seyssel  le 
loïlg  du  Rhône  et  des  frontières  de  la  Savoye  et  du  Piémont , 
jtrsqu'à  la  mer.  Le  quatrième  est  celui  de  l'Espagne^  qui  comprend 
tciute  la  frontière  des  Pyrénées ,  de  Perpignan  à  Bayonne. 

U'après  cette  classification ,  nous  diviserons  tonte  l'étendue 
des  frontières  territoriales  de  la  France,  en  cinq  parties  ,  dont 
nous  allons  examiner  plus  en  détail  la  configuration  stratégique. 

SECT.  I.  EXAMEN  STRATÉGIQUE  DES  FROI^TIÈRES. 

De  Dunkerque  à  Mézières,  -->-  Dans  tout  cet  espace,  la  frontière 
e^t  coupée  à  peu  près  perpendiculairement  par  l'Escaut  et  ses 
,  affluens ,  et  par  la  Sambre^  affluent  de  la  Meuse.  Celte  disposi- 
tion qui  doit  déjà  jeter  beaucoup  de  difficultés  dans  l'établisser- 
ment  d'un  bon  ^stème  défensif ,  a  encore  été  compliquée  par 
une  délimitation ,  qai ,  en  suivant  les  contotirs  administratifs  de 
<|uelqtfes  canloas ,  n'a  nullement  pris  en  considération  le,  figuf  é 
le  plus  avantageux  au  théâtre  de  la  ^etre.  La^  disposition  des 
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places  fortes ,. établies  la  plupart  dans  un  temps  où  ce  pays  n^ap- 
partenait  pas  à  la  France ,  n^a  pas  non  plus  été  déterminée  d'a- 
près un  plan  stratégique  ;  mai$  la  plupart  ^  et  surtout  les  prin- 
cipales ,  ayant  été  construites  à  des  nœuds  de  communication 
par  terre  ou  par  eau ,  occupent  des  points  stratégiques  qui  mé- 
ritent d'être  pris  en  considération  dans  la  détermination  d'une 
frontière.  Mais  sans  noujs  occuper  de  ce  qui  devrait  être  ,  occu- 
pons-nous de  ce  qui  est. 

La  partie  de  la  frontière  du  nord ,  qui  est  comprise  entre  la 
mer  et  la  Scarpe  et  que  coupe  la  Lys ,  premier  affluent  de  TEs- 
caut ,  présente  des  obstacles  naturels ,  qui  la  rendent  d'un  abord 
difficile,  et  par  conséquent  d'une  défense  aisée.  Les  coun 
d'eau ,  liés  par  dçs  canaux ,  sont  marécageux  et  présentent  de 
grandes  facilités  pour  des  inondations,  en  coupant  les  chaussées 
qui  les  traversent  et  les  digues  de  retenue.  Entre  l'jElscaut  et  la 
Meuse ,  la  frontière  est  tout-à>fait  ouverte  et  s'écarte  des  lignes 
stratégiques ,  qui  pourraient  lui  servir  d'appui.  Ces  lignes  sont 
la  Haine  et  la  Sambre,  dont  les  points  défensifs  sont  Mons, 
Maubeuge ,  Charlcroi  et  Namur ,  dont  ce;lui  de  Maubeuge  seul 
est  resté  à  la  France.  Avant  la  paix  d'Utrecht ,  la  France  pos- 
sédait Charleroi ,  Namur  et  Dînant,  ce  qui  lui  donnait  une  por- 
tion de  flanc ,  sur  la  ligne  d'opérations  de  Bruxelles  ài  Yalen- 
ciennes,  par  Mens ,  et  menaçait  la  communication  de  Bruxelles 
à  IJége.  Lorsqu'à  la  paix  d'Utrecht  elle  perdit  ces  places,  la 
ligne  des  frontières  se  redressa  de  (Grivet ,  par  Philippe  ville  a 
Maubeuge.  A  la  paix  de  i8i5  ,  la  perte  de  Pbilippeville,  Ma- 
rienburg ,  Beaumont  et  Chimay ,  a  produit ,  entre  Sambre  et 
Meuse,  un  rentrant  considérable,  qui  intercepte  la  communica- 
tion directe  de  Maubeuge  avec  Givet  et  Rocroy ,  isole  la  pre- 
mière place ,  et  porte  l'ennemi  jusque  près  des  sources  de  TOise. 
C'est  une  trouée  faite  dans  la  ligne  des  frontières  du  nord  de  la 
France  9  dans  le  but  d'utiliser  la  position  de.  Namur ,  considé- 
rée comme  point  principal  d'une  ligne  d'opérations  offensives , 
qui  serait  dirigée  de  cette  place  sur  Laon.  Une  grande  commu- 
nication vient  d'être  établie,  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
de  Namur  par  Pbilippeville  à  Chimay;  de  ce  dernier  point,  par 


ARMiES  D£  T£llfLE.  6  S 

Hirson,  il  n^  a  que  huit  lieues  à  Yer^înSy  ou  on  rentre  dans 
la  grande  communication  de  Maubeuge  à  Paris.  Toute  cette 
partie  de  la  frontière  étant  située  dans  un  pays  ouvert  est  coupée 
en  tous  sens  par  des  routes  praticables^  transversales  aux  grandes 
routes  de  la  capitale ,  excepté  à  .Pextrème  droite ,  où  les  com- 
munications de  Maubeuge  et  d'Âvcsnes  à  Mézières,  qui  pas- 
saient par  Cbimay ,  sont  interceptées  par  la  nouvelle  délimita* 
tion  des  frontières.  Pour  remédier  à  cette  interruption  on 
pourrait  se  servir  de  la  route  de  Landrecies ,  par  la  Capelle  9 
Hirson  et  Aubenton  ^  qui  aurait  besoin  d^ètre  rétablie  entré  ces 
deux  derniers  points* 

De  hlézières  à  Bitche^  ou  plutôt  de  Givet  à  Bitcbe.  —  Cette 
partie  de  la  frontière  suit  d'abord  la  Meuse ,  en  la  remontant 
jusqu'à  l'embouchure  du  Gfaiers  9  un  peu  au-dessus  de  Sedan , 
elle  suit  le  Chiers  jusque  vers  sa  source ,  près  de  Longwy ,  de 
là  gagne  la  Moselle  près  de  Remîch  et  traversant  le  contrefort 
entre  Sarre  et  Moselle ,  suit  à  peu  près  la  première  rivière ,  jus- 
qu'à Sarguemines,  où  elle  la  passe  et  va  joindre  la  frontière  du 
Bas-Rhin ,  près  de  Weîssembourg.  La  Meuse  est  navigable 
depuis  Verdun  et  par  conséquent  dans  toute  la  partie  où  elle 
forme  la  frontière  de  la  France.  Mais  ses  nombreuses  sinuosi- 
tés ,  la  disposition  des  hauteurs  qui  l'avoisinent ,  et  ses  nom- 
breuses communications  d'une  rive  à  l'autre ,  en  rendent  la 
défense  très-difficile,  quoiqu'elle  soit  couverte  parles  trois  places 
de  Givet ,  Mézières  et  Sedan.  La  meilleure  défense  est  la  for£t 
des  Ardennes ,  qui  s'étend  très-loin  à  la  rive  droite ,  et  au  tra- 
vers de  laquelle  une  armée  ennemie  ne  pourra  jamais  établir 
une  ligne  principale  d'opérations.  Le  Chiers ,  défendu  dans  la 
partie  supérieure  par  les  places  de  Montmédy  et  de  Longwy , 
est  une  rivière  d'environ  ib  toises  de  large,  encaissée,  profonde 
et  d'une  défense  facile.  Depuis  Longwy  jusqu'à  la  Moselle  et  de 
là  à  la  Sarre ,  la  frontière  est  ouverte  sur  les  deux  communica- 
tions de  Thionville  à  Luxembourg  et  à  Trêves.  Le  long  de  la 
Sarre  ,  jusqu'à  Sarguemines ,  elle  est  dans  le  même  cas ,  puis- 
que les  deux  passages  de  Sarlouis  et  de  Sarguemines  sont  dans 
les  mains  de  Tennemi.  De  Sarguemines  jusqu'auprès  de  Weis^ 
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Bembourg,  elle  est  égaletneni  ouverie ,  mais  eilc  n'est  coupée 
par  aucune  communication ,  si  ce  n^'est  la  route  secondaire  de 
Deax-Ponts  à  Bitche. 

Une  route  transversale  de  Charlemont,  par  Rocroy ,  BTéariè- 
res^  Sedan  ,  Stenay ,  Montmédy  ,  Longwyet  Thton ville  ',  peut 
servir  de  commanication  d'une  aile  à^Tautre  de  cette  frontière, 
josqu'à  Bouaonville.  Cette  route  continuée  par  Sarrelouis,  Sar- 
brîick  ,  Sarguemines  et  Bitche  ,  cotfe^plétait  la  communication 
latérale^  Maïs  la  France  ayant  été  dépôatllée  des  deux  pbints  de 
Sarlouis  et  Sarbriiék ,  elk  se  trouve  interrompue.  Pour  la  ré- 
tablir il  faudrait  mettre. en  état  la  route  de  BouzonviUe  à  For- 
bacb  ;  de  ce  dernier  endroit  à  Sarguemines  il  y  en  a  ané  qui 
compléterait  la  communication.  La  perte  de  Sarlouis  et  de  Sar- 
briick  est  u«i  désavantage  pour  les  opérations  offensivics  de  la 
France ,  en  ce  que  le  ihouvement  devant  se  faire  par  Sargue- 
minesy  est  exposé  à  être  pris  en  flanc,  par  ceuxquc  l'ennemi  ferait 
des  deux  premiers  points.  Mais  il  ne  porte  pas  un  dommage 
réel  à  la  défense ,  puisque  là  ligne  de  la  Sarre  est  elle-mime  vue 
en  fianc  et  à  dos,  par  Bitcbe. 

De  Bûche  ou  de  fVeîssemèourg  au  Rhône  près  de  Seyssei,  —  De 
Bitche  au  Rhin ,  par  Weisseihbourg  et  Lauterbourg ,    cette 
frontière  est  à  peu  près  ouverte,  depuis  que  la  perte  de  Landau 
a  ràis  une  place  d^armes  dans  1rs  maifis  de  l'ennemi.  La  com- 
munication de  Bitebe  à  Weissembourg  est  interceptée  par  le 
rentrant  que  forme  la  frontière  entre  ces  deux  places.  De  Weis- 
sembourg jusqu'à  Huiiingue ,  la  frontière  est  formée  parle  Rhin 
qui  n'est  plus  défeadu ,  depuis  la  destruction  de  Huningue ,  que 
par  les  deux  places  de  Neuf-Brisach.  Yis  à  vis  du  coude  que 
formée  le  Rhin  k  BÂIe  ,  est  celui  du  Doid)s  à  St.-'Urrane.  Cet  es- 
pace était  autrefois  défendu  par  la  ligtie  de  la  Bitse ,  qui  elle* 
mdme  était  soutenue  par  Porentruy  et  par  Huningue.  La  perte  de 
Porentruy  a  ouvert  la  frontière  de  ce  côté  et  intercepté  la  com- 
municalion  <£rcrc€e  de  Besançon  à  Huningue.  Cette  route  com- 
plétaii  la  GomÉMinication  d'une  aile  à  l'autre^  en  s'aboufissant 
à  celhe  qoi  donéuît  de  Huhitlgue^  le  long  dô  Rhin,  à  Lauter- 
bourg. 
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Les  principauK  passages  du  Rhin ,  sur  cette  frontière ,  sont 
défendus  par  le  fort  Louis,  et  les  places  de  Strasbourg  et  de 
*Neuf-Brisach.  Mais  depuis  la  perte  de  Landau  et  la  destri|ctioa 
de  Huningue^  ces  passages  n^ont  plusaucun  intérêt  pour  Tennemi, 
qui  est  maître  de  ceux  de  Grermersheîm  et  de  Bâie.  L^ouvcrture 
existante  entre  le  Rhin  et  le  Doubs,  t$t  la  partie  la  plus  ruiné- 
rable  des  frontières  de  la  France ,  et  le  coude  que  forment  ces 
frontières ,  de  Huningue  jusques  vers  IVlontbéliard,  n'étant  plus 
susceptible  d^étre  défendu,  offre  alors  à  Tenncmi  un  flanc ,  sur 
la  ligne  de  défense  du  Rhin ,  el  lui  ouvre  les  débouchés  inférieurs 
des  Vosges. 

Depuis  le  coude  de  Saint-Ursane ,  jusqu^à  celui  du  Rhdne, 
au-dessus  de  Seyssel,  la  frontière  est  formée  par  la  chaîne  du  Jura 
et  doit  être  également  considérée  comme  ouverte ,  n^ayant  d^au- 
très  points  défensifs  que  les  postes  de  Pontarlier  et  du  fort 
l'Ecluse.  Nous  n'avons  en  ce  moment  aucune  place  d'armes  k 
opposer  à  celle  de  Grenève ,  qui  serait  le  centre  des  opérations 
de  Tennemi  de  ce  côté. 

Frontière  de  Saoule  eé  du  Piémont  Cette  frontière  est  marquée  par 
le  Rhône ,  qu^elle  suit  jasqu'au  confluent  du  Guiers  ;  elle  re- 
monte cette  dernière  rivière  jusqu'à  sa  source  ;  coupe  le  vallon 
de  llsère  entre  Montmelian  et  le  fort  Barreaux ,  vient  rejoin- 
dre, à  la  hauteur  de  la  Chambre,  le  contre-fort,  qui  sépare 
l'Arc  de  la  Romanche ,  et  le  suit  jusqu'à  k  chaîne  des  Alpes. 
De  là ,  la  frontière  snit  cette  chaîne  jusqu'à  la  hauteur  de  Bar- 
celonette ,  à  la  naissance  du  contre-fort  qui  sépare  les  versans 
de  la  Durance  de  ceux  du  Var.  De  ce  point  elle  embrasse  assez 
irrégulièrement  les  bassins  du  Yar,  qu'elle  coupe  entre  le  Pnget- 
Theniers  et  Entrevaux,  et  vient  regagner  les  bords  de  ce  tor- 
rent, qu'elle  suit  jusqu'à  son  embouchure.  Cette. frontière  se 
compose  de  trois  parties  distinctes,  et  différentes  l'une  de  l'autre 
dans  leur  système  stratégique.  La  première  est  ceUe  qui  s'étend 
le  long  du  Rhône  et  du  Guiers ,  de  Seyssel  à  Montmelian.  De 
Chainbéry^  point  central  stratégique,  du  territoire  opposé,  par-- 
tent  toutes  \^s  routes  qui  aboutftsent  aux  passages  du  Rhône  et  du 
Guiers ,  savoir  :  par  Aiz  et  Romilly ,  à  Perte-du-Rbône  et  à 
Tom.  IF.  S 
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Seyssel  ;  à  Pont-de-Beauvoisin  et  aux  Echelles.  La  route ,  par 
le  vallon  de  Tlsère  sur  Grenoble  part  de  Montœeiian ,  et  c^est 
au  même  point  que  passe  la  route  dltalie  à  Chambéry.  Mont- 
mélian  est  donc  la  véritable  clef  de  cette  première  partie.  La  se- 
conde partie  s^étend  de  l'Isère ,  le  long  de  la  Breda  »  au  contre- 
fort qui  renferme  le  bassin  dePArc,  suit  ce  contre-fort  et  la 
chaîne  des  Alpes,  jusqu'au  haut  de  la  vallée  de  Vînay  et  de  la 
Tinca.  Cette  seconde  partie ,  assez  bien  disposée  voit  de  flanc 
la  communication  principale  de  l'Italie  à  Montmelian ,  et  est 
appuyée  à  ses  deux  extrémités  par  Grenoble,  par  Briançon ,  et 
par  Barcelonctte.  La  troisième  partie  est  ceîle  qui  s'étend  du 
haut  de  la  vallée  de  Tinca,  jusqu'à  la  mer.  Cette  dernière  partie 
tout-à-fûit  irrégulière ,  ne  suit  exactement  ni  le  cours  d'eau  ,  ni 
les  contre-forts  qui  les  séparent.  Elle  coupe  deux  fois  le  vallon 
du  Yar,  vers  Puget-Thenicrs,  laissant  à  la  France  la  position 
d'Entrcvaux  qui  domine  le  Yar ,  jusqu'au  confluent  de  la  Ve- 
subia.  Stratégiquement  parlant ,  1^  frontière  de  l'Italie  de  ce  côté 
est  donc  de  fait  reculée^  derrière  la  Tinca  ou  même  la  Yesobia. 
Quoique  toute  la  partie  méridionale  de  cette  frontière  ,  depuis 
le  fort  Barreaux  jusqu'à  la  mer ,  traverse  un  pays  de  hautes  mon- 
tagnes, elle  ne  manque  cependant  pas  d'une  communication 
entre  les  deux  ailes,  qui  la  prolonge  assez  près  de  son  front.  Une 
route ,  partant  de  Chatillon-de-Michaille ,  en  avant  de  Nantua, 
conduit  par  Bëlley ,  saint  Grenis  et  Yoreppe  à  Grenoble.  De  là , 
une  route  secondaire  conduit  par  le  Romanche  et  le  Lautaret  à 
Briançon ,  ou  une  route  voiturable  au  même  point  par  Gap. 
De  Gap ,  par  Digne  et  Castellane ,  en  arrière  soit  à  Draguignan , 
soit  à  Grasse. 

Frontière  des  Pyrénées.  La  frontière  des  Pyrénées  s'étend  depuis 
Perpignan  jusqu'à  Bayonne ,  suivant  à  peu  de  chose  près  la  di- 
rection des  hauts  sommets.  Nous  pourrons ,  en  raison  de  la  con- 
figuration de  cette  chaîne  et  des  difficultés  qu'elle  présente ,  di- 
viser cette  frontière  en  trois  parties.  La  première  s'étend  de 
Cervera  aux  sources  de  l'Arriége  et  au  col  de  Puymaurens ,  qui 
forme  une  légère  dépression  >  ent/e  les  deux  polyèdres  consécu- 
tifs* La  seconde  s'étend  des  sources  de  l'Arriége  à  celles  du 
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Gave  de  Pau  d'un  côfé  et  de  l'Ara  de  l'autre,  et  comprend  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  difficile  des  Pyrénées.  La  troisième 
s'étend  des  sources  de  Gave  de  Pau ,  à  la  mer  près  d'Irun  ;  l'a- 
baissement escarpé  de  la  chaîne ,  y  offre ,  comme  dans  la  pre- 
mière partie,  un  assez  grand  nombre  de  communications  plus 
ou  moins  faciles.  La  partie  orientale  de  la  frontière  des  Pyré- 
nées, depuis  Cervera  jusqu'aux  sources  du  Ter,  qui  coulent  en 
Catalogne,  offre  une  anomalie,  qui  en  complique  un  peu  la 
défense.  Le  Tech,  qui  descend  de  Prats  de  Mollo  à  EInê;  et  le 
Teth ,  qui  coule  de  Mont-Louis  à  Perpignan ,  ont  tous  deux 
leur  cours  à-peu-près  parallèle  à  la  chàtne  des  Pyrénées.  P. 
résulte  de  cette  disposition  que  les'grandes  communications ,  qui 
conduisent  de  Catalogne  dans  le  Koussillon  sbnt  en  partie  pa- 
rallèles à  la  ligne  de  défense  extérieure  >  qu'elles  côtoyeilt  par 
derrière ,  et  prennent  à  revers.  La  base  de  défense ,  c'est-A-dire 
la  ligne  stratégique  de  frontières ,  n'est  donc  pas  sur  le  sommet 
même  des  Pyrénées ,  mais  sur  le  Telh.  Des  sources  de  cette 
dernière  rivière  à  celles  de  l'Arriége ,  la  chaîne  des  Pyrénées 
forme  un  angle  rentrant  d'environ  90  degrés ,  qui  fournit  un 
flanc,  sur  la  communication  de  Puycérda  à  Mont -Louis.  Mais 
la  frontière,  suivant  la  diagonale  qui  uiiit  les  deux  extrémitjÉs  des 
côtés ,  attribue  à  la  France  la  vallée  de  Carol ,  et  offre  par  là  le 
moyen  d'occuper  mieux  le  col  de  Puymaurens. 

La  seconde  partie  de  la  frontière  commence  à  ce  col ,  qui 
offre  une  communication  facile  d'Urgel  et  de  toute  la  vallée  de  • 
la  Sègre,  avec  *celle  de  l'Arriége  et  Toulouse.  Cette  seconde 
partie  termine  au-delà  du  Pic  du  midi,  au  col  qui  sépare  les 
sources  de  l'Arragon  et  celles  du  Gave  d'Aspt ,  et  où  se  trouve 
la  route  de  Sarragosse  à  Pau,  par  Jaca,  la  vallée  de  Campfranc, 
celle  d' Aspe  et  Oleron.  Cette  frontière  ne  suit  pas  exactement 
les  hauts  sommets  des' Pyrénées.  Elle  laisse  au  dehors  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  de  la  Garonne ,  et  le  chemin  praticable  de 
Melle  ii  Yiella ,  qui  appartient  à  la  communication  de  Tarbes 
et  d'Auch,  par  Saint-Beat  et  Vîella,  avec  la  vallée  de  la  No- . 
guera-Ribagorzane  et  Lerida ,  d'un  côté  et  de  l'autre  avec  la 
vallée  de  l'Ëssera,  el  Sarragosse  par  Barbastro.  Depuis  cette 
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route  il  n'y  a  plus  de  Gommunication  qui  puisse  servir  à  des  opé- 
rations d'armée ,  que  celle  assez  peu  facile  d'Oleron  à  Jaca.  Les 
hauts  sommets  des  Pyrénées ,  étant  couverts  de  neige  pendant 
i  plusieurs  mois  de  l'année ,  s'opposent  à  tout  mouvement  de 

troupes. 

La  troisième  partie  s'étend  depuis  la  route  de  Jaca  ]usqu^à  la 
mer.  Elle  suit  d'abord  la  direction  est  et  ouest,  jusqu'à  la  sépa- 
ration de  la  chaîne  de  montagnes,  qui  sépare  le  Biscaye  du  res- 
tant de  l'Espagne  et  suit  assez  parallèlement  la  côte  septentrio- 
nale jusqu'en  Galice.  Dans  cette  partie  on  trouve  le  col  de  Ron- 
cevaux ,  qui  marque  la  première  communication  de  Bayonne  à 
Pampelune ,  par  Saint-Jean-piçd-de-port.  Un  peu  au-delà  du 
col  de  Lanz,  la  frontière  monte  au  nord  et  dépasse  le  col  de 
Maya»  qui  marque  la  seconde  communication  de  Bayonne  à 
Pampelune ,  par  Urdach  et  Lanz.  Ce  cqI  reste  donc  dans  les 
mains  de  l'ennemi.  Au-delà  du  col  de  Maya,  la  frontière  se  rap- 
proche, près  de  Berra,  de  la  Bidassoa,  qu'elle  suit  jusqu'à  la 
mer.  A  l'extrémité  de  la  chaîne  des  Pyrénées ,  au  bord  de  la  mer, 
passe  la  grande  communication  dé  Bayonne  à  Madrid ,  par  Vit- 
toria ,  Miranda  et  Burgos. 

La  frontière  des  Pyrénées  jouit  plus  que  toutes  lès  autres  de 
l'avantage  d'une  communication  transversale ,  qui  prolonge 
toute  la  ligne  d'une  aîle  à  l'autre.  Cette  route  de  communication 
partant  de  Bayonne ,  passe  par  Peyrehorrade ,  Orthez ,  Pau  , 
Tarbes ,  Saint-Gaudens ,  Saint-Girons ,  Foix,  Quillan,  Saint- 
Paul  de  Fenouilledes  et  aboutit  à  Perpignan.  La  partie  com- 
prise entre  Foix  et  Quillan  est  la  seule  qui  ait  encore  besoin 
d'être  mise  en  état. 

SECTION    II.    SYSTÈME    d'iNVASION  DE    LA  FRANCE.  .  DIVISION   DES 

ARMEES  ENNEMIES. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  opérations  offensives  contre  les 
frontières  de  la  France  pouvaient  se  diviser  en  quatre  systèmes 
d«  guerre  ;  mais  que  celui  qui  se  dirige  contre  la  frontière  N.  E. 
depuis  Bitche  jusqu'à  Dunkerque,  èe  subdivisait  lui-même  en 
deux  systèmes  d'opérations.  Cette  considération  nous  a  f^it  di- 
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Viser  la  totalité  des  frontières  en  cinq  parties  ,  qui  correspon- 
dront par  conséquent  à  cinq  directions  d'invasion.  Les  deux 
premières  appartiennent  au  système  politique  de  la  Prusse  et 
des  Pays-Bas  ;  la  troisième  à  celui  de  rAulriche  avec  l'Alle- 
magne méridionale;  la  quatrième  à  cette  môme  Autriche  avec 
l'Italie  ;  et  la  cinquième  à  l'Espagne.  Nous  pourrions  considérer 
séparément  les  cinq  directions  d'invasion,  et  les  armées  qui  y 
seraient  destinées.  TVIais  outre  que  celte  méthode  nous  entraî- 
nerait à  de  trop  grands  détails  ^  et  à  des  répétitions  ,  à  raison 
des  points  de  contacts  que  chaque  système  d'opérations  a  avec 
ses  deux  voisins ,  elle  aurait  le  défaut  de  donner  une  idée  in- 
complète du  système  général  de  défense  de  la  France.  En  effet 
toutes  les  lignes  d'opérations  de  l'ennemi  sur  le  territoire  fran- 
çais, devenues  pour  nous  lignes  de  défense^  ont  entre  elles  une 
liaison ,  une  corrélation  qui  ne  peut  être  développée  et  conçue , 
qu'en  les  réunissait  toutes  dans  un  même  système  d'opérations. 

Nous  considérei^ons  donc  le  cas  exttème ,  celui  où  la  France 
pourrait  être  menacée  d'une  invasion,  par  toutes  ses  frontières 
k  la  fois.  Quant  à  la  force  des  armées  d'invasion ,  nous  l'éta- 
blirons sur  les  bases  des  guerres  de  i8i4  et  i8i5,  en  admettant 
même  que  la  Russie  y  prenne  part.  Quelqu'imposant  que  soit 
en  apparence  le  total  des  arméies  qui ,  dans  une  hypothèse  pa- 
reille, menacerait  les  frontières  de  la  France ,  le  développement 
des  moyens  de  défense ,  qui  sont  en  notre  pouvoir,  et  de  ceux 
que  fournit  la  configuration  de  notre  territoire  et  l'avantage 
inappréciable  de  sa  réunion  en  un  tout  contigu ,  couvert  presque 
de  trois  côtés  par  la  mer  ;  tous  ces  motifs  réunis  doivent  nous 
prémunir  contre  toute  espèce  de  crainte,  sur  le  résultat  de 
l'invasion. 

11  est  inutile'  de  nous  arrêter  à  examiner  si  unç  invasion 
pareille  aura  ou  n'aura  pas  lieu.  II  est  dans  l'ordre  des  proba- 
bilités y  que  la  France  ne  pourra  pas  se  trouver  engagée  dans 
une  nouvelle  lutte,  sans  avoir  quelqu'allié  en  Europe.  Mais 
outre  que  le  fait  est  en  toute  rigueur  possible ,  l'examen  rai- 
sonné de  notre  système  de  défense,  pour  être  bien  fait,,  doit 
partir  du  cas  le  plus  extrême. 
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D^aprcs  les  considérations  que  nous  avons  énoncées  plus  haut, 
au  sujet  des  puissances  auxquelles  appartient  chaque  système  de 
guerre ,  sur  une  portion  de  nos  frontières^  noms  concevrons  les 
armées  d'invasion  suivantes. 

i*  Armée  du, Nord.  Pays-Bas^  60,000  hommes;  contingens 
de  TAUemagne  septentrionale,  76,000.  Total  i36,ooo  hommes- 

2^  Armée  de  la  Moselle»  Prusse ,  1 30,000  hommes. 

3^  Armée  du  BJiin,  Autriche  120,000  homnïes;  contingens  de 
rAlIcmagne  méridionale,  70,000.  Russie,  120,000.  Suisse, 
3o,ooo.  Total,  340,000  hommes.   > 

4^  Armée  d'Italie,  Autriche  ,  100,000  hommes.  Piémont  , 
4o,ooo.  Total,  140,000  hommes* 

5®  Armée  des  Pyrénées.  Espagne ,  ou  péninsule  Hispano-Por- 
tugaise,  100,000  hommes^ 

Total  général ,  836,ooo  hommes* 

Ija  première  armée  f  ou  armée  du  Nord  ,  devrait  avoir  sa 
base  d'opérations  y  sûr  la  ligne  de  Namur  à  Gand.  Les  points 
de  rassemblement  et  4e  départ ,  pour  Toffensivc,  devraient  être 
Philippeville  ,  Mons^  Ath,  Tournay  et  Courtray. 

L'armée  de  la  Moselle  aurait  sa  base  d'opérations  à  Coblentz 
et  à  Mayence.  Les  points  de  rassemblement  et  de  départ  se- 
raient nécessairement  Luxembourg  et  S^rrçlouis. 

L'armée  du  Rhin  aurait  deux  bases  d'opératiotis.  La  pre- 
mière serait  la  ligne  du  Neckar ,  appuyée  à  droite  par  Wiirz- 
burg,  et  à  gauche  par  Schafouse.  La  seconde ,  particulière  à  la 
Suisse ,  de  Berne  à  Lausanne.  Les  points  de  rassemblement  et 
de  départ  pour  la  première  base  seraient  Laudau ,  (rerpaershcin 
Rastadt  et  Bâie  ;  pour  la  seconde  Neufchâtel  et  Genève. 

L'armée  d'Italie  aurait  sa  base  d'opérations  d'Ivrée ,  par 
Turin  à  Coni.  Les  points  de  rassemblement  et  de  départ  se- 
raient Chambéry ,  Saint- Jean  da  Maurienne,  Suze  et  Nice. 

L'armée  des  Pyrénées  aurait  pour  base  d'opérations  à  droite , 

la  ligx^e  de  Lerida  à  Barcelonne ,  et  à  gauche  celle  de  Calahorra 

>  à  Logrono,  Vittoria  et  Biibao.  Le  point  central  de  réunion  des 

deux  bases  serait  Sarragosse.  Les  points  de  rassemblement  et 

de  départ  seraient  Figuières,  Campredon,  Urgel,  à  droite  ; 
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Pampelune  et  Saint-Sébastien  à  gauche  ;  Jaca  et  Âinsa  au 
centre. 

SECT.  lU.- LIGNES  d'oPÉRATIONS  DES   ARMÉES   ENNEMIES. 

Armée  du  Nord,  Nous  avons  vu  que  les  points  de  départ,  qui 
forment  la  dernière  base  d^opératîons  offensives  de  cette  armée, 
seraient  Philippcvîlle ,  Mons ,  Tournay  et  Courtray.  Trois 
lignes  principales  d'opérations  conduisent  de  cette  base  à  Paris. 
Savoir  :  Celle  de  Courtray  par  Lille,  Arras ,  Amiens  et  Beau- 
vais  ;  celle  de  Mons ,  par  Valenciennes ,  Cambray ,  Peronne  et 
Senlis;  et  celle  de  Mons,  par  Maubeuge,  Avesnes,  Laon  et 
Soissoas.  Plusieurs  lignes,  qu'on  peut  appeler  secondaires,  réu- 
nissent les  autres  points  de  la  base,  aux  lignes  principales  que 
nous  venons  dMndiqucr.  Les  plus  intéressantes  sont  ;  celle  de 
Tournay  à  Orchies ,  et  qui  de  là  se  réunit  soit  à  la  première 
grande  ^communication  à  Arras,  soit  à  la  seconde  à  Cambray; 
celle  de  Mons ,  par  le  Quesnoy,  Cateau  -  Cambresis  et  Guise , 
qui  rentre  à  Laon ,  dans  la  troisième  communication.  Si  la 
route  de  Namur  par  Philippeville  et  Chimay,  était  continuée 
sur  fe  territoire  français,  par  Hirson  et  VervinS,  elle  servirait 
à  réunir  le  point  de  Philippeville  à  la  ligne  de  Mons  à  Laon.  A 
ces  lignes  d'opérations  obligées,  nous  pouvons  en  ajouter  deux  au- 
tres, comme  lignes  d'opérations  de  ffaqc  et  qui  servent  en  effet  aux 
mouvemens  de  flanc,  qui  peuvent  appuyer  l'opération  principale. 
A  la  droite,  c'est  la  ligne  d'Ypres,  par  Saint-Omer ,  Hesdîn  et 
Abbeville;  d'où  elle  conduit  à  Rouen,  ou  bien  rentre  dans  la 
première  ligne  principale ,  à  Beauvais.  A  la  gauche  c^'est  celle  de 
Philippeville  par  Mézières  et  Rhetel  à  Reims. 

Nous  avons  dit  dans  un  précédent  mémoire  (i),  que  dans  la 
guerre  offensive ,  il  était  nécessaire  que  l'armée  d'invasion  pût , 
lorsque  Tob jet  final  d'opérations  était  trop  éloigné  de  la  première 
base  d'opérations ,  en  former  d'autres  entre  deux.  Une  telle  pré- 
caution, avons -nous  dit,  est  nécessaire,  lorsque  l'objet  final 
d'opérations  est  plus  éloigné  de  chacune  des  extrémités  de  la 
base ,  que  celles-ci  ne  le  sont  entre  elles  ;  c'est  ici  le  cas.  Il  existe 

(i)  Joiirnatdcs  sciences  militaires,  tom.  m,  pag.  l^ii. 
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deux  de  ces  bases  successives ,  entre  la  base  primitive  et  Paris. 
I^a  première  est  indiquée  par  les  points  de  réunion  des  diffé- 
rentes lignes  d^opérations,  partant  de  la  première  base,  avec  les 
trois  lignes  principales  qui  conduisent  à  Tobjet  final.  C'est  efifec- 
tiveùient  là,  où  les  difFérentes  colonnes  de  Tarméc  d'invasion , 
arrivant  h  la  même  hauteur ,  par  un  mouvement  de  concentra- 
tion ,  cette  armée  peut  exécuter  son  premier  déploiement  straté- 
gique. Pour  Tarmée  ennemie  du  Nord ,  cette  ligpne  est  celle  qui 
s'étend  d'Ârraspar  Cambray  et  Cateau-Cambresis,  à  la  Capelle; 
appuyée  par  la  droite  vc^rs  St  Pol ,  et  par  sa  gauche  à  Mariem- 
bourg.  Le  nombre  et  la  nature  des  chemins  qui  traversent  le  pays, 
offrent  des  communications  faciles  entre  tous  les  points  des  deux 
bases.  Leur  distance  n'est  que  de  /[juatre  marches  d'armée  au  plus. 

La  troisième  base  successive  d'opérations  nous  est  également 
indiquée,  par  les  intersections  des  lignes  de  communication  laté- 
raies,  qui  réunissent  les  trois  principales.  Nous  allons  voir  quelles 
sont  ces  lignes,  où  plutôt,  quels  sont  les  points  qu'elles  indiquent. 
Gournay ,  point  d'extrême  droite ,  se  lie  à  la  première  ligne 
principale  par  Breteuil ,  et  à  la  ligne  extrême  de  flanc ,  par 
Neufchâtel.  Beauvais  se  lie  par  Abbeville  k  la  ligne  de  flanc  ; 
par  (]lermont  et  par  Montdidier,  à  la  sccpndc  ligne  principale. 
Compiègne  ,  qui  touche  à  cette  seconde  ligne ,  se  lie  à  la  pre- 
mière par  Montdidier,  et  à  la  troisième  par  Noyon,  la  Fère  et 
Laon ,  ou  Guise.  Soissons  sur  la  troisième,  se  réunit  à  la  se- 
conde ,  par  Ham  et  Peronne.  Reims  ,  point  extrême  de  la  ligne 
du  flanc  gauche ,  par  Mézières ,  se  réunit  à  la  troisième  ligne 
d'opérations,  par  Laon  et  Soissons.  La  troisième  base  s'étendra 
donc  de  Beauvais  par  Clermont  et  Compiègne ,  à  Soissons , 
appuyée  &  droite  vers  Goumay,  et  à  gauche  par  Reims.  La  dis- 
tance de  la  seconde  n'est  que  de  six  à  sept  marches  d'armées  au 
plus. 

Armée  de  la  Moselle*  Nous  avons  vu  que  les  points  de  départ 
des  opérations  de  cette  armée  étaient  Luxembourg  et  Sarrelouis, 
et  qu'elle  appartenait  au  même  système  de  guerre  que  l'armée 
du  Nord.  De  ces  deux  points  de  départ,  deux  grandes  com- 
munications, deux  lignes  principales  d'opérations  conduisent 
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k  Pari^  L^nne  pstt  Montmedy  »  Stenay,  le  défilé  de  Grandprez 
et  Reims  ;  Tautre  par  Metz ,  Verdun  et  Châlons.  L^annce  de 
la  Moselle  et  celle  du  Nord  appartenant  à  un  même  système, 
leurs  opérations  doivent  être  coordonnées  et  tendre  à  la  concen- 
tratioiti  des  mouvemcns.  Il  faudra  donc  à  ces  deux  lignes  prin- 
cipales d'opérations,  en  ajouter  une  de  flanc  par  Sedan  et  Rhe- 
tel ,  ou  elle  rejoint  la  ligne  d'opérations  extérieure  de  droite 
de  Tannée  du  Nord.  Nous  pourrons  également  ajouter  à  Taile 
gauche,  une  seconde  ligne  de  flanc,  qui  de  Sarbrûck,  se  dirige 
ï^r  Pont*à-Mousson ,  St.  Mihiel ,  et  Bar-  le-Duc ,  sur  Vitry , 
où  elle  joint  et  intercepte  la  grande  communication  de  Stras- 
bourg à  Paris.  La  disposition  de  la  dernière  base  offensive  de 
Luxembourg  à  Sarrèlouis ,  et  Sarbriick^  et  son  peu  d'étendue , 
font  qu'il  n'existe  point  de  communication  qui  lie  directement 
ces  trois  points  entre  eux.  La  véritable  base  topographique  serait 
celle  de  la  Sarre,  dont  la  droite  s^appuye  à  Trêves.  Luxembourg, 
situé  à  dix  lieues  en  avant ,  n'a  point  de  communication  directe  et 
facile  avec  Sarrèlouis:  mais  en  avant  de  la  base,  les  lignes  d'p- 
pérationsont  plusieurs  communications  entre  elles.  Ce  sont  celles 
de  Longvy  par  Longuion ,  Etain  et  Verdun,  où  elle  rentre  dans 
la  ligne  d'opérations  de  Sarrèlouis  ;  celle  de  Trêves ,.  par  Sierck 
et  Tfaionvilte,  qui  rentre  à  Metz,  dans  la  môme  ligne  ;  celle  de 
Sarrèlouis  par  Bouzonvillc ,  qui  coupe  la  dernière  à  Thionvillc. 

La  seconde  base  d'opérations  de  l'armée  de  la  Moselle ,  se 
trouve  en  avant  de  la  jonction  de  ces  différentes  lignes  secon- 
daires ,  à  six  ou  sept  marches  d'armée  de  la  première.  C'est  celle 
de  la  Meuse,  depuis  Stenay  jusqu'à  St.  Mihiel  ,  appuyée  à 
droite  vers  Sedan',  où  elle  s'approche  de  l'armée  du  Nord,  et 
à  gauche  vers  Gommercy  et  Void,  où  elle  entre  en  contact  avec 
l'armée  du  Rhin. 

La  troisième  base  d'opérations  éloignée  de  quatre  à  cinq  mar- 
ches d'armée  delà  première ,  se  trouve  entre  Reims  et  Vilry-le- 
Français,  où  l'armée  de  la  Moselle  se  trouvera  en  ligne  avec  l'ar- 
mée du  Nord,  dont  la  troisième  base  s'étend  comme  nous  l'avons 
vu,  de  Reims,  par  Soissons,  et  Compiègne  à  Beauvais.  L'in- 
terposition de  la  forêt  d'Argonne,  qui  s'étend  entre  les  deu:i^ 
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dernières  bases,  en  arrière  Ae  FÂisne,  depuis  Vouzîers  jus- 
ques  vers  Revigny,  diminue  le  nombre  des  communications  qui 
lient  Içs  lignes  principales  d'opérations.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  lignes  se  trouvent  même  à  droite.  Ce  sont  celles  de  Ste- 
nay  à  Reims,  par  Chêne-le-Populeux,  Vouzîers  et  Grandprez, 
et  du  même  point  de  Stenay  à  travers  de  i'Argonne ,  par  Va- 
renQes  à  St  Menehould.  Au  centre,  elles  ne  commencent  qu'à 
l'Aisne  ;  ce  sont  celles  de  St.  Menehould  à  Reims ,  d'un  côté , 
et  à  Vitry  de  l'autre^  De  la  gauche,  elles  ne  commencent  quà 
Bar-Ie-Duc;  ce  sont  celles  de  cette  ville  par  Braban  et  Cour- 
tisou,  S  Châlons  et  à  Reims,  et  Ae  Braban,  par  Revigny  à 
Vitry. 

Armée  du  Rhm.  Notis  avons  vu  que  la  dcrnîcre  base  d'opéra- 
tions ,  ou  la  ligne  de  départ  des  opérations  offensives  de  cette 
armée ,  se  divisait  en  deux  parties ,  dont  la  principale  s^étendaît 
de  Landau  ou  Germersheim  à  Bâle,  et  la  seconde,  deNeufchâtcI 
à  Genève.  Les  lignes  principales  d'opérations  ou  les  grandes 
communications  qui  conduisent  de  la  première  partie  à  Paris , 
se  réduisent  à  trois.  Ce,  sont  les  routes  de  Strasbourg  à  Paris, 
par  Nancy ,  Bar-lerDuc,  Vitry  et  Sezanne;  de  Bâle ,  par  Be 
fort^  Vesoul,  Langres  et  Troyes;  et  de  Bâle,  parBefort, 
Besançon  et  Dijon.  Sur  la  seconde  partie  ,  elles  se  réduisent 
à  deux,  savoir:  la  route  de  Neufcbâtcl ,  par  Pontarlier  et  Lons- 
le-Saunier,  à  Châlons,  d'où  elle  aboutit  à  ^Paris  par  Autun, 
et  la  route  de  Genève  par  Nanterre,  Mâcon^et  delà,  également 
par  Autun  à  Paris.  / 

A  ces  lignes  principales  d^opérations ,  nous  ajouterons  les  li- 
gnes secondaires  suivantes ,  qui  les  lient  aux  différens  points  de 
la  base.  A  la  droite,  la  ligne  de  flanc  de  Spire  ou  de  Mannhcim 
à  Waldfischbach ,  et  Deux-Ponts,  d'où  elle  se  réunit  d'une  part 
à  la  route  de  Mayence»  à  Metz  et  Paris.  De  l'autre  part,  elle 
conduit  par  Sarguemines  et  Pettelange,  à  Moyenvic,  où  elle 
se  bifourche  encore.  La  communication  de  droite  conduit  à 
Metz  ;  celle  de  gauche  redtre  à  Nancy ,  dans  la  route  de  Stras- 
bourg. De  Landau,  une  route  qui  passe  par  Weissembourg , 
conduit  d'un  côté  par  Bîtche  ,  Bouquenom,  Dieuzc  et  Moyen- 
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vie,  à  Nancy  ;  de  Tautre ,  par  Haguenau  à  Saverne ,  où  elle  re- 
joint la  route  de  Strasbourg  à  Paris.  De  Germersheim,  une 
route  conduit  à  Strasbourg,  par  Lauterbourg ,  et  sert  à  la  com- 
munication du  point  de  départ  de  Rastatt ,  ou  plutôt  de  Stoll- 
hofen ,  en  face  du  fort  Louis.  La  route  de  Strasbourg  j  par 
Schelestatt  et  Colmar  à  Gernay,  d'où  elle  conduit  à  Befort  ou  à 
Bâle,  sert  de  base  à  plusieurs  lignes  d'opérations  secondaires, 
qui  unissent  entre  elles  les  deux  premières  lignes  principales.  De 
Scbelestalt ,  une  route  conduit  par  Ste.  Marie-aux- mines  , 
St.  Diey  et  Lunéyillc ,  à  Nancy.  De  Colmar ,  une  route  conduit 
également  à  St.  Diey  et  Nancy.  De  Cemay ,  une  route  conduit 
par' St.  Amarin  et  Remiremont,  à  Epinal,  et  de  là,  à  Nancy, 
à  Toul ,  ou  à  Bar-le-Duc ,  par  Neufcbâteau.  De  Brfort,  une 
route  rejoint  celle-ci,  par  le  Ballon  d^ Alsace,  à  Remiremont.  La 
ligne  de  Befort  à  Epinal ,  se  lie  à  celle  de  Befort  à  Langres, 
par  la  route  de  Vesojiil ,  à  Luxeuil  et  Plombières.  Une  route  di- 
recte et  qui  est  au  premier  moment  dans  les  mains  de  Tenne- 
mi,  conduit  de  Bâie,  par  Porcntruy,  Pont-le-Raidc  et  Baume , 
à  Besançon. 

De  Neufchâtel,  i^ne  roule  conduit  à  Besançon,  par  Morteau , 
et  Tautre  conduit  au  mâme  point,  par  Pontarlier,  servant  ainsi 
à  lier  la  ligne  de  BâIe  à  Besançon ,  avçc  celle  de  Neufcbâtel  à 
ChâloDs.  De  Genève,  une  route  conduit  également  àLons-le- 
Saunier,  par  St- Claude.  Enfin,  une  dernière  route,  partant 
de  Besançon ,  et  passant  par  Salins  ,  Lons-le-Saunier  et  Cu' 
zeau ,  aboutit  à  Bourg ,  réunissant  ainsi  trois  points ,  des  trois 
dernières  lignes  principales  d'opérations. 

LVxamen  des  lignes  principales  et  secondaires  d^opératiqps' 
que  nous  venons  de  faire,  nous  servira  fout  naturellement,  â 
déterminer  les  points  de  concentration  des  colonnes  de  marche  , 
et  par  conséquent ,  la  première  ligne  de  déployement  de  l'ar- 
mée d'invasion  ;  c'est-à-dire,  la  seconde  base.  Ce  sera  à  la 
droite,  la  ligne  de  Nancy  ou  de  Toul ,  derrière  la  Moselle  , 
jusqu'à  Remiremont;  et  de  là  à  Vesoul ,'  et  à  la  gauche ,  la  ligne 
par  Salins  et  Lons-le-Saunier  à  Maçon.  Cette  seconde  base  est 
cloignée  de  la  première ,  de  neuf  à  dix  marches  par  sa  droite, 
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et  de  six  à  sepi  par  sa  g^auche.  Cette  différence  est  due  à  la 
chaîne  des  Vosges  ,  que  Tarmëe  d'invasion  est  obligée  de  dépas- 
ser avant  de  pouvoir  se  déployer. 

La  troisième  base  doit  servir  à  coordonner  les  opérations  de 
l'armée  du  Rhin ,  avec  celles  des  armées  du  nord  et  de  la  Mo- 
selle. Nous  avons  vu  que  la  seconde  base  de  la  première  armée 
s'appuyait,  par  la  gauche,  vers  Chimay  et  Mariembourg  ;  et 
que  Tarmée  de  la  Moselle  s*approchant ,  par  sa  droite  à  Sedan, 
devait  s'étendre  derrière  la  Meuse,  jusques  vers  Saint-Mihiel. 
La  troisième  base  de  l'armée  du  Rhin  y  devra  donc  s'appuyer  au 
môme  point ,  prolonger  la  Meuse  jusqu'à  Langres,  point  central 
de  ses  mouvemens ,  et  s'étendre  à  gauche  par  Dijon  vers  Au- 
tun  y  tenant  ainsi  la  chaîne  du  Morvan.  Les  différens  points  de 
cette  troisième  base  sont  situés  aux  nœuds  des  différentes  com- 

y 

munications  9  qui  s'avancent  de  la  seconde  vers  le  centre  strate* 
gique ,  ou  l'objet  final  des  opérati(fns.  Sa  distance  de  cette  base, 
n'est  que  de  deux  marches  par  la  droite ,  et  de  quatre  ou  cinq 
marches  par  la  gauche ,  et  celte  espèce  de  conversion  en  sens 
inverse  de  la  première  y  sert  à  remettre  la  base  d'opérations 
dans  sa  véritable  direction  ;  en  effet ,  Saint-Mihiel ,  Autun  et 
Paris ,  forment  un  triangle  à  peu  près  équilatéral ,  où  Langres 
se  trouve  au  milieu  de  la  base.  La  ligne  de  Langres  à  Paris ,  par 
Troyes,  esjt  donc  la  direction  centrale,  stratégique  de  l'armée 
d'invasion  du  Rhin.  De  même ,  les  lignes  de  Châlons  et  de  Pé- 
ronne  à  Paris,  sont  les  directions  centrales  des  armées  de  la 
MoseHe  et  du  Nord. 

La  quatrième  base  d'opérations  de  Parmée  du  Rhin ,  devant 
également  servir  à  coordonner  les  opérations  des  trois  armées , 
s'étendra  de  Vitry ,  par  Arcis  et  Troyes  ,  vers  Auxerre  ou  Joi- 
gny.  La  distance  de  la  troisième  est  d'environ  cinq  marches 
d'armée. 

Armée  cPItalie,  La  disposition  dès  frontières  et  la  direction 
des  communications ,  qui  existent  du  côté  de  Tltalie  ,  divisent 
nécessairement  les  opérations  en  deux  parties  «distinctes.  La 
grande  route  de  Paris  en  Itah'e,  se  partage  à  Lyon,  en  deux 
branches;  l'une  passant  par  Chambcry,  Saint- Jean-de-Mau- 
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rîenae  et  Suse ,  aboutit  à  Turin  ;  la  seconde  descend  le  Rbdne 
jusqu'il  Avignon ,  et  de  là ,  par  Aîx  et  Fréjus ,  aboutit  à  Nice. 
Cette  disposition  limite  d^abord  les  opérations  de  Tarmée  d'in- 
vasion dltalie ,  au  terrain  compris  entre  les  Alpes  et  le  Rbône. 
Sa  base  d'opérations,  dans  la  direction  de  Parb,  devant  avoir 
Lyon  pour  point  central ,  elle  ne  peut  y  arriver  que  par  une 
grande  conversion  sur  son  point  de  départ  de  droite.  Cela  sup- 
pose rentière  occupation  du  pays ,  compris  entre  les  directions 
d'invasion  des  deux  ailes.  Mais,  comme  la  conservation  du  pays 
qu'on  a  occupé  et  qu'on  laisse  derrière  soi ,  est  une  condition 
.indispensable  du  bon  succès  des  opérations  de  la  guerre ,  il  en 
résultera  une  modification  dans  le  système  général  des  opé- 
rations de  cette  armée  C'est  ce  que  la  suite  va  nous  développer. 
L'armée  d'invasion  d'Italie ,  se  trouve  naturellement  divisée 
en  trois  corps.  Le  premier  occupant  la  Savoie ,  et  ayant  pour 
centre  de  réunion  Chambéry ,  ou  plutôt  Montm.élian.  Le  second 
occupant  Suse,  à  la  séparation  des  routes  du  Mont-Ccnis  et  du 
Mont-Genèvre.  La  troisième  occupant  le  comté  de  Nice,  et 
ayant  cette  ville  pour  centre  de  réunion.  Le  troisième  corps ,  ov^ 
corps  de  gaucbe ,  est  celui  qui  aurait  à  parcourir  un  espace 
considérable  ,  pour  venir  se  mettre  en  ligne  d'opérations ,  dans 
la  direction  stratégique  ^Q  Paris.  £n  effet ,  Lyon,  point  de  réu- 
nion des  communications  de  Paris ,  avec  le  sud-est  de  la  France, 
est  le  point  objectif  des  opérations  de  Tannée  d'Italie  contre  la 
capitale.  Or  la  base  la  plus  rapprochée,  qui  se  présente  perpen- 
diculairement devant  Lyon,  est  celle  de  Chambéry ,  par  Gre- 
noble à  Valence.  Le  corps  de  gauche ,  partant  de  Nice ,  aurait 
presque  vingt  marches  d'armée  à  parcourir.  Un  mouvement 
pareil  est  hors  de  tous  les  principes  de  la  guerre ,  et  le  résultat 
eo  serait  la  perte  presque  immédiate,  de  la  ligne  d^opérations 
qu'aurait  parcourue  le  corps  de  gau^che,  et  qu'il  ne  pourrait  plus 
couvrir.  Nous  allons  donc  nous  occuper  d'abord ,  des  lignes 
d'opérations  qui  appartiennent  au  système  d'invasion  du  pays  , 
compris  entre  le  Rbône  et  les  Alpes.  Nous  verrons  ensuite ,  à 
qael  système  d'opérations  successives ,  pourra  conduire  le  ré- 
sultat de  cette  première. 
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Le  système  d'invasion  du  pays  que  nous  venons  d'indiquer , 
pour  rester  conforme  aux  principes  généraux  de  lat  guerre ,  doit 
suivre  des  lignes  d'opérations  perpendiculaires ,  à  peu  près  ,  a 
la  base  première.  Telle  est  assez  ordinairement  la  direction  des 
grandes  communications  qui  coupent  des  chaînes  de  montagnes, 
et  particulièrement  dans  ce  cas-ci.  Les  grandes  routes  qui  con- 
.  duisent  d'Italie  en  France ,  sont  celles  de  Suse ,  par  le  Mont- 
Cenis,  à  Chambéry  ;  de  Suse ,  par  le  mont  Génèvre,  à  Gap  ;  de 
Coni ,  par  le  Col  de  Tende,  à  Nice ,  et  de  là  à  Aix.  La  pre- 
mière, depuis  la  perte  de  la  Savoie ,  est  devenue  ligne  d'opéra'* 
lions  dé  l'ennemi  y  et  môme  par  la  droite ,  entre  Saint-Jean-de- 
Maurienne  et  Chambéry ,  elle  forme  une  partie  de  sa  base 
d'opérations.  Les  deux  autres  seront  les  lignes  d'opérations  du 
corps  du  centre  et  de  la  gauche.  Outre  ces  lignes  principales ,  il 
existe  encore  les  communications  secondaires  suivantes.  De 
Suse  9  par  le  Col  de  Bardonache  ,  le  Lautaret  et  Bourg  d'Oy- 
sans,  à  Grenoble  ;  de  Saint-Jeande-Maurienne,  une  route  con- 
duit à  Bourg  d'Oysans,  et  de  Briançon  une  autjre  au  Lautaret  : 
toutes  deux  rentrant  ainsi  dans  la  ligne  de  Suse  à  Grenoble.  De 
Pignerol  par  Mirabocco,  Queyraset  Mont-Dauphin  à' Embrun , 
sur  la  ligne  de  Suse  à  Gap.  De  Coni,  par  le  Val-de-Vinay  à 
Barcelonette ,  et  de  là  par  l'I^baye  à  Grap.  Du  haut  de  la  vallée 
de  la  Tinca,  à  Barcelonette.  Du  Puget-  Teniers,  droite  de  la 
base  du  Yar ,  par  Entrevaux  et  Colmars  à  Digne. 

Il  résulte  de  cetle  disposition  des  communications ,  que  le 
point  de  concentration  des  colonnes  d'invasion,  c'est-à-dire  la 
seconde  base  de  l'armée  d'Italie,  serait,  pour  les  corps  de 
droite  et  du  centre,  la  ligne  du  pont  de  Beauvoisin  à  Grenoble, 
Gap  et  Sisteron  ;  pour  celui  de  gauche ,  la  ligne  de  Digne  à  Aix. 
Le  mouvement  de  la  droite  serait  de  deux  marches  d'armée  ; 
celui  du  centre  de  cinq  marches ,  et  celui  de  la  gauche  d'à  peu 
près  onze.  Des  points  que  nous  avons  indiqués,  plusieurs  com- 
munications se  dirigent  vers  le  Rhône ,  et  aboutissent  à  la  grande 
roui^  de  Lyon  à  Avignon ,  et  à  celle  de  Lyon  à  Genève.  Ce  sont 
celles  de  Chambéry  par  Seyssel  à  Nantua;  du  pont  de  Beau- 
voisin  à  Lyon  ;  de  Grenoble  à  Lyon  et  à  Valence  ;  de  Gap ,  par 
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Serres,  Die  et  le  Cresl  à  Valence;  de  Digne  par  Forcalquier  et 
Apt  à  Avignon  ;  d'Âix  À.  Avignon  et  à  Tarascon.  La  troisième 
base  de  l'armée  dltalie  sera  donc  la  ligne  de  Nantua  à  Lyon ,  et 
le  long  du  Rhône  jusqu'à  Arles. 

Dans  cette  position  le  pays  occupé  est  couvert;  mais  comme 
il  est  nécessaire  de  diriger  les  opérations  ultérieures  de  manière 
à  le  couvrir  encore,  la  convexité  de  cette  ligne  oblige  à  suivre 
deux  systèmes  d'opérations  différens.  Toute  la  drojte  de  Tarmée 
d'Italie,  ayant  Lyon  pour  point  central  de  départ^  et  la  ligne  de 
Lyon  à  Paris,  pour  ligne  centrale  d'opérations,  se  rattache  à 
celles  de  l'armée  du  Rhin,  les  appuie  et  les  prolonge  par  la 
gauche.  Toute  la  gauche  de  cette  même  armée,  ayant  Avignon, 
ou  mieux  le  pont  St.-Esprit,  pourpoint  central  de  départ,  ne 
peut  avoir  pour  objet  final  que  les  points  de  Marbonne  et  de 
Toulouse.  Elle  tendra  donc  à  se  rattacher  au  système  de  l'armée 
d'invasion  des  Pyrénées.  C'est  le  plan  qu'avaient  déjà  conçu  les 
coalisés  en  1814..  Us  y  avaient  destiné  l'armée  Austro-Napoli- 
taine, et  â  défaut  de  celle-ci,  qui  fut  retenue  vers  Parme  et 
Modène,  ils  y  destinèrent  l'armée  du  Sud,  qui  combattit  le  ma- 
réchal Augereau. 

Armée  des  Pyrénées.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
les  points  de  départ  des  opérations  offensives  de  l'armée  des 
Pyrénées,  seraient  les  suivans.  A  droite, Figuières,  Campredon 
el  Urgel ,  appuyés  sur  la  base  antérieure  de  Barcelone  à  Lerida. 
Au  centre ,  Jaca  et  Ainsa ,  appuyés  sur  Saragosse ,  point  central, 
intermédiaire  des  deux  bases.  A  gauche ,  Pampelune  et  St.- 
Sébastien ,  appuyés  sur  la  base  intérieure  de  Logrono  ,  Vittorîa 
et  Bilbao.  La  chaîne  des  Pyrénées  abaissée  et  praticable  en  tous 
,temps  vers  les  deux  mers,  est  très-escarpée  à  son  milieu,  où 
elle  est  couverte  de  neiges  pendant  une  grande  partie  de  l'annéi». 
Il  en  résulte  que  ce  n'est  qu'à  ces  deux  extrémités  que  pourront 
avoir  lieu  les  opérations  régulières  d'une  armée.  Une  autre  re- 
marque importante  est  qu'aucune  communication  transversale 
directe  ne  conduit  au-delà  des  Pyrénéei ,  d'une  aile  à  l'autre  de 
l'armée  assaillante ,  c'est-à-dire  de  Figuières  à  St.-Sébastien , 
un  peu  près  du  revers  des  montagnes.  La  véritable  communica- 
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tîon  transversale  et  la  dernière  base  d^opérations  intirieure  de 
TËspagae,  est  la  Hgnc  de  TEbre  de  Miranda  h  Meqûînenza , 
prolongée  à  droite  à  Barcelone,  et  à  gauche  à  Bilbao.  Il  en  résulte 
que  la  disposition  de  Tannée  d'invasion,  dans  la  ligne  des  points 
de  départ,  au  pied  des  Pyrénées,  ne.  saurait  avoir  lieu  par  un 
déployement  continu.  A  la  droite ,  le  déployemcnt  peut  exister 
de  Figuières  à  Urgel,  et  à  la  gauche  de  Painpelune  à  St.-Sé- 
ba&tica;  mais  an  centre  il  ne  peut  y  avoir  que  des  tètes  de 
colonnes  à  Ainsa  et  à  Jaca.  L^armée  d'invasion  des  Pyrénées  se 
composera  donc  nécessairement  de  deux  grands  corps  d*armée^ 
placés  aux  deux  extrémités  de  la  base  et  d'un  corps  d'observa- 
tion intermédiaire.  Ce  dernier  peut  d'autant  mieux  s'appeler 
corps  d'observation,  qu'il  ne  peut  entrer  en  ligne  que  lorsque  les 
deux  corps  principaux,  ayant  francbi  les  Pyrénées,  se  seront 
déployés  sur  leur  seconde  base  d'opérations, 
r  Cette  seconde  base  doit  être  natarellement  placée  sur  la 
grande  communication  transversale  de  Perpignan  à  Bayonne. 
C'est  d'après  ces  données  q|ie  nous  allons  examiner  les  lignes 
d'opérations  de  Tarmée  d'invasion. 

A  la  droite,  ces  lignes  principales  d'opérations  sont  :  la  route 
de  Figuières ,  par  Perpignan  à  Narbonne.  La  route  de  Campre- 
don  par  Ceret ,  qui  se  réunit  k  la  première  au  Boulon.  Lia  route 
d'Urgel  par  Mont-Louis  et  Prades  à  Perpignan-  La  route 
d'Urgel,  par  le  col  de  Puymaurens  à  Ax,  d'où  elle  conduit,  d'iHi 
côté  par  Limoux  àCarcassonc  et  de  l'autre  par  Foix  et  Pamiers 
à  Toulouse.  Plusieurs  lignes  secondaires  servent  à  lier  les  piin- 
'  cipales  entre  elles  et  avec  la  base,  qui  est  la  ligne  de  Figuières  par 
Campredon  et  Ribas,  à  Urgel,  et  qui  doit  âtre  appuyée  à 
gauche  vers  Realp.  Ce  sont  les  suivantes.  De  Figuières  à  Port- 
Vendres  .et  de  là  à  Perpignan.  De  Figuières  par  le  Mouga  à 
Arles,  sur  la  route  de  Campredon  au  Boulou.  De  Ribas,  par  les 
sources  du  Ter,  à  Mont-Louis,  et  de  là  à  Quillan  et  Carcassone. 
De  Realpj  par  les  sources  de  la  Noguera-^Pallaresca  et  Mont- 
garry;  et  qui,  de  ce  dernier  point,  conduit  d'un  côté  à  St.- 
Girons  et  de  l'autre  à  Vielladans  le  Val  d'Aran,  et  à  St.-Gaudens 
ou  Tarbes.  Cette  dernière  route  en  reçoit  à  Yiella  une  qui,  par 


ARMÉES  DE  T£ER£.  Si 

le  vallon  de  la  Noguera-Kibagorsana ,  conduit  directement  h 
Balaguer  et  Lerîda. 

Au  centre, îl  n exîstede  grande  communication,  qui  continue 
aur  le  territoire  espagnol ,  que  celle  de  Jaca  par  Campfranc  à 
Oleron.  D'un  côté,  elle  part  de  Saragusse,  et  de  Taulre  elle 
aboutit  par  Pau  et  par  Bdzas  à  Bordeaux.  Mais  il  existe  sur  le 
territoire  français  une  grande  communication,  dt'jà  poussée  jus- 
qu'au pied  des  Pyrénées ,  et  qui  appartient  aux  lignes  d'invasion, 
tant  pour  la  France  que  contre  la  France.  C'est  la  route  qui,, 
partant  d'Agen  »  vient  par  Âuch  et  Lannemesan,  aboutir  à 
Ancis4n  dans  la  vallée  de  la  Ne&te.  D'Ancisan,  en  suivant  la 
vallée  dAure,  on  passe  dans  colle  de  la  Cinca  et  à  Ainsa,  d'où 
l'op  communique  ,  d*un  coté,  par  Huesca  avec  Saragosse ,  et 
de  Tautre,  par  Barbastro  avec  Lerida.  Les  lignes  secondaires 
sont  :  celle  d'Ainsa ,  par  Badain  à  Vo^asqûe  et  par  les  sources 
de  TEssera  à  Bagnères  de  Lucbjon  et  à  Montrejau.  D'Ainsa  par 
Fiscal,  Broto,  les  sources  de  TAra,  et  Gedre  à  Lus;  de  \k  àeÈ 
routes  conduisent,  soit  par  Argelèz  et  Lourdes,  soit  par  Ba« 
gnères  à  Pau,  à  Tarbcs  et  à  Lannemezant  De  Jaca,  par  Barbe* 
oula,  ia  vallée  du  Galjego  et  Sailent,  dans  le  val  d Aucun  et  à 
Argelèz. 

A  la  gauche ,  les  li^es  d'opérations  principales  sont  au  nombre 
de  trois.  La  route  de  Panipelunc,  par  Burguele  et  le  col  de  Boa* 
cevaui:  à St-Jean-Pied-de-Port et  Bayonne.  La  route  de  Pam- 
pclune  4  Bayonne,  par  Lanz  et  le  col  de  Maya.  La  roule  de 
Vittoriaà  Bayonne,  par  Irun  et  St-Jean  de-Luz.  Les  lignes  se* 
condaires  sont  celles:  de  Pampelùue  par  Ocfaagavia  et  la  vallée 
de  Tardets ,  i  Mauleon  et  à  Navarreins ,  où  elle  rejoint  la  route 
d'Oleron  à  Bayonne.  De  Lanz ,  par  les  Aldudes  et  le  val  de 
Baigorry  à  St-Jean-Pied-de-Port  De  Pampclune  par  St.- 
Esievan,  Sare  et  St--Pé,  à  Bayonne-  De  Si.-Estcvan  par  Sum-^ 
l^illa  à  Jrup. . 

L'armée  des  Pyyén,ées,  arrivée  siif  sa  s^çoi^de  basç  di'opér^^ 

iioos ,  par  les  lignes  stratégiques  que  nous  venons  d'indiquer^ 

sy  trouvera  déployée  de  la  m^ière  suivs^nte.  Le  covps  de  droite 

de  Perpignan  à  Foix.  Le  corps  de  gauche  de  Pau  à  Bayonne. 

Tom.  IF.  6 
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Le  corps  d^observatîon  viendra  plus  tard  occuper  la  lacune  qiil 
reste  entre  Tarbes  et  Saint-Gaudens« 

'  Dans  cette  position  les  lignes  d^opérations  ultérieures  doivent 
être  déterminées  par  le  plan  d^opératîons  que  peut  avoir  cette 
armée.  Nous  nous  contenterons  pour  le  moment  de  dire  qull 
en  peut  exister  deux.  Le  premier 'serait,que  Tarmée  des  Pyrénées 
dut  agir  seule  et  entamer  lesdépartemens  derOuestde  la  France. 
Le  second,  que  cette  armée  fût  destinée  à  coopérer  à  une  in- 
vasion générale ,  en  coordonnant  ses  opérations  avec  celles  des 
autres  armées;  et  quVUe  dût  par  conséquent  se  mettre  en  con- 
tact vers  Montpellier  avec  Tarmée  d^Italie.  Dans  le  premier  cas, 
le  corps  de  droite  devrait  occuper  une  troisième  base,  entre  Foix 
et  Carcassonne ,  prenant  Toulouse  pour  objet  d^opérations , 
afin  de  se  réunir  au  corps  de  gaucbc ,  dans  la  ligne  générale  de 
^  Gahors ,  par  Âgen  à  Mont-de-Marsan ,  ayant  Bordeaux  pour 
-second  objet  d^opérations.  Dans  le  second  cas,  ce  serait  le  corps 
de  gauche,  qui  devrait  établir  sa  troisième  base,  entre  Aire  et 
Tarbes,  et  prendre  Toulouse  pour  objet  d'opérations.  On  voit 
par  cet  exposé  que  dans  les  deux  cas ,  Toulouse  devient  Tobjet 
principal  et  oblige  des  opérations  offensives  de  rennemi  ;  c'est 
ce  que  nous  développerons  dans  la  section  suivante. 

SECTIOK    IV.    OBJETS    b'oPÉRATIONS    DES    AftMÉES    EÏÏNEMIES    (l). 

Le  présent  mémoire  étant  destiné  à  développer  le  système 
défensif  général  de  la. France,  nous  avons  déjà  dit  que  nous 
considérerions  les  opérations  des  différentes  armées  ennemies, 
^estiné^  à  attaquer  ses  frontières,  comme  appartenant  à  nn 
seul  système  général  d'invasion.  Nous  nous  attacherons  donc  à 
coordonner  les  plans  d'opérations  de  chacune  d'elles ,  et  à  les 
combiner  de  manière  ^  à  ce  qu'elles  soient  toujours  en  relation 

(i)  Nous  appellerons  objets  d'opérations  les  points  stratégiques  dont 
l'importance  est  telle,  qu'on  est  oblige  de  les  occuper,  pour  assurer  le 
succès  de  ses  mouvemens,  pour  couvrir  ses  communications  les  plus 
imporUntes ,  et  pour  y  ëublir  les  grands  dépôts ,  dont  on  a  besoin 
pour  chacune  des  bases  qu'on  établit,  à  mesure  qu'on  avance  en  pays 
ennemi. 
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directe  et  en  contact  immédiat.  Le  plan  général  tendra  en  con- 
séquence à  l'uniformité  des  déployemens  et  à  la  concentration 
générale  des  forces.  C'est  ainsi  que  nous  avons  déjà  vu  ^  dans 
Texamen  des  lignes  et  des  bases  d'opérations  des  différentes 
armées  d'invasion  que ,  relativement  aux  premières ,  les  ex- 
trêmes de  chaque  armée ,  sont  communes  aux  armées  voisines  ; 
et  qu'à  regard  des  secondes ,  leur  fixation  à  chaque  époque  dé 
dcployement ,  présente  une  ligne  commune  et  continue. 

Ce  même  examen  a  déjà  dû  nous  démontrer ,  qu'il  existé  en 
France  trois  points,  stratégiques  de  premier  ordte ,  sous  le  rap- 
port dé  Toffensive ,  dont  chacun  est  le  centre  absolu  et  obligé 
d'une  plus  ou  moins  grande  partie  du  système  général  dihva-^ 
sion.  Ces  trois  points  sont  Paris ,  Lyon  et  Toulouse.  Le  pre- 
mier correspond  au  système  de  guerre  des  armées  du  Nord ,  de 
la  Moselle  et  du  Rhin.  Le  second  appartient  directement  à 
celle  d'Italie,  et  comme  auxiliaire  à  celte  du  Khin.  Le  troisième 
appartient  directement  à  l'armée  des  Pyrénées  >  et  comme  àuxî^ 
liaire  à  celte  d'Italie.  Ces  trois  points  sont  la  condition  sine  guà 
non  du  complément  de  l'invasion ,  en  ce  que  la  possession  de 
chacun  d'eux ,  isolément ,  ne  saurait  être  que  précaire  $  c'est  ce 
que  nous  verrons  en  examinant  le  système  déf ensi£ 

C'est  d'après  ces  données  préliminaires ,  que  nous  allons 
examiner  le  plan  d'opérations  de  chacune  des  armées  d'invasion , 
tant  en  lui-même  que  dans  ses  relations  avec  les  armées  voisines. 

Armée  du  Nord.  Nous  avons  vu  que  la  ligne  d'opérations  com- 
mune de  cette  armée,  avec  celle  de  la  Moselle,  était  la  ligne 
de  Sedan,  par  Rhetel  à  Reims;  et  que  leur  dernière  ligne  com- 
mune de  déployement  était  celle  de  Beauvais,  Compiègne, 
Soissons,  Reims,  Châlons  et  Yitry:  Reims  étant  jeur  point  de 
contact,  lie  plan  d'opérations  de  l'armée  du  Nord  doit  donc 
tendre,  à  ce  qu'aucun  corps  ou  ligne  défensite  opposée ,  ne  s'in- 
terpose au  point  de  contact,  ou  ne  coupe  la  li^e  d'opérations 
commune  de  Sedan  à  Reims.  Ses  mouvemens  de  plus  grande 
force  devront  donc  continuellement  se  faille  par  sa  gauche. 

Le  peint  de  la  Capelle,'|iœud  des  routés  qui  conduisent  de 
Philippeville  et  de  Mons,  à  Laon ,  et  qui  domine  les  sources  de 
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l'Oise  et  de  la  Sambre^  est  donc  bien  approprié  à  cet  objet  D'un 
autre  côté,  Cambray  est  le  point  central  de  la  première  ligne  de 
dépioyemont  Ce  point  est  en  même  temps  le  nœud  des  com^ 
municaiions  qui  vont  j  d^un  côté  $ur  la  première  base  d^opéra- 
tiens  de  Mons  à  Gourtray ,  et  de  Tautre  embrassent  en  avant 
Tespace  de  Soissons  à  Beauvaîs.  La  ligne  de  la  Capeile  à  Cam- 
bray,  sera  donc  le  premier  objet  d'opérations  de  Tarmce  d'in- 
vasion du  Nord.  La  .communication  de  Mons  à  Cambray  est 
assurée ,  entre  Yalencîennes  et  1^  Quosnoy ,  par  la  route  de 
Bavai  9  qui  tourne  et  évite  les  points  stratégiques  intermédiaires. 
L'occupation  de  la  ligne  de  la  Capeile  à  Cambrai ,  domine  le 
passage  de  la  Scarpe  à  Arras,  et  ouvre  la  route  qui,  de  Toumay, 
par  Bouvines  et  Lens,  conduit  à  cette  dernière  ville. 

IVIaitresâè  de  ce  premier  objet  d'opérations,  le  but  de  Tarméc 
du  Nord  doit  être  de  dominer  le  cours  de  l'Oise ,  de  s^assurer 
le  passage  de  TÀisne ,  et  de  se  mettre  en  possession  du  point  de 
•contact  avec  l'armée  de  la  Moselle.  Les  deux  points  de  Corn- 
piègne  et  Soissons  remplissent  ce  but.  Le  premier  >  situé  à  peu 
de  distance  de  la  ligne  de  Cambray  à  Paris ,  p^  Péronne ,  se 
:trouve  sur  la  troisième  base  offensive ,  au  poiât  où  cette  base 
est  coupée  par  VOise ,  et  sert  à  maintenir  les  commtUiications 
4^une  aile  à  l'autre*  Le  point  (de  S.oissoi\s  «  situé  au  passage  de 
l'Aisne  t  est  en  inême  temps  le  nœud  des  communications  qui 
embrassent  la  première  et  Ja  seconde  bases  d'opérations.  L^occu- 
-palion  de  Soissons  entraine  avec  elle  la  pqsisession  de  Heims  y 
déjà  sép*iréde  Paris,  par  l'interposition  du  gros  de  Tarmée  du 
Mord.  Le  deuxième  objet  d'opérations  de  cçtte  armée,  sera 
donc  Compiègne  et  Soissons. 

Jrmée  de  la  Moselh.  Les  opérations  de  Tarmée  de  la  Moselle 
rencontrent  mpins  ^'obstacles  t  par  sa  droite ,  que  par  sa 
gauche.  Effectivement  la  ligne  d'opératioos  de  droite  i  partant 
de  Luxexnbourg  9  se  dirige  déjà  ^à  revers  du  cours  de  la  Moselle , 
qu^elle  domine ,  elle  maîtrisa  \^s  sources  du  Cbiers  et  arrive 
directement^ la Meusie, à Stenay,  d  une  part,  et  par  un  eaibran- 
dbement  latéral  à  Verdun.  Mais  celle  de  gauche  rencontre  la 
Moselle  de  firopt ,  à  Thionvilley  à  Mets,  ou  à  Pontrà-Mousson. 
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Cette  armée  choisira  nécessairement  le  dernier  point  pour  la 
direction  de  son  aile  droite.  Car  il  lui  est  avantageux  d^étendre 
la  base  de  sa  marche ,  afin  de  ne  pas  rendre  sqn  déployement 
trop  convergent  Ce  déployement  doit  se  faire  sur  la  ligne  de 
la  Meuse ,  où  «lie  entre  en  contact  avec  Taf  le  droite  de  Tarmée 
du  Rhin.  Il  doit  encore  se  faire  sur  cette  ligne  ,  en  raison,  de 
Fobstacle  qui  se  présente  en  avant  >  par  Tinterposition  de  la 
forêt  d'Ârgonne,  entre  la  Meuse  et  TAisne.  C'est  de  cette  ligne 
que  Tarmée  de  la  Moselle  doit  opter,  entre  les  moyens  qui  se 
présentent  pour  franchir  TArgonne,  soit  de  front,  dans  la  direc- 
tion de  Verdun  à  Ste-Menehould,  soit  en  la  tournant  à  droite 
de  Stenay  à  Rhctel,  ou  à  gaucho  de  saint-Mihiel  à  saint- Dizicr. 
Le  mouvement  par  la  droite  est  désavantageux,  parce  qu'il  tend 
à  se  présenter  de  front  devant  TAisne,  entre  Vouziers  et 
Bhetel ,  c'est-à-dire  dans  l'endroit  où  elle  devient  une  ligne 
défensive.  Le  mouvement  par  la  gauche  présente  un  avantage  ; 
c'est  celui  de  tourner  les  sources  de  l'Aisne ,  de  dominer^  par 
Bar-le-Duc  le  cours  de  TOmain  et  d'arriver  sur  la  ligne  de  la 
Marne.  Mais  il  offre  en  même  temps  le  désavantage,  de  perdre 
tout  à  fait  la  communication  de  Verdun  à  Luxembourg.  Aucun 
de  ces  deux  mouvemens  ne  saurait  donc  être  considéré  comme 
principal  ;  ils  ne  seront  donc  que  secondaires  et  auxiliaires  ,  du 
mouvement  stratégique  de  Verdun  à  Châlons.  U  en  résulte  que 
Verdun  est  le  premier  objet  stratégique  de  l'armée  de  la  Moselle. 
De  la  base  de  St.-Mihiel  à  Stenay,  le  mouvement  stratégique 
principal  étant  décidé  de  Verdun  par  Ste.-Menehould,  et  les 
mouvemens  latéraux  de  Stenay ,  à  Rhetel  et  à  Vouziers,  et  de 
St.-Mihiel  à  Bar^Ie-Duc  ^  les  têtes  de  colonne  auront  dépassé 
l'obstacle  à  Rhetel,  Vouziers,  Ste.-Menehould  et  Bar-le-Ouc* 
Dans  cette  position ,  l'aile  droite  trouve  son  point  de  concentra- 
tion à  Reims,  le  centre  et  l'aile  gauche ,  à  Chàioivs;  mais  le  point 
de  Reims  est  le  moins  avantageux  des  deux.  D'abord ,  parce  qu'il 
ne  couvre  pas  les  défilés  de  l'Argonne,  que  l'armée  de  la  Mo* 
selle  laisse  derrière  elle  ;  en  second  lieu ,  parce  que ,  corres* 
pondant  à  une  retraite  excentrique,  par  Vouziers  et  Rhetel ,  il 
découvre  la  grande  communication  de  Paris  à  la  première  base. 
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par  Metz,  et  expose  celle  de  Verdun  k  Luxembourg.  Le  point 
de  Châlons ,  au  contraire ,  quoiqu^it  corresponde  à  une  retraite , 
d*abord|excentrique,  ou  plutôt  divergente,  sur  Ste.-Menehould  et 
Bar-Ie-Duc,  ramène  à  la  ligne  de  St.-JVIifaiel  à  Yerdim,  plus 
courte  que  celle  de  Verdun  à  Stenay ,  et  couvre  Jes  commuDica- 
tions  avec  la  première -base.  Châlons  est  au  nœud  de  toutes 
les  routes  qui  conduisent  à  Soissons ,  à  Paris,  à  Troyes ,  à  Lan- 
grès,  à  Strasbourg,  à  Metz  et  k  Luxembourg.  Cbâlons  sera  dans 
le  second  objet  d^opérations  de  Tarmée  de  la  Moselle. 

Armée  du  Rhin.  L^armée  du  Rhin  ayant,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  deux  bases  séparées ,  savoir:  celle  de  Landau ,  ou  Gerqier- 
sheim  à  Bàle,  et  celle  de  Neufchâtel  à  Genève ,  nous  examine- 
rons d^abord  séparément  les  objets  d'opérations  qui  se  présentent 
devant  ces  deux  bases,  jusqu'à  la  concentration  des  deux  parties 
de  cette  armée.  Nous  avgns  déjà  vu  que  la  seconde  base  d^opc- 
rations  de  Taile  droite  et  du  centre ,  s'étendait  de  Nancy  par 
Epinal ,  à  VesouL  Cette  ligne  n^est  véritablement  assurée  que 
sur  ses  deux  points  extrêmes.  Nancy ,  ou  mieux  encore ,  Toui , 
couvre  les  routes  de  Landau,  soit))ar  Vie,  Fenestrange  ,  Bitche 
et  Weissembourg ,  soit  par  Lunéville ,  Sarrebourg,  Saverne  et 
Haguenau.  Vesoul  couvre  les  deux  routes  de  Bâlc^  par  Béfort 
ou  par  Montbeliard.  Epinal  couvre  les  routes  qui  conduisent  au 
travers  des  Vosges,  sur  la  transversale  de  Béfort  ou  Bâle,  vccs 
Schelestatt.  Mais  cette  transversale,  n'étant  appuyée  vers  sa 
droite  que  par  le  passage  désavantageux  de  Vieux  Brisach,  ne 
peut  servir  qu'à  un  déploiement  par  le  flanc,  et  non  pas  de 
ligne  de  retraite.  Celles-ci  doivent  se  diriger  sur  les  deux  points 
d'entrée  sur  le  territoire  français,  et  ces  deux  points  sont  d^un 
côté  Landau,  ou  Germersheim ,  et  de  Tautre ,  Bâle.  Il  en  résulte 
donc  que  Nancy  et  Vesoul,  sont  les  deux  premiers  objets  d'opé- 
rations, de  r^rmée  du  Rhin ,  par  sa  droite  et  son  centre. 
•  La  seconde  base  de  l'aile  gauche  s'élcnd  de  Salins  par  Lons-* 
le-Saunier ,  à  Mâcon.  Sur  cette  base ,  le  point  le  plus  important 
est  Mâcon ,  situé  sur  la  grande  communication  de  Paris  à  Lyon, 
par  Autyn ,  et  qui  sert  à  assurer  le  passage  de  la  Saône.  Mâcon 
f  .ouvre  en  mèn^e  temps  la  ligne  de  Genève ,  qui  est  la  direction 
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principale  de  mouvement,  tandis  que  celle  de  Neufchâtel  à  Sa- 
lins ,  nVst  que  secondaire,  et  destinée  seulement  à  la  liaisoh  desr 
mouvemens. 

La  troisième  base  d^opérations  de  Farmée  du  Rhin,  s'étend  de 
Void  ou  Commercy,  par  Neufcbâteau ,  Langres  et  Dijon, 
à  Autun.  Ici  nous  avons  besoin  de  nous  arrêter  à  quelques  con- 
sidérations locales,  qui  serviront  à  nous  guider  dans  nos  recher- 
ches. La  droite  de  cette  ligne  n'ayant  fait  presque  aucun  mou-r 
•vement,  reste  toujours  appuyée  à  Toul,  que  nous  avons  déjà 
indiqué  comme  premier  objet  d'opérations ,  et  qui  couvre  les 
lignes  de  retraite  de  l'aile  dt'oite.  Au  centre  et  à  la  gauche  de  cette 
base  se  trouvent  les  montagnes  de  Morvan,  point  central  et  do^*. 
minant  du  système  offensif  et  du  système  défcnsif  de  ce  côté.  En 
effet ,  ces  montagnes  sont  la  ligne  de  séparation  des  versans  de 
la  Saône ,  de  l'Arroux ,  de  l'Yonne,  de  l' Armançon,  de  la  Seine, 
de  l'Aube  ,  de  la  Marne  et  de  la  Meuse.  £n  un  mot ,  ce  sont  elles 
qui  séparent  les  versans  d'eau  de  la  Méditerranée  de  ceux  de  la 
mer  du  Nord ,  et  qui  dominent  tous  les  cours  d'eau  qui  portent 
vers  la  capitale.  A  l'extrémité  orientale  est  Langres ,  au  nœud 
des  routes  qui  conduisent  de  Paris  à  la  frontière,  depuis  Bâle 
jusqu'à  Pontarlier  et  Genève,  et  même,  par  le  vallon  de  la  Saône 
à  Lyon.  De  l'autre  extrémité  est  Autun ,  au  nœud  des  routes 
qui  conduisent  à  la  Loire,  à  la  Saône ,  et  à  Bâle  ou  à  Genève > 
à  Lyon ,  à  Paris.  Les  deux  points  de  Langres  et  d' Autun  seront 
donc  le  deuxième  objet- d'opérations  de  l'armée  du  Rhin.  Nous 
verrons  plus  bas  que,  sons  le  rapport  de  la  défensive,  Langres 
est  d'une  importance  presijue  égale  à  celle  de  Lyon  et  de  Tour- 
louse ,  et  plus  directe  relativement  k  Paris. 

La  quatrième  base  d'opérations  de  l'armée  du  Rhin ,  s'étend 
de  Châlons  ou  Vitry,  par  Troyes,  vers  Auxerre  ou  Joigny.  Sur 
cette  base,  Troyes  sera  nécessairement  le  troisième  objet  d'opé- 
ration^ de  l'armée  du  Rhin ,  comme  point  central  de  communi- 
cations avec  les  autres  armées ,  la  Loire  et  Paris. 

Armée  d'halle.  Nous  avons  dit  que  la  première  ligne  de  dé- 
ploiement de  l'armée  d'Italie  serait,  pour  la  droite  et  le  centre, 
celle  du  Ponl-d^BeauvoisiniGapct  Sisteron;  et  pour  la  gauche) 
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celle  de  Digtie  &  Aîx.  Dans  toute  l'étendue  de  cette  lignée ,  3  nesi 
qu'uit  petit  nombre  de  points  ,  qui  se  trouvent  au  nœud  des 
grandes  communications  praticables  pour  toutes  les  armes.  Gre- 
noble d^abord  n'en  est  pas  un,  puisque  Tin  tersection  des  routes  de 
Çrrcnoble  à  J^yon,  et  de  Chambcrry  à  Valence  %  est  à  Voreppe. 
Au  centre  et  à  gauche,  il  n'y  a  que  Gap,  qui  se  trouve  k  la 
réutiion  des  routes  de  Grenoble ,  de  Briançon  et  de  Valence; 
«t  Aix  y  qui  est  au  nœud  de  celles  de  Grenoble  par  Digne  ^  de 
Mice  i  de  Toulon ,  de  Marseille ,  d'Avignon  et.  d'Arles.  Gap  et 
Aix  seront  dans  les  deux  premiers  ob}ets  d'opérations  de  l^ar^ 
mée  d'Italie. 

>  En  partant  de  cette  première  ligne  de  déploiement  p  les  opé^ 
rations  de  l'armée  d'Italie  se  divisent  en  deux  parties  distinctes, 
l'une  ayant  pour  objet  final  de  se  ratlacker  aux  opérations  de 
l'armée  du  Rhin  ;  l'autre ,  de  se  mettre  en  contact  avec  l'armce 
des  Pyrénées,  ou  au  moins  de  maintenir  le  Rhône  comme  fron» 
tière  stratégique.  Pour  la  première  partie,  le  deuxième  objet 
d'opérations  est  incontestablement  Lyon,  où  cette  aile  de  l'arodée 
d'Italie  entre  en  contact  avec  celle  du  Rhin ,  et  se  trouve  sur  la 
direction,  stratégique  de  Paris.  Pour  la  seconde  partie  des  opé-^ 
rations,  ce  sont  Avignon ,  ou  le  Pont  St.-£sprit  et  Valencet  qui 
assurent  le  cours  du  Rhône ,  et  couvrent  les  directions  de  re« 
traite. 

Armée  des  Pyrénées.  Nous  avons  divisé  l'armée  des  Pyrcndcs 
en  trois  corps  $  dont  deux  sont  plus  particulièrement  des  corps 
d'opération,  et  le  troisième,  dans  l'ofTensive,  n'a  d'objet  que  de 
couvrir  la  communication  entre  les  deux  premiers,  arrivés  sur  la 
seconde  base  et  ayant  passé  les  Pyrénées.  Pour  éviter  les  cir- 
conlocutions ,  nous  distinguerons  les  deux  corps  principaux  t  en 
Oriental  et  Occidental. 

Le  corps  oriental ,  après  avoir  passé  les  Pyrénées,  se  dé-*, 
ploiera  sur  la  seconde  base ,  entre  Foix»  Quillan  et  Perpignan. 
Le  premier  point  domine  la  vallée  de  l'Arriége  et  la  commu-* 
nication  de  Toulouse  ;  Perpigaan  est  le  point  de  réunion  des 
trois  routes  de  Figuières ,  Campredon  ef  Urgel  ;  Quillan  est  dch 
miné  par  Foix  et  par  Perpignan.  Ce  seron|  don$  ces  points  ex<*. 
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trèmes  qui  seront  les  premiers  objets  cl*opération  du  corps 
oriental. 

Le  corps  occidental ,  après  avoir  dépassé  les  Pyrénées,  se 
déploiera  snr  sa  seconde  base ,  entre  Bayonne  cl  Pau.  Le  pre^ 
mîcr  de  ers  points  est  à  la  réunion  des  routes  de  Bordeaux  et  de 
Toulouse  ,  soit  à  Pampelumc ,  soit  à  Vittorîa.  Le  second  est 
également  an  partage  des  communications  de  Saragossc  ,  avec 
Bordeaux,  par  Bazas,  Agen  et  Toulouse.  Bayonne  et  Pau  se- 
ront donc  les  premiers  objets  d^opérations  du  corps  occidental. 

Quant  au  corps  d^observatîon ,  son  premier  objet  d'opéra-*- 
lions ,  ou  plutôt  sa  position  est  indiquée  au  point  de  Lannemc- 
tan ,  intermédiaire  eriire  les  deux  bases ,  et  d'oà  parlent  des 
communications ,  avec  Auch  et  avec  Toulouse.  A  partir  de  ce 
point,.  le  corps  d'observation  rentre  en  lig^e  avec  les  deux 
autres ,  et  appartient  au  système  général  d'opérations. 

Nous  avons  dit  que  le  système  général  de  la  guerre  d'invasion  9 
pouvait  conduire  à  deux  systèmes  difïerens  d'opérations,  selon 
l'objet  final  qu'on  se  proposerait.  On  peut  avoir  pour  but,  de 
iaire  avancer  l'armée  des  Pyrénées ,  dans  les  départemcns  occi- 
dentaux ,  en  lui  faisant  occuper  successivement  les  lignes  de  la 
Garonne^  de  la  Dordogne  et  de  la  Charente.  On  peut,  au  con-* 
traire,  vouloir  mettre  en  contact  l^armée  des  Pyrénées  avec  les 
autres ,  en  lui  faisant  occuper  la  ligne  de  la  Garonne  et  du  Tarn , 
et  l'étendant  vers  Montpellier. 

Les  extrêmes  de  ces  deux  systèmes  d'opérations,  comprennent 
tout  l'e^ace  de  Bordeaux  à  Montpellier.  Au  milieu  de  cet  es-  ^ 
pacese  trouve  Toulouse ,  point  de  réunion  des  communications 
de  l'Océan ,  avec  la  Méditerranée  et  leRhdne  ,  de  Paris  par  Li- 
moges ,  et  des  deux  points  extrêmes  d'invasion ,  Perpignan  et 
Bayonne.  Quelque  système  d'opérations  qu'on  suive,  Toulouse 
sera  toujours  le  second  objet  d'opérations  d'une  des  deux  ailes 
de  l'armée  d'invasion.  En  effet ,  si  l'armée  des  Pyrénées  doit  se 
porter  sur  la  Charente ,  d'AngouIême  à  Rochefort ,  le  second 
objet  d'opérations  du  corps  de  gauche ,  à  cause  de  l'interposi- 
tion des  Landes ,  sera  Bordeaux.  Mais  le  mouvement  d'occu- 
pation de  ce  point  9  éloigné  de  cinquante  lieues ,  d'une  base  qui 
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n'en  à  pas  vingt-cinq ,  ne  peut  se  faire  avant  que  les  deux  corps 
ne  soient  entrés  en  ligne ,  et  remis  en  contact ,  sans  courir  le 
risque  de  leur  séparation  totale ,  par  l'interposition  d'un  corps 
ennemi  au  centre  des  communications.  Il  faut  donc  que  le  corps 
de  droite ,  portant  sa  droite  à  Carcassonne ,  prenne  pour  son  2^ 
objet  d'opérations  Toulouse  ^  par  où  la  jonction  doit  se  faire. 
Si  »  au  contraire ,  Farmée  des  Pyrénées  doit  s'étendre  vers  le 
Rhône  et  garder  la  ligne  de  la  haute  Garonne ,  celle  de  saréonion 
doit  être  de  Narbonne  à  Toulouse.  Il  faud^'a  donc  que  le  corps 
de  gauche  fasse  avancer  sa  gauche  vers  Aire ,  et  prenne  égale- 
ment Toulouse  pour  son  second  objet  d'opérations.  Il  résulte  de 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  Toulouse  est  pour  les  armées 
ennemies  qui  arrivent  des  Pyrénées  ,  un  objet  d'opérations 
constant  et  obligé.  Cette  place  est  donc  un  point  stratégique  dé- 
fensif  absolu. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  du  système 
offensif,  c'est-à-dire,  des  bases  générales  du  système  d'inva- 
sion ,  auquel  la  France  pourrait  être  exposée.  Nous  n'avons 
considéré  que  les  lignes  et  les  points  stratégiques,  et  nous  avons 
fait  abstraction  des  forteresses.  Dans  les  sections  suivantes', 
nous  essayerons  de  développer  le  système  défensif ,  que  la  France 
pourrait  opposer  à  la  plus  grande  intensité  d'invasion.  Les  places 
fortes  trouveront  nécessaireinent  leur  place  dans  cet  examen, 
qui  dpit  pouvoir  nous  conduire ,  par  les  règles  de  la  stratégie,  à 
déterminer,  parmi  les  existantes,  le  degré  d'importance  qui  doit 
les  faire  augmenter  ou  conserver,  ou  abandonner  à  la  main  des 
lemps ,  et  à  fixer  celles  qu'il  pourrait  être  utile  de  construire. 

G.  V. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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N».  I. 

Les  travaux  auxquels  doivent  se  livrer  les  officiers  du  corps 
royal  de  Tartilierie  ,  exigent  des  connaissances  étendues  et  va- 
riées ,  non-seulement  dans  Fart  militaire,  mais  encore  dans  les 
arts  industriels  qui  se  rapportent  aux  constructions  >  à  la  fabri- 
cation de  la  poudre,  des  armes  offensives  et  défensives  ,  etc«  ; 
toutes  -ces  connaissances  étant  soumises  à  une  impulsion  pro- 
gressive, on  ne  devait  pas  tarder  à  reconnaître  combien  il  serait 
utile  9  dans  l'intérêt  des  officiers  de  cette  arme ,  de  consigner 
dans  un  mémorial,  qui  leur  fût  spécialement  destiné,  les  recher- 
ches, les  épreuves  les' plus  intéressantes  sur  chacune  des  bran- 
che^ de  leurs  services. 

C'est  pour  atteindre  ce  but,  pour  répandre  les  moyens  d'ins- 
truction ,  exciter  Fémulation  parmi  les  officiers  ,  diriger  leurs 
études ,  fixer  leur  attention  sur  les  objets  dont  il  leur  est  le  plus 
utile  de  s'occuper ,  que  doivent  être  publiés  à  des  époques  indé- 
terminées ,  suivant  l'abondance  des  matières ,  les  numéros  d'un 
recueil  aussi  intéressant. 

Quoique  les  officiers  des  autres  armes  ne  soient  pas  appelés  à 
approfondir  tous  les  travaux  dont  s'occupent  les  officiers  d'ar- 
tillerie, cependant,  en  raison  des  rapports  intimes  qui  lient  tous 
les  services  de  guerre,  et  de  Tempressement  que  Ton  met  aujour- 
d'hui à  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  améliorations  que  l'on 
s'efforce  de  toutes  parts  d'introduire  dans  les  différentes  parties 
de  Tart  militaire,  nous  croyons^  sans  être  indiscrets,  nous 
rendre  agréables  à  nos  lecteurs,  en  leur  présentant  une  esquisse 
4n  premier  numéro  qui  vient  de  paraître ,  et  de  l'introduction 
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qui  fut  publiée  en  18241  et  réimprimée  dans  le  premier  volume 
de  (fé  journal ,  page  583. 

Une  décision  ministérielle  avait  été  prise,  dès  1819,  ponr  la 
publication  d^un  mémorial  d^artillerie ,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1814  que  son  excellence  le  ministre  de  la  guerre  arrêta  que  cette 
décision  serait  mise  à  exécution ,  et  que  des  prix  d'encouragé- 
ment  seraient  successivement  décernés  aux  officiers  d'artillerie 
qui  auraient  présenté,  à  des  époques  déterminées,  des  mé- 
moires, des  projets;  etc.,  renfermant  des  vues  neuves  ou  des 
découvertes  utiles  sur  Tune  des  branches  de  leur  service.  Ces 
prix  doivent  ordinairement  consister  en  trois  médailles  en  or, 
Tune  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  et  les  autres  de  la  valeur  de 
1 ,000  francs  chacune. 

Les  sujets  du  premier  concours  ont  été  inscrits  dans  Tintro- 
duction  au  mémorial  qui  a  paru  vers  la  fin  de  i824. 

Premier  sujet  «  Trouver  un  instrument  ou  un  système  d'îns- 
»  trumcns  et  de  procédés  propres  à  constater  avec  précision  la 
»  coïncidence  et  la  latitude  des  axes  des  surfaces  intérieures  et 
»  extérieures  des  bouches  à  feu   » 

Deuxième  sujeU  «  Quels  sont  les  différens  cas  de  guerre  dans 
»  lesquels  le  tir  à  ricochet  doit  être  employé  de  préférence  à 
>»  celui  de  plein-fouet  ?  Dans  quelles  circonstances  doit-on  prc- 
»  férer  le  ricochet  mou  ou  le  ricochet  tendu  (i)  ^  A  défaut  d'ex- 
»  périences  connues  et  suffisantes  desquelles  on  puisse  déduire 
M.  la  solution  de  cette  question,proposer  le  jugement  de  celles 
»  que  l'on  croit  nécessaires  d'entreprendre.  » 

Troisième  sujet  II  a  été  laissé  indéterminé  pour  la  première 
année,  afin  de  donner  aux  officiers  l'occasion  de  faire  connaître 
le  résultat  des  recherches  et  des  travaux  dont  ils  ont  pu  s'occu- 
per précédemment ,  sur  les  différentes  branches  du  service  de 
Tartillerie. 

L'introduction  publiée  en  18249  renfermait  en  outre  une  no- 

(1)  Le  ricochet  est  tendu  ou  mou,  suivant  que  la  couche  dëcrîle  par 
le  projectile^  s'approche  plus  ou  moins  de  la  ligne  droite ,  dans  des  limi- 
tes qui  ne  sont  pas  encore  bien  définies. 
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tice  sur  la  composition  du  mémorial  et  l'exposé  des  changemens 
introduits  récemment  dans  le  système  de  Tartillerie ,  celui  des 
travaux  entrepris  pour  le  perfectionnement  et  les  principaux 
objets  sur  lesquels  il  peut  être  utile  de  diriger  des  recherches. 
Lia  manière  judicieuse  dont  sont  traités  ces  deux  articles  «  que 
l^on  peut  considérer  comme  un  préambule  fort  intéressant,  doit 
£aiire  présager  tout  ce  que  Ton  est  en  droit  d^attendre  d^une  ins- 
tàution  destinée  à  encourager  les  efforts  des  officiers  d^artillerie, 
à  redoubler  leur  îémulation  en  offrant  à  leurs  travaux  une  noble 
récompense. 

Le  pbemikr  numéro  du  mémorial  qui  vient  de  paraître ,  ren- 
ferme : 

§  I*'.  Le  jugement  porté  parle  comité  d'artillerie,  sur  les  tra- 
vaux du  concours  ouvertau  sujet  desquestions  proposées  en  1824* 

§  a^  Trois  questions  nouvelles  pour  le  second  concours. 

§  3*.  Un  numéro  sur  le  tir  à  ricochet. 

§  4-*.  Le  résumé  des  principaux  travaux  d'artillerie  pendant 
f  année  i8a5. 

§  5*.  Les  programmes  des  cours  dont  se  composera  l'instruc- 
tion dans  les  écoles  royales  d'artillerie. 

§  6*.  Là  description  des  armes  portatives  qui  $e  chargent  par 
la  culasse. 
§  7*.  Deux  extraits  d'ouvrages  étiangers. 

Les  officiers  d'artillerie  ont  répondu  au  premier  appel  fait  à 
leur  zèle  et  à  leurs  lumières  par  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  les  trois  questions  proposées  ep  i8a4* 

L'auteur  d'un  mémoire  sur  le  tir  à  ricochet  (M*  le  lieutenant- 
colonel  Lyautry,  adjoint  au  général  comm^i^dant  de  l'école  de 
Strasbourg)  a  paru  satisfaire  à  toutes  les  conditions  exigées  et  a 
été  jugé  digne  d'obtenir  le  premier  prix. 

Trois  autres  <^ficiers ,  MM.  les  lieubenâUQS  Oldton  f  Bobilin 
et  Noël,  qui  ont  envoyé  des  mémoires  sur  là  question  de  {a  cen- 
tricitc  des  pièces  ^  ont  mérité  d'être  mentionnés  honorablement. 
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QUESTI0I7S  PROPOSÉES  POUR  LE  CONCOURS  OUVERT  JUSQU'AU 

1^  SEPTEMBRE   1827. 

1^'  prix.  «  Discuter  IVmploî  des  principaux  moteurs,  tels  que 
»  manèges,  roues  hydrauliques  et  machines  à  vapeur ,  dans  les 
»  usines  de  l^artitlerie  ;  suivant  les  localités  et  les  convenances 
»  du  service.  Indiquer  dans  chaque  cas,  pour  transmettre  la 
»  force  motrice ,  les  moyens  les  plus  simples,  les  moins  suscep- 
»  tibles  de  se  déranger ,  offrant  le  moins  de  résistance  à  vaincre 
»  et  présentant  le  plus  de  facilité  soit  pour  régulariser  le  mou- 
»  vement,  soit  pour  le  modérer  à  volonté. 

»  Appliquer  les  résultats  à  Tupie  des  diverses  machines  em- 
^  ployées  dans  les  usines  de  l'artillerie,  supposée  mise  en  mou- 
»  vement  par  Tun  des  trois  moteurs  indiqués  ci-dessus,  en  ayant 
n  i^gard  aux  frottemens^  aux  réactions  et  en  général  aux  ré- 
»  sistances  de  diverses  natures,  qui  sont  des  conséquences 
»  physiques  de  la  composition  et  du  mouvement  de  la  machine. 
»  Chercher  le  rapport  entre  la  puissance  déi>ensée  et  l'effet  réel- 
n  lement  produit ,  en  s'appuyant  sur  le  calcul  et  sur  les  résultats 
»  d'expériences  bien  faites. 

»  Le  mémoire  sera  accompagné  du  dessin  de  la  machine  et 
»  des  calculs  numériques  y-relatifs. 

Deuxième  prix.  »  Discuter  les  circonstances  dans  lesquelles 
»  on  doit  employer  les  cartouches  à  balles ,  de  préférence  aux 
»  boulets  ou  obus  ,  et  les  distances  auxquelles  ce  tir  peut  pro- 
»  duire  les  effets  les  plus  avantageux. 

»  Déterminer  la  grosseur,  le  nombre ,  Tarrangement  des  balles 
'  »  les  plus  convenables  à  chaque  calibre  et  à  chaque  espèce  de 
»  bouches  à  feu,  ainsi  que  la  forme  et  ^épaisseur  du  culot. 

»  Indiquer  la  nature  et  les  qualités  du  métal  le  plus  propre  à 
»  la  fabrication  des  balles. 

»  Donner  le  rapport  le  plus  avantageux  entre  le  poids  de  la 
»  boîte  et  celui  de  le  charge ,  en  s^appuyant  sur  les  expéiriences 
»  connues  et  en  indiquant  celles  qui  seraient  à  faire* 
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»  Comparer ,  sous  ces  divers  points  de  vue  9  les  usages  des 
»  puissances  étrangères  avec  ce  qui  se  pratique  en  France. 

Troisième  prix.  »  Etablir,  pour  les  cartouches  d'infanterie, 
n  la  relation  qui  doit  exister  entre  le  poids  de  la  balle,  Tespèce 
9>  et  le  poids  de  la  poudre  ^  le  vent ,  le  calibre  et  la  longueur  du 
»  canon  et  le  poids  du  fusil ,  à  Teffet  d^oblenir  la  portée  la  plus 
»  avantageuse  et  de  diminuer  en  même  temps  le  recul  autant 
»  que  possible.  Rechercher  de  quelle  influence  peut  être  sur  la 
»  portée  et  sur  le  recul ,  la  pression  résultante  de  Faction  de 
»  bourrer.  Comparer ,  sous  ces  divers  points  de  vue ,  les  armes 
»  de  rinfanterie  étrangère  avec  celles  de  Tinfanterie  française. 
»  Discuter  les  principales  expériences  faites  sur  ce  sujets  et,  à 
»  défaut  d'expériences  suffisantes ,  proposer  le  programme  de 
'»  celles  que  Ton  croirait  nécessaire  de  faire  pour  parvenir  à  la 
M  solution  complète  de  la  question. 

>»  Examiner  les  avantages  et  les  inconvéniens  à  la  guerre  de 
»  remploi  de  deux  espèces  de  cartouches  de  poids  et  même  de 
»  calibre  différens  ;  Tune  pour  les  armes  d'infanterie ,  et  Tautre 
»  pour  celles  de  la  cavalerie.  Comparer  les  usages  des  diverses 
»  puissances  à  cet  égard.  » 

§.  3*. 

MEMOIRE  SUR  LE  TIR  A  RICOCHET,  PAR  M.  LE  LIEUTENANT-COLONEL 

LYAUTRY. 

Nous  ne  saurions  d'abord  mieux  faire  que  de  présenter  ici  le 
jugement  du  comité  d'artillerie  sur  ce  mémoire. 

«  Après  quelques  vues  générales  sur  l'invention  du  tir  à  rico- 
«  chet,  et  sur  Tinfluence  qu'il  exerce  sur  Tattaque  et  la  défense 
»  des  places,  Fauteur  du  mémoire  entre  dans  la  discussion  des 
»  diverses  circonstances  de  la  guerre  de  siège  et  de  campagne 
»  où  ce  tir  peut  être  employé  avec  succès  ;  il  fait  preuve,  dans 
»  cette  première  partie  de  son  travail ,  de  connaissances  éten- 
»  dues  et  variées  »  non-seulement  comme  officier  d'artillerie , 
»  mais  comme  militaire  observateur  et  réfléchi.  La  seconde  par- 
»  tie  contient  sur  le  ricochet  mou  et  le  ricochet  tendu,  une  dis- 
M  cussion  qui  dénote  une  étude  approfondie  des  principes  théo- 
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»  rlques  du  tir  des  bouches  à  feu ,  bien  qu^on  ne  soit  pas  una-^ 
»  nimement  d'accord  sur  l'application  qu'il  en  &it  Enfin ,  la 
»  troisième  partie  offre  des  vues  saines  et  des  déveioppemens 
>»  utiles,  sur  l'état  actuel  de  l'instruction  relativement  au  tir  à 
»  ricochet  et  sur  les  moyens  de  l'amé)iorer.  Les  tables  qui  sont 
»  jointes  au  mémoire ,  seront  d'une  très-grande  utilité,  surfout 
»  quand  leurs  résultats ,  fruits  de  la  théorie ,  auront  été  vérifiés 
»  par  l'usage.  » 

I- 

QUELS  SONT  LES  DIFFÉRENS  CAS  DANS  LESQUELS  LE  TIR  A  RICOCHET 
DOIT  ÊTRE  EMPLOYÉ  DE  PREFERENCE  A  CELUI  DE  PLEIN-POUET, 

Depuis  le  moment  où  Vauban  conçut  et  fit  exécuter  le  tir  à 
ricochet^  celte  manière  d'employer  r;irtiilerie  dans  la  guerre 
des  sièges^  a  été  généralement  regardée  comme  une  des  plus 
heureuses  innovations,  qui  aient  signalé  les  opérations  militaires 
des  modernes.  Jusques-là,  on  avait  pensé  que  les  eifets  des  bou- 
ches à  feu  dépendaient  des  quantités  de  poudre  employées  et  l'on 
ne  se  doutait  guères  qu'avec  des  charges  plus  faibles  on  pût  ob- 
tenir de  plus  grands  résultats.  Pour  ruiner  les  défenses  d'une 
place,  abattre  les  parapets 9  détruire  les  embrasures,  culbuter 
les  pièces ,  on  formait  avec  toute  Tartillerie  assiégeante  un  petit 
nombre  de  batteries,  qui  devenaient  elles-mêmes  un  but  central 
pour  l'artillerie  de  la  place  dont  le  feu ,  encore  intact ,  contre- 
battait  souvent  avec  avantage  des  pièces  ainsi  ae^cumulées  en  un 
même  lieu.  Cette  disposition  vicieuse^  qui  n'était  pas  encore  cor- 
rigée par  l'introduction  des  parallèles  et  des  places  d'armes ,  per- 
mettait en  outre  aux  sorties  toute  leur  action,  et  les  exemples 
nombreux  qu'offrentles  guerres  de  la  fin  du  17^  siècle,  font  voir 
non-seulement  les  travaux  de  cheminement ,  mais  encore  les 
batteries  ainsi  groupées,  détruites  par  les  sorties  des  assiégés.  En 
fixant  les  batteries  à  ricochet  sur  les  prolongeinens  des  faces , 
en  les  défendant  de  toutes  parts  par  la  disposition  actuelle  des 
chcmîncmens»  on  s'est  procuré  un  moyen  positif  d'assurer  leur 
existence  et  d'envelopper ,  d'atteindre  l'ennemi  dans  tous  les  lieux 
qu'il  occupe. 


•I 
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"Si  Piisàge  da  tîr  à  ricochet  ne  prit  pas,  dès  son  (Dorigmè ,  un 
'gcsnà  développement ,  cela  tenait  en  partie  à  rétâtoù  la  fortifi- 
cation se  trouvait  alors,  Jes  escarpes  des  fortifications  très- élevées 
au-dessus  de  la  campag^ie  et  imparfaitement  couvertes  par  dés 
dehors  rasés  et  mal  placés ,  semblaient  inviter  !e  canonnier  à  réu- 
nir ses  coups  pour  renverser  ces  murailles  dans  les  fossés ,  qui 
étaient  mal  défendus.par  des  fiancs  étroits  et  raccourcis.  Aussi  p 
l'histoire  des  sièges  de  ce  temps ,  présente-t-elleune  uniformité 
peu  instructive  :  beaucoup  de  pièces  placées  au  centre  d^une  at- 
taque resserrée  j  faisant  facilement  écrouler  une  maçonnerie 
peu  ou  point  terrassée,  frayaient  un  passage  aux  troupes  assié- 
geantes dont  l'action  corps  à  corps  ayec  les  assiégés  décidaient 
du  sort  de  la  place. 

Le  ricochet  demande  des  £aces  d'une  certaine  longueur  à  parr 
courir ,  un  site  uniforme  et  peu  d'élévation  dans  les  ouvrages , 
ce  qui  ne  se  rencontrait  pas  alors  dans  le^  places  ^  toutes  forti  • 
fiées  d'après  d -anciens  «systèmes,  ou  plutàt  sans  aucun  système. 
Ainsi  9  par  une  singularité  remarquable,  la  fortification  moderne 
contemporaine  du  ricochet,  en  alongeant  les  faces ,  en  réduisant 
la  hauteur  du  relief,  a  été  soumise  à  toute  l'influence  de  ce  tir  «t 
a  diminué*de  valeur ,  à  mesure  qu'on  a  donné  à  cette  manière 
d'employer  l'artillerie,  une  extension  mieux  entendue  et  plus 
éclairée.  La  multiplicité  des  traverses  et  les  autres  abris,  enaf-r 
faiblissant  la  capacité  des  ouvrages ,  accuse  elle-même  :  ce  sy s-: 
tême  et  n'y  apporte  pas  toujours  un  remède  efficace.  '  . 

Dans  les  enceintes  qui  ont  été  plus  ou  moins  réguIièremeïLt 
bastionnées ,  leur  commandement  sur  la  campagne  ayant  été 
diminué ,  et  leurs  parapets  offrant  un  relief  en  terre^  le  tir  de 
plein-fouet  ne  peut,  avant  l'ouverture  des  brèches,  avoir  d'ac- 
tion, ni  sur  elles,  ni  sur  les  dehors,  et  sous  ce  rapport,- les 
places  fortes  so&t  maintenant  kniç ux  constituées.  Toutefois  lès 
propriétés  du  tir  à  ricochet  n'ayant  pas  <l'abord  été  saisies,  les 
nombreuses  constructions  faites  alorsontétéconduites  saiis  avoir 
suffisamment  égard  à  ces  propriétés ,  en  sorte  que  presque  par- 
tout les  prolongemens  des  faces,  dans  le  rayon  des  attaques, 
tombent  en  des  endroits  accessibles  et  propres  à,  recevoir  des 
Tom.  IV,  f 
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batteries  qn'oo  a  l'habitude  d^  plaOer  pour  éteindre  les  feux  de 
la  place  (i).  Ainsi ,  dans  Tétat  actuel  des  choses ,  le  tir  âi  ricochet 
ou  d'enfilade  est  généralement  emplojré  dans  les  premières  pé- 
riodes des  sièges,  et  Ton  attend  rétablissement  des  batteries  de 
brèche  pour  se  servir  du  tir  de  jdein^fbuet.  Ces  généralités  sont 
cependant  sujettes  à  de  fréquentes'  exceptions ,  et  chaque  place 
examinée  séparément  donnerait  lieu  à  des  rebiai^qiies  particu- 
lières plus  ou  moins  favorables  à  ces  deux  espèces  de  tir;  ainsi , 
lorsque  sur  le  front  d'attaque  ^e  développent  plusieurs  étages 
d'embrasures,  percées 'dans  des  parapets  en  maçonnerie  (comme 
on  le  voit  •dans  p<resquetootes  les  pl%pes  de  l'Espagàe,  dans  un 
certain  nombre  de  celles  de  (a  France  et  d'autres  états) ,  le  tir 
de  plein-fouet  sera  employé  utilement,  et  quelquefois  unique- 
ment à  ruiner  les  parapets  et  à  détruire  les  embrasures ,  ainsi 
que  l'artillerie  dont  elles  sont  armées. 

Quelquefois  on  pourra  se  servir  communément  des  deux  es- 
pèces de  tir;  mais  plus  le  genre  de  fortification  se  rapprochera 
de  celui  qui  est  adopté  maintenant,  plus ,  dans  l'attaque  éloi^ce, 
le  rôle  du  tir  de  .plein- fouet  diminuera  d'importance,  et  plus 
souvent  oînaura  recours  au  tira  ricochet.  Si  l'un  et  l'autre 
peuvent  ètte  employés  simultanément^  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  '  celbi  à  ricochet  doit  être  préféré  »  parce  qu'il  est 
le  mmns  co^teuxf  le  nioins  destructeur  des  pièces  v  et  ordiiiai- 
rement  le  plus  sûr.  Lorsqu'on  ne  pourra  se  servir  utilement  ni 
de  l'un,  ni  ^e  l'atktre,  on  aura  recours  au  tir  à  feux,  verticaux  ou 
à  trajeeteires  ékvéesv  dont  le.tii*  à  ricochet  se  rapproche  d'au- 
tant plus  pour  une  distance  donnée ,  qu'on  élève  davantage  Taxe 
de  la  pièce  en  diminuant  la  charge.- 

-  Il  est  îmitile  9é  e&ercfatfv  à  rAsey  un  parapet  en  terre  par  le  tir 
de  plein-^fouet^  on  doit  s'attacher  aux  embrasures;  on  ne- cher- 
chera done  point  à  battre  de  plein-fouet  une  pièce  sûr  un  affût 
de  placev  derrière  nn  parapet  en.  terré. 

'  .  .      *  • . 

(1}  L'emplacement  àes  forteresses  étant  subordonne  k  une  foule  de 
considérations  différentes  >  on  trouverait  même  a  présent  bien  peu  de 
positions  telles,  que  les  prolongemeâs  des  faces  ne  tombassent  pas  en 
des  lieux  accessibles. 
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On  ne  peut  que  rarement  ricocher  les  courtines;  ainsi  les 
plans  qu'on  place  à  leur  extrémité  vers  l'angle  d^cpaule ,  seront 
battus  par  le  lir  de  pleinrfouet  oo  par  celui  à  feux  vertî<:aux ,  ce 
deriiifer' pourra'  seul  atteindre  les- mortiers  des- courtines.  Le£» 
mortiers  des  ;£aces  seront  soumis  au  ricocbet,  coqime  les  autres 
bouchas  à  feu  et  dans  les  mêmes  occasions. 

Jbe  tir  à  ricochet  sera  le  seul  à  employer  pour  détruire  les  pa- 
lissades du  chemin  couvert  et  le  rendre  inhabitable  ;  il  sera  uti- 
lement employé  à  écarter  les  trav.erses,  qui  couvrent  les  pièces 
sur  les  faces  des  ouvrages,  à  y  lancer  des  projectiles  creux 
qui  feront  Toffice  de  fougasses,  et  à' détruire  les  abri^  mo- 
mentanés faits  par  les  assiégés^  Autant  que  le  tracé  de  la  place 
le  permetti'a,  lesbâiteriéls  à  ricochet  situées  snr  les  pro- 
longemens  des  faces  dés  ouvrages,  serviront  k  battre  de  plein- 
fouet  les  embrasures  dès  faces  des  autres  ouvrages. 

Lorsque  Tattaque  devient  rapprochée,  le  tir  de  plein-fouet  et 
celui  à  feux  verticaux,  sont  les  seuls  à  employer;  le  ricochet 
perd  de  ses  propriétés  à  mesure  que  l'on  s'approche  dû  but. 

Dans  la  âéfense  des  places  ,  l'artillerie  a  peu  *  d'occasions 
d'exercer  une  action  réellement  efficace,  pendant  la  première 
période  du  siége>  depuis  l'investissement  jusqu'à  l'ouverture  de 
la  tranchée;  elle  tire  de  plein-fouet  sur  les  camps  de  l'assiégeant, 
afin  de  les  éloigner  s'ils  sont  à  portée.  Le  canon  de  campagne., 
soit  dans  les  sorties ,  suit  contre  les  reconnaissances ,  sera  tire 
tantôt  de  plein-fouet,  tantôt  à  ricochet,  suivant  les  règles  qui 
régissent  le  tir  de  campsfgne.  Dès  l'instant  où  la  tranchée  est 
ouverte,  on  cherche  à  retarder  les  progrès  de  t'attaque,  en  tirant 
de  plein-fouet  à  fortes  et  à  faibles  charges  sur  les  travaux 
ébauchés,  et  à  ricochet,  surtout  dans  les  cheminemens  mal  dé- 
filés. Le  tir  à  ricochet  des  pièces  de  campagne  tenues  en  reserve 
dans  les  chemins  couverts ,  plus  rasant  que  celui  des  ouvrages, 
sera  d'autant  plus  meurtrier,  qu'on  pourra  plus  sûrement 
avancer  les  pièces  légères  du  côté  de  l'assiégeant.  Les  boulets  et 
les  projectiles  creux,  lancés  de  plein-fouet,  auront  plus  d'action 
que  le  ricochet,  coptre  l'établissement  des  batteries  de  siège,  sui; 
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les  terres  nouvellement  remuées,  et  sur  les  hommes  agglo- 
mérés  en  ces  lieux. 

Lorsque  le  feu  de  Passiëgeant  a  acquis  une  supériorité  décidée, 
et  que  les  traverses  ne  tiennent  plus  les  bouches  à  feu  à  Tabri  du 
ricochet,  ou  qu'un  feu  direct  les  a  mises  hors  de  service,  on  se 
sert  alors  utilement  ies  pièces  placées  aux  courtines  près  -des 
ang^les  de  flanc  ;  on  fait  tirer  à  ricochet  par  dessus  les  parapets 
les  pièces  qu^on  a  pu  rendre  mobiles  ou  blinder  sur  le  terre- 
plein.  * 

^  Le  tir  à  feux  verticaux  acquiert  de  Timportance  à  mesure  que 
les  deux  autres  perdent  de  leurs  valeurs. 

La  défense  de  la  brèche  admet  tout  moyen  d^éloigner  Ven* 
nemi  :  le  tir  à  ricochet  ne  peut  y  concourir ,  celui  de  plein-fouet 
à  boulet,  à  obus,  à  mitraille,  selon  ce  que  les  localités  permet- 
tront, doit  déployer  toute  son  énergie  dans  cette  action  qui  dé- 
cide du  sort  de  la  place. 

Dans  f  attaque  et  dans  ia  défense  des  reiranchemens  de  campagne , 
remploi  de  Tartillerie  peut  être  soumis  k  des  règles,  que  les  cir- 
constances locales  pourront  aussi  modifier,  ici  il  faut  faire  un 
choix  d^autant  plus  juste,  que  la  rapidité  de  Faction  permet  ra- 
rement de  changer  les  premières  dispositions  prises. 

Dans  V attaque  des  lig:ûes  à  longues  faces ,  le  tir  à  ricochet  sera 
d^un  usage  plus  général ,  cependant  ces  faces  seront  quelquefois 
trop  élevées  pour  être  atteintes  par  de  bons  ricochets.  Les  ou  - 
vrages  fermés  et  détaché^'un  développement  peu  considérable 
se  prêteront  moins  à  ce  genre  de  tir. 

La  charge  des  pièces  de  campagne  étant  constante,  si  Ton 
prend  pour  données  les  charges  et  les  portées  ordinaires^  on 
trouve  que  lorsque  Télévation  du  terrain  à  battre  est  plus  grande 
que  5o  mètres  ;  il  est  inutile  de  chercher  à  produire  de  bons  ri- 
cochets ,  c'est-à-dire ,  de  ceux  qui  arriveraient  sous  Tangle  de  4 
à  5<*.  On  trouve  aussi  que  ,  pour  remplir  Cette  dernière  condi- 
tion ,  l'artillerie  attaquante  ne  doit  pas  se  placer  à  une  distance 
moindre  que  celle  du  but  en  blanc,  augmenté  de  dix  fois  la  hau- 
teur du  point  que  Ton  cherche  à  atteindre. 

Si  les  retranchemeiis  sont  assez  respectables  pour  exiger  une  ap- 
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proche  graduée,  on  cherchera  d^abordàse  placer I5ur  les  prolon- 
gemensdes  faces^  afin,  d'en  parcourir  toute  Tctendue,  en  tirant 
à  ricochet  principalement  avec  les  obusicrs»  S'il  existe  des  embra- 
sures., on  les  battra  de  plein-fouet  avec  d^autres  pièces.  Ce  der- 
nier tir  sera  employé  contre.les  obstacles  apparens,  que  la  défense 
dispose  autour  des  retranchfimens.  Enfin,  Tartillerie  cherchera  à 
diminuer,  par  le  tir.de  plein-fouet,  la  hauteur  des  saillans  sur 
lesquels  doivent  marcher  les  colonnes  de  troupes,  afin  d'en 
faciliter  Tescalade. 

Dans  la  défense  des  retranchemens ,  Parlillerie  cherche  à 
conlrebattre  de  plein-fouet  les  pièces  qu'on  lui  oppose^  elle 
réserve  le  ricochet  pour  les  colonnes  de  troupes ,  qui  marchent 
sur  les  saillans  et  dont  la  profondeur  présente  une  suite  de 
points  à  battre.  Le  commandement  de  l'ouvrage  pourrait  cepen- 
dant être  assez  considérable,  pour  que  le  ricochet  ne  fût  pas  pos- 
sible ,  ou  perdît  de  sa  valeur.  Prenant  6^  pour  l'angle  au-dessous 
duquel  on  ne  peut  plus  tirer ,  dans  l'état  actuel  des  construc- 
tions, et  celui  de  chute  de  lo®  pour  la  limite  du  ricochet,  on 
trouve  que  si  une  troupe  est  à  une  distance  moindre  que  dix 
fois  la  différence  du  niveau  entre  elleet  Vartillerie  des  ouvraf^es , 
elle  ne  sera  plus  soumise  au  ricochet ,  et  que  plus  elle  s'appro- 
chera de  cette  distance ,  moins  les  ricochets  seront  rasans  et 
meurtriers  (i). 

Sur  un  champ  de  bataille  on  peut  faire  quelquefois  l'application 
des  préceptes  ci-dessous ,  selon  la  position  respective  des  deux 
armées.  On  évitera ,  par  exemple ,  de  placer  l'artillerie  en  uq 
lieu  trop  dominant ,  ou  bien  en  un  lieu  d'où  elle  serait  trop  do- 
minée ,  afin  que  le  ricochet  demeure  rasant  et  conserve  ses  pro- 
priétés. Ce  tir  est  celui  qui  a  le  plus  d'action  sur  les  colonnes 
profondes ,  soit  qu'on  les  prenne  de  front  ou  d'écharpe.  L'obus 
sera  alors  d'un  grand  effet,  parce  que,  avant  moins  de  vttesse 
initiale  que  le  boulet,  il  parcourra  le  terrain  par  des  bonds  plus 

(i)  Cefte  expression  ainsi  que  celle  présentée ,  page  6  ,  sont  des  con- 
séquences de  la  théorie  et  des  formules  de. M.  d'Obenheim  ;  nous  y 
reviendrons  plus  loin. 
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fBiiItipHés  et  plas  rapprochés  ;  ce  projectile  atteindra  -mieoi 
rennemi  dans  les  villages,  derrière  les  abris  et  derrière  les  plis 
^tt  terrain. 

Le  ^tir  de  plein^foiiet  est  ^généralement  employé  contre  les 
corps  de  troupes  étendus  en  lignes  de  bataille ,  mais  on  a  soin 
de  frapper  plutôt  en  avant  qu*en  arrière  de  la  première  lig:ne;  il 
peut  arriver  que  les  bonds  ultérieurs  atteignent  la  seconde  ligne 
et  les  masses  en  afrière.  Le  tir  de  plein-fouet  est  exclusivement 
employé  contre  les  batteries  ennemies ,  en  réunissant  successi-^ 
vcment  les  feux  de  toute  un^  batterie,  pu  demi-batterie  sur  cha- 
cune,des  pièces  ennemie^.  Au  reste ,  dans  le  plus  grand  nonkbre 
des  cas,  le  tir  à  ricochet,  et  celui  de  pleia-fouet  deviennent 
identiques,  c^est-à-dire ,  que  Ton  se  propose  de  porter  du 
premier  bond,  le  projectile  sur  le  pointa  battre,  et  par  suite 
^e  rinclinaison,  soit  du  terrain,  soit  de  la  pièce,  la  pre- 
mière chute  est  suivie  de  quelques  ricochets,  qu'on  ne  peut  mai- 
triseo 

Des  autorites  respectables  se  présentent  en  faveur  de  Tcmploi 
raisonné  du  tir  à  ricochet,. en  rase  campagne,  contre  les  corps  de 
troupes  et  dans  toi^tes  les  actions  de  cette  espèce  de  guerre.  On 
conçoit,  en  efifet,  qu'il  puisse  se  présenter  descirconsftancesoùil 
§oi(  ayaniageux  de  faire  arriverlesprojectiles  par  plusieurs  bonds 
peu  relevés  qui ,  ne  leur  ôtant  pas  assez  dé  force  pour  en  trop 
diminuer  Teffct,  donnent  plus  de  certitude  de  leur  faire  atteindre 
le  but  ou  les  buts  successifs ,  sur  lesquels  on  tire ,  plutôt  que 
de  s'exposer  à  les  manquer  tout-à-fait  par  des  coups  de  plein- 
fouet,  tirés  à  de  gran.des  distances  ou  dans  des  positions  désavan- 
tageuses. Ce  sont  principalement  les  obus  qu'il  serait  bon  de  faire 
arriver  ainsi  à  point  nppimé ,  sur  le  lieu  oi)k  ils  doivent  .éclater. 

L'opinioa  qui  vient  d'être  émise,  s'appuye  encore  sur  Tob- 
açrv^iiondc  ce  (iui$e  passe  dans  le  tir  de  campagnç^oîji  des  cpups 
successifs^  tirés  dans  la  même  intention,  font  remarquer  des  dif- 
férences si  considérables,  que  le  tirdeplein-^fouet  semble  en  per- 
dre de  sa  certitude.  Celui  de  l'obusier  surtout  est  sujet  à  de  gran- 
des variations,  non-seulement  dans  le  sens  latéral,  mais  encore 
dans  celui  de  la  longueur  des  çoups^Lc  but  peut  donc  être  manque 
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de  plein ^fouet ,  soit  parce  que  cette  espèce  de  déviation  lon^* 
tudinale  conduit  le  projectile  au-delà  du  but*  soit  parce  que  le 
projectile  frappant  en-?deçà  et  conservant  .une  grande  vitesse, 
se  relève  par  un  bond  trop  courbé  et  pa^&e  encore  au-fdessus  du 
but,  qui  n  a  ordinmrement  que  peu  de  iiautcur.,11  faudrait  donc 
se  soustraire  i  Tinfluence  de  ces  variations ,  en  se  procurant,  par 
une  diminution  de  là  charge  ou  de  l'angle  sous  Jequel  on  tire,  une 
suite  de  ricochets  commençant  de  bonne  heure ,  prenant  peu  de 
hauteur  et  interceptant  avec  la  force  suffis^te  tous. les. objets^ 
hommes,  chevaux,  et  voitures  qu'ils  rencontrent  sur  cette  route 
ondulée,  dans  la  direction  de  laquelle  devront  d'ailleurs  se  trou^ 
ver  des  masses  d'une  certaine  profondeur ,  pour  que  cette  mé* 
thode  offre  assez,  de, chances.d'un  succès  réel, 
'  Mais  si  le  point  de  chute  est  peu  déterminé  dans  le  tir  de 
pIein*fouet,  c'est  encore  avec  moins  de  certitude  que  sur  la  plu*- 
part  des  terrains.  On  pourra  préjuger  la  manière  dont  se  com-^ 
porteront  les  ricochets.  Un  terrain  plat,  uni  9  de  consistance  so- 
lide et  d'une  inclinaison  modérée^  est  le  seul  favorable  A  cette 
manière  de  lancer  lés  projectiles.  Au  contraire^  si  le  sol  est  onr 
dulé^  pierreux^  rocailleux  ou  trop  pénétrable,  on  tombe  dans 
des  chances  qu'il  est  impossible  de  maîtriser  et  dont  il  a'«st  pas 
facile  de  prévoir  lès  résultats. 

Il  faut  donc  bien  examiner  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  se  trouve ,  avant  de  faire  exécuter  un  genre  de  tir  iiuquel  ne 
sont  point  assez  accoutumés  les  pointeurs  dont  rinslruclion  sur 
le  tir  de  campagne  est  encore  tournée  toute  entière  sur  celui  de 
plein-fouet. 

n. 

DANS  QUEIXES   ClUCONST ANGES  DOIT*- ON  EMPLOYER  LE    RICOCHET 

MOU  OU  LE  RltOGBET  TENDU  (f)? 

La  première  chose  ii  faire  entrer  dans  la  détermination  de  l'em- 

(i)  Cette  discussion  encore  plus  spéciale  pour  le  corps  de  rartilierie , 
ne  devant  pas  offrir  un  aussi  grand  intérêt  pour  les  officiers  des  autres 
armes ,  nous  nous  bornerons  a  ridsumer  ici  les  principaux  résultats 
consignes  dans  cette  partie  du  mémoire  de  M.  Lyautry. 
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ploi  de  rûn  ou  de  l'aulre ricochet,  cVsi  la  forme  da  ferraûn  oc-- 
cupé  par  Tenneinî  et. sur  lequel  est' placée  son  artillerie  et  la 
disposition  de  celle-ci  derrière  les  relranefaemcnSt  entre  des  trar- 
verses  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  multipliées. 

Une  faible  charge  peut  produire  des  effets  qu^on  n^obtiendrait 
point  avec  une  charge  plus  fofte ,  car  avec  une  faible  vitesse,  le 
projectile  vient  chercher  Us  défenseurs  jusques  derrière  les 
traverses  qui  les  cachent.  Avec  une  forte  charge ,  le  projectile 
parcourt  rapidement  une  courbe  applatie^  arrive  à  la  ciéte  du 
parapet,  et  frappe  avec  violence  les  objets  qui  n'ont  pas  plus  de 
-hauteur  que  cette  masse  couvrante  et,  fusqu^à  sa  chÂte,il  marque 
son  passage  par  la  destruction  de  tout  ce  qu'il  rencontre.  Ainsi, 
une  combinaison  convenable  des  charges  et  des^angles  conduira 
aux  divers  résultats,  qu'on  cherche  à  obtenir  dans  cette  sorte  de 
guerre.  Le  ricochet  mou  doit  être  employé,  lorsqu'on  tire  sur 
lin  objet  beaucoup  plus  élevé  que  la  bouche  à  feu ,  ou  lorsque 
la  distance  du  but-  est  peu  considérable.  Toutes  les  fois  que  la 
différence  du  niveau,  entre  la  bouche  à  feu  et  l'objet  à  battre,  ne 
sera  pas  grande,  on  entrera  dans  les  applications  les  plus  firé- 
•quentes  du  ricochet  tendu,  soit  que  lapièce  se  trouve  au-dessous 
ou  au-dessus  du  point  k  battre;  enfin  on  se  trouvera  encore 
dans  le  cas  de  se  servir  du  ricochet  tendu ,  lorsque  la  distance 
sera  très-grande,  par  rapport  à  la  hauteur  du  point  à  battre  ou 
de  la  pièce r 

Dans  les  batteries,  on  aura  àes  pièces  affectcesi séparément 
aux  diverses  modifications  du  tir  à  ricochet  :  celles  qui  seront 
placées  directement  dans  le  prolongement  des  faces  enfilées, 
seront  destinées  au  ricochet  tendu ,  afin  que  l'espace  le  plus 
libre  se  présente  à  la  longue  course  des  projectiles ,  les  pièces 
les  plus  voisines  de  celles-là  dans  une  même  batterie ,  fourniront 
des  ricochets  moins  tendus  et  les  pièces  les  plus  éloignées  tirant 
avec  une  obliquité  qui  peut  jeter  bientôt  les  projectiles  hors  de 
l'ouvrage ,  seront  tirées  à  petite  charge  et  produiront  leur  plus 
.  grand  effet  par  leur  première  cbûle,  qu'on  cherchera  à  amener 
sur  un  point  déterminé;  ils  pourront  n'avoir  tfue  peu  ou  point 
de  ricochets. 
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Les  taUes  qui  forment  la  principale  partie  du  travail  de  M.  le 
lieutenant  colonel  Lyautry , .  donnent  pour  diverses  distances 
àes  batteries  et  diverses  hauteurs  du  but,  tout  ce.  qui  estnéces-* 
saire  pour  régler  les  coups,  selon  que  Tobjet  que  l'on  a  en  vue 
exige  que  le  tîr  soit  plus  ou  moins  tendu ,  plus  ou  moins  ra- 
molli (i).  Ces  tables  ont  été  calculées  d'après  la  théorie  et 
avec  le  secours  de  ia  planchette  de  M.  d'Obcnheim ,  professeur  à 
l'école  royale  d'artillerie  de  Strasbourg.  Cet  instrument  repré- 
. sentant,,  par  des  courbes  rigoureusement  tracées,  les  relations 
entre  les  variables  des  formules  balistiques,  facilite  singulière- 
ment la  solution  des  divers  problêmes  du  tir,  soit  que  le  but  se 
trouve  au  niveau  de  la  pièce,  soit  qu'il  se  présente  au-dessus  ou 
au-dessousd'elle(a).Onpeut  regarder  ces  tables  comme  divisées 
en  deux  parties  :  .l'une  est  relative  au  tir  horizontal ,  lorsque  le  but 
est  à  la  hauteur  de  la  pièce ,  l'autre  basée  sur  la  première ,  règle 
le  tir  dans  les  autres  cas.  M.  Lyautry  est  descendu ,  en  adop- 
tant des  charges  plus  faibles ,  à  des  vitesses  jusqu'à  présent  inu- 
sitées et  qui  donnent  des  angles  de  tir  et  de  châle  beaucoup 
plus  grands ,  que  ceux  compris  dans  le  tir  ordinaire  :  afin  de 
pouvoir  atteindre  les  pièces  placées  à  petites  distances  des 
masses  couvrantes.  Il  vaut  mieux,  dit  il,  atteindre  le  but 
avec  une  force  bornée ,  que  de  le  manquer  en  faisant  passer 
au-dessus  de  lui  les  projectiles  animés  d'une  plus  grande 
puissance.  Enfin  ces  tables,  que  le  manque  de  temps  a  empêché 
de  compléter ,  donnent  pour  le  tir  horizontal ,  et  pour  celui  au- 

(i)  Ces  tables  n'ont  pas  ëtë  insérées  dans  le  mémorial,  n'étant  pas 
complètes  pour  tous  les  calibres,  elles  doivent  être  imprimées  séparé- 
ment ,  distribuées  dans  les  écoles  pour  y  servir  à  l'instruction  et  pour  y 
recevoir  la  sanction  de  Texpérience. 

(3)  Le  tracé  des  couches  balistiques  ayant  été  déduit  de  formules, 
dans  lesquelles  M.  d*Obenheim  a  dû  tenir  compte  de  la  résistance  de 
l'air,  comme  son  influence,  variable  suivant  la  vitesse  des  projectiles , 
n'est  pas  encore  bien  connue ,  il  en  résulte  qu'on  ne  saurait  ajouter 
tout-à-fait  confiance  a  des  résultats,  obtenus  d'ailleurè  par  des  procédés 
aussi  sa  vans  qu'ingénieux ,  et  dont  les  applications  seraient  aussi  |igou- 
relises  que  faciles. 
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dessus,  et  au-dessous  de  Vhopaon ,  les  celations  j^diitafilles  entre 
les  quantités  suivantes,  le&seules  qui  soiepl  à  considérer  dans  le 
tir  â  ricochet  et  dont  les  tables,  de  Lombard  ne  donnent  iqu^une 
l^rtie^  €e  sont  la  çUesse  ù^dale  ^  Fangh  de  Hr  ou  èe  àé^^art  du 
projectile,  la  hausse^  la  pUesse £arrhée^  t angle  tfarjvée  et  la  ianr 
geiUe>  ingonométrique  de  ce  dernier  angle. 

Les  limites  de  ces  tables  étendent  le  lir  beaucoup  en-deçà  et 
au-delà  de  celles  de  Lombard  ;  celles-ci  ne  s-abaissent  pas  au- 
dessous  d'une  vîtesse  de  4oo  pieds  et  ne  s^élèvent  pas  au-dessus 
de  celles  de  886  à  iioo  pieds ,  tandis  que  dans  ses  nouvelles 
tables  9  l'auteur  descend  jusqu'à  aiB  pieds  et  les  calcule  jusqu'il 
des  vitesses  correspondantes  aux  charges  du  tiers  du  poids  des 
projectiles. 

m. 

À  DÉFAUT  D'£XPiai£NC£S  CONNUES  ET  SUFFISANTES  DESQUELLES 
ON  PULSSE  DEDUIRE  LA  SOLUTION  DE  LA  QUESTION,  PROPOSER 
CELLES  QUE  L*ON  CAOIT  NÉCESSAIRE  d'eNTREPRENDRE. 

Le  tir  à  ricochet  est  d'une  nature  particulière  et  demande  une 
pratique  intelligente,  toujours  dirigée  par  un  esprit  d'observation 
et  avec  une  attention  soutenue.  C'est  après  avoir  réuni  une  foule 
de  bons  résultais ,  obtenus  dans  les  polygones ,  que  la  pratique 
pouvait  conduire  à  la  connaissance  des  divers  phénomènes  que 
présente  ce  genre  de  tir. 

Des  redans  d'une  longueur  suffisante  et  de  même  hauteur 
pourraient  être  construits  dans  les  polygones  des  écoles;  ils 
seraient  placés  à  des  distances,  qu'on  fixerait  de  manière  à  entrer 
dans  la  série  probable  des  positions  de  batteries  dans  un  siège. 
Chaque  année  la  hauteur  de  ces  redans  serait  augmentée  ou  di- 
ininuéc,  de  manière  à  représenter  successivement  les  reliefs 
de$  ouvrages  de  fortification  ,  dans  des  sites  différens.  A  la  fin 
de  chaque  année ,  on  récapitulerait  les  observations  faites  dans 
toutes  les  séances»  sur  les  coups  réguliers  touchant  le  but,  et  Ton 
se  procurerait  de  cette  manière  une  table  d'expériences ,  qui 
donnerait  les  relations  entre  les  charges,  les  hautes  et  les  portées. 
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>  Si  la,  difficulté  de  baser  une  instruction  raisonnéesur  des 

i  fails  inppariaitemeni  observés  y  devait  cependant  conduire  à  re* 
t  jeter  une  méthode  iMoremeot  expérimentale,  on  pourrait  suivre 
r  une  marche  inverse ,  c'est-à-dire ,  partir  des  tables  calculées 
i  diaprés  la  théorie  avec  une  approximation  suffisante  pour  la 
pratique,  en  s'appuyant  sur  tout  ce  qu'apprennent  ces  tables, 
pour  rechercher. et  constater  les  divers  phénomènes  du  tir  à  ri- 
cochet* C'est  ainsi  que  pour  telle  position  respective  de  batterie 
et  de  redac ,  on  pourrait  reconnaître  les  limites  supérieures  et 
inférieures  du  tir  auquel  ce  redan  serait  soumis ,  se  proposer 
en  même  temps  d'atteindre  tel  affût  dont  la  position  serait  dé- 
terminée ,  observer  les  irrégularités  qui  proviendraient  soit  de 
la  qualité  de  la  poudre ,  soit  de  l'état  de  la  pièce  ,  soit  d'autres 
causes  qui  doivent  avoir  de  l'influence  sur  le  tir.  Le  point  de 
départ  étant  donné  par  les  tables ,  les  lâtonnemens  seraient  pres- 
que nuls  et  sans  perte  de  temps ,  on  approcherait  du  tir  théo- 
rique autant  qu'il  est  possible  de  le  faire ,  lorsqu'on  opère  sous 
l'influence  d'agens  variés  et  si  peu  connus. 

X.  Colonel  d'artillerie. 

NÉCROLOGIE. 


NOTICE  SUR  LE  GÉNÉRAL  DE  BONS , 

commandant  en  chep  de  la  forteresse  db  grave  en  1794, 
lors  de  l'entrée  des  troupes  françaises  en  hollande. 


Il  est  aussi  intéressant  de  conserver,  dans  les  fastes  des  na- 
tions, les  noms  et  les  faits  de  ces  hommes  dont  la  vie  ne  pré- 
sente que  des  exemples  à  imiter,  qu'il  est  agréable,  pour  l'écrivain 
étranger  a  tout  esprit  de  parti,  de  les  signaler  à  ses  contem- 
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porains,  et  de  rappeler  leurs  titres  à  Testinie  de  la  postérité;  tel 

est  le  sentiment  qui  nous  porte  à  consacrer  cette  notice,  à  Tun  des 

officiers  généraux  les  plus  distingués  de  l'ancienne  armée  Hel- 

landaise* 

De  Bons  (  André)  ,  né  à  Bréda,  le  8  novembre  1720 ,  issu 
d^une  famille  noble,  originaire  de  Savoie ,  qui  est  venue,  vers  la 
fin  du  i6^  siècle  ^  s'établir  en  Hollande ,  oii  elle  a  joui  d'une 
grande  considération;  entraîné  par  son  goû^  belliqueux,  il  entra 
à  seize  ans  au  service  batave ,  comme  cadet ,  dans  le  régiment 
de  Kinschoty  après  avoir  achevé  d'une  manière  brillante  ses  études 
classiques ,  après  avoir  reçu  une  éducation  soignée  sous  les  yeux 
de  son  père ,  boùrgmaltrc  à  Bréda. 

Dès  sa  tendre  jeunesse,  de  Bons  se  fit  remarquer  par  un 
caractère  franc,  un  cœur  excellent,  un  esprit  juste  et  par  une 
grande  application.  Sa  fidélité  à  remplir  ses  devoirs ,  son  cou- 
rage et  sa  bonne  conduite  lui  concilièrent  Testime  de  ses  chefs 
et  lui  procurèrent  de  prompts  succès  dans  la  profession  des  armes  : 
il  passa  par  tous  les  grades  et  les  remplit  avec  une  égale  distinc- 
tion jusqu'à  celui  de  général. 

C'est  en  celte  dernière  qualité  qu'il  eut  à  défendre ,  en  1794» 
contre  les  troupes  de  la  république  française  ,  la  forteresse  de 
Grave ,  que  le  Stadhouder^  connaissant  la  bravoure  et  les  talens 
militaires  de  Bons ,  n'avait  voulu  confier  à  aucun  autre  général 
de  son  armée.  La  confiance  du  prince  d'Orange  fut  bien  placée  : 
malgré  son  grand  âge,  de'Bons  déploya ,  dans  cette  forteresse, 
toute  l'audace  d'un  jeune  guerrier,  et  la  défendit  avec  autant  de 
tourage  que  de  savoir.  Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  pièces 
relatives  à  cette  défense ,  lesquelles  honorent  infiniment  ce  gé- 
néral. Parmi  ces  pièces  se  trouve  une  lettre  autographe  de  Pi- 
chegru,  général  en  chef  de  l'armée  française,  ayant  pour  objet 
d'engager  de  Bons  à  se  rendre.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  que  de  la  reproduire  ici,  avec  la  réponse  du  général  hol- 
landais. 

<(  Au  quartier  général,  le  ig frimaire  (9  dé- 

>»  cembre  1 794  )  Tan  3  de  la  république 
M  française.  » 
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X.   tt.    LE  GENERAL  DE   BONS  ,   COMMANDANT  EN  CHEF   DE  LA 

FORTERESSE  DE    GRAVE. 

«  Monsieur  le  général, 

»  Le  devoir  d'un  militaire  chargé  de  la  défense  d^une  place , 
»  n^est  pas  sans  bornes,  celui  qui ,  en  les  excédant ,  compromet 
n  sa  garnison  et  de  malheureux  habitans ,  ne  fait  qu'outrager 
»  rhumanité ,  sans  ajouter  à  sa  bravoure,  ni  à  son  mérite  per- 
»  sonnel.  La  position  de  la  place  qui  vous  est  confiée,  est  telle  que 
»  Ton  peut  en  annuler  tous  les  moyens  de  défense,  quelque  nom- 
»  breux  qu'ils  puissent  être,  sans  même  recourir  à  ceux  d'usage 
»  en  pareil  cas.  Quels  motifs  pourraient  donc  légitimer  une  ré- 
»  sistance  opiniâtrement  prolongée  de  votre  part  P  II  est  temps 
»  encore  de  soustraire  les  habitans  aux  horreurs  de  l'incendie , 
»  et  d'épargner  à  votre  garnison  et  à  vous-même,  le  désagré- 
M  ment  d'être  prisonnier  sur  une  terre  étrangère.  Remettez  aux 
»  troupes  de  la  république  française  une  place,  dans  laquelle 
»  vous  ne  pouvez  espérer  d'être  secouru ,  et  vous  vous  retirerez 
»  avec  vos  bagages  et  effets ,  sur  le  simple  serment  de  ne  point 
»  porter  les  armes  contre  nous,  jusqu'à  échange  ;  si  une  capitula- 
»  tion  aussi  raisonnable  vous  convient,  veuillez  m'envoyer  deux 
»  ofSciers  pour  l'arrêter:  dans  le  cas  contraire,  je  ne  dois  pas 
»  vous  ^ssimuler  qu'il  n'y  aura  plus  entre  nous  aucune  négo- 
»  ciation ,  et  que  l'on  ne  devra  imputer  qu'à  une  opiniâtreté 
»  déplacée ,  tous  les  maux  qui  pourront  en  être  la  suite.  Je  vous 
»  prie  de  me  faire  connaître  sur  le  champ  vos  intentions,  par  le 
»  retour  du  parlementaire  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer. 

»   PiCHEGRU  , 

»  Général  en  chef  de  l'armée 
«  du  nord.  » 

De  Bons,  fidèle  observateur  de  ses  devoirs  militaires  et  d'une 
bravoure  inébranlable ,  répondit  aussitôt  à  Pichegru  la  lettre 
suivante. 

«  Mon  général ,  j'espère  que  vous  prendrez  une  meilleure 
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M  opinion  de  moi  et  de  ma  garnison ,  que  de  croire  qu'un  bom- 
»  bardement  puisse  nous  effrayer  et  m'obliger  à  rendre  une 
»  place^  que  mon  devoir  et  mon  honneur  m'obiig^ent  de  défendre 
»  jusqu^à  la  dernière  extrémilé. 

»  Le  général  De  Bons.  « 

Dès  que  cette  réponse  fut  parvenue  au  général  français ,  il  fit 
attaquer  la  place  ;  mais  la  résistance  fut  Lcroïque ,  et  quoique  de 
toutes  les  places  fortes  de  la  Hollande,  celle  de  Grave  fût  la 
moins  approvisionnée  et  offrît  en  général  très-peu  de  ressources 
aux  assiégés,  elle  a  résisté  le  plus  long-temps,  et  n^est  tombée 
au  pouvoir  des  troupes  de  Pichegru  qu^après  avoir  essuyé  plu  - 
sieurs  assauts  dirigés  ,  avec  cette  valeureuse  impétuosité  propre 
au  soldat  français;  qu'après  avoir  perdu  au-delà  de  la  moitié 
de  sa  garnison  et  avoir  épuisé  ses  munitions  et  ses  vivres.  Alors, 
la  garnison  de  Grave  fut  faite  prisonnière  de  guerre,  mais  traitée 
avec  tous  les  égards  que  sa  conduite  avait  dû  inspirer ,  à  d^aussi 
braves  troupes  comme  celles  de  la  république  fra!nçaise. 

De  Bons  reçut  pour  sa  belle  défense  de  Grave  les  témoignages 
les  plus  flatteurs,  non-seulement  des  états-généraux,  du 5!^- 
dhouder  et  des  autres  princes  de  la  maison  d'Orange ,  mais  éga- 
lement d'une  multitude  de  généraux  nationaux  et  étrangers.  H 
^e  retira  comme  simple  particulier  à  Nimègue ,  ou  il  est  mort 
le  a5  novembre  1800,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  étant  res- 
pecté de  tous  les  partis  et  laissant  d'honorables  souvenirs  et 
Pexemple  d'une  vie  pure  et  tranquille.  D£  K. 
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INSTITUT  DE  FRANCE. 

SÉANCE  DU  LUNDI  7   MARS   1826. 

Mm.  POINSOT,  NAVIER  et  MATHIEU  FONT  LE  RAPPORT  SUIVANT 
SUR  LE  NOUVEL  INSTRUMENT  DE  PERSPECTIVE  INVENTÉ  PAR 
M.  PUISSANT  y  UEUTENANT-CÔLONEL  AU  CORPS  ROYAL  DÉS  IN- 
GÉNIEURS GÉOGRAPHES. 

L'académie  nous  a  chargés  ,  MM.  Poinsot,  Navier  et  moi, 
de  lui  faire  un  rapport  sur  une  note  qui  lui  a  été  adressée  par 
M.  Puissant,  à  la  fin  du  mois  de  juin  dernier.  Cette  note  a  pour 
objet  la  description  d'un  nouvel  instrument  de  son  inrention,  qu'il 
a  nommé  panarographe  et  qui  est  spécialement  destiné  au  tracé 
des  panorams 

.  M.  Boucher ,  capitaine  ingénieur  géographe  du  dépdt  de  la 
guerre  »  a  construit  un  instrument  à  l'aide  duquel  on  peut  obr 
t.enir  facilement ,  sur  une  planchette  horizontale  ,  la  position  de 
tous  les  points  de  l'espace  que  l'on  veut  mettre  en  perspective. 
Une  mire  formée  par  la  croisée  de  deux  fils  se  meut  sur  un 
châssis  vertical  qui  représente  le  plan  du  tableau*  L'observateur, 
regardant  par  un  œilleton  fixe ,  amène  la  mire  dans  le  point  où 
le  tableau  est  percé  par  le  rayon  visuel ,  qui  va  de  l'œil  à  un  point 
de  l'objet  ique  l'on  veut  mettre  en  perspective.  La  mire  marque 
donc  la  perspective  de  ce  point  et  l'on  peut ,  si  l'on  veut ,  en 
prendre  les  coordonnées,  pour  les  transporter  sur  un  papier  à 
part;  mais  cette  opération  est  faite  par  l'instrument  même, 
au  msyen  d'un  appareil  extrêmement  simplè.^  La  mire 
est  tellement  liée ,  par  une  corde  et  des  poulies  de  ren- 
voi, à  un  curseur  garni  d'un  crayon,  que  ce  crayon  suit 
sur  la  planchette  tous  les  mouvemens  que  l'on  donne  à  la  mire 
sur  le  tableau  vertical  de  perspective.  Ainsi  quand  la  mire  est 
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bien  placée  ^  si  Ton  appuie  un  peu  sur  la  tète  du  crayon,  il  trace 
sur  le  papier  la  perspective  du  point  que  l'on  considère.  Cet  ins- 
trument ingénieux  que  M.  Boucher  a  nommé  coordonographe  a 
été  décrit  en  i8ai ,  dans  le  n"*  204,  du  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement;  mais  il  est  bon  de  remarquer  ici  que  Téquerre 
pinnule  employée  par  M.  Boucher,  pour  ïier  la  marche  du  crayon 
à  celle  de  la  mire ,  se  trouve  déjà  dans  un  instrument  de  ReQ- 
nenkampff  dont  la  description  a  été  publiée  à  Rome,  en  1808  , 
dans  les  mélanges  de  Cipriani,  et  reproduite  en  1810  dans  le 
n®  71  du  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement 

M.  Puissant ,  voyant  qu'à  Taide  du  coordonographe  on  peut 
représenter  exactement ,  sur  un  plan  ,  la  perspective  des  objets 
que  l'œil  embrasse ,  dans  une  étendue  d'environ  60® ,  et  assujettir 
aux  lois  de  la  perspective  linéaire,  non-seulement  les  nionu- 
mens  d'architecture  que  l'on  voit ,  mais  encore  ceux  que  Ton  ne 
connaît  que  par  un  plan  et  une  élévation  ;  M.  Puissant ,  disons- 
nous^  a  cherché  à  modifier  le  mécanisme  de  cet  instrument,  de 
manière  à  le  rendre  propre  à  donner  la  perspective  sur  la  sur- 
face d'un  cylindre. 

Un  arc  de  cercle  d'un  peu  plus  de  60®,  garni  de  dents,  est  atta- 
ché invariablement  sur  une  table  où  il  forme  une  portion  de  la 
base  du  cylindre.  Une  alidade ,  qui  en  est  le  rayon  et  qai  tourne 
autour  du  centre  porte  deux  tiges  verticales  :  l'une  dirigée  sui- 
vant l'axe  du  cylindre  porte  l'oculaire.  L'autre  placée  à  l'extrémité 
de  l'alidade  se  trouve  toujours  à  la  surface  du  cylindre.  Cette 
dernière  tige  est  garnie  dans  sa  partie  inférieure  d'un  pignon 
qui  engrène  dans  l'arc  denté ,  et  elle  porte  une  mire  mobile* 
Cette  mire  est  liée  par  des  cordes  et  des  poulies  de  renvoi  à  un 
porte-crayon,' qui  glisse  le  long  de  l'alidade,  de  manière  que  quand 
la  mire  descend  d'une  certaine  quantité,  le  crayon  se  rapproche 
du  centre  de  U  même  quantité.  Une  tablette  ou  porte-dessin  placée 
entre  la  table  et  l'alidade,  peut  changer  de  place  circulairement, 
au  moyen  de  quatre  petites  roulettes  qui  la  supportent  Sur  le 
bord  de  cette  tablette  qui  est  opposée  au  centre ,  se  trônve  une 
crémaillère.  Le  pignon  engrenant  à  la  fois  et  dans  l'arc  immobile 
et  dans  la  crémaillère ,  force  celle-ci  à  s'enrouler  sur  l'arc  en 
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restant  toujours  tangente  à  cet  arc  et  perpendiculaire  à  l'alidade. 
Au  moyen  de  ce  mécanisme ,  quand  l'alidade  marche,  elle  en- 
•  traîne  le  pign^on  qui  fait  tourner  la  crémaillère  et  la  tablette ,  de 
telle  sorte  que  le  crayon,  en  glissant  le  long  de  Talidade,  pourra 
tracer  successivement  sur  la  tablette  des  lignes  parallèles  qui  se- 
ront  les  arêtes  du  cylindre  et  qui  formeront  le  développement 
de  sa  surface.  Si  Tiin  fait  tourner  lentement  Talidade  avec  une 
vis  sans  fin ,  on  pourra  facilement  amener  la  mire  sur  le  rayon 
qui  va  de  Foeil  à  un  point  extérieur.  Alors  la  perspective  de  ce 
point  sera  indiquée  par  la  mire  sur  le  cylindre  et  tracée  par  le 
crayon  sur  le  papier  de  la  tablette.  Tel  est  l'appareil  imaginé  par 
M.  Puissant  et  à  l'aide  duquel  oii  pourra  obtenir  la  perspective 
d'autant  de  points  que  l'on  jugera  convenable. 

Quand  on  aura  dessiné  tout  ce  qui  est  compris  dans  un  arc  de 
€o® ,  on  fera  tourner  la  table  autour  de  la  verticale  qui  passe  par 
l'arc  du  cylindre  et  qui  est  donnée  par  un  fil  à  plomb.  On  en  fe- 
ra autant  ài  la  seconde  station  et  aux  suivantes;  et  Ton  obtiendra 
six  dessins  qui,  réunis,  donneront  le  développement  de  la  pers- 
pective cylindrique  pour  un  tour  entier  de  l'horizon. 

La  plupart  des  artistes  construisent  les  panoramas  avec  des  pers- 
pectives partielles  ^  obtenues  sur  des  tableaux  plans  divisés  en 
un  grand  nombre  de  petits  carreaux;  mais  quand  ils  rassemblent 
ces  différens  dessins ,  ils  sont  obligésde  faire  disparaître  par  tâ~ 
tonnement  les  plus  {grandes  discordances. 

Il  serait  donc  à  désirer  qu'ils  employassent  desinstrumens  qui 
leur  donneraient  directement  la  perspective  sur  un  cylindre.  11 
y  a  déjà  plusieurs  années  que  M.  Boucher  en  a  construit  un  qu'il 
a  montré  à  l'un  de  nous,  et  qui  donne  la  perspective  sur  un  cy- 
lindre ou  tambour  recouvert  d\in  papier  bien  tendu.  Au  lieu  de 
laisser  l'œil  immobile  dans  l'axe  du  cylindre  »  M.  Boucher  le 
fait  tourner  autour  à  une  petite  distance.  Il  résulie  dé  cette  posi- 
tion excentrique  de  pŒil ,  i*  que  la  perspective  tracée  sur  la 
Surface  convexe  du  cylindre  est  renversée  de  droite  à  gauche ,  et 
qu'il  faudrait  en  prendre  la  contre-épreuve  pour  l'avoir  comme 
elle  doit  être;  2,^  que  pour  les  objets  rapprochés,  les  hauteurs 
seraient  un  peu  altérées.  Au  reste,  l'instrument  de  M.  Boucher 
Tom.  ir.  8 
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est  d'tiTie  construction  et  d^un  usage  faciles^  etl^errctif  ^'ekcen- 
incité  est  peu  de  chose  dans  les  panoramas,  où  l^cn  représente  des 
objets  assez  éloignés.  L'instrument  de  M.  Puissant  ne  présente 
aucun  des  inconvéniens  que  nous  venons  de  signaler  d^ns  la  con^ 
fruction des  panoramas;  et  si  les  difterentes  parties  du  mécanisme 
qu'il  propose  sont  exécutées  av6C  assez  de  soin,  pour  donner  im 
mouvement  bien  uniforme  à  l'alidade  et  à  la  tablette  ou  porte- 
dessin,  nous  pensons  qu'en  fournissant  le  moyen  de  tracer  di'^ 
rectement  la  perspective  sur  un  cylindre  ^  il  pourra  être  d'une 
grande  utilité  pour  les  artistes  qui  voudront  en  (aire  usage. 

Sïffïé  à  la  minute,  Poiksot,  Naviër,  Mathieu  rapporteurs; 
l'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

RÉSUMÉ    SUCCINCT 

pes  paincipaux  travaux  exécutés  par  ordre  bu  comité 
d'artillerie  pendaot  l'année  1825» 
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Un  de^  avi^ntagcs  les  plus  importans  que  l'on  se  promettait  de 
la  publication  dt?  mémorial  de  l'artillerie,  était  de  faire  connaître 
à  MM-  lef  officiers  du  corps ,  les  perfectionnemens  successifs  in- 
troduits dans  le  système  du  matériel  et  dans  les  diverses  branches 
du  service  de  l'arme,  de  les  diriger  ainsi  dans  leurs  recbercbes,  et 
.4'appelerplus  spécialement  leurs  études  et  leurs  méditations  sur 
les  objets  dont  il  est  le  plus  ùrgeat  de  s'occuper. 'L'introduction 
qui  a  paru  à  la  fin  de  1824.  (i),  a  donné  succinctement  l'ensemble 
des  trava^ix  entrepris  ^  et  a  indi({ué  le  point  où  l'on  était  alors 
parvenu  dans  chaque  branche  du  service.  Une  semblable  notice 
insérée  dans  le  nuni^  du  mémorial  de  celte  année,  et  qui  fera 
suite  immédiate  à  celte  qui  a  été  publiéedansTintroductioD^aura 
Iç  marne  but  d'utilité ,  et  présentera  d^autant  plus  d'intérêt  aux 
qf  ficiçrs,  de  t'arme,  que  les  travaux  dont  on  s'est  occupé  sont  d'une 
grande  importance  y  et  qu'un  grand  nombre  de  ces  officiers  ont 

(  1)  Elle  a  élé  insérée  dans  le  n«  5,  tonie  I*'  de  oc  Jourpaly  pa^  585 


MÉMOai AL.  d' ARTILLERIE.  IlS 

été  appelés  à  y  coopérer.  On  suivra  dans  «selle  liolice  te  mèmn 
ardre  que  dans  la  première. 

Réglemeàs  géaériatx  tt  pàrtiadie^i  instmcthn:  -^  Utt  des  obf«ff& 
les  plas  intéressans  dont  le  comité  eût  H  s'occuper  ;  uti  de  cent 
qui  étaient  le  plus  impatiémmeiit  attendes^  était  le  fiôûveao  rég^Ie^ 
ment  sur  riasiruçiîon  dâris  les  écoles^*  Il  a  été  terminé  dans  là 
dernière  session.  Un  projet  d^ordoniiance  eontenant  toufes  lès 
dis^sîtionsde  principe  relatives  au  service,  comme  à  la  fixation 
des  bases  de  Finstraction  dans  les  çcoles^et  im  régflemeiït  poiit 
Texécution  des  dispositions  de  l'ordonnance ,  ont  été  présentée 
à  l'approbation  de  S.  £1  le  ministre  de  la  guerre.  Mettre  en  Hkt" 
monîe  l'instruction  daha  les  écoles  rég^mentaires,  atec  celle  de 
l'école  polytechnique  et  de  Fécole  de  Metz ,  et  £a[ire  que  Yuné 
soit  la  suite  immédiate  de  l'autre  ;  composer  cette  instruction 
m[iiquémel^t  d'applications  des  sciences  pbysiqùres  et  mfàthéma- 
tiques  aux  différentes  branchés  du  service  de  Vafflillerie,  e(  né 
plus  exiger  des  ^unes  offiders  Fétude  continoeHe  et  rcpé(ée*de^ 
théories  de  ces  sciences  ;  étaWr  Témiib^on  pefrtfili  ces  officiers , 
en  assignant  dès  limites  à  l'instruction  exigible,  et  di^pensaiit  des 
cours  ceux  qui  y  auront  satisfait  ;  utiliset ,  isn&  Tintérët  de  Pins- 
truction  y  lea  taléns  et  les  conpiissances  des  officiers  )ès  plàs  dis^ 
tingués,  en  lëisrconfiaiKt  les  cours:  èi  en  encouràgeaiit  et  réconi'^ 
pcsisaBrtleur  zèleet  leurs  efforls;  fixer  eiî  même  leâi^,  et  déBtùt 
avec  précision,  les  fonctîoqs  et  les  attributions* des  chefs  et  des 
employés  des  écoles,  ainsi  que  leurs  rëiÀtio0sde  service,  fan! 
avec  les  cbûefsrde  corps  et  d'établissemens  d'afliUerie  ,  qu^avee 
les  autrea  autorités  niilttaires;  enfin ,  cocnrdonner  les  diverses^ 
branches  de  l'instruction  pratique  suivabt  leàr  imjprortance ,  éii 
assignant  k  chacimc  d'efiésr  la  dbrée  con^^^en^Me  :  telles  sont  les 
bases  générales  qrie  le  comité  a  adoptées ,  ^  celles  qui  lut  ont 
paru  les  plus  propres  à  atteindre  le  but  que  l'oâ  se  propose.  Il  a 
fixé ,  dans  deatdileaua  synoptiques  annexés  aupi^ojet  d'drdôn-' 
nancè ,  les  limiles  de  rinstrùt^tîon  par  graide ,  et  h  distribuions  du 
temps  ;  et,  voàlsAt  àssarer  à  ha  fois!  te  succès  et  Punifoffmté  de 
renseigoéiheni  pai"  FétaUissèmenl  de  uou^s  écrits^  pour  chacun» 
des  pariîes.  doiil!  secon^pose  Finatmotionj  il  ai  indiqué  dans  de^ 
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programmes ,  les  principaux  objets  que  devront  comprendre  ces 
cours ,  et  le  nombre  de  leçons  affectées  à  chacun  d'eux.  Il  a  pro- 
posé de  charger  <le  leur  rédaction  »  des  officiers  et  des  profes- 
seurs dont  les  talens  lui  ont  paru  offrir  une  garantie  de  succès. 
Son  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  ayant  en  outre  désiré  que  Ton 
fit  de  la  rédaction  de  ces  cours  un  objet  d'étude  pour  les  offi- 
ciers du  corps  ;  on  a  pensé  que  le  moyen  ie  plus  sûr  dé  faciliter 
l'exécution  de  cette  mesure  était  d'insérer  dans  le  mémorial  les 
programmes  el  les  tableaux  synoptiques.  Les  résultats  des  tra- 
vaux des  officiers ,  qui  voudront  répondre  k  cet  appel  d^une 
honorable  confiance ,  fourniront,  sans  doute,  de  précieux  rea- 
seignemens.  On  a  lieu  d'espérer  que  la  mise  à  exécution  du  nou- 
veau système  d'instruction  pourra  avoir  lieii  avant  la  fin  de 
l'année.  , 

Serçice.  des  ponts, —  Le  nouvel  équipage  de  ponts  arrêté,  il  deve- 
nait indispensable  de  rendre  uniformes ,  par  un  règlement  spé- 
cial, les  manœuvres  et  le  service  de  cet  équipage.  Une  commission 
d'officiers  du  bataillon  de  pontonniers,  présidée  par  le  comman- 
dant de  l'école  de  Strasbourg ,  en  a  été  chargée.  L'ensemble  de 
son  travail,  divisé  en  plusieurs  parties,  à  été  revu  par  le  comité^ 
qui  en  a  propose  l'adoption,  ainsi  que  celle  de  la  première  par- 
tie complètement  terminée.  Il  n'y  a  apporté  que  quelques  modifi- 
cations- Ce  travail  servira  de  base  à  un  cours  sur  le  service  des 
ponts ,  à  l'usage  de  toutes  les  troupes  de  l 'artillerie.  On  peut 
regarder  comme  une  très-^grande  amélioration  pour  le  service 
général  de  l'arme ,  de  propager  cette  instruction  spéciale  et  de  la 
rendre  uniforme  dans  tous  les  régimens»  Elle  fait  partie  du  nou- 
veau système  d'instruction. 

.  '  Service  des  armes  portatbes.  — *  L'expérience  de  deux  années  a 
mis  à  même  de  recueillir  un  assez  grand  nombre  d'observations, 
sur  les  réglemens  particuliers  qu'avait  présentés  l'artillerie ,  con- 
cernant la  mise  en  service ,  l'entretien  et  la  c<Hiservation  des 
armes  entre  les  mains  des  troupes.  Ces  observations  examinées 
avec  soin  par  le  comité ,  ont  donné  lieu  à  de  légères  modifica- 
tions propres  à  perfectionner  le  règlement  et  à  en  faciliter  l'exé- 
cution. L'une  des  plus  împort»itesa  eu  pour  objet  d'améliorer 
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le  sort  de$  maîtres  armuriers ,  en  supprimant  les  chances  de 
perte  qu'ils  pouvaient  courir  sur  les  réparations  des  armes ,  sans 
néanmoins  léser  les  intérêts  de  Pétat,  ni  celui  des  soldats  ;  elle 
consiste  à  faire  désormais  fournira  tous  les  corps  les  pièces 
d'armes  nécessaires  aux  réparations ,  par  les  manufactures  qui 
les  livrent  au  plus  bas  prix.  Le  comité  a  eu  en  thème  temps  oc- 
casion de  remarquer ,  que  la  mesure  adoptée  depuis  plusieurs 
années,  défaire  précéder  les  inspections  générales  de  la  visite 
des  armesdes  corps,  faite  par  des  officiers  d'artillerie  désignés  à 
cet  effet,  avait  produit  d'heureux  résultats  ;  mais,  reconnaissant 
néanmoins  combien  le  choix  des  officiers  et  le  plus  ou  moins  de 
connaissances  qu'ils  ont  dans  cette  partie  du  service,  peut  avoir 
d'influence  sur  ces  résultats ,  il  a  prié  son  excellence  de  se  les 
faire  désig;ner  à  l'avenir  par.  Pofficier  supérieur  spécialement 
chargé  du  service  des  manufactures  d'armes ,  et  de  leur  recom* 
mander  particulièrement  de  se  conformer  à  l'esprit  du  règlement 
et  des  instructions  qui  ont  été  donnés  sur  cet  objet. 

'  Arliliene  de  campagne.  -—  Des  expériences  comparatives,  faites 
avec  soin  en  1824  et  18^  dans  cinq  des  écoles  d'artillerie,  cons- 
tatèrent les  avantages  que  donnent  au  nouveau  modèle  d'affûts  et 
de  caissons  d'artillerie  de  campagne ,  le  mode  d'attache  .des  deux 
trains ,  l'égalité  de  hauteur  des  roues,  et  un  avant-train  commun 
à  l'affût  et  au  caisson,  principaux  objets  par  lesquels  le  nouveau 
système  diffère  essentiellement  du  système  de  Gribeauval.  Ces 
avantages,  bien  reconnus,  consistent  en  plus  de  simplicité  et 
de  solidité  dans  les  constructions,  en  un  roulage,  plus  facile, 
plus  de  tournant,  plus  de  célérité  dans  les  manoeuvres,  et  plus 
de  facilité  à  franchir  tous  les  obstacles  qui  peuvent  se  rencontrer 
à  la  guerre.  La  propriété  de  porter  sur  Tavant-^train  un  coffret 
qui ,  contenant  le  tiers  du  chargement  du  caisson  ,  permet  d'as- 
surer le  service  de  la  pièce ,  sans  que  le  caisson  la  suive  toujours 
immédiatement  et  se  trouve  comme  elle  exposé  au  feu  de  l'en- 
nemi ,  complète  ,  dans  un  rapport  très-essentiel ,  les  avantages 
du  nouveau  système  ^  et  lui  donne  une  supériorité  incontestable. 
C'est  sur  quoi  les  commissions  chargées  àes  épreuves  furent 
unanimement  d'accord  :  on  ne  s'accorda  pas  également  sur  le 


itS  MÉLANGES* 

mode  d'attelagë  4  préférer.  Le  système  pressé  conserve  l'atte- 
ia^  français  à  timon  :  le  systèsie  anglais  en  diffère  par  TaUelage 
à  lfmonière<;  ^ei  quoique  des  épreuves  spéciales ,  faites  à  Yin- 
eenncs  en  pr^^sence  du  comité  ,  aient  paru  concluantes  en&veuc 
le  Tattelagéaiftimon ,  néanmoins  le  comité  (ut  d'avis  de  faire  de 
nouvelles  expériences  en  grand  dans  toutçs  les  écoles.  Il  proposa 
de  les  exécuter  avec  neuf  iiatteries  cOniposées  de  3  pièces  de  i9 
ou  bbusiers  dé 6 1"*,  et  de  3  pièces  de  8au  dbqsîers  de  ^  Ce^ 
.  batterfes,  construites  dans  les  arsenaux,  seront  inç^samm^tt  re- 
mises aux  écoles  pour  être  éprouvées.  On  a  apporié  dans  leur 
construction  tontes  les  amélioratioiis  de  détail  indiquées  par 
l'expérience ,  et  on  y  a  fait  plusieurs  perfectionnemens  impor^ 
tans ,  tels  queTeraploi  d'une  roue  unique  pour  toutes  tes  voi-- 
lures  de  l'équipage  d'artillerie  de  campagne ,  la  conaervatioii  de 
}a  prolonge  pour  les  cas  de  rêtaraite  et  pour  toutes  les  circons** 
tances  urgentes ,  et  ràdoption  d'un  essieu  pocte*roùe ,  qi^i  offre 
un  moyen  facile  de  porter  en  ligne  des  roues  de  rechange ,  avan-- 
tage  qui  manqpie  au  système  anglais.  Les  expériences  précédan- 
tes n'ayant  pas  laissé  de  doutes  sur  la  Itonié  du  système  en  lui- 
tnSme.,  le  principal  objet  àes  nouvelles  épreuves  sera  de  fi^er 
Fopinion  sûr  le  mode  dlatielage ,  et  d'essayer  en  même  teokps  un 
nouveau  modèk  de  harnais.  Leurs  résultats  perioiettront  de  se 
prononcer  immédiatement  sur  Padofition  définitinre  du  Skouvoaii 
système  d'artilberie  de  campagne. 

Artillerie  de  siège  *^  Les  demieos  essais  entrepris  dans  toutes 
les  écoles  sur  le  nouvel  affût  de  siège  ^  ont  pleinement  oxifirmé 
les  avantages  qui  lui  iavaient  été  reeûnnos  lots  des  premières 
épreuves ,  sous  lies  doyens  rapports  delà  soKdité^  de  la  mobilité i 
:âéla  facilité  de  la  manœuvre,  de  1^  simplicttéidesconsiructionSf 
et  de  la  possibilité  de  lui  faire:  porter  sa  pièce  en  route.  Les  pro- 
cès-verbaux de  bes  dëraicârs  essais ,  et  les  rapports  des  écoles  ont 
^  examinés,  comparés  l'un  à  l'autre  et  discutés  avee  maturité; 
.-et  l'opinion  unahira^  a  éCé^tte  l'adoptioti  du  nouvel  af£&t  9  av^jc 
.de  légères  corrections,  serait  une  très-grande  amélioration  apr 
porléc  au  systqme  de  l'artiHerie.  Les  corrections  exécutées  sur  w 
dffût'iiiodèle  existant  au  dép6i  central.de  1 -artillerie  ;  le  comité 
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en  a  proposé  Tadoptioa  définilive  à  son  excellence  ie  ministre 
de  la  guerre ,  qui  l'a  approuvée  et  a  ordonné  la  construction  de 
cet  aflûC  dao$  les  arsenaux.  C'est  un  gratid  pas  de  fait  dans  Téta- 
1>Usseraent  du  nouveau  système  de  matériel,  auquel  contribue- 
ront puissamment  les  résaltaU  des  essais  entrepris  sut  la  recber; 
cbe  d'un  nouvel  alliage  qui  semble  annoncer  une  plus  grande 
résistance. 

L'artillerie  désirait  depuis  long^terops  introduire  les  mesure^ 
métriques  dans  $e$^  travaux;  iAai&,  en  mettant  ces  mesures  en 
nsoigt  dans  les  andfenâes  cûnslructtotis ,  on  y  eût  apporte  la  con- 
fusion. Elles  oiit  été  employées  dans  les  nouveawc  modèles; 
leur  usage  s^étendra  snccesMvement,  à  mesure  que  se  complexe- 
roni  les  systèmes  de  construction  des  voitures  d^arlillerie  de 
siège ,  de  place  et  de  campagne. 

'  ArtUierie  de  pktte  eVdecéU.  —  Depuis  long-lemps  l'expérience 
avait  fait  reconnaître  qn'aux  avantages  précieux  qu'offre  Taffût 
de  place  de  Gribeauval,  se  trouvent  joints  plusieurs  inçonvé- 
nîens ,  tels  que  de  donner  trop^dc  prise  aux  coups  du  ricocbet, 
d'occuper  beaucoup  d'espace  stir  le  reiiip^rt,  à  raison  de  la  lon- 
gueur du  cbâssis,  d'avoir  un  champ  de  tir  très-limité,  peu  de 
mobilité,  d'être  susceptible  de  se  détériorer  promptement  , 
enfin,  d'dtre  d'un  transport  difficile.  L'affût  de  côte  partage 
plusieurs  de  cesificonvéniens,  et  son  transport  présente  encore 
plus  de  difficultés.  Divers  moyens  de  détail  furent  essayés 
à  différentes  époques  poui^  remédier  à  ces  défauts;  mais  ne  con- 
sistant qu -en  améliorations  partielles,  ils  avaient  laissé  intacte  la 
solution  de  la  question.  De  noitvelles  recherches  firent  entrevoir 
la  possibilité  de  la  résoudre  d'une  manière  plus  générale ,  en 
remplaçant  les  deux  affûts  dont  il  s'agit  par  un  autre  d'un  nou- 
veau modèle,  convenant  également  à  l'armement  des  places  et 
des  côtes. 

Un  projet  d'affût ,  présenté  dans  ce  but,  fut  soumis  à  de  pre- 
mières épreuves  ,  dont  les  résujjtats  furent  assez  avantageux 
pour  motiver  la  proposition  d'entreprendre  des  expériences  plus 
en  grand.  Elles  ont  lieii  maiaienant  dans  toutes  les  écoles;  elles 
serviront  à  confinner  ou  àc  modifier  les  premiers  résultats  obte^ 
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nus ,  et  à  faire  connaître  les  amélîoratîcms  dont  le  nouvel  affât 
est  susceptible. 

Armes  porlaiwes,  —  En  mduïe  temps  ({ue  j^ar  la  révision  des 
réglemens ,  on  cherchait  à  assurer  la  conservation  des  armes 
entre  les  mains  des  troupes ,  on  a  continué  à  apporter  saccessi- 
vement  à  la  fabrication  tous  les  perfectionnemens  dont  Texpé- 
rience  avait  démontré  l'avantage  »  et  les  résultats  de  la  visite 
centrale  annuelle  des  produits  des  manufactures  constatent  les 
améliorations  qu'a  reçues  cette  branche  importante  du  service. 
L'acier  a  été  substitué  au  fer  pour  la  fabrication  de  plusieurs 
pièces  de  la  platine.  Des  essais  en  grand  sont  entrepris  à  Klin- 
genthal ,  sur  la  possibilité  de  donner  aux  lames  de  sabres  de 
cavalerie  plus  de  roideur  et  d'élasbcité ,  par  l'emploi  de  l'acier 
fondu. 

Un  modèle  de  mousqueton  pour  le  service  de  la  gendarmerie 
et  des  autres  troupesde  cavalerie  qui  portent  l'arme  à  la  botte,  a 
été  établi.  Il  se  rapproche  ,  qaant  aux  formes  générales ,  du 
mousqueton  de  Tan  9 ,  et  on  a  introduit  dans  la  platine  et  les 
garnitures  les  modifications  qui  constituent  les  armes  du  mo- 
dèle 1822. 

On  à  donné  suite  aux  recherches  entreprises  pour  trouver 
une  matière  propre  à  la  fabrication  des  cuirasses.  Une  com- 
mission mixte  a  indiqué  les  formes  les  plus  convenables ,  le 
maiimum  du  poids  qu'il  était  possible  de  donner  à  ces  armes 
défensives ,  et  la  résistance  qui  semblait  désirable.  Un  appel  fait 
à  l'industrie,  n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'on  en  attendait»  les 
essais  se  continuent  dans  une  manufacture  d'armes ,  et  on  espère 
en  obtenir  d'heureux  résultats* 

BâUmens.  —  Le  principe  général  adopté  ,  de  rattacher  les 
constructions  et  réparations  de  bâtimens  à  des  plans  d'ensemble 
réguliers ,  et  à  des  modèles  uniformes  et  appropriés  à  la  desti- 
nation et  à  l'usage  de  ces  bâtimens  9  a  continué  à  recevoir  son 
applicatipn ,  notamment  pour  les  arsenaux  de  Toulouse  et  de 
Bayonne ,  et  dans  plusieurs  autres  projets  partiels  de  restaura- 
tion ou  d'agrandissement  d'anciens  établissemens. 

La  manufacture  de  Ghâtellerault  s'élève  ;  les  travaux  de  bâti- 
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mens  ont  été  poussés ,  cette  année ,  avec  activité ,  malgré  les 
difficultés  locales  que  Ton  a  rencontrées.  Les  projets  de  machi- 
nes pour  la  fabrication  des  armes  blanches  ont  été  arrêtés  et  mis 
en  adjudication.  On  s'occupe  de  la  rédaction  dés  projets  de  ma- 
chines pour  la  manufacture  d'armes  à  feu  qui  doit  compléter  cet 
établissement ,  et  la  fabrication  des  armes  sera  elle-même  mise 
incessamment  à  Tentreprise. 

EXPJÎJOITION  ANGLAISE  DE  L'INDE 

EN  i£gTPTE  , 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  NoÉ ,  pair  de  France  (i). 


Cet  ouvrage,  écrit  avec  impartialité  et  une  simplicité  attachante, 
nous  fait  regretter  que  l'inutilité  de  l'expédition  à  laquelle  il  se 
rapporte,  en  ait  écarté  tout  ce  qui  pourrait  être  d'un  intérêt 
direct  pour  la  science  de  la  guerre.  Elle  n'arriva  en  Egypte  qu'a- 
près la  conclusion  et  l'exécution  de  la  convention ,  d'après  laquelle 
iiosarméesquittèrentcc  pays.  Peut-être  fut-ce  un  bonheur  pour  les 
troupesquilacomposaient  Ce  que  l'auteur  lui-même  rapporte  de  la 
mollesse  des  officiers ,  du  luxe  asiatique  qui  les  entourait ,  du 
train  effrayant  de  bagages  et  d'esclaves,  qui  suivait  ce  corps 
d'armée ,  ne  dispose  pas  à  croire  qu'il  ait  été  fort  redoutable. 
Lies  vainqueurs  d'Héliopolis,  les  soldats  endurcis  et  infatigables , 
qui  avaient  dompté  les  Mameluks  et  les  Arabes ,  n'avaient  pas 
beaucoup  à  craindre  des  soldats  amollis  de  llnde.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Touvrage  de  M.  le  comte  de  Noé ,  sous  le  point  de  vue  de 
relation  d'un  voyage ,  offre  une  lecture  intéressante.  Mais  l'objet 
et  les  bornes  de  notre  journal  nous  forcent  à  nous  limiter  à  ce 
que  l'auteur  dit  de  l'état  actuel  de  l'Inde ,  de  la  puissance  des 
Anglais  dans  ce  pays  ,  du  gouvernement  et  des  forces  militaires 

(î)  Un  vol.  în-8»  avec  cartes  et  planches.  Paris^  i8a6,  chez  W*pVeu, 
libraire.'  Prix  i5  fr. 
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île  la  compagaie  aogj^ifte  cks  lades.  Une  analysé  rendrait  mal 
un  morceaa  écrit  avec  clarlé  et  conel^ion ,  et  risquerait  de  déuar 
turer  l'original  »  en  ralFaibii$saat,  Nous  croyQPâ  faijce  mieux  de 
le  rapporter  en  entier,  tel  qu'il  se  trouve  d^n^  le  cbap.  II.  de 
Touvrage  de  M.  le  copite  de  Noé. 

DE  l'inde.  —  Coup-d^œil  général  sur  ce  pays.  —  Description  géo- 
graphique actueUe  de  Cindoustan.  —  Accroissement  de  la  puissance 
Anglaise.  —  Des  causes  qui  ont  amené  les  éi>énemens  de  la  guerre 
avec  Tipoo-Sdib,  —  Compagnie  des  I$deSé  -<-  Affaires  intérieures 
"de  son  gouvememeni,  —  Des  forces  mUikùres  de  tinde.  —  Compo- 
sition de  t armée*  —  Détails  sur  les  Cipayes. 


Toutes  les  particularités ,  relatives  à  Plnde  et  à  son  histoire, 
ont  toujours  eu  le  droit  de  piquer  la  curiosité.  C'est  ce  motif 
d'intérêt ,  que  des  circonstances  du  moment  augmentent  encore , 
qui  m'engage  à  donner  une  esquisse  rapide  de  ce  pays ,  qui  de 
tout  temps  a  fisé  l'attention  publique  et  occupe  les  pinceaux  de 
l'histoire.  Ce  qu'on  a  surtout  remarqué  dans  t'Inde ,  c'est  la  fixité 
de  ses  institutions.  Dans  leur  succession  rapide,  les  siècles  oot 
annulé  sur  le  globe  une  multitude  de  changemens;  mais  les  moeurs 
des  Indiens  ont  traversé  les  âges  sans  s'altérer,  comme  le  sang 
des  castes  ,  sans  se  mêler. 

Les  Indes  ont  toujours  été  soumises  :  toute  force  armée  qui 
a  voulu  s'emparer  de  ces  contrées ,  en  est  venue  facilement  à  bout  ; 
mais  le  pouvoir  politique  n'a  jamais  pu  rien  gagner  sur  la  civi- 
Usation  et  les  habitudes  des  habitans.  L'union  intime  des  usages 
avec  lès  cérémonies  du  culte  a  été  une  barrière  opposée  aux  mu- 
tations politiques;  la  croyance  devBrahma  a  triomphé  des  fu- 
reurs et  de  la  cruauté  du  mafaométisme ,  comme  elle  a  résisté 
plus  tard  à  l'influence  de  la  religion  de  Jésus^Christ 

On  trouve,  dans  les  historiens  de  l'sintiquité ,  le  portrait  des 
Indiens  ;  les  mêmes  traits  distinguent  encore  aujourd'hui  ce 
peuple  célèbre.  Aux  temps  d'Hérodote  et  d'Arrien,  les  Indiens  se 
nourrissaient  de  v^élaux ,  se  partageaient  en  sectes ,  en  castes 
ou  classes ,  distinguées  par  les  professions  qui  se  perpétuaient 
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dans  les  fâiAnie$.  Toutes  ces  choses  sont  enicore  \e$  œèoies 
qu^aux  temps  les  plus  reculés.  Le  mariage  se  c<miracte  au  même 
âge  et  d'après  les  mêmes  rîts;  le  costume,  les  mœurs,  les  usa- 
ges Ioca|)^,  les  divers  privilèges  réservés  aux  castes  nobles,  tout 
se  retrpqvc.  Ainsi  «  tandis  que  tout  se  pfieut,  s'agite  dans  notre 
Europe;  tandis  que  ce  mouvement  est  appelé  civilisation ,  tout 
est  calme  y  tout  est  repos  dans  llad^ ,  et  ce  repos  est  appelé  du 
bonheur. 

li  nY  3L  encore  qu'un  demi-siècle  ,  plusieurs  puissances  se 
partageaient  cet  immense  territoire  ;  aujourd'hui  l'Angleterre 
seule  y  dqmine.  L'Inde,  proprement  dite,  ne  comprend  que  la 
partie  qui  a  pour  limites  la  Nerhuddah  et  les  frontières  du  Ben- 
gale et  du  Bahar;  mais  en  général ,  en  Europe,  on  appelle  Inde, 
par  extension ,  cette  vaste  contrée  circonscrite  par  les  royaumes 
de  Candahar  et  de  Caboul ,  à  l'ouest  ;  au  nord ,  par  les  deux 
chaînes  du  Thibet  ;  à  Test,  par  l'empire  Birman,  et  au  sud,  par 
le  vaste  bassin  de  la  mer  des  Indes. 

Ses  possesseurs  actuels  la  partagent  en  trois  présidences.  Là 
première,  celle  du  Bengale,  comprend  toutes  les  provinces  sep- 
tentrionales, à  partir  de  l'embouchure  du  Gange  jusqu^à  Tlndus  ; 
bornée  au  nord  par  celles  de  Lahore,  Serinagur,  Oude,  Nepaul, 
Boutan  ,*  elle  l'est  à  l'Orient  par  TArracan ,  pays  tributaire  du 
royaume  des  Birmans  ;  à  Pouest  par  la  confédération  mahratté 
et  au  sud  par  le  pays  de  Bérar. 

La  seconde,  celle  de  Madras»  renferme  toute  la  côte  méri- 
dionale de  Coromandel:  borriée  au  nord  par  le  Bézar,  à  l'ouest, 
par  la  chaîne  des  Ghauts,  elle  s^étend  au^sud  jusqu'au  cap 
Comoriri. 

Enfin ,  la  présidence  de  Bombay  comprend  le  territoire  de 
Surate,  Gambay ,  et  toute  la  côte  de  Malabar,  à  l'exception  de 
Goa  qui  relève  de  la  couronne  de  Portugal,  et  de  quelques 
ports  appartenant  aux  Mahrattes  ou  à  la  reine  de  Canauor. 
Mahc,  autrefois  comptoir  français ,  et  Cochin,  jadis  hollandais^ 
en  font  également  partie  :  elle  se  termine  à  l'est  par  les  Ghauts. 
Il  y  a  en  outre  deux  autres  petits  gouvcruemens  tributaires  , 
dont  la  compagnie  est  propriétaire  inconunutablc  :  celui  de 


PouloO'Pinang ,  ou  île  du  Prince  de  Galles ,  et  celui  de  Hencoor 
Len  (i)  sur  la  côte  de  Sumatra. 

Ce  fut  la  reine  Elisabeth  c^ii ,  en  tSoo,  accorda  à  quelques 
négoclans  une  charte  de  corporation  pour  faire  le  commerce  de 
rinde.  £lle  fonda,  par  cet  acte  législatif^  cette  puissance  co- 
lossale qui  a  depuis  agrandi  Tempire  britannique  au-delà  de 
toute  espérance,  et  peut-être  au-delà  des  boraes  de  la  prudence. 

Celte  compagnie  eut  des  destinées  diverses,  qu'il  n^est  pas 
possible  de  suivre  dans  cet  exposé,  jusqu^en  1788,  époque  où 
elle  n'eut  plus  à  craindre  la  rivalité  de  la  compagnie  française, 
et  à  daier  de  laquelle  elle  fut  maîtresse  de  suivre  rt  d'exécuter 
les  projets  d'invasion  qu'elle  avait  si  long-temps  médités. 

C'est  de  1784  à  ï8io ,  qu'elle  par>*int  enfin  au  dernier  terme 
de  SCS  progrès  :  les  vingt-cinq  années  comprises  dans  cet  inter- 
valle sont  remplies  d'événemens  et  de  résultats  qui  dépasse- 
raient toute  croyance  si  les  faits  qui  les  attestent  n'étaient  pour 
ainsi  dire  sous  nos  yeux..  Pendant  cette  période,  des  dispositions 
législatives  apportèrent  de  notables  modifications  à  l'acte  cons- 
titutif de  la  compagnie ,  soit  en  limitant  sa  charte ,  soit  en  créant 
le  bureau  du  contrôle ,  institué  pour  surveiller  et  régulariser  ses 
'  actes  politiques  :  mais  en  se  soumettant  à  des  nécessités  éoattueUes^ 
elle  sut  trouver  dans  ces  entraves  mêmes  des  moyens  d'action 
et  de  puissance-  Les  résultats  ont  été  immenses  pour  la  prospé- 
rité publique ,  si  toutefois  l'acquisition  d'une  souveraineté  loin- 
taine sur  cent  millions  de  sujets,  si  l'activité  de  la  mère-patrie, 
si  la  fortune  colossale  d'une  foule  d'individus ,  agens  de  la  com- 
pagnie ,  peuvent  compenser  les  embarras  financiers  d'une 
administration  qui,  avec  tant  d'élémens  de  richesses,  ne  pré- 
sente pour  terme  de  sts  opérations  que  le  hUan  d'une  dette  in- 
calculable (a). 

(1)  Cette  position  a  été  depuis  céde'e  par  un  traitée  la  Hollande. 

(q)  La  compagnie  des  Indes  est  obligée  de  présenter  annuellement  au 

parlement  un  compte  détaille  de  ses  finances ,  séparant  les  recettes  et 

les  dépenses  ,  tant    territoriales  qu'administratives  et  politiques  :  de 

celles    qui    sont  purement  commerciales  ;  elle  est  aussi  obligée  de 
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£n  178a,  la  mort  d^Hyder  Aly  ;  en  17B3,  la  paix  avec  la 
France ,  qai  ne  conseryait  à  cette  puissance  que  de  faibles 
comptoirs  dans  la  péninsule;  enfin,  en  17849  la  paix  avec 
l'ipoo  Saïb ,  furent  les  comoiencemens  de  cette  haute  fortune. 
Lia  politique  de  la  compagnie ,  que  le  pouvoir  législatif  vint  ap- 
puyer de  ses  actes ,  fit  le  reste.  Les  entraves  même,  comme  je 
L'ai  déjà  dit ,  n'empêchèrent  point  ce  prodigieux  développement. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  nous  citerons  la  manière 
dont  la  compagnie  élude  les  dispositions  de  l'acte  de  1784,  qui 
lui  interdit  de  faire  des  conquêtes  et  ne  lui  permet  le  droit  de 
guerre  que  dans  le  cas  de  sa  propre  défense,  ou  bien  lorsqu'il 
s^agit  de  protéger  et  de  soutenir  les  lois  et  les  droits  de  ses 
alliés  ;  cependant  le  territoire  se  trouve  chaque  année  agrandi 
parce  que  toute  conquête  est  concédée  à  un  souverain  nominal , 
tandis  qutt  la  possession  réelle  reste  toujours  à  la  compagnie. 

L'action  du  gouvernement  est  maintenant  concentrée ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  la  personne  du  gouverneur  général.  Ce  haut 
fonctionnaire  est  le  chef  suprême  de  toutes  les  possessions  an- 
glaises dans  la  péninsule  ;  les  autres  gouverneurs  prennent  ses 
ordres  et  communiquent  avec  lui. 

Tous  les  emplois  civils  et  militaires  sont  à  la  nomination  de 
la  cour  des  directeurs  ;  cette  cour  choisit  elle-même  ses  com- 
mandans  d^armée  et  ses  gouverneurs  de  présidence ,  parmi  les 
candidats  dont  la  présentation  appartient  au  roi,  mais  qu'elle 
peut  suspendre  ou  révoquer  dès  qu'elle  n'est  pas  contente  de 
leurs  services. 

Les  jeunes  gens  destines  à  l'administration  civile  qu'elle 
envoie  dans  l'Inde,  ont  le  titre  d'écrivains.  Ces  jeunes  gens  ap- 
prennent d'abord  les  langues  du  pays  :  l'Hindou ,  le  Malabar 
et  le  Persan.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  les  savent  qu'ils  sont  placés* 
Ils  deviennent  alors  agens  du  gouvernement,  et  s'élèvent  peu  à 
peu  aux  premiers  emplois. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  veulent  courir  la  carrière  des 
armes.  La  cour  des  directeurs  les  nomme  et  leur  donne  une 

fournir  en  même  temps  un  état  de  sa  dette  dans  l'Inde  :  tous  ces 
docunïens  sont  imprimés  et  distribués  aux  membres  du  parlement. 


^stînatioD  ^xaxi  hem  départ  dïnm^ie  ;  la  vam  smttt  stiacbes^ 
ao  i^énie  et  à  Tartilkne ,  lis  autres  à  InAniem  et  à  ia  ca- 
Talerie  :  les  denz  pscmîères  anncB  nnt  s&  cuHl^  spocaÉ  en 
Aiçlderre.  ^^ 

Lies  cdEEcâcES  et  a^lians  àt  la  mariiip.,  sait  ■iMil— c,  ask 
jnai'tduEXme ,  soitt  égatemeiit  à  ia  nmiiiiiaimi  4e  ia  cêi^êt  ocs 
Aredeonf 9  ce  qm  dnnne  à  ces  admitiiflÉnilBHn 
immense  et  lenr  foumil  Je  mc^FCii  'et  fkaoar  ^i 
asaals^eiffie  une  -bnàt  et  juauiR  geiw  de  4ifrtBa. 

fies  forces  de-lerfedeiacHqHiSmcéeBlBdes  mflBtMtàpliis 
âe  veux  cent  snUe  Iramms  de  laiftaK  «wih  ft  ;  «nicB  de  Hier  à 
enviitiu  Tm^  siiiie.C}]i  ^***"y '"^  j""*  '■^  inw^  ^^*^  ^èoê^  j»arte 
&  ^  jm«aan»a»  és  cette  ffMM|aq;tMP  sonvesak».  Sa  darte  est 
lenifKiraire  ^  hxcOB  le  pcînlcçe  c&  a  AEîà  été 
vDfis  'j  et  s  iTest  ps^  je  cnis^  poBmiic  ^B^m  la  in 
car  cosaomfait  adnDnnœtrcr  ex  Taste  teiiîteTre 
hxuarser  m  matald  dont  la  masse  est  iocakaddUe  ?  D^aôlieBffs 
que!  sexmt  le  Imt  do  défflaDemofl  de  Faoterilé  ?  Oa  ii^wnei  une 
aéam&titraâcB  neiK  enkaidac  ^  pln^^sm»  et  fias  pn'iwjji  iwli 
4|«ie  cseUe  de  la  compëçât  :'  lies  kis  qm  hl^Ii— M  tsoAes  les 
prétSdences  protègent  les  ii  <  i  ■  1 1 1  coasme  fa  Eut  ^qpéfs.  L.'^m— 
^Eigène  rît  tiany tulle  sur  ses  prepri^és,  ft  3  ^1^  4e  sa  per— 
somie^  jims  liemess  gii3  ae  le  senit  sous  ses  NiUhs  (i}. 


j» • 


tiafsnxideL  Lic»  kainiuiE ,  tsD  gfirt  ^  ne  SBonâeDt  ^«ir  s 
fronças  detaiili  ^faoenl ,  gii^svec  hik  cstrànK  ^al—Hit  ;  celle  conduite 
poumût  même  les  porter  à  s'jnsiB^fer  :  c^l  àouc  avec  «otiBt  ^  pru- 
dence qjae  de  poliûque ,  ^ne  la  coaDpspûe  îles  Indes  sV  oppose  de  la 
manM*^  la  phis  Tomicl&e.  Tnà  ne  pem  s^cuMîi  dans  lepa^s ,  sans  avoir 
«  alMa*â  i^bUfsre  ocflc 
Li  AnçWksve 

deiMil i— y 

ftv  mnwcn  afcwdbnofc,  Lapiâimwcie  a^jhiitt  y pnsifeJe ,  dans  ce 

àclignect  àcsft^^fMI»,  enfti?ninM.nt  oonstruits 
pur  ks  gens  dn  pars  ^  ei  Jans  les  iliartikn  ée  BÉnhar  et  ^  Odeoita. 
ATéfmq%kt  de  la  ^ncfTe  nwrtlia  iilA  ,  le 
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hes  troupes  ie  la  eompagnie  sont  on  tie  peut  ps£s  mieux  AU-' 
dplihées  et  équipées  :  le  matériel  est  aussi  magnifique  qu'iar-- 
mense.  Toujours  prêté  à  entrer  en  càtnpaggne,  son  armée 
composée  df  nalurels  exercés  à  Tcoropcenne,  rivaKse  aveti  le» 
troupes  de  l'Europe ,  pour  la  précision  des  manœuvres  ,  le  cou-' 
rage  et  le  sang-froid  *dâfns  tes  tfiouveméns  miKtaires;  eH«  est 
d^aillenrs  fort  attachée  au'gou'v^eraement ,  qa?  ta  paye  avec  eitâe- 
titude  y  et  qui  va  jusqu'à  prendit^  sota  ^  loi^squ'il  Sait  franchir  la 
frontière  à  qcielquifes  corps  d'armées,  d^  familles  dfes  âotdâls 
absens.  Ces  troupes  sont  exiclusivemeût  comnaridées  par  écë  of- 
ficiers européens. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt»  de  trouver  ici  untK  es- 
quisse des  forces  de  la  compagnie  dans  le  trois  présidences ,  à 
Tëpoque  de  n|on  séjour  dans  PInde ,  ainsi  que  de  la  composition 
des  corps  des  Gy payes. 

Voici  le  relevé  de  ces  forces  : 

PRÉSUDEItCE  DU  JB^ENGàUE;. 

I3n  régiment  européen  de  douze  eenjts  hommes ,  divisés  en 
dix  compagnies  ; 
Vingt-hnst  régimeiB  d'in&Bterie  cipaye  (i) ,  chacun  de  dieux 

sur  l'Inde^  relativement  aux  constructions  maritimes ,  et  il  chercha  ]es 
moyeDS  de  faire  dans  ce  pays,  les  approvisionuemens  nëcessaircs  pour 
les  flottes  qui  s'y  trouvaient.  Le  résultat  répondit  complètement  k  ses 
espëranc^  à  cet  égs^'4> 

(l)  L'uniforme  est  ainsi  qu'il  suit:  habit-veste  S9^s  epl^  çu  draf 
rouge,  petits  revers  et  paremcns  jaunes,  avec  des  brandebourgs  en 
ovlon  blanc ,  ëpauiettds  k  nid  d'hirondelle,-  mé|nie  étpSé  et  m^me cou>^ 
leur,  retroussis  en  drap  blanc,,  cul^ie  en  coton  bijiqc-  en  forme  de 
pagne,  ne  venant  q^'à-nzii-cuissey  avec  grande  bordure  à  dents  d^  Lqup, 
en  colqn  Jbleu^  ceintuj;e  en  forme  de  c^eur  d^  ménxe  <H>uleur,  cuises  et 
^o&bes  nues  ,  .petits,  squli^rs  «oirs  et  pointus  eu  foi'ime  de  pantoufles  ; 
toque  noire  eax  fbriAe  4c  béret  surmonté  par^devimt  d^un,  petit  triain^Q 
noir  bordé  d'un  filet  doré,  d'environ  sept  pouces  de  hauteur,  sur  troi^ 
de  largeur  à  sa  base.  Cellier  à  double  rang;,  composé  de  gro$  grains 
brai|s  f  bs^udrif  r  de  la  b^ïosjQette  et  de  la  giberne  çn  bufletterie  noire  ; 
lustl  anglais^  Le  costtiine  des  officiers  es^le  méait  quexolui  des  officiers 
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mille  quatre  ceni S  hommes,  ou  deux  bataillons  de  dix  coiti- 
pagnies; 

Vingt-sept  compagnies  d'artillerie  européenne,  et  autant  d^in- 
digène  ;  plus ,  un  corps  magnifique  d'artillerie  à  cheval  ^  euro- 
péen'. 

Huit  régimens  de  cavalerie  nationale,  chacun  de  huit  com- 
pagnies ,  ou  environ  six  cents  hommes  ;    . 

Un  corps  nombreux  du  génie  ; 

Un  régiment  d'invalides  pour  le  service  des  garnisons; 

Un  corps  pour  le  service  des  dbqanes  et  la  police  militaire  ; 

En  outre  plusieurs  corps  francs  ,  qu^on  lève  en  c:as  de 
guerre. 

PRÉSIDENCE  DE  MADRAS. 

Un  régiment  européen',  de  la  même  force  que  celui  du 
Bengale  ; 

Vingt-sept  régimens  dlnfantcrie  cipaye  (i)  ; 

Huit  régimens  de  cavalerie  indigène  ; 

Deux  régimens  d'artillerie  européenne,  un  corps  considéra- 
ble d'artillerie  nationale,  un  régiment  d'artillerie  à  cheval  ; 

Un  corps  du  génie  ; 

Un  régiment  de  vétérans  du  Gamate ,  et  un  régiment  d'inva^ 
lides  européens  ; 

Plusieurs  corps  francs. 

PRÉSIDENCE  DE  BOMBAY. 

Un  régiment  européen ,  de  la  même  force  que  ceux  du 
Bengale  et  de  Madras  ; 

anglais,  excepté  qu'ils,  portent  le  collier  comme  les  soldats ^  mais  en  or, 
et  k  toque  k  laquelle  pend  un'  gros  gland  en  or. 

(i)  Le  costume  de  ces  rëgimens  est  le  mémeji  peu  près  que  celui  que 
nous  avons  décrit  ii  la  note  i  ,  page  127  ;  excepté  qu'au  lieu  de 
toque,  ils  portent  un  shakos  bleu  de  ciel  et  les  revers  blancs  ;  d'autres 
ont  les  habits  bleu  de  ciel  et  les  revers  rouges.  Du  reste  ce  costume 
est  de  la  même  forme  que  celui  que  nous  avons  dëjh  décrit.  L'artillerie 
porte  des  bonnets  bleu  de  ciel,  forme  d'œuf,  veste  rouge-,  brande- 
bourgs blancs  k  la  hussarde ,  pantalons  blancs  ,  bottes  molles , 
grand  sabre  et  pistolet  ^pendus  au  baudrier  de  la  giberne. 
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Deux  bataillons  d'artillerie  européenne  et  un  corps  nombreua: 
d^artillerîe  indigène  ; 

Un  régiment  d'artillerie  européenne ,  à  cheval  ; 

Un  corps  du  génie  ; 

Neuf  réfpmens  d'infanterie  nationale  ; 

Un  régiment  de  marine  cipaye  ;  ... 

Un  régiment  d'invalides  nationaux  pour  les  garnisons  (i). 

Les  présidences  de  Bombay  et  de  Madras,  ont  chacune  un 
commandant  en  chef,  subordonné,  quant  à  la  hiérarchie  mi- 
litaire, à  Tofficier  général  qui  commande  au  Bengale.  Un  nom- 
breux état-major  entoure  ces  généraux. 

La  marine  de  Bombay  consiste  en  une  vingtaine  de  bâtimcns 
de  guerre  de  lo  k  20  canons,  destinés  à  protéger  son  commerce 
contre  les  pirates  de  la  c6te  do  Malabar  et  du  golfe. perdque. 
Les  lascars  ou  matelots  indiens ,  ont  de  la  réputation. 

Outre  ces  forces ,  le  roi  d'Angleterre  fournit  à  la  compagnie 
un  contingent  de  trente  mille  hommes^  cavalerie  et  infanterie , 
qu'elle  a  à  sa  solde  dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  et  à  sa  charge 
du  moment  de  leur  départ  d'Europe  (a).  Ces  troupes  font  le 
service  conjointement  avec  celles  de  la  compagnie ,'  et  dans  tous 
les  cas  ont  le  pas  sur  elles.  Le  gouvernement  britannique  entre- 
tient aussi  une  flotte  considérable  dans  l'Inde. 

'^''oici  quelle  est  la  composition  des  xégimens  de  Cipayes  de  la 
•compagnie  : 

Un  colonel , 

Deux  lieutenant-colonels , 

Deux  majors , 

Dix  capitaines , 

(i)  Les  invalides  des  corps  de  Cipayes  ont  droite  toutes  les  places 
<ie  chefs  de  villages ,  ou  autres ,  comme  gardes ,  concierges ,  etc.  Quand 
iU  ont  été  blesses ,  ils  reçoivent  une  pension  leur  vie  durant.  Cette  me- 
sure de  justice  et  de  bienfaisance  s'étend  également  à  tous  les  Euro- 
péens qui ,  comme  les  Cipayes ,  ont  pn  rendre  des  services  ;  seutement 
k  mërite  égal ,  ces  derniers  ont  la  préférence. 

(q)  On  calcule  que  chaque  soldat  européen ,  que  le  gouvernement 
-envoie  dans  l'Inde  ,  coûte  k  la  compagnie  la  somme  de  cent  guinées. 
Tom\  Xr.  9 
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V  îngt-dcux  lieatcnans , 
Dix  sous-lieutenans , 
Deux  adjudans, 
Deux  quartier-maîtres  f 
Un  cbirurglea  et  deux  aides. 

Outre  cet  état-major  qui  est  européen,  le  régiment  compte 
encore  : 

Vingt  subidars  ou  capitaines  en  second ,  indigènes  ; 
QudLT2Ln{e  jemidars  on  sous-4ieutenans. 
Les  sons-officiers  sont  nationaux.  II  y  a  de  plus  deux  chirur- 
giens indiens  par  chaque  régiment  de  deux  bataillons  :  le  ba- 
taillon est  de  douze  cents  hommes. 

La  cavalerie  a  la  même  proportion  d'officiers,  européens  et 
nationaux*  Les  régimcns,  £orts  de  huit  cents  hommes,  ont 
chacun  : 

Un  colonel, 

Un  Ueutenant-colonel , 

Deux  majors , 

Quatre  capitaines, 

Huit  lieutenans. 

Six  cornettes  ou  sout-Iieutenans, 

Un  adjudant, 

Un  quartier-mattre , 

Un  chirurgien  et  deux  aides , 

Hmt  jubidars  et  seize  jemidars  (i). 

•     (i)  Les  forces  de  la  compagnie  dans  Tlnde  sont  aujourd'hui  beaucoup 
plus  considérables.  En  voici  le  tableau  : 

AAMÈE   DU   BENGALE. 

Huit  régimens  de  cavalerie , 

Deuzjrégimens  d'infanterie  européenne , 

Soixante-huit  régimens  d'Infanterie  nationale,  auxquels  il 
faut  ajouter  les  corps  francs  et  la  milice.  L'artillerie,  et  le  gënîe  se  sont 
accrus  dans  la  même  proportion. 

ARMÉE   DE  MADRAS, 

Huit  régimens  de  cavalerie  « 
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Les  Cîpayes  sont  vêtus  d^une  jaquette  rouge  à  revers  de  dif- 
férentes couleurs ,  ceinture  bleue  avec  de&  ornemens  blancs ,  et 
petit  caleçon  collant  qui  ne  descend  que  jusqu'au  milieu  de  la 
cuisse;  ils  ont  les  jambes  nues,  et  p(»rtent  des  sandales;  une 
espèce  de  turban  bleu,  garni  de  cuivre ,  complète  Tuniforme. 
Les  officiers  indiens  ont  le  mêoie  costume  à  l'exception  des 
pantalons  et  du  turban  dont  les  garnitures  sont  d'argent.  Geu& 
du  Bengale  portent  des  bottes ,  ceux  de  Madras  et  de  Bombay , . 
des  sandalest  Cet  uniforme  bizarrre^  ces  jambes  nues,  la  buf- 
flcterie  noire ,  le  teint  cuivré  et  l'air  martial  du  soldat,  tout  con- 
court à  rendre  la  tenue  de  ces  troupes  imposante» 

Parmi  les  Cipayes ,  les  uns  sont  mahométans ,  les  autres 
hindous ,  tous  portent  la  marque  distinctive  de  la  caste  à  laquelle 
ils  appartiennent  et  y  attachent  le  plus  grand  prix.  La  différence 
de  religion  néanmoins >  qui  partout  ailleurs. crée  des  Inimitiés 
mortelles ,  ne  cause  ici  aucun  trouble.  Il  existe  entre  les  sectçs  t 
sous  les  drapeaux ,  une  jalousie  véritable,  mais  paisible  et  qui 
fût  la  sécurité  du  pouvoir.  S'il  venait  à  s'ourdir  quelque  com^ 
plot,  l'un  des  deux  partis  donnerait  bientôt  l'éveil,  et  le  ferait 
jéchouer.  La  diversité  de  culte  est  ainsi  une  garantie  de  plus  : 
j'ei^  ai  eu  la  preuve  pendant  mon  séjour  dans  l'Inde.  Le  gou- 

Deux  rëgimens  d'iofanterie , 
Cinquante  rëgimens  de  Cipayes, 

Un  régiment  d'invalides.  Plus ,  la  milice  et  les  corps  francs 
h  pied  et  à  cheval. 

▲RM£E   DK  BOMBAY. 

Trois  rëgîmens  de  cavalerie , 

Un  régiment  d'infanterie  européenne , 

Vingt-six  régimes  d'infanterie  indigène.  Le  tout  indépen- 
damment de  la  milice,  des  corps  francs,  du  gënie,  de  l'artillerie  k 
pied  et  a  cheval ,  .et  de  la  marine. 

Les  officiers  de  la  compagnie  des  ludes  peuvent  quitter  le  service  aprës 
vingt*cinq  ans  d'activité  ;  ils  conservent  alors  tous  les  appointemens 
du  gi  ade  qu'ils  avaient  en  se  retirant.  Sur  ce^  vingt-cinq  années ,  ils 
ont  le  droit  d'en  passer  trois  eu  congé. 


iSa  MÉLANGES. 

Tcrnemcnt  de  Madras  crut  nécessaire ,  en  1809 ,  de  réduire 
certains  avantages  pécuniaires.  Cette  réduction  déplut.  JLes  of- 
ficiers européens  qu^elIe  frappait  se  concertèrent  pour  la  faire 
révoquer.  L^autorité  persista  :  ils  se  mirent  en  insurrection  ou- 
verte el  refusèrent  tout  service.  On  essaya  la  voie  dès  représen- 
tations auprès  du  régiment  européen  de  Madras:  il  ne  voulut 
rien  entendre ,  et  déclara  qu'il  ne  prendrait  aucune  part  à  l'ex- 
pédition qu'on  préparait  à  Masulipatam ,  contre  les  possessions 
hollandaises  dans  les  Moluques.  On  s'adressa  alors  aux  Cipaycs; 
mais  les  officiers  étaient  d'intelligence  avec  les  Européens ,  i!s 
refusèrent  d'obéir,  et  mirent  le  gouvernement  dans  une  situa- 
tion difficile  (i).  Heureusement  tous  leurs  efforts  échouèrent 
contre  la  fidélité  des  soldats,  qui  repoussèrent  constamment 
leurs  séductions  et  signalèrent  les  mouvemcns  avant  qu'ils  n'é- 
clatassent. Les  troupes  du  roi  avaient  en  conséquence  été  man- 
dées; leur  présence  imprima  le  respect  aux  mutins.  Les  officiers 
de  la  compagnie,  dans  plusieurs  corps ,  furent  arrêtés ,  et  rem- 
placés de  suite  par  d'autres  pris  dans  les  troupes  du  roi.  Tout 
ceci  eut  lieu  sans  que  le  Cipaye  s'écartât  de  son  devoir  envers  le 
gouvernement  qui  leL  soldait.  Quelques- actes  de  sévérité  firent 
bientôt  rentrer  ces  officiers  dans  Tordre.  Tout  se  calma ,  et 
une  insurrection  qui  menaçait  d'abord  de  renvoyer  le  gouver- 
nement ne  fit  au  contraire  que  l'affermir:  résultat  bien  dû  aux 
soins  qu'il  prend  du  soldat^  et  à  la  sage  politique  qu'il  s'impose 

(i)  iSir  Georges  Barlow,  gouverneur  de  Madras,  avaît^  par  ses 
manières  et  sa  sëvéritë ,  indispose  contre  lui  les  officiers  de  cette  pré- 
sidence. II  est  évident  que  celte  révolte  fut  causée  par  les  mesures 
qu'il  avait  adoptées  contre  eux.  H  faut  dire  aussi  que  la  conduite  qu'il 
tint  k  regard  du  commandant  en  chef,  le  général  M.  Dowall ,  n'était 
pas  propre  k  diminuer  Taigreur  qjui  existait  dans  Farmée.  Le  général 
fut  obligé  de  partir  pour  TAngletcrre ,  et  périt  dans  la  traversée. 
Comme  il  arrive  en  pareil  cas ,  il  fut  blâmé  ;  eût  -  il  fait  son  voyage 
heureusement,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fût  disculpé  des  impu- 
tations portées  contre  lui.  C'était  un  officier  plein  d'honneur  ;  il  iivait 
a  se  plaindre,  sous  plusieurs  rapports^  de  la  conduite  du  gouverneur 
à  son  égard. 
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de  ne  point  abandonner  les  familles  de  ses  défenseurs  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  appelés  hors  du  teritoire. 

Rien  n'égale  la  beauté  des  fortifications  des  villes  de  Vlnde , 
et  la  propreté  daujs  laquelle  elles  sont  maintenues.  Vastes,  dé- 
gagées,  solides,  élégantes,  elles  réunissent  tout  ce  qui  facilite 
la  défense  et  concourt  au  bien-être  du  soldat.  Madras,  surtout^ 
est  un  modèle  en  ce  genre.  Protégée  par  une  suite  d'ouvrages 
qui  se  lient  les  uns  aux  autres  ,  commandée  par  des  forts  bien 
armés,  elle  peut  résister  aux  attaques  les  plus  vives,  défier  les 
armées  les  plus  nombreuses.  La  Ville-Noire ,  située  au  bord 
de  la  mer ,  à  demi-lieue  de  là ,  sert  aussi  à  la  mettre  hors  d'in- 
sulte. Au  moindre  signal  son  immense  population  serait  en  mou- 
vement et  rendrait  la  situation  de  Tennomi  fâcheuse.  La  nature 
elle-même  semble  avoir  pris  plaisir  à  multiplier  les  obstacles 
qui  la  défendent;  elle  a  rendu  la  plage  difficile  et  en  a  interdit 
l'accès  aux  canots  européens  ;  ils  sont  obligés  de  s'arrêter  à  un 
quart  de  lieue  du  rivage  :  c'est  à  cette  distance  que  commence 
la  lame  qui  s'élève  trois  fois  avant  d'arriver  à  Ja  grève  où  elle  se 
brise  avec  violence.  Si  une  embarcation  européenne  s'y  hasar- 
dait, elle  serait  mise  en  pièces.  Nos  couples,  nos  membrures > 
ne  sont  pas  assez  flexibles;  ils  n'obéiraient  pas  et  ne  pourraient 
résister  au  choc  ;  aussi  n'emploie-t-on  que  des  canots  cousus , 
faiblement  assemblés ,  qui  cèdent  aux  efforts  de  la  vague ,  sans 
se  briser.  Ces  canota  sont  assez  grands  pour  porter  quarante  à 
quarante-cinq  personnes;  ils  sont  du  reste  légers,  et  habilement 
manœuvres  par  les  naturels,  qui  crient,  chantent,  rament  en 
mesure  et  veillent  à  ne  pas  présenter  le  flanc  à  la  lame  qui  les 
menace  :  des  radeaux  sont  toujours  à  portée  pour  sauver  ces 
embarcations  si  elles  chaviraient.  La  lao^  est  souvent  d'une 
hauteur  prodigieuse.  Ce  n'est,  comme  je  disais  tout-à-l'heure, 
qu'à  un  quart  de  lieue  de  l'attérage  que  vous  la  trouvez.  A  la 
première  en  succède  une  autre  qui  vous  pousse  impétueusement 
sur  la  côte 9  puis  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  le  bateau  soit  projeté  sur  le  sable.  Aussitôt  une  foule  de 
marins  qui  l'attendent  s'en  emparent  et  le  mettent  à  sec. 

Les  radeaux  se  composent  de  deux  madriers  liés  ensemble , 
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de  SIX  à  huit  pied$  de  long.  Un  ou  deux  Indiens  les  montent,  et 
se  portent  rapidement  où  le  danger  Texige.  Plusieurs  de  ces 
Indiens  ont  au  col  une  chaîne  d'arg^ent,  à  laquelle  est  suspendue 
une  médaille  du  même  mëtal,  qui  leur  a  été  décernée  pour  avoir 
sauyé  des  Européens.  Ik  sont  nuds;  un  petit  bonnet  de  feuilles 
de  palmier  leur  sert  de  coiffure,  C'est  dans  ce  bonnet  qu'ils 
mettent  leurs  dépèches  et  cachent  leurs  papiers  pour  empêcher 
quHls  ne  soient  mouillés  ou  n^éprouvent  d^autres  avaries.  Montés 
sur  leurs  radeaux ,  ils  ne  craignent  pas  de  s^éloigner  de  la  côte, 
et  gagnent  souvent  la  pleine  mer.  Pendant  les  troubles,  le  gou- 
vernement lui-même  s'en  servit  avec  succès,  pour  expédier  à 
Colombo  les  ordres  de  mouvement  aux  troupes  qu'il  appelait 
pour  réprimer  Tinsurrection. 

Madras  est  peuplée  d'Européens,  d\'\rméniens ,  de  Portugais- 
On  y  voit  aussi  beaucoup  de  pariafas  qui  éprouvent  ici,  comme 
dans  le  reste  de  l'Inde ,  tout  le  mépris ,  tous  les  mauvais  trai- 
tcmem  dont  les  accablent  leurs  compatriotes.  Les  alentours  sont 
couverts  de  campagnes  charmantes  ;  coupées  de  routes  super- 
bes plantées  d'arbres  des  deux  côtés.  C'est  dans  ce  voisinage 
que  réside  le  nabab  d'Arcot.  Ce  prince  a  les  apparences  du  pou- 
voir ,  mais  tout  se  borne  là.  Il  a  aliéné  ses  droits  et  sa  souverai- 
neté qui  sont  passés  dans  mains  de  la  compagnie ,  dont  il  reçoit 
en  retour  une  somme  fixe,  annuelle.  Il  conserve  les  honneurs 
du  salut;  toutes  les  fois  qu'ilVa  visiter  le  fort  Saint-Georges,  on 
tire  une  salve  de  vingt-un  coups  de  cânon. 

Les  bâtimens  et  constructions  dans  l'Inde  ,  sont  en  gé- 
néral d'une  structure  élégante.  Une  colonnade  règne  autour 
des  maisons  de  campagne ,  et  fonne  une  promenade  agréa- 
ble pendant  la  chaleur  da  {our  :  on  suspend  entre  les  inter- 
valles des  colonnes  des  taUHs  ou  paillassons  faits  avec  la  racine 
àvL  viihart^  .que  l'on  tient  constamment  arrosés  «;  l'air ,  passant  i 
travers  y  fait  pénétrer  dar.is  Fintérieur  une  fraîcheur  ravissante 
C'est  le  grand  luxe  de  ce  pays ,  où  réellement  Pon  a  besoin  de  ce 
moyen  pour  pouvoir  soutenir  un  climat  aussi  brûlant. 

La  chaux  dont  les  maçons  de  l'Inde  se  servent  pour  ces  cons- 
tructions ,  est  de  la  plus  belle  qualité;  elle  est  faite,  en  général. 
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&vec  des  coraux  et  des  coquillages.  On  la  tnè^Ie  avec  ufte  cef  taine 
quantité  de  sucre  de  palmier  {jûggary)  pour  fornier  one  espèce 
4e  stuc  9  qui  a  le  poli  et  la  dureté  du  marbre.  Les  Indîetis  ont  un 
talent  extraordinaire  pour  faire  les  ornemcns  d^architécture  atec 
celte  matière. 

La  rade  de  Madras  est  couverte  de  vaisseaux  y  depuis  le  mois 
de  janvier  jusqu^au  milieu  d^octobre,  que  commence  la  mauvaise 
saison.  Tous  les  bâtimens  la  quittent  alors  ;  ils  seraient  trop  ex- 
posés r  Et  rassorance  maritime  cesse  ponr'ceux  qui  restent  après 
cette  époque. 

Nous  apprîmes  à  notre  arrivée  (  commencement  d'avril  )  que 
le  gouvernement  s'était  aperçu  des  préparati£s  formidables  que 
iaisait  Tipoo-Saïb;  on  découvrit  qu'il  avait  des  intelligences 
secrètes  avec  l'Ile-  de-France  ;  que  même  beaucoup  de  Français 
s^ctaient  attachés  à  sa  fortune ,  en  prenant  du  service  dans  ses 
troupes ,  et  que  c'iJtait  le  gouverneur  de  cette  île  qui  lui  four- 
nissait ces  renforts.  Le  gouverneur  général  jugea  nécessaire  sa 
présence  à  Madras  ;  il  se  rapprocha  du  Mysore,  afin  d'être  à 
portée  de  surveiller  Tipoo,  et  de  prendre  des  mesures  efficaces 
pour  porter  obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets.  Avant  de  partir 
de  Calcutta ,  il  ordonna  à  l'armée  du  Bengale  de  se  mettre  en 
mouvement;  et  à  son  arrivée  à  Madras  ,  les  troupes  de  cette 
présidence  et  celles  de  Bombay  reçurent  les  mêmes  ordres.  Le 
gouverneur'  général ,  comte  de  Mornington ,  depuis  marquis  de 
Wellesley,  crut  nécessaire ,  avant  d'agir,  dé  demander  des  ex- 
plications à  Tipoo.^  La  réponse  de  ce  prince  Sut  évasive.  Ses 
préparatifs  continuant  toujours,  le  gouverneur  général  fit  mar- 
cher en  avant  L^armée  s'ébranla  ^  fondit  sur  le  Mysore  et  l'en* 
vahit:  les  places  fortes  sur  la  frontière  se  défendirent  peu,  et 
fbrent  presque  aussitôt  prises  qu'attaquées.  On  s'avança  alors 
sur  Seringapatàm.  On  mit  le  siège  devant  (iette  capkale  ;  sa  gar-^ 
hison  était  nombreuse^  aguerrfe  r  h  résistance  fut  opiniâtre..  Le 
33*,  régiment  que  commandait  le  colonel  Wellesley  ,  au- 
jourd'hui duc  de  Wellington ,  tenta  une  attaque  de  nuit  et  fut 
repoussé  avec  perte.  Son  chef,  devenu  depuis  si  célèbre ,  échoua 
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complètement  alors.  Peu  de  jours  après  (  an  commencement 
de  mai  1799),  Seringapatam  fut  pris  d'assaut  (i). 

Cette  époque  fut  heureuse  pour  l'Angleterre  :  elle  se  yît  alors 
débarrassée  du  plus  redoutable  ennemi  qu'elle  ait  eu  dans  Tlnde. 
La  mort  du  sultan  termina  à  la  fois  sa  dynastie  et  la  guerre.  Ses 
fils  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  et  un  jeune  descendant 
de  l'ancien  roi  du  Mysore ,  déposé  par  Hyder-Aly ,  fut  replacé 
sur  le  trône  de  ses  ancôtres ,  et  chargé  d'entraver  un  peuple  <lont 
les  Anglais  gardaient  toutes  les  places  fortes.  Un  fait  singulier, 
et  qui  prouve  à  quoi  tiennent  les  succès  à  la  guerre,  est  que,  le 
jour  nième  de  la  prise  de  Scf ingapatam ,  la  rivière  qui  la  baigne 
étant  presque  à  sec  le  matin,  s'enfla  le  soir,  au  point  qu'un  élé- 
phant put  à  peine  la  franchir.  La  saison  des  pluies  commençait, 
et  un  jour  plus  tard,  les  Anglais  étaient  forcés  de  lever  le  sîége 
et  de  se  retirer. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  des  projets  que  la  Russie 
nourrit  sur  l'Inde,  et  des  succès  qu'elle  obtiendrait  si  elle  y 
portait  ses  armes.  On  peut  en  effet  lui  trouver  des  chances  sur 
la  carte,  mais  dans  le  pays  elle  n'en  a  point.  Hérissé  au  nord 
de  montagnes  escarpées,  l'Hindoustan  ne  présente  à  l'armée 
qui  les  aurait  franchies  que  des  déserts,  des  gorges  sans  routes, 
sans  chaussées ,  où  Pon  ne  trouve  aucun  moyen  de  subsistan- 
ces et  ou  il  faudrait  transporter  l'artillerie  h  bras  d'hommes. 
Engagée  dans  ces  chaînes  difficiles ,  elle  serait  obligée  de  mar- 
cher de  défilé  en  défilé ,  de  les  forcer  l'un  après  l'autre ,  et 
se  verrait  exposée   à  périr  si  elle  échouait  dans  quelqu'une 

'  (i)  Le  g^Dëral  Baird,  qui  commandait  Texpédilion  de  Flnde  en 
Egypte  ,  présida  a  l'assaut  de  cette  forteresse ,  où  il  avait  été  retenu 
prisonnier ,  enchaîné  avec  un  de  ses  camarades ,  lors  de  la  dernière 
guerre  avec  Hjder-Ali.  L'assaut  se  donna  pendaqt  la  plus  grande  cha- 
leur,  car  ce  fut  vers  midi  que  Ton  commença  l'attaque^  qui  devint 
bientôt  si  meurtrière.  Tipoo  s'y  fit  içemarqner  par  sa  bravoure ,  et  on 
trouva  son  corps  a  la  porte  principale  de  la  ville ,  couvert  des  cadavres 
des  siens  ,  qui,  non  moins  vaillamment  que  lui,  avaient  défendu  Fen- 
trce  de  la  place  contre  les  forces  anglaises.  Le  prince  fut  enterré  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
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de  ses  attaques  :  ajoutez  à  cela,  qu^elle  trouverait  en  iète  des 
troupes  nombreuses,  braves,  abondamment  pourvues,  et  qui 
lui  opposeraient  toutes  les  ressources  des  fertiles  provinces 
qu^ elles  auraient  derrière  elles.  Tout  serait  donc  en  faveur  de 
la  défense,  et  rien  en  faveur  de  l'attaque.  A  Test,  à  Touest,  on 
rencontrerait  les  mêmes  chances,  les  mêmes  difficultés.  Partout 
des  troupes  dévouées >  des  déserts,  des  obstacles  sans  nombre. 
Si  on  examine  maintenant  quelles  forces  maritimes  protègent 
les  cfrtes ,  et  le  poids  dont  elles  seraient  dans  la  balance ,  on  verra 
que  tout  projet  d'agression  serait  folie;  on  n'aurait  pas  même 
ici  la  ressource  dont  on  use  si  fréquemment  à  la  guerre ,  celle 
des  insurrections,  des  révoltes  populaires.  Comment  en  effet  agi- 
ter la  population?  par  l'appât  de  l'intérêt?  Ellle  possède,  elle  n'a 
rien  perdu  ;  elle  est  à  cet  égard  comme  elle  était  jadis  sous  Âu- 
rengzeb.  Tranquille  et  heureuse,  elle  est  sans  regret  comme 
sans  ambition. 

Le  fils  succède  au  père,  et  chacun  vit  content  de  l'état  que 
lui  ont  légué  ses  aïeux.  C'est  sa  destinée  d'y  rester,  et  il  la  suit 
Mêmes  coutumes,  mêmes  mœurs,  même  résignation,  rien  au 
monde  ne  le  ferait  changer  de  religion  ni  d'habitudes.  L'Inde 
résistera  donc  toujours  aux  séductions. 
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PR£MIÈRE  LETTRE. 

M le  2$  mai  i8a6. 

Votre  lettre  vient  de  m'être  remise  à  mon  arrivée  du  Langue- 
doc ,  et  je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  j'accepte  votre 
proposition  d'écrire  ,  dans  le  journal  que  vous  dirigez,  sur 
l'arme  dont  je  f^is  partie.  Je  demande  seulement  de  pouvoir 
garder  l'anonyme  aussi  long-temps  que  je  le  croirai  néces- 
saire. 
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La  sphère  de  Pofficier  du  génie  s^est  agrandie  chaque  jour, 
depuis  Tépoque  où  Vauban  entreprit  d^en.  réunir  les  éiémens. 
Quelle  distance  entre  les  ingénieurs  italiens ,  àimi  nos.anciens 
rois  se  servaient,  comme  une  sorte  ^archUecU-terrassier^  chargé 
de  quelques  détails  techniques  à  la  suite  de  Farmée ,  et  les  géné- 
raux en  chef  du  génie ,  qui  ont  si  ntilemank  influé  sur  les  bonnes 
dispositions,  prises  dans  les  dernières  guerres  !  Cet  agrandisr 
sèment  successif  est  TœuTre  de  la  nécessité  ^  et  non  d^un  esprit 
systématique  d'envahissement  que  Ton  se  platt  à  donner  à  notre 
arme  ;  il  est  le  résultat  de  la  parfaite  întelKgeBce  des  choses  mi- 
litaires; et  comme  tel  il  doit  subsister  malgré  quelques  clameurs 
jalouses ,  d'autafRl  qu'à  une  légère  exception  près^  il  est  parvenu 
à  son  dernier  terme.  En  ce  .moment  notre  sphère  est  assez  éten- 
due ,  pour  que  fort  peu  d'etitre  nous  partagent  TopHiion  trop 
accréditée  dans  Tarmée  et  même  dans  votre  journal  >,  d^une  réu- 
nion avec  Tarme  de  Tartillerie.  Nous,  qui  savons  par  expé- 
rience ,  combien  il  est  difficile  d'èfre  à  la  fois  constructeur ,  cmaj»- 
table  ^  archUeciCy  officier ^de  sape  et  mineur  j  enfi^n  ingéniemr  dans 
tous  les  détails  de  la  fortification  de  place  et  cCarmée^  de  tceUaqtu 
et  de  la  défense  y  des  ponts  et  des  reconnaissances  j  nous  avons 
le  droit  de  reculer  devant  Toffre  de  joindre  à  ces  études  celles 
relatives  au  canon,  s^ux  poudres,  aux  forges ,  aux  arsenaux  et 
manufactures  d'armes.  Les  deux  armes  de  Tarlillene  et  du  gé- 
nie, doivent  bien,  sans  doute,  avoir  une  origine  scientifique 
commune  ;  mais  leurs  attributions  techniques  doivent  être  dis- 
tinctes ,  parce  qu'avec  une  seule  arme ,  on  ne  pourrait  éviter 
Talternative,  ou  d'avoir  des  officiers  ayant  tout  étudié  pour  ne 
rien  savoir,  ou  d'avoir  plusieurs  séries  distinctes  d'officiers , 
s'occupant  spécialement  d'une  seule  branche ,  et  dès-lors  inca- 
pables de  remplacer  leurs  camarades  et  rendre  les  services  aux- 
quels  un  tel  corps  serait  appelé. 

Désirons  donc  que  la  sphère  des  connaissances  utiles  à  l'ofS- 
cier  du  génie  r  reste  ce  qu'elle  est  mdntenant  :  mais  dans-  cette 
sphère,  (piclques  partiesrsontk  la  fois,  et  plus  à  la  portée  des  autres 
militaires ,  et  plus  susceptibles  de  leur  être  utiles  ;  je  me  propose 
de  m'en  occuper  exclusivement,  afin  d'intéresser  un  plus  grand 
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nombre  d«  vos  lecteurs.  C^est  ainsi  que  mes  lettres  traiteront 
d'abord  des  frontières  ^  ei  des  places  qui  les  consolident,  parce 
que  j'ai  lieu  de  croire  que  ce  sujet,  sur  lequel  on  dit  à  peine  quel- 
ques mOits  dans  les  écoles,  est  pourtant  de  pretnieyîntérèt  :  les 
frontières  comme  bases  de  toute  offensive  raiscnncc ,  comme 
ifppyi  de  (oute  défensive  vraiment  militaire ,  comme  gage  des 
succès  et  remède  au  plus  grands  revers  :  les  places,  comme  élé- 
mens  essenlîels  de  toute  bonne  frontière ,  pivot  de  tout  grand 
mouvement  qui  ne  voudra  pas  i^tre  téméraire ,  et  comme  dernier 
espoir  d'une  nation  accablée  sous  la  disposition  de  places  cen- 
irales ,  sujet  tout  nouveau  que  je  me  propose  de  discuter  ensuite  ^ 
et  sur  lequel  j'émettrai  peut-être  quelques  idées  nouvelles.  Le 
sujet  contraire  que  Ya\ipè\er^\  places  d'invasion ,  formera  unci 
autre  partie  de  ma  discussion.  Mais  je  dois  dire  ici,  que  plus  ces 
objets  sont  grands ,  plus  ils  veulent  être  traités  avec  ménage- 
mens ,  et  qu'en  gardant  la  mesure  convenable  dans  la  discussion 
des  idées  proposées  par  d^autres ,  je  me  réserve  le  droit  de  rec- 
tifier les  erreurs  qui  pourraient  m^échapper ,  dans  un  sujet  pres- 
que neuf.  Quant  aux  objections  sophistiques ,  la  logique  est  là 
avec  ses  formes  et  ses  préceptes. 

Peut-être  avant  d*entrer  en  matière,  convient-il  d'essayer 
de  fixer  Tattention  des  militaires  sur  la  nécessité  de  places,. sur 
lesquelles  on  n'a,  de  part  et  d'autre,  que  des  ûieV5  généralement 
exagérées.  Quelques  ingénieurs  ne  voient  dans  rofifensivc  que  des 
sièges ,  dans  la  défense  que  des  places  ;  et  ils  ont  tort ,  car  ce 
qui   pouvait  convenir  au  temps  de  Yauban  ,   serait   absurde 
aujourdibuî ,  que  la  guerre  se  fait  avec  des  moyens  plus  étendus , 
pour  un  but  plus  important.  Ainsi  lancer  4<^o,ooo  hommes 
à  600^  lieues  de  leur  base  d'opérations  ,  pour  détruire  un  empire^ 
immense  ,  exige  d'autres   combinaisons  que  envahir  ,  avec 
3io,ooo  hommes ,  une  province  voisine  de  la  France.  D'autre  part, 
des  militaires  capables ,  mais  qui  ne  voient  que  la  force  mobile , 
déclarent  les  places  inutiles  dans  les  diverses  chances  de  guerre, 
et  s'appuy^nt  sur  l'expérience  des  dernières  campagnes  pour  mo- 
tiver leur  opinion*  Ces  militaires  ont  tort  encore,  et  nous  ren-* 
drons  peut-être  un  grand  service  à  la  science  de  l'ingénieut , 


en  leur  démontrant  que  Texpérience  des  faufes,  des  succès  et 
des  revers  de  ces  campagnes  ,  prouve  précisément ,  tout  le 
contraire. 

£n  effet ,  il  est  d^abord  incontestable  que ,  dans  les  premières 
guerres  de  la  révolution,  les  places  seules  ont  arrêté  la  marche 
des  armées  alliées  victorieuses  ^  et  donné  le  temps  de  former  les 
nombreux  bataillons  qui,  sous  Tappui  de^-ces  mêmes  places,  les 
rejetèrent  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  La  prise  ou  la  défense 
d^une  seule  place  de  guerre ,  Mayence  ^  eut  alors  les  plus  grands 
résultats  ;  et  si  Ton  ne  veut  tenir  compte  que  des  campagnes  faites 
par  Napoléon,  on  sera  forcé  de  convenir  que  si  les  places  du 
Piémont  jouèrent  un  mince  rôle  dans  les  guerres  de  Tan  IV  et 
de  Tan  V,  Mantoue  seule  arrêta  les  armes  victorieuses  de  ce  gé- 
néral. Qu'on  médite  avec  réflexion  ces  deux  immortelles  cam- 
pagnes du  premier  général  de  Tépoque ,  et  Ton  s'apercevra  quHl 
dut  au  merveilleux  talent  qu'il  déploya,  pour  couvrir  le  siège  de 
cette  place  et  pivoter  autour  de  ses  lignes ,  l'honneur  insigne  de 
détruire ,  avec  une  poignée  de  braves ,  quatre  armées  autrichien- 
nes. Les  fautes  militaires  qu'il  fit  découlent  presque  toutes  de 
ses  fautes  devant  cette  place,  et  à  peine  fut-elle  prise,  qu'une 
offensive  hardie ,  sans  être  téméraire ,  parce  qu'elle  était  motivée 
sur  l'état  général  de  frontière,  mît  l'empire  autrichien  aux  abois. 

En  Orient ,  l'enlèvement  d'Alexandrie  détermina  sa  marche 
sur  le  Caire  et  l'invasion  de  l'Egypte ,  comme  l'échec  de  Saint- 
Jean-d'Âcre  motiva  sa  retraite  de  la  Syrie.  Son  plan  de  campa- 
gne de  l'an  YIU  serait  le  mieux  calculé  de  tous  ceux  que  l'his- 
toire de  tous  les  âges  nous  a  .transmis ,  s'il  n'avait  pas  commis 
une  faute  ;  et  cette  faute  ressort  de  la  science  de  Tingénieur. 

En  i8o5 ,  il  appuya  sur  la  base  de  Strasbourg  à  Mayence  ses 
brillantes  manœuvres  préliminaires,  et  quoique  ses  opérations 
fussent  décidées,  il  ne  voulut  marcher  aux  Russes  qu'après  s'être 
assuré.  d*UIm  :  plus  lard ,  si  sa  position  d'Âusterlitz  n'était  pas 
téméraire ,  c'est  qu'elle  s'appuyait  aux  fortifications  de  Briinn 
et  des  ponts  sur  le  Danube. 

En  1806,  il  ne  crut  sa  manœuvre  d'Iéna  assurée,  que  parce 
qu'il  avait  porté  sur  la  place  de  Strasbourg ,  sa  ligne  d'opérar 
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lions;  et  il  ne  s^avança  dans  la  Pologne,  que  parce  qu'il  occu- 
pait les  positions  intermédiaires  de  la  Prusse. 

Dans  là  guerre  d'Espagne  >  quels  efforts  de  tout  genre  n'a-t-il 
point  faits  pour  s'assurer  des  places  fortes?  Et  quoi  levier  pro- 
digieux pour  les  nationaux ,  quoiqu'il  fût  manié  par  des  généraux 
peu  habiles.  Cadix  cierge^  a  conserve  le  feu  sacré  de  Tindépen-* 
dance  espagnole ,  comlne  Cadix  aux  abois ,  a  plus  tard  anéanti 
les  dernières  espérances  des  constitutionnels. 

Par  la  suite,  ce  grand  général  a  peut-être  négligé  la  science 
de  l'ingénieur  ;  mais  aussi  il  s'en  est  cruellement  ressenti ,  et 
personne  n'a  pu  dire,  avec  plus  de  fondement,  que  cette  science 
qui  n'est  rien  toute  seule,,  est^  entre  les  mains  if  un  général  habile^  Finstru* 
ment  des  plus  solides  succès.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  tout  dire/ 
de  tout  relever  ;  mais  je  ne  puis  m'empècfaer  de  faire  observer 
que  tout  a  été  perdu  dans  les  dernières  campagnes  par  cotte 
même  exagération  d'idées  que,  je  combats  ici.  En  iSi^?  par  exem- 
ple, Napoléon^,  attachant  trop  de  prix  à  vingt  places  qui,  de 
long-temps,  ne  pouvaient  lui  être  utiles,  y  laissait  abandonnées 
ses  meilleures  troupes,  et  ne  manœuvrait  qu'avec  quelques  divi- 
sions contre  les  masses  alliées  ;  tandis  que  le  même  général , 
dans  la  même  campagne ,  s'entêtant  à  couvrir  Paris ,  qu'il  aurait 
dd  fortifier  et  occuper^  puisqu'il  le  jugeait  si  utile,  négligeait  de 
s'appuyer  sur  ses  lignes  de  frontière,  pour  manœuvrer  sur  les 
derrières  de  l'ennemi.  Plus  tard  il  voulut,  dit-on,  l'essayer; 
mais  il  était  trop  tard,  mais  Paris  n'était  point  à  l'abri  d'un  coup 
de  main ,  mais  il  était  mal  occupé.  Aussi  croyons-nous  que  cette 
campagne  a  été  trop  vantée,  parce  qu'on  ne  Ta  jugée  que  sous  un 
seul  point  de  vue  ,  /habile  maniement  d'une  petite  masse  cénftrale. 
On  juge  toujours  ainsi ,  quand  on  n'embrasse  pas ,  d'un  seul 
coup-d'œil ,  l'ensemble  de  l'obfet  à  juger. 

Répétons  donc  que  la  science  de  Tingénieur  est  passive  ;  que 
l'ingénieur,  par  lui-même,  n'est  rien;  mais  qu'il  est  un  excel- 
lent instrument  entre  les  mains  d'un  général  habile.  Sans  doute 
cette  science  est  dispendieuse  ;  elle  est  surtout  difficile  à  manier, 
et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  est  dédaignée  ou  méconnue  de 
généraux  très-  estimables.  Ce  sera  pour  moi  une  raison  de  plus 
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pour  essayer  de  réconcilier  avec  elle,  en  cherchant  à  la  mettre  à 
la  portée  des  militaires  de  toutes  armes  ;  et  c^est  pour  j  mieux 
réussir,  que  je  me  propose  de  suivre  une  marche  inusitée  pour 
en  développer  les  principes. 

Ils  ont  été  jusqu'à  présent  exposés  d^une  manière  trop  sèche, 
trop  dogmatique  :  Ton  n^a  pas  vu  ou  voulu  voir  que  la  science  de 
rinçénieur,  comme  les  autres  sciences  militaires ,  doit  se  nour- 
rir  surtout  d^applications  •  d'exemples  historiques.  £n  outre,  on 
appuie  principalement  sur  les  détails  techniques  du  métier ,  et 
peut' être  cette  complication  de  lignes  qu^on  appelé  système  de 
fortification ,  ne  mérite  pas    toute  Timportance  qu'on  vent  bien 
lui  donner  ;  et ,  ce  qui  le  ferait  croire ,  c^est  que  Ton  n'est  pas 
encore  d'accord  sur  le  meilleur  système,  etqiie chaque  ingénieur 
qui  s'occupe  un  peu  du  métier ,  a  le  sien  en  porte-feuille  y  prêt  à 
démontrer  qu'il  est  le  meilleur.  Je  n'entends  pas  dire  par  là  que  le 
tracé  so\i  indifférent»  que  Ton  ne  se  défende  p!u$  à  sonaise  dans  la 
fortification  de  Carnot,  par  exemple,  et  que  la  défense  passive  ne 
soit  mieux  disputée  dans  celle  de  Cormontaigne;  que  le  système 
du  général  Haxo  ne  prolonge  beaucoup  U  défense ,  n'ait  des  com- 
munications plus  commodes,  etc.  etc.  ;  mais  puisqu'on  n'est  pas 
encore  très-bien  fixé  à  ce  sujet ,  et  que  les  places  se  défendent  à 
peu  près  bien  ou  mal,  suivant  le  gouverneur  et  la  garnison,  plutôt 
que  suivant  le  tracé^  il  convient  que  je  renvoie  à  la  fin  ces  détails 
techniques,  fort  peu  amusans  pour  vos  lecteurs,  surtout  à  présent, 
et  que  je  m'attache  aux  grands  principes  delà  science  de  Tingé- 
nieur,  plutôt  qu'à  cette  complication  de  lignes  que  la  subtilité 
•  italienne  a  mise  si  fort  à  la  mode,  que  l'on  a  vu  des  hommes  qui 
n'étaient  point  militaires ,  enseigner  la  fortification  comme  l'on 
enseigne  la  géométrie. 

Du  reste ,  j'aurai  d'autres  parties  de  la  science  à  traiter  encore 
auparavant ,  et  je  me  réserve  d'appuyer  sur  des  principes  positifs 
et  préliminaires  une  discussion  sur  tous  ces  systèmes;  car  c'est,  à 
mon  avis ,  le  seul  moyen  de  sortir  d'un  tel  dédale  avec  une  par- 
faite intelligence  de  la  chose.  Qu'importe ,  en  effet,  un  système 
de  fortification  qui  augmente  de  quelques  jours  ta  durée  du  siège , 
si  sa  construction  double  sa  dépense?  Un  système  qui  rendrait 
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les  surprises  impossibles,  s'il  rendait ,  en  même  temps  ,  les 
sorties  presque  impraticables  j  eu  encore  un  système  qui  déve- 
loppe une  masse  de  feux  d'artillerie,  qu'il  sera,  lors  du  siège, 
impossible  de  nourrir  ou  de  conserver;  et;  ne  faut-il  pas  en 
outre  que  toutes  ces  subtilités  du  trace  soient  à  la  portée  de  ceux 
qui  doivent  les  faire  valoir.  De  plus ,  la  méthode  unique  est 
peut-être  une  chimère ,  c'est-à-dire ,  qu'il  peut  y  avoir ,  dans 
beaucoup  de  cas,  plusieurs  systèmes  à  peu  près  également  bons  ; 
et  le  meilleur,  en  cela,  serait  peut-être,  sans  faire  trop  d'atten* 
tien  i  ces  tracés  divers ,  de  choisir ,  pour  chaque  cas ,  celui  qui , 
entre  tous ,  mettrait  le  mieux  en  çaleur  t emplacement  choisi^  pour 
obtenir  le  lut  fue  ton  s  est  proposé  en  le  choisissant  ;  ou  en  d'autres 
termes,  une  fois  la  place  décidée,  et  les  masses  de  &qs  fort!  fi- 
cations  arrêtées,  y  appliquer  tels  ou  tels  tracés  qui  seraient  le 
mieux  en  rapport  avec  le  projet  général. 

Vauban ,  dont  un  ingénieur  ne  peut  prononcer  le  nom  qu'avec 

respect ,  s'est  beaucoup  occupé  de  frontières ,  et  a  ramené  à  sf  s 

principes  celles  de  la  France  :  mais  il  excellait  surtout  dans  la 

scieuce  des  places,  et  personne  n'a  su  aussi  bien  que  lui  choisir  la 

position  à  occuper,  distribuer  les  masses  fortifiées  sur  les  points 

essentiels  de  cette  position  et  tirer  des  circonstances  physiques 

tout  le  parti  convenaUe*  II  n'a  point  parlé  ,  que  je  sache ,  dcS 

places  centrales,  quoique  la  France  se  soit  trouvée  dès-Iors  en 

position  de  les  utiliser;  mais  les  circonstances  n'étaient  point 

aussi  imminentes ,  mais  les  gouvernemens  s'oc6ipaient  peu  alors 

de  nationaliser  la  défense  ;  car  ce  sont  les  bans-féodaux  que 

Louis  XIV  convoquait ,  cVst  à  la  tête  de  sa  noblesse  qu'il  se 

proposait  de  périr  avec  la  monarchie ,  plutôt  que  de  dégrader  sa 

couronne  :  du  reste,  Vauban  ,  dans  cette  situation  désespérée  , 

inventa  les  c^mps  retranchés  sous  les  places ,  et  cette  idée  seule 

montre  son  génie.  Quant  aux  places  d'invasion  ,  il  n'a  jamais  eu 

occasion  de  s'en  occuper.  Dans  le  tracé  de  ses  masses  fortifiées , 

ce  grand  ingénieur  a  beaucoup  varié  ;  d'abord  il  se  contentait  du 

système  de  Pagan,  qu'il  n'a  pas  toujours  heureusement  corrigé , 

et  auquel  Cormontaigne    a   apporté  des  améliorations  plus 

satisfaisantes:  par  la  suite,  il  a  fait  à  son  tour  des  systèmes, 


1^4  HÉL/llfGES. 

maïs  y  en  conservant  le  type  de  Pagan  /  il  en  a  compliqué  les 
masses  extérieures  ou  plutôt  les  dehors.  Ses  deux  systéoies  ont 
peut-être  été  trop  vantés  par  Tingénieur  Bousmard  ;  mais  les 
variations  de  ce  grand  homme  prouvent  combien  il  est  difficile 
d'arriver  à  quelque  chose  de  satisfaisant ,  de  fini ,  surtout  d'u- 
nique en  fait  de  tracé. 

Le  général  Rogniat  qui  a  porté  les  plus  rudes  coups  aux  fron- 
tières de  Vauban,  n^a  rien  dit  encore  sur  le  tracé;  maïs  il  a 
donné  sur  les  places  de  larges  idées ,  dont  les  ingénieurs  ont  dâ 
lire  avec  surprise  une  singulière  réfutation,  écrite  sous  la  dictée 
d'un  homme  célèbre.  Ce  général  a  dit ,  je  crois ,  quelques  mot^ 
sur  les  places  centrales  ;  mais  quant  aux  places  d'invasion ,  il  a 
écrit  et  il  a  fait,  et  peut-être  est-il  à  regretter ,  pour  Thistoire 
militaire  de  la  France  j  qu'il  n'ait  pu  faire,  à  une  époque  cri- 
tique ,  tout  ce  qu'il  a  voulu  faire. 

Pour  qui  veut  écrire  après  de  tels  midtres ,  la  prudence  est 
une  loi;  aussi  me  proposai-je  d'aller  avec  mesure:  j'entamerai 
mon  sujet  (  au  risque  de  passer  parmi  mes  camarades  pour  ud 
ingénieur  à  paracoxes)  non  par  des  principes  dogmatiques, 
mais  par  une  application  intéressante  ;  c'est-à-dire  que  choi- 
sissant une  frontière  et  une  place ,  je  dégrossirai  d'abord  les  idées 
en  recherchant  tout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer,  en  signalant  le 
bon  et  le  mauvais  côté  des  avis  différens  qui  ont  été  émisa  ce 
sujet  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  méthode  sera  plus  du  goût  de 
vos  lecteurs  -,  et  |uant  à  moi ,  après  les  avoir  intéressés  à  ces 
détails  du  métier,  elle  me  procurera  l'avantage  de  pouvoir  traiter 
plus  profondément  sans  les  ennuyer,  des  principes  ainsi  ébauchés 
d'une  manière  piquante.  Vous  voyez  déjà  d'un  coup  d'œil  com- 
bien je  vais  m'écarter  de  la  méthode  reçue  jusqu'à  ce  jour,  pour 
traiter  de  la  science  de  l'ingénieur:  j'espère  ne  pas  nn^égarer 
dans  cette  route  nouvelle. 

Quant  au  choix  particulier  de  la  place  et  de  la  frontière ,  on 
peut  dire  qu'en  ce  moment  deux  positions  différentes  partagent 
l'attention  et  les  avis  des  ingénieurs  et  des  militaires.  Lyon  sur 
la  frontière  de  l'Est  est  Tune  d'elles.  L'autre,  Toulouse  et  la 
frontière  des  Pyrénées.  Cette  dernière  offre  peut-être  plus  de 


GÉKIÊ  mUTAIRE.  I^S 

controverses  ^  des  considérations  phxs  déliées  :  dans  tous  les  cas 
ce  qu^on  peot  dire  à  son  sujet  ne  peut  être  ni  prochainement 
otale ,  ni  prochainement  nuisible ,  puisque  nous  n'avons  rien  à 
craindre  de  long-temps  de  Tétat  contre  lequel  cette  frontière 
nous  couvre ,  et  que  les  services  d^nvaslon  à  retlrer^de  cette 
ligne  sont  dé)à  obtenus  depuis  trois  ans.  On  ne  pourrait  peut- 
être  pas  en  dire  autant  de  la  frontière  de  TEst ,  avec  les  vues  et 
la  coDsplicatlon  d^Intéréts  qui  se  trouvent  de  ce  côté.  Toulouse 
et  les  Pjrrénées  ser^ont  donc  Tobjet  de  ma  deuxième  lettire. 

Peut-être  le  contraire  de  ce  que  je  viens  de  dire  est-Il  la  vérité, 
relativement  à  Timportance  plus  ou  moins  éloignée  de  Tune  ou 
de  Tautre  frontière.  De  tout  temps  un  voile  si  mystérieux  a 
caché  Favenîr  aux  yeux  les  plus  exercés!..  Aussi  mon  choix 
est-il  déterminé  par  d'autres  motifs.  J'arrive  de  Toulouse  et 
j'ai  les  idées  fraîches  et  nettes  surtout  ce  qui  concerne  cette 
▼ille,  qui  depuis  quelque  temps  est^en  position  de  fix:er  l'atten- 
tion en  France.  En  gardant  toute  k  mesure  convenable ,  je  puis 
espérer  de  donner  un  haut  degré  d'Intérêt  à  un  semblable  sujet. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  ele.  ' 

Y .... .  colonel  du  génie* 

COMPOSITION  GÉNÉRALE 

DE  l'état  militaire  DU  GRAND  DUCHE  DE  HESSE. 


Dans  noire  dernier  numéro,  nous  avons  promis  de  don- 
à  nos  lecteurs  «  un  exemple  pratique  des  moyens  de  ranimer 
Tesprit  militaire  «  sans  l'étendre  au-delà  des  bornes  dans  les^ 
qaelles  il  doit  être  renfermé.  >»  Tel  est  l'objet  du  présent  article. 
Il  présente  les  moyens  par  lesquels  un  état  d'environ  600^000 
est  parvenu  à  se  former  un  état  militaire  de  i  o>oo0  hommeSi^* 
Tom.  IF.  19 


âoni3,5oo  soal  àla  change  de  Tétat  en  temps  de  paix,  et  qu!  estap* 
puyé  par  une  réserve,  dont  le  cadre  se  compo$|e  dé-i  5,ooo  hommes 
de  a5  à  35  ans  9  ayant  servi  et  par  conscqueni  eiercés.  £11  sui- 
vant cette  même  proportion ,  un  état  de  3o,oqo,oo6  d'âmes, 
pourrait  avoir  un  état  militaire  de  Soo^ooo  hommes,  dont  moins 
de  180,000  serait  à  sa  charge  en  temps  de  paix,  et  qui  serait 
appuyé  par  une  réserve,  dont  ie  cadre  se  composerait  de  750,000 
hommes  de  a5  à  35  aos,  ayant  servi.  On  trouvera  dans  cette 
organisation  un  modèle  en  petit  des  moyens  qu^on  peat  em* 
ployer ,  pour  que  les  hommes ,  que  leurs  caractères  ou  leur  ins- 
truction et  leurs  talens,  porieat  à  persévérer  c|^ns  la  carrière 
militaire^  et  mettent  en  état  d'y  être  utileSi,  y  trouvent  un  état  as- 
suré, et  nç  craignent  pas  d'être  récompensés  par  la  déconsidé- 
ration, et  de  recevoir  le  prix  du  sang  versé  «  parla  mendtdié. 
Les  principes  sur  lesquels  est  basée  rorganisation  que  nous  pré- 
sentons à  nos  lecteurs ,  ne  sont  pas  assez  anglo- carthaginois, 
pour  ne  considérer  Tarmée  que  comme  une  meute  d'animaux 
féroces,  qu'il  faut  lâcher  en  temps  de  guerre;  enchaîner  et  mu- 
seler en  temps  de  paix.  Us  la  contemplent  comipe  la  réunion  des 
défenseurs  de  la  patrie ,  dans  les  momens  du  danger ,  et  l'école 
où  les  citoyens  apprennent  à  manier  les  armes ,  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin  de  se  servir ,  contre  un  invaseur  qui  tenterait  de 
leur  ravir  leur  patrimoine ,  ou  le  produit  de  leur  travail.  Cette 
organisation  n'a  rien  qui  puisse  nuire  à  l'esprit  d'industrie,  qui 
est  l'idole  de  la  mode  du  jour  ;  car  l'industrie  militaire,  quoique 
reserrée  dans  les  limites  des  lois  de  l'état  et  de  celles  de  ThonneuTy 
n'en  est  pas  moins  une  industrie,  souvent  nécessaire  et  toujours 
utile. 

SiîCT.    I.    OBLGANISATION   GENERALE. 

A.  Autorités  supérieures  militaires. 

Les  tFoujpes  et  les  étâblissèmens  militaires  du  Grand -Duché, 
sont  sous  la  direction  du  ministère  de  la  guerre,  qui  dépend 
immédiatement  dûGrân^-Duc,  général  eh  chef.  Le  xoinistère  de 
la  guerre  se  divise  en  trois  sections.  Le  cercle  d'attributions  de 
la  pceRÛèr^f.n^  s'étend  que  sur  les  objets  purement  mililairest 
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tels  que  rorganisation»  Pinstruction ,  la  formation  9  etc.  La  se- 
conde est  chargée  de  la  fustice  militaire^  dans  toutes  ses  bran- 
ches, et  de  la  conscription.  La  troisième ,  de  l'administratioa 
militaire.  Outre  les  employés  subalternes,  (abaque  section  a  deux 
conseillers.  Les  employés  de  la  {Première  et  de  la  froisiènie  sec- 
tions sont  de  droit  tqus  militaires  ;  il  doit  y  avoir  des  hommes  de 
loi  dans  la  seconde.  Le  ministère  réuni  a  un  président  particulier. 
Li^organisatipn  du  ministère  est  celle  d'un  conseil  d^état ,  dans 
les  séances  générales  et  dans  toutes  les  affaires  qui  le  regardent 
en  masse  ;  elle  est  bureaucratique  dans  chaque  sectidn,  qui  est 
présidée  par  le  plus  ancien  conseiller.    . 

B.  Troupes  du  Grand-Duché. 

Diaprés  Torganisation  arrêtée  p9r  H  diète  germanique ,  les 
troupes  du  Grand-Duché,  réunies  aux  contingéns  dé  Francfort, 
de  Hesse-Homburg ,  de  Hohenzollern ,  et  de  Lichtenstêin ,  for- 
ment une  division  du  huitièn^e  corps  d'armée  allemand.e,  auquel 
appartiennent  lès  troupes  de  VVurtemberg  et  de  Baden.  Le  conr 
tingent  simple  du  Grand-Duché  (  y»»»  de  la  piopulation)  est  fixé 
à  .6,200  hommes ,  et  organisé  de  manière  à  ce  que  pon-seule- 
ment  le  contingent  soit  prêt  à  marcher,  mais  que  la  ré^erye 
('/•oo  de  la  population)  puisse  être  fournie  en  même  temp^.  Enfin, 
dans  l'organisation  des  trolipeï;  on  a  eu  égard  à  la  proportion 
établie  entre  les  diverses  armes,  par  l'arrêté  de  la  diète.  C'est 
ce  que  démontrera  le  détail  suivant. 

I.  JËljat-Major  et  compagnie  de^a|»edrs«  * 

L'état -léajor  général  dû  Grand-Duché  est  divisé  en  trois 
sections.  La  première  concernant  les  opérations  militaires  en 
général  et  en  particulier  ;  la  seconde,  les  fortifications;  la  troir 
sicme  ,  les  ingénieurs  géographes.  Chaque  section  ^si  durîgée  par 
deux  officiers,  qui,  outre  leur  aptitude  particulière  à  la  branche 
à  laquelle  ils  sont  attachés,  doivent  avoir  la  connaissance  géné^ 
raie  de  tout  le  service  d'étal-majo/.  L'officier  le  plus  élevé  en 
grade  ou  le  plus  ancien  a  la  direction  du  corps;  les  officiers  de 
l'état-major  sont  montés,  même  en  temps  de  paix. 
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Â  la  suite  de  l'état-major  est  une  conipag^nîe  de  sapeurs ,  qd 
est  instruite  théoriquement  et  pratiquement  au  service  des  sa- 
peurs ,  des  mineurs  et  des  pontonniers.  Ces  difFérentes  instruc- 
tions sont  données  à  des  époques  déterminées  et  alternativement^ 
de  sorte  que  chaque  section ,  pendant  le  temps  du  service  des 
sapeurs ,  reçoive  celle  qui  lui  est  propre. 

La  compagnie  de  sapeurs  est  composée  de  : 

api   me.     ^  Qfg^jgj.^  j^  Tétat-maior. 
L  JLieutenant.  ) 

1  Sergent-Major. 

2  Sergens. 
4  Caporaux. 

i6  Sapeurs  de  i^^  classe. 
65        Id,      de  2*  classe. 
2  Tambours. 


9^- 
Elle  est  divisée  de  la  madère  suivante  '/e  de  pontonniers, 

/e  de  mineurs  et  Ve  de  sapeurs.  Mais  sous  le  rapport  discipli- 
naire, Yi  des  sapeurs  est  réuni  aux  mineurs,  en  sorte  que  la 
compagnie  forme  trois  divisions ,  chacune  de  deux  sections  de 
i3  et  i4  hommes. 

Ainsi  qu'il  a  été  dît  plus  haut ,  chaque  sapeur  doit  être  ins- 
truit dans  les  travaux  généraux  qui  sont  exigés  de  la  compagnie 
et  qui  sont,  la  construction  et  le  tracé  des  fortifications  de  cam- 
pagne, des  blockhaus,  etc.,  construction,  réparation  et  destruc- 
tion des  chemins,  ouverture  des  passages,  construction  de 
toutes  les  espèces  de  cheminemens,  travaux  de  siège,  etc.  Mais 
chaque  homme  est  dressé  pour  le  service  de  la  section  à  laquelle 
il  appartient,  et  c'est  d'après  cette  base  que  se  fait  la  répartition 
des  hommes  et  celle  des  outils.  Ainsi,  les  pontonniers  reçoivent 
de  préférence  les  recrues  qui  sont  matelots ,  pécheurs ,  cordîers, 
calfats ,  charpentiers  ;  les  mineurs  ,  ceux  qui  sont  ouvriers  de 
mines,  maçons,  tailleurs  de  pierres;  les  sapeurs,  ceux  qui  sont 
vanniers  ou  maçons.  Les  ouvriers  cm  bois  ou  en  fer  sont  répartis 
également  dans  les  sections.. 
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Outre  les  officiers ,  sous-officiers  et  tambours,  la  compagnie, 
en  temps  de  paix  ,  n'a  que  34  soldats  en  été  et  i  g  en  hiver. 
Environ  'A  des  soldats  sont  dans  I^  réserve ,  le  restant  est  en 
semestre.  Les  scmestriers  sont  rappelés  pour  les  exercices  de 
septembre,  en  sorte  que  Tétat  des  présens  de  Pëtat-major  et  des 
sapeurs,  peut  être  établi;,  en  terme  moyen,  à  4o  hommes^ 

a.  CAVALERIE. 

Le  contingent  de  cavalerie  consiste  en  un  régiment  de  cava- 
lerie légère,  de  six  eiscadrons ,  formé  sous  le  nom  de  che- 
vaux-légers-gardes. 

Deux  escadrons  font  une  division  commandée  par  un  major. 
Le  régiment  est  commandé  par  un  colonel  et  a  un  lieutenant-» 
colonel.  . 

L'escadron  en  terme  moyen  a  Teffectif  suivant  : 

I  Chef  d'escadron •   •       a  chevaux. 

I  liieutenant  en  premier  .   # •       a 

I  Lieutenant»  en  second •   •       a 

I  Maréchal  des  logis-chef.  .•.....•       i 

a  Maréchaux  des  logis :» 

•  I  Fourrier i 

8  Caporaux \   . 8 

3  Trompettes 3 

77  Appointés  et  cavaliers.    ......••     ^^ 

I  Maréchal-ferrant.  . •   •       » 

96  hommes.  g6  chevaux. 

Le  colonel  a  un  lieutenant  adjudant  ;  les  majors  ont  un  adju- 
lant  sous-officier.  Le  régiment  a  en  outre  un  écuyer ,  deux  vé- 
térinaires ,  le  nombre  nécessaire  d'officiers  de  santé,  et  un  petit 
Hat-major  composé  du  trompette  major,  écrivain  du  régiment,  etc. 

La  force  du  régiment  en  temps  de  paix  est  de 

I  Colonel.  . 4  chevaux.. 

X  Lieutenant-colonel a  ' 

A  Majors 6 

€  Capitaines  chefs  d'escadron,  dont  le  plus 
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ancien  commande  une  division    ....  i3 

7  Ldeutep^^s  en  premier,  dont  un  adjudant.  i4 

6  Lieutenans  en  second la 

3  Adjudans  sous-officiers 3 

6  Maréchaux  des-logis-chefs 6 

ia  IVlaréchayx  des  logis 12 

48  Caporaux ; 4^ 

I  Trompette  major i 

'  18  Trompettes  (i) iS 

1200  Appointés  et  cavaliers  (a) Saa 

i5  Individus,  appartenant  au  moyen  et  petit 

état-major. 5 

i33a  hommes.  678  chevaoL 

Du  nombre   des  cavaliers  non  montés,  il  y  en  a  environ 

700  absens  ;  dont^  4  ou  5oo  exercés  sont  en  semestre  sans  soMe; 

et  3  ou  3oo  non   exercés,  sont  dans  leurs  foyers,  comme 

réserve.  • 

*  En  cas  de  guerre,  le  régiment  peut  donc  ètfe  porté  par  one 
simple  remonte  h  1000  chevaux.  Successivement,  par  le  rappel 
de  la  réserve  et  la  remonte  correspondante,  il  est  complété 
à  i3oo. 

3.  ÂRTaLERIE. 

Le  corps  d'artillerie  est  composé  de  deux  compagnies  à  pied 
et  une  demi- batterie  à  cheval  ;  il  a  en' temps  de  paix  une  compa- 
pagnie  du  train  avec  4o  chevaux  de  trait,  qui  est  organisée  de 
manière  à  ce  qu'en  temps  de  guerre  elle  puisse  immédiatement 

(t)Il  est  pernfiid  au  rëgiineût ,  outtQ  ces  18  trompettes,  apparteiuot 
k  l'organisation ,  d'employer  ei^eofe  6  cbévau:x -légers  au  service  à 
trompettes,  ponr  compléter  le  nombre  de  34. 

(3)  L'escadron  doit  avoir  en  temps  de  paix  102  cbevaux  saus  ceux  éô 
oMciers.  Actuellement ,  selon  l'ëtat  ci>dessus ,  il  n'e^  a  que  90.  Cda 
vient  de  ce  que  Fëtat ,  lorsque  Tarrété  de  la  diète  augmenta  la  force  à 
contingent  de  cavalerie ,  ne  voulut  pas  acheter  tous  les  chevaux  nufi* 
quans  d'une  seule  fois  ;  mais  porter  snccessivemettt  le  réghnent  sur  le 
nouveau  pied  de  673  chevaux,  y  compris  ceux  des  officiers.  Ce  nembrc 
est  en  ce  moment  presque  atteint. 
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ttre  portée  à  trois ,  afin  d^atteler  les  batteries  et  le  parc  des  mu- 
nitions,  etc. 

Les  régîmens  de  cavalerie  et  d^nfanterie  ont  un  train  d^é- 
quipage  particulier  et  qui  dépend  d'eux. 

Une  compagnie  d'artillerie  à  pied  est  composée  de 

I  Capitaine. 

t  Lieutenant  en  premier. 

a  Ldeuten^uos  en  second* 

I  Sergent-major. 

5  Sergens. 

I  Fourrier. 

5  Caporaux. 

5  Vice-cappraux. 

,  5  Artificiers. 

30  Premiers  canonniers. 

6o  Seconds  canonniers. 

3  Tambours. 

4  Ouvriers  en  bois  et  en  fer. 

ii5  hommes. 

Un  servent,  un  caporal,  les  yicç-çaporaux,  les  artificiers, 
un  tambour  et  les  ouvriers  sont  vacans  en  temps  de  paix  ;  leur 
place  est  occupée  par  neuf  canonniers.  Le  nombre  des  présens 
en  temps  (Je  paix ,  outre  les  officiers ,  sous-officiers  çt  tambours 
ne  s'élève, qu'à  4a  canonniers  premiers  et. seconds.  LeS'au';res 
sont  en  partie  en  semestre  sans  solde ,  en  partie  à  la  réserve. 
Aucun  individu  n'est  monté  en  temps  de  paix ,  les  officiers  seuls 
le  sont  en  temps  de  guerre.  Pour  les  manœuvres  où  les  pièces 
sont  attelées,  les  capitaines  se  scrvéïit  de  cfaevaùk  de  selle  du 
train. 

La  demi-batterie  à  cheval  est  composée  de  : 

I  Capitaine achevaax. 

I  Lieutenant :    .   .   .  s 

I  Maréchal  des  log;is-chef. i 

3  Maréchaux  des  logiâ 2 

4.  Caporaux 4 
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Sk  Artiâciets.  «  • ^   *  ^ 

lo  Premiers  canonniers lo 

4-0  Canonniers 4-o 

2  Trompettes s 

4.  Ouvricrscnfer  et  en  bois 4 

&7  hommes,  65  cheYaux» 

En  temps  de  paix  les  artificiers  et  les  ouvriers  n'existent  pas 
et  sont  remplacés  par  des  canonniers.  En  temps  de  paix  l'ar- 
tillerie à  cheval  a  outre  les  officiers,  sous-officiers  et  trompettes, 
2g  canonniers  premiers  et  seconds ,  dont  38 montés; en  tout 4i 
chevaux.  Le  restant  est  en  congé  sans  solde  et  à  la  réserve.  D'a- 
près cet  effectif,  lorsque  les  hommes  sont  exercés,  au  service  des 
pièces,  Partillerie  à  cheval  peut  manœuvrer,  en  temps  de  paix, 
^trois  ou  quatre  bouches  à  feu.    * 

Chacune  des  trois  compagnies  du  train  est  composée  de  : 

I  Lieutenant a  chevaux. 

I  Waguemestre i 

1  Fourriers.    .  - * i 

6  Caporaux 6 

100    Soldats  du  train ^  200 

2  Trompettes 25 

1     Maréchal.    . .  » 

I     Sellier * » 

ii3  hommes.  2121  chevaux. 

L'effectif  du  train  en  temps  de  paix  est  de  : 

I    Lieutenant i  cheval. 

I    Waguemestre 1 

4    Caporaux 3 

I     Trompette i 

20    Soldats ^ i^o 

\ 

27  hommes.  ^6  chevaux. 
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Le  restant  des  hommes  est  en  congé  sans  solde  et  à  la  ré- 
serve. 

L'arlillerie  est  commandée  par  un  officier  supérieur ,  et  a  un 
second  officier  supérieur,  référendaire  du  conseil  administratif, 
un  capitaine  qui  appartient  à  Tétat-major,  un  lieutenant  adju- 
dant-major, les  officiers  de  santé  nécessaires  et  un  écrivain.  Les 
employés  subalternes  des  établissemens  d'artillerie»  tels  que 
garde  d'arsenal ,  chef  artificier  et  ses  assistans ,  fabricant  de  la 
poudre ,  etc. ,  appartiennent  à  la  direction  de  l'armement  Les 
officiers  de  rartiilerie,  non  compris  ceux  du  train,  sont  au 
nombre  de  : 

a.  Officiers  supérieurs. 

i  Capitaines. 
.  8  Lieutenans ,  dont  la  moitié  doivent  être  de  seconde  classe. 

En  temps  de  guerre ,  sur  la  proposition  du  commandant , 
chaque  compagnie  à  pied  peut  è<re  augmentée  d'un  lieutenant 
en  premier.  Les  officiers  supérieurs  et  I  adjudant-major  étant 
montés  en  temps  de  paix ,  Tartillerie  à  pied  a  six  chevaux  de 
selle. 

4-   lîïFÂNtERIE. 

L'infanterie  est  organisée  en  deux  brigades ,  chacune  de  deux 
régimens,  et  commandée  par  un  général-major,  qui  a  un  aide 
de  camp  capitaine  et  un  écrivain  de  brigade. 

FORMATION  DE   l'iNTANTERIE. 

,re  Briirade     \   *"  régiment  de  la  garde. 
I     migaae.    ^  ^.      j^  j^ 

a*  Brisadc       \  ^^J^^^^  ^^  Grand-Duc.^ 

^      '      C  Kégiment  du  Prince  héréditaire. 

Chaque  régiment  est  composé  de  deux  bataillons ,  et  a  un  co* 
lonel;  un  lieutenant-colonel;  un  adjudant-major^  lieutenant 
en  premier  ;  les  officiers  de  santé  nécessaires  ;  un  écrivain  ;  un 
tambour-major;  un  maître  de  musique  et  vingt  ou  trente  mu- 
siciens. 

Chaque  bataillon  est  composé  d'une  compagnie  de  tirailleurs 
et  quatre  de  ligne  et  a  un  major  pour  chef-de-bataillon  ;  un 


adjudant-de-bâttaiilaa ,  qui  est  écrivain  en  même  temps;   un 
porte-drappau  et  un  tambour-mattre. 
Chaque  compagnju!  est  cooiptosée  de  : 

I  Capitaine. 

I  Lieutenant  en  premier. 
i  Lieutenant  en  second. 
i  Sergent-major. 
,2  Sergens. 
I  Fourcûsn 

8  Caporaux  (4-  en  temps  de  paix  ). 
i6i  Appointes  et  soldats. 
4  Tambours  et  cornets. 

i8o  faommeS' 

Chaque  caporal  a  un  appointé.  Au  nombre  des  jsoldats  est  un 
sapeur,  qui  doit  être  un  charpentier,  ou  un  autre  ouvrier  en  bois. 
Les  compagnies  de  tirailleurs  .n^ont  point  de  tambours,  mais 
trois  cornets.  En  temps  de  paix  chaque  compagnie  a  un  tambour 
de  moins. 

Un  bataillon  d^infanterie  est  donc  environ  de  goo  hommes  ; 
le  régiment  de  iSoo  ;  la  brigade  de  36oo  ;  et  le  total  de  Tinfan- 
terie  7200.  Il  faut  encore  y  ajouter  environ  300  hommes,  pour 
les  états  majors  de  bataillon ,  de  régiment  et  de  brigade,  en  sorte 
que  la  force  de  Pinfanterie  peut  être  portée  37400  hommes  en 
nombres  ronds 
L^état  de  Tinfanterie  est  donc  le  suivant  : 

2  Généraùx-majors ,  chefs  de  brigade. .    .     10   chevaux* 

4  Colonels 12. 

4  Lieutenant-colonels 8. 

8  Majors^  chefs- dc^bataillon. 16. 

42  Capitaines ,    dont   d^x   adjudans   de 

brjgade. •   •       2. 

4.4  Lieutenans  en  premier,  dont  4 adjudans- 

majors 4- 

4.8  Lieutenans  en  second ,  dont  8  adjudans 
de  bataillon. 
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8  Adjudans-sous-officiers. 
4o  Sergens-majors. 
8  Poirte-drapeaux. 
80  Sergens. 
4.0  Fourriers. 
320  Cappraux. 
644o  Appointes  et  soldats. 
a6o  Tambours-majors ,    tambours-mattres , 
maîtres  de  musique ,  musiciens ,  tam^ 
bours  et  cornets. 
52  Individus  du  moyen  et  petit  état-major» 
comme  auditeurs, médecins, quartier* 
maîtres,  écrivains  de  brigadç  et  de 
régiment,  etc. 


7400  hommes.  52  chevaux. 

L^efifectif  de  paix  des  cçmpagnies  dlnfanterie ,  varie  diaprés 
les  garnisons ,  et  n^eçt  pas  comme  celui  de  rariillerie  et  de  la 
cavalerie ,  le  même  pendant  toute  l'année  ;  m^s  il  change  plu*- 
sipurs  fois.  Aussitôt  qpe  la  çs^valerie  ^t  rartîllçrie  reçoivent  des 
recrues,  elles  font  passer  «n  coqgéun  nombre 4gal  d'hommes 
instruits.  ISIais  Tinfanlerie ,  ayant  dans  le$  garnisoQS  le  service 
des  gardes ,  elle  est  obligée  de  conserver  le  noQibre. d'hommes 
nécessaires  pour  ce  service  ^  jusqu'à  ce  quç  les  recrues  soient 
instruits. 

11  en  résulte  que,  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  qui  sont 
destinés  à  Tinstruction  des  recrues ,  elle  a ,  présens  par  régiment, 
environ  3oo  hommes  de  plus  qu'à  l'ordinaire.  Pendant  l'été  les 
recrues  et  les  soldats  fixes  (  Stockleute)  (i),  environ  35  par  com- 
pagnie. Au  mois  de  septembre  l'infanterie  réunit,  pour  les 
grandes  manœuvres ,  tous  les  hommes  en  congé ,,  excepté  la 
réserve;  alors  chaque  régiment  a  environ  1200'hoiniiies  préseps. 
Depuis  le  mois  d^octobre  jusqu'à  celui  d'avril ,  l'effectif  des 

(1)  Ce  s0Bt  des  soldats  qui  ne  sont  jamais  en  grand  congé  ,  et  qui 
restent  toujours  sous  les:  drapeaux.  Mais  îIssoaDen  très-pelit  nombre. 
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compagnies  est  faible.  A  la  capitale  où  il  est  le  plus  fort ,  cVst- 
à-dire  à  la  première  brigade,  il  est  d^environ  33  soldats  par 
compagnie.  Dans  les  autres  garnisons ,  c^est -à-dire  à  la  deuxième 
brigade,  il  ne  s^élève  qu^à  g,  lo  ou  i5.  Ces  garnisons  ont  en 
outre  des  détachemens,  aux  maisons  d^arrèt  de  Mayence  et  de 
-Giessen  et  aux  maisons  de  correction  de  Marienschloss  et  de 
Babenhausen,  ce  qui  porte  leur  effectif  de  i6à  27  hommes.  Sur 
Teffcctif  total  de  chaque  compagnie,  io5  hommes  doivent  ap- 
partenir à  l'état  actif  de  paix,  et  56  à  la  réserve  de  guerre.  Il  y 
en  a  donc  environ  '/s  à  la  réserve  et  renvoyés  provisoirement 
dans  leurs  foyers  à  ce  titre  ;  le  restant  est  en  congé  sans  solde. 
On  peut  élablir  en  terme  moyen  TefFectif  total  de  l'infanterie, 
pendant  le  courant  de  l'année,  d'après  l'échelle  suivante.  Il  y  a 
dans  rinfanterie  environ  800 officiers ,  sous- officiers,  musiciens 
et  individus  du  moyen  et  petit  état-major,  qui  sont  toujours 
présens.  Pendant  les  six  mois  d'hiver  elle  a ,  outre  ce  nombre  , 
environ  900  hommes  pour  le  service  des  garnisons  ;  pendant  les 
jnois  d'avril  et  de  mai  2100;  pendant  ceux  de  juin,  juillet  et 
août  i4oo  ;  et  pendant  celui  de  septembre  environ  4ooo.  Le  terme 
moyen  de  ces  nombres  équivaut  à  celui  de  i5oo  pendant  toute 
l'année  ;  en  y  ajoutant  les  800  homfnes ,  toujours  présens  aux 
drapeaux ,  et  les  détachemens  ci-dessus  indiqués  de  la  deuxième 
brigade,  qui  sont  d'environ  200  hommes ,  on  aura  aSoo hommes 
pour  terme  moyen  de  l'effectif  annuel  de  l'infanterie. 

5.   RÉCAPITULATION    DE    l'eFFECTIF   DES  TROUPES  Y  COMPRIS  LA 

RipiSERVE. 

Homme*         Cheyatuc 
en  tout     9^iitoM»'>«M^»^ 
.   temps,     en  paix.  eog^Mrre. 

Etat-major  et  Compagnie  de  sapeurs. .  •  36  10  i3 

Cavalerie i332  673  i3oo 

Artiîlerie  à  cheval 67  ii  65 

Artillerie  à  pied 235  6  18 

Train  d'artillerie SSg  46  636 

Infanterie 7400  52  80 

9469     828    ai  12 
Ayant  19  bouches  à  feu  de  campagne  et  16  de  siège. 
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Il  faut  encore  y  ajoater  Tétat-major  divisîoimaîre  ;  un  nombre 
dlndividas  de  petit  et  moyen  état-major ,  pour  le  service  de 
santé,  et  dont  une  partie  n'appartient  qu'à  Tétat  de  guerre, 
ainsi  que  le  train  et  les  chevaux  des  équipages  de  la  d&valerie  et 
de  rinfanterie. 

L'effectif  des  présens  en  temps  de  paix ,  sera  en  teflne  moyen, 
le  suivant  : 

Etat-major  et  sapeurs io  hommes.  lo  chevaux. 

Cavalerie 600  ....  600 


Artillerie  h  cheval 4^0  . 

Artillerie  à  pied.   *...«».  laS  : 

Train  d'artillerie 27  . 

Infanterie aSoo  • 


il 
6 

46 

52 


3332  ....  765 
Le  restant  des  hommes  est ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu ,  en  partie 
en  congé  sans  solde ,  en  partie  à  la  réserve. 

6.    GARDES   DU    CORPS.    GENDARMERIE.    ETAT-MAJOR    GEt^ÉRAL  ET 

DBS   PLACES. 

En  outre  de  ces  troupes,  qui  composent  le  contingent  fédd- 
ratif ,  il  y  a  encore  des  gardes  du  corps  (  vétérans  )  qui  doivent 
avoir  servi  honorablement  pendant  douze  ans  dans  la  ligne ,  qui 
jouissent  d'une  plus  forte  solde  et  d'un  grade  plus  élevé  que  ceux  . 
de  la  ligne ,  et  qui  servent  près  la  personne  du  Grand-Duc.  Il  y  a 
également  un  corps  de  gendarmes  à  pied  et  ^  cheval,  qui,  comme 
troupe  de  police,  n'appartient  pas  précisément  à  l'état  militaira,  .^ 
mais  se  trouve  plutôt  soumis  aux  autorités  civiles.  Son  organi-  . 
sation  est  cependant  militaire  et  il  se  compose  de  soldats  qui 
ont  servi  auparavant 

Les  Gardes-du-corps  se  composent  de  i 

1  Officier  supérieur. 
I  Chef  d'escadron. 
I  Premier  lieutenant. 
1  Lieutenant  en  second. 

I  Maréchal-de-logis ,  avec  rang  de  maréchal-de-logis  chef  dans 
b  ligne. 
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î  Fourrier,    \ 

7  Caporaux ,    f  avec  lé  rang  de  maréchal  des  logîs  dans 
t  Tîmballîer,  i     la  ligne. 
4  Trompettes,/ 
in  Gardo^'du* corps,  avec  le  rang  de  caporal. 

La  gendarmerie  se  compose  dç  ; 
I  Officier  supérieur  commandant  . 
1  Lieutenant  adjudant 

3  Lieutenans,  comroandans  la  gendarmerie  daûs  les  trdis 

provinces. 
I  Quartier-maitre. 
I  Fourrier.  - 

3  Maréchaux  de  Ibgis.  \ 

9  Caporaux \i  cheval. 

73  Gendarmes )  ^répartis  dans  les  cantons 

3  Sergen$..« ..-...-.  1  f    de  chaque  province. 

i5  Caporaux >à  pied.- 

116  Gendarmes. ; 

225  hommes  et  97  chevaux. 

Dains  Pétat  militaire  sont  encore:  les  géAéraui^ ,  les  adjudans- 
généraux  et  aides-de-camp  du  Grand-Duc  et  duprincfc  hérédi- 
taire (  généraux  dMnfstntcrie ) ,  «t  du  prince  Emile  (lieutenant 
général);  les  commandaqs  et  officiers  de  place  des  garnisons, 
dés  lieux  d'étape,  de  la  maison  de  correction  militaire  de  Ba- 
benhausen,  les  employés  des  arsenaux,  des  magasins,  des  hôpi- 
taux ,  etc. 

C.  ORGANISATION  MILITAIRE  EN  GÉNÉRAcL. 

I  Recrutement. 

IJans  le  Grand  duché  de  Hesse,  où  un  gouvernement  sage  et 
éclairé  s'applique,  partout  où  il  peut,  à  égaliser  les.  devoirs  et  les 
droits  de  chaque  citoyen,  chacun  d'eux  pst  obligé  de  porteries 
armes  pour  le  prince  et  la  patrie.  Mais  comme  dans  tous  les -cas 
ordinaires,  le  service  militaire  n'a  pas  besoin  de  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  les  jeunes  gens  de  ao  à  a6  ans  y  sont 
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seolâ  destinés  ;  fous  les  ans  le  sort  désigne)  paritii  ceux  qui  <mt 
atteint  leur  20®  année ,  le  nombre  i^écessaîré  pour  lié  service  mi*^ 
litaire  actif.  Si  cette  classe  d^âge  ne  sirffisâit  pas,  eé  qui  oiHlinai' 
rement  n'arrive  pas ,  on  continuerait  lé  tirage  dans  la  classe'  de< 
21  ans  et  ainsi  de  suite  fosqu'à  celle  de  ^5.  Les  princes  du  sang- 
et  les  pairs  ,  sont  seuls,  par  droit  de  naissance >  exempts  de  la 
conscription,  eux  et  leurs  familles.  Il  n'y  a  d'autres*  exceptions^ 
que  pour  les  individus  qui  ont  moins  de  4  pieds  10  pouces, «ou 
qui  sont  inhabiles  au  service.  Il  est  permis  à  chacuti  de  se  fajrè' 
remplacer.  Dans  certains  cas  détern^incs  dans  lesquels  ihs'^i^t 
du  bien  d'une  famille ,  qui  ne  saurait  acheter  un  repiplaçant,  on 
permet  le  transport  du  conscrit  dans  les  cadres  du  dépôt,  ou  on 
l'e^icempte  du  service  actif. 

La  loi  de  recrutement  (de  182 1)  est  tellement  équitable  et 
précise  qu'elle  prévient  l'arbitraire  ,  les  intrigues  et  les  fraudes. 
Le  tirage  est  préparé  avec  la  plus-  grande  publicité ,  et  se  fait  de 
même.  Le  tirage  est  dirigé,  dans  chaquq  pieovince  par  unenrom- 
mission  spéciale ,  composée  d'un  capitaine  et  d'un  membre  du 
g  ouvernement.  Un  officier  de  santé  militaire^  Tofficier  de  san- 
té du  district  civil ,  le  bailli  et  les  maires  doivent  être  présens  au 
tirage.  , 

Les  réclamations  sont  décidées  d'après  la  loi,  parla  commission 
de  recrutement.  Un  conseil  supérieur  de  recrutement ,  composé 
dû  pï-Mdcnt  du  gouvernement  de  la  province,  d'un  général  ou. 
colonel,  d'un  membre  dû  ministère  de  la  guerre  ou  d'un  autre 
officier  supérieur,  et  de  deux  baillis,  décide  dans  chaque  pro- 
vince sur  les  réclamations  présentées  plus  tard,  ou  sur  lesquelles 
la  commission  de  recrutement  n'a  pu  prononcer. 

Chaqiie  année^  un  édît  du  Grànd-Duc  fixe  le  contingent  en  re- 
crues nécessaire  pour  l'année,  il  est  en  terirtè moyen  de  lÔoo,  et 
ott  en  déduit  les  éiïrôleilnens  volôntarï*es.  ht  coritifjgent  eètVéparti 
s*  lès  provinces ,  par  ht  àifînîstère  de  la  gdert*e  ;  et  srfr  lesWl- 
lages  ou  cantons^  par  les  régences  provinciales.  Lé  bailli  appelle 
alors  lefs  individus  de  son* canton,  désignés  par  le  sort,  pour  le 
service  militaire ,  d'après  l'ordre  de  leur  numéro ,  depuis  un 
jusqu'à  celui  qui  correspond  au  nombre  demafndé. 
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,  Les  numéros  suivants  restent  à  la  réseire,  et  sont  passibles 
deft.appels  extraordinaires  qui  pourraient  avoir  Heu  jusqu^à  leur 
26''  année.  Des  officiers ,  choisis  à  cet  effet ,  procèdent  à  la  ré- 
partition des  recrues  dans,  les  corps ,  d'après  les  lois  exisiantes, 
et  selon  les  qualités  propres  à  chaque  arme.     • 

Les  qualités  ezig^^es  pour  les  recrues  des  différentes  armes , 
sont  les  suirantes.  > 

ji.  Les  sapeurs  doivent  avoir  de  62  à  66  pouces ,  être  forts  et 
bien  proportionnés }  ils  doivent  être  composés  de  ; 

y^  à  '/e  d'ouvriers  en  fer^  comme  serruriers ,  forgerons, 
cloutiers. 

^j  ^  %  d'ouvriers  en  bois ,  comme  charpentiers  9  construc- 
teurs de  bateaux,  menuisiers^  charrons,  tourneurs, 
tonneliers. 

%  à  Yj  des  différens  métiers  de  calfats,  cordiers ,  matelots , 
mineurs ,  maçons. 

'/y  à  Ye  de  tailleurs,  cordonniers,  boulangers  ou  autres  in- 
dividus sans  métier. 

B.  Les  gardes-cheçaux-lé^ers  àoiyent  avoir  60  pouces  au  moins 
et  pas  plus  de  64  9  et  être  -d'une  bonne  constitution.  Ils  doivent 
avoir  au  moins  une  valeur  de  600  fr.  en  propriété,  et  s'il  est 
possible,  savoir  manier  les  chevaux. 

C  Les  artilleurs  doivent  avoir  de  62  à  66  pouces ,  et  £tre  for- 
tement constitués  ;  le  choix  doit  porter  le  plus  possible  sur  ceux 
qui  savent  lire,  écrire  et  compter;  environ  yi  doit  être  composé 
d'ouvriers  en  fer  ou  en  bois ,  ou  de  selliers.  Les  canonniers  i 
cheval  doiventposséder  une  valeur  d'au  moins  600  francs,  et  sa-  ' 
voir,  s'il  se  peut,  manier  les  chevaux.  Les  soldats  du  train,  doi- 
vent avoir  de  58  à  64  pouces ,  et  savoir  manier  les  chevaux. 

D.  Pour  t infanterie  ,  on  n'exige  qu'une  taille  de  58  pouces  >  au 
i^qins,  et  l'aptitude  générale  au  service  militaire.  Dans  le  recru- 
tement, aucun  régiment  n'a  la  préférence  sur  l'autre. 

Les  GardeS'du- corps  et  la  gendarmerie,  se  complètent  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  par  des  volontaires  pris  parmi  les  vétérans  de 
la  ligne ,  qui  ont  servi  honorablement 
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La  durée  du  service  pour  toutes  les  armes  est  fixée  à  6  ans ,  et 
«e  peut  être  prolongée  que  par  la  guerre.  De  ces  six  années,  les 
^soldats  d^infanterie  et  d'artillerie ,  passent  les  deux  dernières 
dans  la  réserve  de  guerre  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  renvoyés  dans 
leurs  foyers,  et  pioirtés  sur  ]es  états  comme  hommes  de  réserve, 
mais  qu'ils  ne  sont  appelés  au  service  qu'en  temps,  de  guerre, 
excepte  aux  grandes  manœuvres  de  la  première  anaée  ,  où  les 
recrus  sont  congédiés  pendant  six  semaines  et  remplaces  par  des 
anciens.  Les  canonniers  sont  présens  sous  les  armes  pendant 
les  deux  premières  années  de  leur  service,  afin  d'être  instruits  à 
JTond  du  but  et  du  service  de  leur  arme. 

Lqs  soldats  d'infanterie  sont  sous  les  drapeaux ,  la  plus  grande 
partie  de  la  première  année.  Pendant  le  restant  de  leur  service , 
ces  soldats  ne  sont  présens  qu'aux  grandes  manœuvres;  lesau-* 
très  mois  de  l'année  ils  sont  en  congé  sans  solde. 

Il  s'en  suit  que  les  soldats  des  quatre  premières  années  de  ser- 
vice représentent  le  véritable  contingent  de  la  confédération 
(i/ioo  de  la  population)  et  ceux  des  5^.  et  6^  années,  la  réserve. 
'  Pendant  cette  dernière  époque  ils  sont  compris  dans  le  cadre  de 
leurs  compagnies ,  afin  de  pouvoir  être  appelés  sur-le-champ , 
en  cas  de  guçrre.  Â  l'expiration  des  six  années  >  les  hommes  de 
réserve  reçoivent  de  leurs  chefs  un  congé  absolu  en  bonne  forme. 
La  compagnie  de  sapeurs  est  organisée  de  même. 

Les  régimens  d'infanterie  étant  trop  faibles  pour  entrer  eti 
campagne  sans  leur  réserve,  et  la  réserve  devant^  d'après  l'ar- 
rêté de  la  diète  former  un  corps  organisé ,  il  est  à  présumer  que 
les  liommes  de  réserve  resteront  incorporés  dans  les  régimens  , 
et  marcheront  avec  eux.  Alors  uil  ^es  quatre  régimens ,  pourrait 
passer  à  Tannée  de  réserve  avec  l'ârtilierie  et  la  cavalerie  cor- 
respondante. Il  pourrait  être  remplacé,  dans  la  division ,  par  le 
régiment  formé  paroles  contingens  d'infanterie  de  Francfort, 
Hesse-Hombourg ,  HohenzollernetLichtenstcin.  A  moins  qu'on 
Ti'aimât  mieux  faire  passer  ce  dernier  à  l'armée  de  réserve  ,  et 
laisser  l'infanterie  hessoise  réunie. 

La  réserve  de  cavalerie  a  une  organisation  différente.  i)xx  la 
détermine  chaque  année  au  sort ,  sur  la  nombre  de  recrues 
Tom.  IV.  Il 
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qu'elle  reçoit.  La  force  totale  de  la  cavalerie  (y  compris  la  ré- 
serve ) ,  comparée  avec  le  nombre  de  chevaux  que  le  contîngeot 
doit  avoir  en  temps  de  paix ,  tels  que  Tun  et  Fautrc  ont  été  fixés 
par  l'arrêlé  de  la  diète,  présente  une  assez  grande  différence, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  bien  instruire  les  cavaliers, 
lia  donc  paru  plus  avantageux ,  pour  avoir  une  bonne  cavalerie, 
de  s'appliquer  davantage  à  dresser  le  contingent  simple ,  ci  de 
remettre  l'instruction  de  la  réserve,  au  moment  de  la  guerre, 
plutôt. que  de  risquer,  par  le  trop  petit  nombre  de  chevaux,  en 
comparaison  des  hommes  et  par  le  manque  de  temps ,  de  n'avoir 
qu'une  cavalerie  médiocre.  A  l'expiration  dès  six  années  les  ca- 
valiers dé  la  réserve  ,  s'il  n*y  a  pas  de  guerre ,  reçoivent  égale- 
ment leur  congé  absolu. 

Les  recrues  destinés  à  être  instruits ,  sont  pendant  les  deux 
premières  années  continuellement  sous  les  drapeaux.  Pendant 
les  années  suivantes  ils  sont  encore  appelés  trois  fois ,  et  quatre 
mois  chaque  fois ,  afin  de  ne  pas  oukliefr  le  service  de  la  cava- 
lerie. De  cette  manière ,  le  contingent  simple  a  toujours  900  ca- 
valiers exercés  ,  et  comme  la  plus  grande  partie  de  ses  chevaux 
l'est  également ,  il  n'y  a  plus  besoin  que  d'une  remonte  pour 
<)ue  lè  contingent  puisse  marcher  au  complet. 

La  même  organisation  a  été  adoptée  pour  le  train  et  par  les 
mêmes  motifs. 

3.    AVANCEMEIVT. 

Au  service  du  Grand-Duché,  chaque  soldat  peut,  s'il  le  mérite, 
avancer  jusqu'au  plus  haut  grade.  Les  places  vâcaiHcs  dWfi- 
ciers  appartieoinent  aux  sous-officiers  qui  ont  ie  mieux  servi  , 
qui  se  sont  montrés  les  plus  appliques  et  les  plus  instruits  à  Vé- 
colc  militaiï'c,  et  qui  ont  la  meilleure  conduite,  sans  que  la 
naissance,  l'ancienneté  jde  service,  la  religion,  etc.,  pfuissént  y 
porter  obstacle;  cependant,  ^  mérùe  égal,  les  cadets  (i)  auront 
la  préférence.  Jusqu'au  grade  d'adjudant  sous-officier,  les  no- 

(1)  Ce  sont  de  jeunes  volontaires  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation, 
et  dont  il  y  a  deux  par  régiment  d'infanterie  ou  de  cavalerie ,  soit  parmi 
les  soldats ,  soft  parmi  les  caporaux. 
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minatîons  sont  au  choix  du  colonel  ;  'au-<lessus  c^est  le  Grand- 
Duc  qui  noimaiet  sur  la  proposition  du  ministère  de  la  guerre  et 
selon  les  lois. 

Les  officiers  avancent  par  ancienneté.  Les  g&rdés-dù-corps , 
la  cavalerie  et  Tairtitlerie  roulénf;  sur  eux-mêmes;  linfantcrie, 
jusqu'au  grade  de  capitaine ,  dans  le  même  régiment,  et  au-des-* 
sus  sur  toute  Tinfanterie.  Sous  le  rapport  de  la  solde  il  y  a  deux 
classes  de  capitaines ,  et  leur  classification  roule  sur  foute  l^ar- 
mée;  c'est-à-dire  que ,  lorsqu'il  y  a  une  place  de  capitaine  dé 
première  classe  vacante,  le  plus  ancien  <le  deuxième  classe, 
passe  à  la  première,  quelle  que  soit  son  arme.  A  rétat-fnajor  gé- 
néral, lesadjudans  généraux  et  les  àides^de-càmp  peuvent  être 
choisis  dans  toutes  les  armes  ;  ces  officiers  t)euvent  avancer  avec 
tous  les  autres ,  et  passer  de  même  dans  toutes  les  armes. 

Toutes  les  places  de  Tétat  militaire  Sont  fixées  avec  exactitude, 
et  les  vacances  doivent  être  remplacées  dans  un  mois.  D'après 
un  ordre  du  Grand-Duc  du  7  juin  1820,  ces  remplacemens  dol^ 
vent  être  considérés  comme  un  droit,  et  les  individus  qui  ont 
acquis  celui  de  Favancement,  ne  peuvent  pas  en  être  privés, 
non  plus  que  de  l'augmentation  de  solde  qui  j  correspond. 

4*   MARIAGES,    CAISSE  DES  VEUVES.  ET  SES  ORPHELINS. 

Le  mariage  n^^t  permis  aux  militaires  qae  sous  certaines 
conditions.  Les  capitaines  ^  les  liéutenans  et  les  individus  du 
moyen  état- major,  doivent  présenter  la  preuve  d^un  patrimoine 
de  9000  francs,  sôit  de  leur  propriété  ou  Ae  celle  de  la  future. 
ELxccrpté  les  sergeos -majors  ou  maréchaux-des-Iogis  chefs^  quatre 
individi|s  seulemen^t,  soit  sous-officiers^  soit  soldats,  par  com- 
pagnie ou  par  escadron  peuvent  être  mariés.  Ils  doivent  pour  en 
obtenir  la  permiçsioUf  présenter  la  preuve  d'un  patrimoine  de 
i3oo  francs. 

Il  y  a  pour  les  officiers  une  caisse'  des  veuves  >  bien  dotée ,  où 
chaque  officier  dépose  mensuellement  une  petite  retenue,  pro-* 
portionnelle  à  sa  solde ,  et  où  entre  de  droit  le  supplément  de 
solde  du  premier  mois  de  chaque  avancement.  La  veuve  d'un 
général  a  une  pension  annuelle  de  iioo  francs,  celle  d'un  offi-<; 


l64  MÉLANGES. 

cîcr  supérieur 9  de  800  francs;  d'un  capitaine,  600  francs;  d 
d'un  lieutenant ,  3oo.  Les  sous-officiers ,  du  rang  de  sergent- 
major  ont  une  caisse  particulière ,  sur  laquelle  leurs  veutes  ver 
çoivcnt  une  pension  annuelle  de  i5o  fr.  Les  orphelins  militaires 
reçoivent  la  même  pension  jusqu^à  leur  majorité. 

5.   PENSIONS. 

La  pragmatique  du  service  militaire  du  25  avril  1820 ,  et  le 
règlement  de  pensions  du  29  novembre  1822^  ont  fixé  d'une 
manière  aussi  favorable  que  possible  les  pensions  des  officiers 
et  soldats  devenus  hors  d'état  de  servir.  Après  5o  ans  de  service, 
tout  officier  peut  prétendre  d'être  mis  h  la  retraite,  en  conser- 
vant son  grade  et  sa  solde  entière.  Âpres  ^o  ans  et  à  Tâge  de  70 
ans ,  il  en  reçoit  les  9/«.  Au-  dessous  de  cet  âge ,  les  officiers  ne 
peuvent  être  pensionnés  qu'en  prouvant  qu41  sont  hors  de  ser- 
vice, par  des  infirmités  physiques  provenant .  des  fatigues  du 
service  ou  d'accidens  involontaires.  Ils  conservent  tous  leur 
grade  et  au-dessous  de  10  ans  de  service ,  les  yto  de  leur 
solde;  de  10  à  20,  les  Vo;  et  au-dessus  les  9/0.  Les  officiers  mis 
hors  de  service  dans  le  service  actif  de  guerre ,  conservent  leur 
vie  durante  leur  grade  et  leur  solde  entière. 

Le  GrandrDuc  peut^  à  quelque  époque  de  service  qû'iliui plaise,  meitrt 
un  officier  a  la  pension  de  retraite^  selon  les  quotités  prescrïies  par  la 
pragmatique.  Il  peut  également  accorder  la  solde  entière  aux  offi- 
ciers pensionnés ,  lorsque  des  services  extraordinaires  ou  dis- 
tingués le  méritent.  Chaque  officier  pensionné  doit^  selon  ses  forces, 
se  prêter  à  un  service  public  auquel  il  soil  propre,  H  obtient  alors  la 
solde  entière  de  son  grade ,  ou  celle  de  son  nouvel  emploi,  si  elle  est 
supérieure» 

Les  autres  employés  militaires ,  qui  ne  sont  pas  officiers , 
comme  les  employés  des  administrations  militaires ,  les  non 
combattant ,  tels  que  les  auditeurs,  médecins ,  chirurgiens  »  etc. , 
sont  pensionnés  d'après  la  pragmatique  civile,  qui  a  assuré  d*uue 
manière  également  avantageuse  et  équitable ,  l'existence  des  ser- 
viteurs  de  Tétat 

Le  règlement  de  pension  n'a  pas  perdu  de  vue  le  som  des 
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sous-officiers  et  soldats  invalides.  II  n^y  a  point  de  compagnie 
d'invalides,  mais  les  sous-officiers  et  soldats  reçoivent,  comme 
les  officiers ,  une  pension  dont  ils  peuvent  jouir  dans  Fendroit 
qui  leur  plaît,  dans  le  pays.  Les  invalides  du  rang  d^adjudant 
sous- officier  ou  sergent-major,  reçoivent  annuellement  3oo  fr., 
du  rang  de  sergent,  aSo,  de  caporal,  200  ;  d^appointé  ou  de  sol- 
dat, i5o.  Les  gardes  du  corps  et  la  gendarmerie  offrent  encore 
une  carrière  assurée  aux  vétérans  valides. 

« 

6.   ORDRE  POUR  LE  MERITE. 

Les  services  distingués,  particulièrement  à  la  guerre ,  joints 
à  une  conduite  sans  reprpcbc ,  sont  récompensés  par  la  déco- 
ration de  Tordre  pomr  le  mérite^  Cet  ordre  a  cinq  classes  ou 
grades. 

Gmnderoid^.  Elle  se  porte  à  un  large  cordon  passant  de 
l'épaula  droite  au  côté  gauche  ;  la  plaque  qui  se  porte  sur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine  est  une  étoile  brodée  en  argent ,  avec  la 
devise  de  Tordre  :  dieu,  honneur,  patrie. 

Croiay  ék  commandeur  de  f^^ei  de  2'^  classée.  Elle  se  porte  en 
sautoir  ;  celle  de  première  classe  se  porte  avec  la  mênxe 
plaque  que  la  grand'croix.  \ 

Cxoix  de  chevalier  de  i^^  et  de  2^  cîasses^  se  porte  à  la  bouton- 
nière. Les  deux  classes  ne  se  distinguent  que  par  la  grandeur  de 
lacroix^ 

La  croix  de  Tordre  est  émailiée  noir  et  rouge ,  garnie  en  or, 
et  suspendue  â  une  couronne  d*or.  Au  milieu  est  un  écusson 
émaillé  rouge  et  blanc ,  portant  d^un  côté  le  cfaifïrc  du  Grand- 
Duc,  et  de  Tautre  la  devise:  dieu,  honneur,  patrie;  Le  ruban 
est  de  soie  noire  à  rayes  rouges. 

Il  est  défendu  de  porter  aucun  ordre  étranger  sans  la  permis- 
sion du  Graad-Duç. 

7.  NOUVEAU  REGLEMENT  DE  SERVICE. 

Les  relations  de  service  et  les  devoirs  de  chaque  arme  et  de 
chaque  militaire  en  particulier,  sont  exactement  déterminés  par 
lef-églement  de  i8a5.  Ën^orte  que  le  service  militaire  se  £aiit 
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partout  d'après  des  lois  précises.  Lapremîèrc  partie  de  ce  rég;ie^ 
ment  Iraite  du  service  général ,  commun  à  toutes  les  armes.  La 
seconde,  du  service  particulier  <k  chaque  arme.  Il  est  rédigé 
dans  un  excellent  esprit,  et  on  y  a  pris  également  en  conjsidé- 
ration  les  particularités  de  l'état  militaire  et  les  droits  de 
1  homme  et  du  citoyen  libre.  La  première  section ,  qui  traite 
des  devoirs  généraux  des  militaire»,  contient  des  considérations 
sur  la  fidélité ,  l'obéissance ,  le  courage ,  Thonneur ,  la  disci- 
pline, l'esprit  de  corps,  les  relations  des  subordonnés,  des  su- 
périeurs ,  etc. ,  vraiment  faites  pour  élever  l'âme  des  guerriers. 
Peu  de  pays  peuvent  se  flatter  d^avoir,  jusqu'à  présent,  un  règle- 
ment de  service  aussi  complet  et  rédigé  dans  un  aussi  excellent 
esprit* 

La  constitution  militaire  du  Grand-Duché  de  Hesse ,  dont 
)ious  donnons  Tesquisse ,  paraît  aqsai  juste  qu'elle  est  propre  à 
attqindie  son  but.  Elle  respecte  soigneusement  les  droits  de  tous 
les  citoye^ns.  Par  elfe  Télat  mUUaire  n^est  plus  une  charge  odieuse^  qui 
rend  le  citoyen  étranger  à  titpt,  qui  f  arrache  pour  un  temps  prolongé 
à  des  occupations  utiles ,  P occupant  par  des  niaiseries  puériles  ^  ou 
t  accoutumant  à  Toismté y  pour  rendre  plus  fard  à  la  société  un  sujet 
corrompu.  C'est  un  reproche  qu'on  a  déjà  £ai(  à  Pétat  militaire , 
et  dans'bien  des  pays  avec  raison.  I>'après  ce  règlement,  l'état 
militaire  est  devenu  qne.  institution  nécessanne  et  bienfaisante , 
qui  donhe  à  l'état,  chaque  année ,  un  certain  nombre  d'hommes 
familiarisés  avec  les  arènes, et  instruits  d'une  manière  utile  dans 
Taride  la  guerre,  sans  qu'ils  aient  cessé  d'être  citoyens.  Une 
institution  quiaogniientç  d'une  n^niére  sensible  la  force  de  l'état, 
sans  lui  imposer  des  charges  trop  pénibles,  et  qui  ne  seraient 
pas  proportionnées  à  un  but  utile* 
.  L^art.  a8  de  la  constitution  du  Grand-^Ducbe  dit  que  :  dans  les 

cas  extraordinaires,  chaque  Hessois  a  t obligation  dé  défendre  la  patrie^ 
et  peut  être  appelé  aux  armes  dans  ce  but.  Si  ce  cas  arrivait  jamais, 
Tétat  trouverait  dans  les  ho(pmes  qui  ont  servi  un  large  cadre 
pourla  landwehr.  Sanâ  sortir  des  classes  de  25  à  35  ans ,  le 
tiombre  des  congédiés  s'élève  à  i5,ooo  hommes.  On  peut  encore 
ajouter  que  l'état  militaire ,  qui  ne  peut  plus  être  considéré  que 
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comme  une  grande  école  ou  les  enfans  de  la  patrie' a pj^renneni  à  manier 
les  armes,  répand  une  foule  de  connaissances  utiles  dans  le  pays, 
cl  contribue  puissamment  à  répandre  les  lumières  et  la  civili- 
sation parmi  les  hâbitans  des  campagnes.  La  vérité  de  cette  as- 
sertion sera  démontrée,  par  le  développement  successif  des  ins 
tîtutions  principales  de  la  constitution  militaire  hessoise ,  parti- 
culièrement en  traitant  de  Torganisation  de  Tartillerie  et  de 
i'ccole  militaire. 

D.  HABILLEMETïT  ET  ARMBMENT. 

Toutes  les  troupes  sont  très-bien  habillées  et  armées.  Elles 
ont  des  habits  bleus,  avec  des  collets  et  des  paremens  de  couleur, 
savoir  tTétat-major  général  et  les  sapeurs  9  cramoisi;  Tartitlerie 
noir;  Tinfanterie,  rouge,  bleu  céleste  t\  jaune.  Les  troupes  à  pied 
reçoivent  Thabit,  le  spencer,  des  pantalons,  capote  grise, 
bonnet  de  police,  souliers  et  guêtres,  chemises,  chaussettes,  etc. 
Les  troupes  à  cheval  ont  Thabit  veste  avec  des  épaulettes  à 
écailles,  pantalons  de  cheval  garnis  en  peau,  pantalon  d^écuric 
en  coutil,  demi-bottes  garnies  d'éperons,  etc.  Les  premières  ont 
labuffeterie  blanche  et  les  autres  Tônt  noire.  La  coiffure  est  le 
schakos  ;  mais  le  régiment  de  cayalçrie  porte  des  casqués  de 
cuir  garni  en  laiton  avec  un  cimier  en  peau  d'ours.  Tout  le  res- 
tant de  l'éqùipen^ent  et  de  Tarmement  des  soldats  est  suffisant 
et  bon.  La  selle  de  cavalerie  est  la  hongroise  avec  la  peau  de 
mouton  et  la  chabraque.  Les  troupes  à  pied  ont  des  sacs  en  peau 
de  veau,  celles  à  cheval  des  perte-manteaux  en  drap  de  là  couleur 
de  leur  uniforme. 

Les  sapeurs  sdht  armés  duiusil  d'artillerie  et  d'un  sabre  à' 
lame  large,  pour  couper  des  branchages;  chaque  soldat  porte  en 
outre  un  outil  de  pionnier  ou  d'ouvrier  ,  dans  un  étui  en 
cuir. 

Chaque  cavalier  a  une  carabine ,  un  pistolet  et  un  sabre  légè- 
rement recourbé,  tranchant  d'un  côté  avec  un  arête  au  dos, 
pour  servir  d'estoc  et  de  taille. 

L'artillerie  à  cheval  a  le  même  sabre,  et  chaque  homme  est 
armé  d^un  pistolet.  L'artillerie  à  pied ,  excepté  les  sous-officiers, 
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est  armée  d'un  fusil ,  semblable  à  celui  de  rartîllerîe  française  y 
qu'elle  porte  en  bandoulière  en  servant  ses  pièces  ;  son  sabre  esl 
le  briquet  français  ;  le  train  a  le  même  sabre  et  un  pistolet  par 
homme. 

L^artîlletic  à  cheval  sert  des  canons  de  6  et  des  obusiers  de  24- 
L'artillerie  à  pied  sert  toutes  les  bouches  à  feu. 

L'infanterie  a  le  fasîl  français  et  le  salre-briquet.  Les  com- 
pagnies de  ligne  ont  le fu&il  de  grenadier;  celles  de  tirailleurs  et 
les  sous-K)fficiers.le  fusil  de  voltigeur. 

Le  calibre  des  armes  à  main  est  le  même  qu'en  France. 

Les  gardes  du  corps  ont  l'habit  bleu ,  avec  des  brandebourg 
en  argent,  au  collet  et  aux  paremens,  dès  épaulettes  blanches, 
chapeaux  à  plumet,  bottes  fortes  et  éperons,  carabine,  sabre  et 
giberne  avec  une  bandoulière  blanche  vernie.  Le  collet,  le  pa- 
rement et  le  passe-poil  sont  rouges. 

La  gendarmerie  est  en  vert  et  roug<e ,  celle  à  cheval  avec  des 
aiguillettes  blanches ,  celle  à  pied  avec  des  'épaulettes  rouges.  Le 
restant  de  leur  armement  et  de  leur  équipement  est  semblable 
aux  autres  troupes  à  pied  et  à  cheval.  Elle  porte  la  buffeterie 
noire. 

Tout  ce  qui  compose  Téquipem^nt  et  l'armement  des  soldats 
est  exactement  déterminé ,  et  il  en  existe  des  modèles  que  Tes 
conseillers  d'administration  conservent ,  et  sur  lesquels  ils 
vérifient  les  achats  et  les  fabrications. 

Tous  les  officiers  portent  des  uniformes  de  la  même  coupe  et 
du  même  modèle  que  les  soldats.  Les  officiers  portent  des  épau- 
lettes en  argent,  distinguées  pai^ grades,  comme  dans  l'armée 
française;  les  sous -officiers  portent  un  ou  plusieurs  galons  en 
argent  ;.  les  appointés  les  portent  en  laine  rouge. 

Les  officiers  d'infanterie  ont  des  haùsse';;cols  en  argent  ;  ceux 
de  cavalerie  des  gibernes  avec  une  bandoulière  noire,  vernie  et 
garnie  en  argent.  Les  adjudans  et  aide-de-camp  généraux,  le$ 
officiers  de  gardes  du  corps,  les  généraux  et  les  officiers  de  l'é- 
iiai  major  général,  portent  des  écharpes  en  argent  Les  officiers 
de  gendarmerie,  ont  des  aiguillettes  en  argent. 

Les  officiers  à  la  suite  (  places    d'honneur  sans  solde  )  de  fa 
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cavalerie ,  sont  habillés  de  blaiic  et  rouge  ;  ceux  à  la  suite  de 
l'infanterie ,  les  officiers  pensionnés,  ou  qui  n^appartiennent  à 
aucun  corps ,  bleu  et  orange  ;  les  commandanS)  officiers  et  sous- 
officiers  des  places ,  bleu  et  blanc. 

Les  officiers  portent  un  double  liseré  brodé  en  argent  au 
collet  ;  les  sous-officiers  le  portent  tissu ,  et  les  soldats  en  cor- 
donnet blanc*  Les  troupes  à  pied  portent  les  mêmes  liserés  où 
cordonnets ,  aux  paremens.  Tous  les  uniformes  sont  garnis  de- 
vant, d'une  rangée  de  boutons  blancs;  les  pantalons  ont  des 
boutons  de  la  même  couleur  de  TunifQrme  ;  ceux  de  la  cavalerie 
ont  un  liseré  ronge.  L'été,  les  troupes  à  pied  portent  des  panta- 
lons de  toile  blanche. 

L'uniforme  des  généraux  est  bleu  et  rouge ,  brodé  en  argent 
au  collet,  paremens,  taille  et  pattes.  Ils  portent  des  chapeaux  à 
plumeS'  ^ 

Du  grade  de' colonel  en  dessous,  les  officiers  portent  la  même 
coiffure  que  les  soldats  de  leur  corps;  les  officiers  d'état  major 
et  à  la  suite,  portent  des  chapeaux.  Hors  du  service  il  est  per- 
mis aux  autres-officiers  de  porter  des  chapeaux. 

Les  armes  des  officiers  sont ,  l'épée  pour  ceux  de  l'infanterie, 
et  le  sabre  pour  ceux  de  la  cavalerie. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


NOTE  SUR  LES  ARMES  NOUVELLES. 
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Les  recherches  des  Anglais  et  des  Américains  pour  perfec- 
tionner les  artifices  de  guerre ,  continuent  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité et  de  succès;  et  l'on  doit  s'attendre  à  voir  s'accroître  sin- 
gulièrement l'usage  de  ces  moyens  de  destruction ,  lorsque  la 
paix  de  l'Europe  viendra  à  cesser. 

L'ingénieux  Perkins  a  fait  de  nouvelles  expériences,  pour. em- 
ployer au  tir  des  balles ,  U^nachine  à  vapeur.  Il  a  fait  projetter, 
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pendant  deux  hcare$,  à  une  miachine  d^^  la  force  de  65  atmos-* 
phères  j  des.  balles  qui  acquièrent  la  vitesse  de  celles  lancées  par 
la  poudre  à: canon.  A  une  distance  de  35  mètres,  elles  traver- 
sent onze  planches  du  bois  le  plus  dur  ,  et  chacune  ayant  un 
pouce  d'épaisseur.  Elles  percent  même  une  plaque  de  fer  épaisse 
d'un  qi^art  de  pouce ,  ce  qui  est  l'épreuve  de  la  plu5  grande  force 
de  la  poudre. 

L'inventeur  affirme  qu'il  peut  tripler,  avec  sûreté,  la  puissance 
du  moteur  ,  et  la  porter  à  sioo  atmosphères ,  ce  qui  équivau- 
drait à  la  force  qu'exercerait ,  sur  une  surface  d'un  pied  carré , 
l'énorme  poids  de  4oo,ooo  livres. 

Quant  à  la  rapidité  d'exécution ,  lorsqu'on  songe  aux  effets 
d'un  tel  agent  de  destruction ,  elle  est  vraiment  épouvantable, 
près  de  1,000  balles,  peuvent  être  dirigées  et  lancées,  par  minute, 
au  moyen  d'une  seule  machine* 

Le  tir  peut  changer  à  volonté,  être  oblique,  fichant,  hori- 
zontal ,  ou  de  bas  en  haut 

Dans  la  guerre  que  les  Anglais  viennent  de  terminer  au  delà 
du  Gange,  c'est,  en  grande  partie ,  à  l'usage  des  artifices  qu'ils 
ont  dû  la  facilité  de  leurs  succès.  Le  bâtiment  à  vapeur,  qui, 
remontant  les  fleuves  à  volonté,  touait  les  bâtimens  armés,  et 
leur  procurait  des  positions  favorables ,  a  procuré  dix  fois  l'a- 
vantage de  faire  évacfker  les  plus  fortes  positions  défensives ,  en 
les  battant  de  travers  avec  des  fusées  de  guerre  et  des.  projectiles 
éclatans  de  différentes  espèces. 

A.  Moreâu  de  Jonnè^. 
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MEMOIRE 


SUR 


hES  DÉPRESS10T9S  DE  LA  SURFACE  DU  GLOBE ,  BANS  LE  SKSS  WN-^ 
GITUBINAL  BES  CHAINES  BE  MONTAGNES ,  ET  ENTRE  BEUX  RELIEFS 
MARITIMES  ABJACENS  ,  LU  AUX  SÉANCES  BE  L^ACABEMIB  BES 
SCIENCES,  BES  l3  ET  20  FÉVRIER  l8a6  ;  PAR  M.  LE  LIEUTE- 
NANT-GÉNÉRAL  b\rTILLERIE,  comte  ANBREOSSY  ,  MEMBRE  BE 

l'institut  (i)* 


Ce  mémoire  Qe  contient,  sans  doute ,  gu^ui^e  petite  partie  des 
idées  de  l^auteur  sur  les  causes,  qui  ont  pu  mpdiÇer  la  surface 
du  globe ,  et  l'amener  à  l 'élat  où  nous  la  voyons  ;  celles  qu'il  ex- 
pose ne  suffisent  pas  encore  pour  faire  connaître  Tensemble  de 
ses  opinions  géologiques.  La  croûte  superficielle  ic  notre  planète 
conserve  quelques  traces  reconnaissables ,  des  actions  succes- 
sives qu'elle  a  éprouvées;  les  agcns  intériieurs  on^t  tracé  leur 
puissance ,  non  seulement  sur  la  forme ,  ipais  sur  les  combinai- 
sons chimiques  des  diverses  matières  qui  leur  étaient  soumises; 
au  dehors ,  les  agens  n'étaient  pas  aussi  énergiques ,  ils  se  bor- 
naient presque  toujours  à  déplacer  quelques  matéifiaux ,  sans 
altérer  leur  composition  chimique ,  ils  ne  form.^ent  que  des  agré- 
gats ,  des  mélanges  plus  ou  moins  gifpssicrs  :  d'ailleurs ,  le  mode 
de  leur  action  était  beaucoup  plus  simple ,  et  les  connaissances 
acquises  en  mécanique ,  peuvent  leur  être  appliquées  avec  plus 
de  succès  ;  enfin,  leurs  effets  sont  plus  à  notre  portée ,  nous  les 
voyons  commencer  dans  certains  lieux ,  nous  pouvons  suivre 
leurs  progrès  9  et  dire  avec  assurance  que  nous  avops  pris  la  na- 
t^re  mrUfaiL  C'est  donc  par  Té^de  de  ces  causes  extérieures/ 

(i)  In-S»  de  4o  pages,  avec  1  cartes.  Imprimerie  de  A.  Coniani ,  fau* 
bourg  Montmartre.  Cet  ouvrage  ne  se  vend  pas. 
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<]uè  la  géologie  force  les  progrès  les  plus  rapides  9  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  résolu  les  Importantes  questions  relatives  au  séjour  des 
eaux  sur  les  terres  actuellement  habitées ,  aux  dépôts  qu'elles 
ont  formés ,  au  temps  qu'ont  exigé  ces  grandes  opérations ,  aux 
intervalleis  qui  ont  dû  les  séparer,  etc.  Cependant,  comme  ces 
forces  extérieures  n'ont  pu  être  appliquées  qu'à  des  matières 
déjà  consolidées ,  dont  la  forme  et  la  situation  avaient  été  dé- 
terminées  par  d'autres  causes,  on  sent  que  pour  compléter  Fhis- 
tôire  des  modifications  que  la  superficie  du  globe  a  reçues  ^  il  fau- 
drait remonter  jusqu'à  son  état  primitif,  ce  qui  nous  est  interdit. 
On  renonce  à  regret  à  l'espoir  de  parcourir  dans  toute  son 
étendue ,  une  carrière  dont  l'intelligence  ne  peut  apercevoir 
les  limites ,  et  puisqu'il  faut  se  résigner  à  ne  savoir  que  peu  de 
chose ,  on  s'attache  avec  d'autant  plus  de  zclè  à  la  recherche 
des  connaissances  accessibles  ,  aux  observations  qu'elles  sup» 
posent /aux  méditations  qui  classent  les  faits  dans  l'ordre  de 
leur  production  ,  et  préparent  les  théories. 

Cette  marche  prudente  a*  été  celle  de  M.  le  général  Andréos- 
sy  ;  ses  vues  géologiques ,  sur  la  structure  des  chaînes  de  mon- 
tagnes  et  du  bassin  des  mers  ne  sont  pas ,  comme  le  système 
cosmologique  de  Descartes ,  des'  inspirations  auxquelles  on  se 
dispose  en  fermant  les  yeux  ;  elles  ne  viennent  qu'à  ceux  qui  ont 
la  ferme  volonté  de  voir  attentivement ,  et  plus  d'une  fois.  Ce 
fut  en  rassemblant  des  matériaux  pour  VhUtoire  du  canal  du  midij 
que  l'auteur  de  ce  mémoire  fut  conduit /par  l'étude  de  ce  grand 
ouvrage  et  par  l'inspection  des  lieux,  à  cette  observation  qu'il 
n'hésite  pas  à  regarder  comme  générale  :  la  configuration  des  ter- 
rains  est  constamment  indiquée  par  le  cours  des  rivières  et  des  ruisseaux. 
Depuis  ces  premiers  essais ,  il  eut  de  fréquentes  occasions  de 
voir  d'autres  régions  montagneuses  ;  ses  idées  se  généralisèrent 
encore,  et  après  les  avoir  résumées  et  mises  en  ordre ,  il  pensa 
qu'elles  formaient  une  théorie  satisfaisante  des  dépressions ,  entre 
les  parties  saillantes  de  la  surface  de  la  terre  :  il  se  détermina 
donc  à  écrire  ce  mémoire ,  fruit  de  plus  de  trente  années  de  re- 
cherches et  d'observations.  L'analyse  très -sommaire  que  nous 
allons  en  présenter,  ne  pourra  suppléer  à  la  lecture  de  l'écrit 
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lui-même  :  il  est  très-court  et  ne  contient  rien  de  superflu. 
jD^ailIeurs,  la  géologie  est  une  science  naissante;  elle  n^a  pas 
encore  la  vigueur ,  la  consistance  qui  résultent  d^une  rédactrod 
précise  et  simplifiée  ,  où  peu  de  mots  renferment  beaucoup  de 
notions  :  il  lui  faut  encore  d^s  détails ,  des  dissertations ,  quel- 
ques longueurs.  Comme  le  mémoire  de  M.  le  génénal  Ândréossy: 
tie  dit  rien  de  tfop,  nous  serons  réduits, en  Tabrégeant^à  ne  pas 
dire  assez,  l^es  lecteurs  qui  voudront  non  seulement  connaître 
SCS  opinions  géologiques,  mais  les  examiner  avec  soin,  soit 
pour  les  adopter,  soit  pour  leur  opposer  quelques  objections, 
ne  pourront  se  dispenser  de  recourir  à  son  écrit 

«Voici,  dit  l'auteur,  la  question  que  {e  me  suis  faite ,  et 
comment  je  l'ai  pensée  :  le  relief  de  la  France  pouvant  être 
considéré  comme  formé  de  la  réunion  de  divers  polyèdres,  par 
la  raison  que  deux  polyèdres  adjacens  tels ,  par  exemple ,  que  les. 
Vosges  et  le  Jura ,  ont  des  formes  différentes ,  leur  constitution 
minérale  peut  n^êtrc  pas  la  mime ,  du  moins  dans  les  parties  qui 
se  correspondent.  Réciproquement,  si  deux  polyèdres  placés 
dans  des  positions  semblables  ,  ont  la  même  configuration ,  leur 
constitution  minérale  peut  être  la  même. 

»  Dépressions  considérées  iopograpkiquement  Quoique  les  mon- 
tagnes ,  en  général ,  ne  présentent  que  des  formes  très-inégales , 
on  peut  néanmoins >  dans  quelques  circonstances  ,  assigner  leur 
analogie  avec  des  figures  régulières  et  déterminées.  Circons- 
crite par  leDoubs ,  la  Moselle,  1111  et  une  partie  du  cours  du  Rfain, 
cette  masse  de  montagnes  qui ,  vers  son  origine ,  prend  le  nom 
de  Vosges,  a  trois  faces  distinctes;  Tune  au  sud,  et  les  autres 
au  nord-ouest  et  au  nord-est.  Si  Ton  imagine  des  plans  trian- 
gulaires tangens  à  ces  trois  faces ,  4eur  réunion  formera  un 
angle  tryèdre  saillant ,  qui  pourra  être  regardé  coDune  la  limite 
du  relief  de  la  masse  de  montagnes  que  nous  venons  de  citer , 
lequel  aura,  dès-lors,  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire, 
dont  le  sommet  sera  au  Ballon  d'Alsace ,  et  dont  la  longue  arête 
saillante,  ou  leiaîte  ira  en  s'abaissant  jusqu'au  Rhin,  au-dessous 
deBingen. 

»  La  masse  du  Jura ,  au  contraire ,  comprise  entre  des  cours 
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d'eaa  disposé  en  quadrilatère ,  sera  considéré  comme  un  prisme 
à  base  quadràngulaîre ,  limité  à  sa  partie  supérieure  par  un  angle 
dyèdre  saillant,  qui  forme  le  faite  de  ces  montagnes  :  les  faces  de 
cet  angle  ont  leur  inclinaison  au  sud,  du  côté  du  Rhône,  et  au 
nord ,  vers  une  partie  du  cours  du  Doubs,  et  la  pente  méridio-* 
naledes  Vosges.  L'intervalle  entre  ces  deux  pente$  inclinées  Tune 
à  Taùtre,  est  ce  que  Rappelle  dépression,  » 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  placer  quelques  remar- 
ques ,  ou  plus  exactement^  de  faire  queliques  objections^ L'espace 
attribué  à  la  chaîne  des  Vosges,  comprendrait  une  partie  de  la 
chaîne  du  .lura,  quoique  la  constitution  lithologîque  de  ces  deux 
chaînes  n'ait  aucune  analogie ,  et  qu'elles  soient  totalement^  et 
brusquement  séparées  l'une  de  l'autre.  Il  est  difficile  aussi  d'i- 
maginer comment  la  masse  du  Jura  serait  moins  exactement 
comprise  dans  un  pyramide  quadrangulaire  tronqué ,  que  dans 
une  forme  prismatique ,  comme  celle  que  l'auteur  lui  circons- 
crit. Les  premiers  gradins  par  lesquels  on  s'élève  sur  ces  mon- 
tagnes, lie  préseptent  pas  de  formes  abruptes  et  à  pic  qui  puissent 
donner  Tidée  d'iin  prisme.  En  général ,  dans  les  régions  monta- 
gneuses ,  les  grands  escarpemens  sont  plutôt  vers  le  sommet  qu'à 
la  base,  et  si  cette  disposition  générale  souffre  quelques  rares 
excejitions,  elles  ne  purent  être  que  l'effet  de  causes  acciden- 
telles, et  fort  extraordinaires.  Mais  commençons  par  écouter 
M.  le  général  Andréossy. 

Ces  ti'ois  dépressions  que  le  savant  géologue  a  plus  particu- 
lièrèroent  examinées,  sur  le  territoire  français ,  sont  l'une  entre 
lès  Vosges  et  le  Jura,  l'autre  entre  le  département  de  la  Loire  et 
celui  de  la  Haute -Loire,  et  la  troisième  entre  la  montagne  Noire, 
Vers  le  point  de  partage  du  canal  dû  ùiidi ,  et  le  revers  oriental 
tde  la  cliaîne  secondaire  des  Pyrénées.  »  En  soumettant  au  rai"-* 
sonncmènt  quelques  données  fournies  par  l'observation,  nous 
en  déduirons  cette  propriété  qui  caractérise  les  dépressions  con- 
sidêiréés  topographiquemcnt ,  savoir:  qu^elles  sont  comprises  entre 
ifUcOf'e  cours  if  eau  opposés  deux  à' deux  ^  qui  se  réunissent  latéralement 
deux  à  deux^  pour  se  rendre  dans  leurs  récipiens  respectifs ,  dont  les 
dir&i:tiùh^  sont  en  setis  contraires.  » 
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En  entrant  dans  les  détails  topographîquos  et  hydrographiques 
relatifs  à  ces  trois  localités ,  Fauteur  parvient  à  ce  résultat  ^  que 
>>  la  coupe  verticale  de  la  dépression  est  une  concave  dans  le 
sens  lon^tudinal ,  touchant  par  le  point  le  plus  bas ,  la  partie  la 
plus  élevée  d'une  courbe  convexe  qui  est  la  limite  des  coupes 
transversales  de  cette  même  dépression.  »  Cette  propriété  du 
point  contact  entre  les  deux  sections  limites ,  d^étre  à  la  fois  le 
plus  bas  dans  le  sens  longitudinal ,  et  le  plus  haut  dans  le  sens 
transversal ,  le  désigne  comme  point  de  partage  d'un  canal  de  na- 
vigation. Ces  positions  particulières  sont  aussi  d'une  grande  im- 
portance ,  en  considérant  le  terrain  sous  le  point  de  vue  militaire, 
soit  pour  les  mouvemens  stratégiques  ,  soit  pour  déterminer  la 
position  des  places  fortes. 

»  Nous  avons  vu  que  tes  dépressions  jouissaient  toutes  de  la 
même  propriété,  qui  est  celle  d'être  comprises  en  quatre  cours 
d'eau;  et  nous  croyons  être  fondés  qu'elles  ne  sont  Torigine 
d'aucun:  différentes^  en  cela,  des  ro/5  qui  sont  aussi  des  dépres- 
sions dans  le  faite  d'une  chaîne  principale  ou  d'uh  contrefort, 
mais  à  l'origine  de  deux  courans  opposés.  Ainsi ,  les  cols  sont 
des  dépressions ,  et  toutes  les  dépressions  ne  sont  pas  des  cols.  » 

L^auteôr  passe  à  des  coirsidérations  sur  le  relief  du  fond  de 
la  mer,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  H  placera  coupe  lon- 
gitudinale de  cette  dépression  entre  le  cap  Blancnez,  sur  la  côte 
française,  et  le  cap  Sud^Fareland ,  près  de  Douvres.  Quant  à 
la  coupe  transversale  qui  serait  le  Thah»eg  à\x  littoral  entre  la 
France  et  PAngleterre ,  on  peut  se  la  représ^enter  assez  exacte- 
ment d'après  cette  observation  de  M.  A^Iasgraye,  de  la  société 
royale  de  Londres,  que  les  sondes  augmentent  à  mesure  que  les 
côtés  s'éloignent.  £ntre  Calais  et  Douvres,  elles  ne  donnent  que 
iGbrassesi  vis-à-vis  l'embouchure  de  la  Seine,  4^  brasses,  et 
en  avançant  vers  le  nord ,  la  profondeur  augmenta  encore  plus 
rapidement  Si  les  eaux  de  la  mer  se  retiraient  subitement,  et 
laissaient  à  découvert  le  terrain  occupé  par  la  Manche ,  le  Pas* 
de-Calais  et  la  mer  du  nord ,  on  y  remarquerait,  dans  le  sens  de 
la  coupe  longitudinale,  une  dépression  tout  à  fait  analogue  à  celte 
qm  existe  entreles  Vosges  elle  Jura.  »  L'analogie  porte  à  croire 
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que  le  détroit  de  Behring ,  dont  la  plus  petite  largeur  est  de 
douze  lieues,  a  une  configuration  pareille  à  celle  du  détroit  de 
Calais:  par  conséquent,  ce  détroit  s'évase  en  aval  et  en  amont,  de 
la  dépression  longitudinale  entre  les  deux  continens  adjacéns; 
les  terres  qui  l'avoisinent,  s'éloignent  les  unes  des  autres  ,  au 
lieu  de  se  rapprocher.  Pour  que  ces  terres  revinssent  sur  elles- 
mêmes  au  nord .  et  formassent  un  bassin  d'où  résulterait  une 
mer  intérieure ,  il  faudrait  qu'elles  appartinssent  à  un  grand  con- 
tinent inconnu.  L'existence  d'un  tel  continent  n'est  guère  vrai- 
semblable dans  cette  position ,  si  l'on  considère  le  peu  d'espace 
qui  reste  dans  les  mers  circompolaires ,  continent  où  il  n'y  au- 
rait d'ailleurs,  ni  mouvement  ni  vie. 

Jusqu'à  présent,  l'auteur  n'a  considéré  que  la  forme  des  dé- 
pressions :  il  passe  à  la  recherche  de  leur  cause ,  et  fait  succéder 
la  géologie  à  la  topographie.  Ici ,  la  clarté  ne  peut  être  aussi 
grande,  non  plus  que  le  degré  de  certitude.  Comme  l'observation 
ne  suffit  plus ,  on  est  réduit  à  des  conjectures  ;  et  entre  ces  in- 
ductions peu  certaines  et  les  hypothèses ,  les  nuances  sont  si  dé- 
licates, qu'il  est  fort  difficile  de  les  distinguer.  Dans  tous  les  cos^ 
le  danger  auquel  on  s'expose  est  grand;  en  fait  de  sciences,  il  ne 
s'agit  de  rien  moins ,  que  de  prendre  l'eflet  pour  la  cause ,  et  ré- 
ciproquement, et  d'arranger  l'ordre  des  faits  et  les  raisonne- 
,  mens ,  pour  les  mettre  d'accord  avec  les  principes  dont  on  ne 
soupçonne  point  l'inexactitude.  M.  le  général  Andréossy  l'a  bien 
reconnu  ;  on  voit  qu'il  a  pris  toutes  les  précautions  que  sa  propre 
expérience  et  celle  des  géologues  les  plus  réservés  ont  pu  lui  in- 
diquer; s'il  n'a  pu  arriver  à  la  certitude ,  ni  même  à  un  trè&-baut 
degré  de  probabilité,  c'est  qu'il  traitait  un  sujet  où  tout  ce  que 
l'on  peut  obtenir  jusqu'à  présent  n'est  que  de  la  vraisemblance, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  probabilité.  Celle-ci  consiste 
dans  l'appréciation  des  preuves;  l'autre  peut  appartenir  aux 
fictions ,  aussi  bien  qu'à  la  vérité.  Les  faux  systèmes  qui  ont  été 
admis  jusqu'à  présent,  ont  commencé  par  le  plus  haut  degré  de 
vraisemblance  qu'ils  pussent  avoir  ;  ils  l'ont  perdue  à  mesure 
que  les  objections  se  sont  multipliées  9  mais  jamais  ils  ne  furent 
probables  ,  car  tout  ce  qu'on  put  réellement /grouper,  c'est  qu'ils 
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âaieùt  hm.  Ainsi ,  quoique  les  explications  géologiques  de 
M.  le  général  Ândréossy  soient  extrèmenient  vraisemblables  , 
nous  n^osons  point  dire  encore  qu'elles  sont  probables:  mais 
voyons  comment  il  a  conçu  l'origine  des  dépressions ,  et  quels 
sont  les  faits  sur  lesquels  il  Vappuye. 

Nous  choisirons  pour  exemple  la  dépression  qui  sépare  les 
Vosges  du  Jura,  Tune  de  celles  que  Tauteur  a  décrites  avec  le 
plus  de  données  et  de  soins.  Il  commence  par  exposer  le  tableau 
minéralogique  de  cette  contrée:  c'est  à  M.  Yoltz,  ingénieur  des 
mines  ^  qu'il  doit  ce  document.  »  Il  résulte  de  l'examen  de  ce 
tableau,  que  les  Vosges  sont  composées  de  terrains  de  transition 
et  de  teitains  secondaires  des  plus  anciens ,  tandis  que  le  seuil  et 
le  Jura  offrent  des  terrains  secondaires  très-récens ,  qui  ont  eu 
leur  direction  ver^^  le  terrain  déjà  existant  des  Vosges,  et  l'ont  re- 
couvert en  partie.  C'est  ce  qui>'estindiqué  par  le  calcaire  du  Jura, 
de  la  formation  oolitique,  que  l'on  trouve  au  seuil  même  dé  la 
dépression  ^  et  dans  lequel  est  creusé  le  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
à  son  point  de  partage  au  Valdieu,  en  sorteque  si  l'on  faisait  des 
sondes  fréquentes  9  en  allant  yers  le  plateau  des  Rangiers  9  on 
trouverait  en  dessous ,  dans  uo/e  grande  longueur^  le  terrain  très- 
ancien  des  Vosges,  auquel  le  calcaire  oolitique  est  aufourd'hui 
superposé.  » 

L'analogie  entre  la  formation  du  Jura  et  celle  de  la  chaîne 
secondaire  des  Pyrénées  qui  sépare,  dans  le  midi  de  la  France, 
les   eaux  versées   dans    l'Océan  ,  de   celles  qui  se  rendent 
dans  la  Méditerranée ,  conduit  l'auteur  à  l'examen  de  la  manière 
dont  les  courons  ont  dû  agir  sur  la  configuration  de  ces  monta- 
gnes. Il  se  fortifie  ici  d'autorités  imposantes^  Dolomieu  cité  par 
fVJ.  Ramond,  et  M.  Ramond  lui-mârae^  auquel  il  associe  les 
noms  dePalasson  et  de  Charpentier.  L'existence  de  ces  courans, 
à  une  époque  très-reculée ,  ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  b; 
nature  des  matériaux  transportés,  l'ordre  et  l'étendue  desr  slrati- 
fications,  tout  appartient  au  mouvement  des  eaux,  indique  sa 
direction ,  les  roches  q(u'il  a  minées;  aucun  fait  géologique  n'est 
mieux  constaté,  et  cependant,  Pesprit  n'est  pas  entièrement  sa- 
tisfait. Plus  on  est  près  de  la  vérité,  plus  on  sent  le  désir  de 
Tom.  IK  12 
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soulever  les  derniers  voiles  qui  la  couvrent  ;  mais  ils  résistent  i 
nos  efforts.  Le  mystère  des  courans  de  TOcéan  est  encore  im- 
pénétrable ;  le$  navigateurs  ne  peuvent  observer  que  le  mouve- 
ment des  eaux  à  la  surface,  tandis  que  celui  qui  agit  sur  le  fond, 
qui  en  déplace  quelques  parties,  soit  avec  violence,  soit  par 
une  action  moins  énergique ,  mais  prolongée ,  qui  ereose  des 
vallées,  forme  des  plaines,  des  montagnes  stratifiées,  opère  au 
sein  des  mers  les  changemens  que  subit  autrefois  la  sur£ace  des 
contînens;  en  un  mot,  ce  qu'il  faudrait  connaître ,  est  précisé- 
ment ce  qui  échappe  à  nos  moyens  d'observations  et  de  mesure. 
C^est  au  moyen  de  ce  qui  se  fait  actuellement  que  nous  pouvons 
juger  avec  quelque  certitude  de  ce  qui  fut  fait  dans  les  temps  les 
plus  reculés  ;  car  les  lois  de  la  nature  sont  invariables ,  et  ses 
procédés  ne  sont  que  les  applications  de  ces  lots.  La  partie  géo- 
logique du  mémoire  de  M.  le  général  Ândréossy  ne  pouvait  être 
mieux  traitée,  msis  ce  mieux,  comparé  à  ce  que  doit  être  une 
science,  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer;  Tauteur  loi* 
même  en  a  prévenu  ses  lecteurs  :t«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'un  pareil  sujet ,  qui  exige  de  nombreuses  observations ,  a  be- 
soin du  temps  pour  être  approfondi.  En  ouvrant  le  diamp  à  de 
nouvelle^  recherches,  ce  qui  est;  présenté  comme  induction  se 
changerait  dès-lors  en  certitude  ;  et  ce  serait  même  faire  un  pas 
de  plus  vers  la' vérité,  que  de  relever  les  inexactitudes  que  ces 
premiers  aperçus  auraient  pu  occasionner.  » 

Revenons  un  moment  à  la  seconde  page  du  mémoire.  On  j 
lit,  au  sajti  de  la  géodésie  et  de  la 'topographie:-  «  La  Seconde  a, 
depuis  quelque  êemps  seulement^  une  partie  positive,  comme  la  géo- 
désie ;  cW  celle  de  la  ^tcrminationdes  reUefs,  par  dés  courbes 
horizootakfr  équidistantes  ;  mais  eUe  procède  également  par  in- 
duction,  et  sou^  ce  rapport ,  elle  est,  è  quelques  égards,  con- 
iecturale;  ellene  cessera  de  Têtre'que  lorsqu'on  aura  établi  des 
principes  et  des  règles  qui  fixeront  la  langue,  à  Faide  de  laquelle 
lé  géologue ,  îe  topographe ,  le  dessinateur,  le  graveur  et  le  lec- 
teur pourront  s'entendre.  »  L'exactitude  historique  veut  que 
Ton  rapelle  un  fait  dont  il  reste  encore  assez  de  témoins ,  et  dont 
on  peut  constater  l'exactitude,  pourvu  que  Ton  se  presse  un 
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p€u,  La  mélhode  de  représenter  le  tenrain  par  des  sections  fao- 
rîzonlales ,  élait  enseignée  à  l'école  da  génie  de  Mézières  ;  avant 
que  Ducàrla  n'en  eût  parlé,  elle  fut  connue  de  Tinseàu,  de  Meu- 
nier et  de  toufe  les  officiers  de  Miette  époque.  On  lui  préférait 
et  avec  raison*  pour  les  levés  à  vue  et  les  ret5nnaissart«es  mili- 
taires, la  rejprésentatixm  du  r^icf  au  moyen  des  lignes  de  plus 
grandes  pentes,  parce  quelle  suffit  et  qu'elle  eslpluâ  cspédilive. 
La  mélhode  des  spctions  horizontales  peub  être  avssi  rif ourcase 
que  les  procédés  géodésiques  les  plus  soignés,  sans  être.ni  piu^ 
longue  ni  plu$  péqible. 

lia  première  des  cartes  annexées  au  Hèémoire,  représente  le 
Thaifwg  du  détroit  de  Calais;  dans  la  secôjade,  TaMteur  a  fait 
voir  la  position  de  la  chaîne  secondaire  des  Pyrénées-,  que  Vm 
avait  confondue  avec  la  montagne  Djoire ,  dont  elle  est  séparée 
par  la  dépression  comprise  entre  le  Less^ure  qm  tombe  dans  VA^ 
goût  ;  et  le  Frestfisd-SL^Félix^  qui  se  joint  au  principal  cours  do 
Fresquel  et  tombe  dans  l'Aude. 

Après  avoir  lu  ce  mémoire ,  on  cf  t  bien  oo«  vaincu  de»  scconra 
mutuels  que  la  topographie  et  la  géo-logie  reçoîveni  Fune  de 
Tautre.  Mais  l'auteur  va  peut-être  trop  loin ,  lorsqu'il  affirme 
«  Qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  précise  de  la  topographie  d'un 
pays ,  sans  emprunter  le  secours  de  la*  géologie.  »  Comme  If  s 
méthodes  topographiques  suffisent  pour  représenter  le  relief  du 
terrain,  avec  toute  la  précisien  désirable^  il  n'est  point  de  ques- 
tion militaire  qui  ne  puisse  être  résolue ,  à  l'aide  d'une  bonne 
carte  topographique  construite  suirant  c«s  méthodes.  Maïs  lors- 
qu'il s'agît  d'une  route,  d'un  canal,  et  en  général  de  travaux  ci- 
vils dont  la  position  n'est  pas  fixée  par  i^s  considérations  aussi 
rigoureuses  que  celle  d'une  place  forte  ^  où  des  motifs  d'écono- 
mie peuvent  modifier  un  projet,  la  connaissance  de  la  nature 
du  terrain  est  très-importante.  Dans  ce  cas ,  la  géologie  vieut 
completter  les  données  minéralogiques;  elle  procure  des  docu- 
mens  sur  l'ordre  des  couches  superposées,  sur  leur  étendue 
leur  inclinaison,  etc.;  mais  quoique  Tétendue  de  cette  science 
semble  plus  utile  aux  ingénieurs  civils  qu'aux  officiers,  ceux-ci 
peuvent  tirer  aussi  un  tres-bon  parti  de  la  même  instruction, 
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en  variant  ses  applications  suivant  les  besoins  de  Vari  de  la 
guerre.  L'ingénieur  a  le  temps  de  tout  voir ,  il  observe  à  loisir; 
Tofficier  doit  se  former  un  coup-d'œil  prompt  et  sûr ,  voir  de 
loin ,  saisir  Tenscmble  d-un  grand  nombre  d'objets ,  sans  négli- 
ger les  détails.  Il  s'attache  à  l'étude  des  formes  extérieures ,  afiir 
d'acquérir  la  faculté  de  juger  avec  quelque  exactitude ,  d'après 
ce  qu'il  voit ,  de  ce  que  peuvent  être  les  objets  éloignés  ou  a- 
chés;  l'ingénieur  n'a  pas  besoin  de  voir  d'abord  en  gros  ce  qu'il 
ne  peut  se  dispenser  d'examiner  jusques  dans  les  plus  petits  dé- 
tails  ;  l'inspection  des  formes  extérieures ,  n'est  pour  lui  qu'an 
moyen  d'arriver  à  la  connaissance  de  ce  qu'elles  couvrent.  Mais 
comme  il  est  certain  que  la  figure  du  terrain  dépend  de  la  na- 
ture et  de  la  disposition  géologiques ,  des  matériaux  dont  ils 
sont  composés  ;  et  que  cette  dépendance  est  soumise  à  des  lois 
constantes  et  déterminables,  on  ne  peut  douter  que  la  recherche 
de  ces  lois  ne  soit  utile  aux  progrès  des  sciences  militaires.  On 
recevra  donc  avec  reconnaissance  les  révélations  que  M.  le  gé- 
néral Andréossy  vient  de  faire;  elles  ne  demeureront  pas  sté- 
riles, et  conduiront  certainement' à  d'autres  découvertes. 

Ferry. 

SUITE  DU  SECOND  MÉMOIRE 

SUR  PARIS  PORT  DE  MER  ,  PAR  M.  BE  MONTGERT. 


CHAPITRE  VI. 
EXAMEN  d'un  Écrit  intitulé  :  réfutation   de  la   réponse 

DES    soumissionnaires     DU     Cfi^KL    MARITIME    DE     PARIS    At 
HAVRE,    etc. 

Avant  d'examiner  ce  second  écrit  de  M.  Bérigny,  qui  a  paru 
le  20  )uin  dernier,  nbus  allons  nous  occuper  d'une  lettre  que 
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les  soumissionnaires  ont  fait  insérer  dans  le  Journal  au  commerce^ 
le  3  da  même  mois. 

Ces  nouveaux  spéculateurs  commencent  par  combattre  la 
prétention  d^un  privilège  qui  interdirait  toute  concurrence;  mais, 
tout  en  convenant  que  la  priorité  des  projets  est  fort  peu  impor- 
tante, ils  la  disputent  à  leurs  rivaux.  Un  résumé  de  leur  lettre 
et  des  faifs  déjà  présentés ,  fera  juger  de  leurs  véritables 
droits. 

Les  soumissionnaires  qui  ont  choisi  M.  Dupin  pour  directeur 
de  leurs  travaux  préparatoires,  avaient  adressé,  dès  le  24  oc- 
tobre 1834,  leur  première  soumission  au  gouvernement.  Le  3i 
décembre  de  la  même  année ,  M  le  président  du  conseil  des 
ministres  leur  accorda  une  longue  audience,  dont  ils  profi- 
tèrent pour  metire  sous  les  yeux  de  son  excellence  les  plans  d^un 
canal  tracé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  ainsi  que  le  projet 
détaillé  d'un  entrepôt  et  de  bassins  situés  dans  la  plaine  de  Gre-^ 
nelle.  C'est  à  la  suite  de  ces  démarches,  et  de  beaucoup  d'autres 
vis  à-vis  des  autorités  compétentes ,  qu'ils  Ont  obtenu  l'ordon- 
nance du  16  février. 

M.  Bérigny  n'a  présenté  son  projet  qu'au  mois  de  mars  182$, 
et  les  personnes  qui  veulent  faire  exécuter  ce  projet,  n'ont  à 
produire  qu'un  accusé  de  réception  de  leur  soumission  ,  expédié 
le  II  mai  1825.  D'après  l'énoncé  de  ces  faits,  il  est  clair  que 
leurs  titres  sont  moins  anciens  qqe  ceux  de  leurs  compétiteurs. 
Mais  voici  ce  qui  change  un  peu  la  question. 

Les  reconnaissances,  faîtes  sur  le  terrain  en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  16  février,  ont  prouvé  que  le  plan  des  premiers  sou- 
missionnaires était  inexécutable  ,  et  les  ingénieurs  attachés  à 
leur  opération  ont  fait  un  nouveau  plan  ,^  dont  plusieurs  par- 
ties ont  déjà  été  soumises  à  l'examen  de  commissions  savantes. 
Ce  travail  préparatoire ,  dont  plusieurs  autres  parties  ne  sont 
pas  entièrement  achevées ,  coûtera  environ  600  mille  francs  , 
somme  qui  n'est  peut-être  pas  exorbitante ,  si  son  emploi  peut 
épargner  d'autres  dépenses  plus  considérables,  ^t  contribuer 
aux  progrès  de  l'art. 
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Les  travauic  préparatûirCiS  4}ue  M.  Bérigny,  et  ses  soumis- 
sionnaires cherchent  à  faire  valoir,  paraissent  riWoir  eu  pour 
objet  que  d^améliorer  la  navigation  de  la  Seine ,  et  de  lui  don- 
ner 2  ou  3  mètres  de  profondeur.  Ce  serait  donc  san^  études 
suffisantes  que  cet  ingénieur  aurait  rédigé  son  troisième  projel; 
mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  son  grand  canal  marilimc  a  une 
profondeur  excessive ,  qui  occasionnerait  des  dépenses  sans  pro- 
portion avec  les  revenus  présumables.^ 

Les  ingénieurs  de  la  compagnie  formée  avec  rautorisation 
du  gouvernement ,  ont  même  été  trop  loin  en  proposant  de 
donner  5  mètres  à  la  navigation  du  Havre  à  Paris-  L^essen- 
tiel  n'est  pas  d^amenêr  chaque  année,  dans  la  capitale,  les 
trois  ou  quatre  plus  grands  naviFes  qui  arrivent  au  Havre, 
mais  de  permettre  à  ceux  qui  fréquentent  ce  port,  avec  facilité, 
de  pouvoir  étendre  leur  traversée  jusqu^à  la  ville  de  France  où 
le  mouvement  commercial,  déjà  le  plus  considérable ,  s'accroî- 
trait rapidement  par  Teffet  de  communications  directes  avec  les 
côtes  de  TOccan  et  le  reste  de  l'univers. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  la  profondeur  exagérée 
de  son  canal  que  M.  Bérigny  a  été  obligé  de  porter  l'esti- 
mation des^  travaux  ,  tout  compris  ,  à  aSi  millions.  Ce  canal 
traverse  neuf  fois  la  Seine ,  au  lieu  de  ne  la  traverser  que 
quatre  fois ,  comme  dans  les  plans  des  autres  ingénieurs.  Les 
bassins  sont  disséminés  en  quatre  places  diffu entes ,  ce  qui 
accroîtrait  les  frais  de  construction  et  nuirait  au  service  d'un 
entrepôt  qui  doit  être  surveillé  par  les  douanes.  De  plus,  la 
navigation  maritime ,  au  lieu  de  s'arrêter  vers  la^  plaine  de  Cli- 
chy ,  serait  poussée  jusqu'à  la  plaine  de  Crrenellc  ;  ce  qoî ,  sans 
rapprocher  le  port  ou  basdn  principal  du  centre  des  opérations 
commerciales  de  Paris,  accroîtrait  d'une  vingtaine  de  millions 
lés  dépenses  ,  retarderait  le  voyage  définitif  des  navires ,  et  en- 
traverait la  viabilité  des  ponts  d'Asnièrés,  de  Neirilly,  de  Sain> 
Cloud  et  de* Sèvres.  Enfin,  il  faudrait  que  le  péage  s'élevât  à  près 
de  25  millions  chaque  année .  pour  couvrir,  outre  les  chances 
et  les  frais  de  réparation,  l'intérêt  du  capital. ^ussi ,  n'est-ce 
pas  en  comptant  sur  le  mouvement  du  commerce  actuel ,  mais 
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fiur  celui  d^unc  époque  plus  avancée ,  que  les  nouveaux  sou- 
missionnaires demandent  à  faire  exécuter,  à  leurs  risques  et 
pcriis,   le   projet  de  M.   BcMigny.  En  vain  cet  ingénieur   a 
cherché  à  modérer  leur  enihou^iasme  ,  compie  ils  en  convien-^ 
nent  eux-mèm<îs  :  ils  n^ont  aucun  égard  aux  chances  fâcheuses 
^e  guerre  et  de  politique,  qui  pourraient  non-seulemeot  empè-* 
cher  les  opérations  maritimes  ilç  s^accroître  ^  mais  en  diminuer 
beaucoup  Tactivité  ordinaire.  Cette  manière  de  spéculer  leur 
interdit  d'avance  la  confiance  dû  public;  et  jamais  ils  ne  réali^ 
seront,  par  des  actionnaires,  les  25 1  millions  qu'ils  se  croient 
en  mesure  de  trouver. 

On  peut  dire,  au  surplus,  que  si  le  projet  de  M.  Bérigny 
était  admis  au  concours ,  les  commissions  chargées  de  Texami- 
ner,  et  l'auteur  tout  le  premier,  y  foraient  sans  doute  id'heureuses 
modifications.  Mais  il  faudrait  obtenir  une  économie  de  lot  mit- 
lions  pour  que  la  dépense  fût  la  même  que  celle  du  projet  des 
ingénieurs  de  la  compagnie  du  canal  maritime.  On  doit  aussi 
remarquer  que,  .pendant  le  même  temps,  ces  ingénieurs  ainsi 
que  les  hommes  habiles  auxquels  sont  soumis  leurs  travaux , 
trouveront  peut-être  les  mpyens  de  rendre  les  dépenses  pro- 
jetées beaucoup  moins  considérables.  Leur  projet  déjà  plus 
mâr  que  c^lui  de  M.  Bértgny ,  arrivera  probablemenl  plus  tôt 
au  dernier  degiié  de  perfection,  et  ils  obtiendront  la  seule 
priorité  importante  ;  tandis  -  que.  k^  compagnie  à  laquelle  ils 
sont  attachés  ^  aura  dans  tous  les  cas  la  priorité  ,  comme  sou- 
missionnaîreé  Mais ,  ce  mérite  qui  est  le  dernier  de  tous  ,  ne 
doit  leur  assurer  la  concession  des  travaux ,  que  s''ils  offrent  les 
meilleures  conditions  et  tes  Éieitleu^es  garanties ,  comme  gérans 
d^une  entineprise  eotossale ,  et  e<>knnâ«  entrepreneurs  des  plans 
reconnus  les  pkiâ  avaiita^çeux ,  à  f  époque  de  radjudication  défi- 
nitive. 

Occupons-nous  nîahiten'ant  de  la  KièptjTATïON  que  vient  de  pu- 
blier M.  Bérigny.  Il  commence,  comme  je  Tai  fait,  par  signa- 
ler le  ridicule  que'  se  '  donnent  les  deux  inventeurs  anonymes,  en 
parlant  des  persécutiotis  éprouvées  par  les  hotumes  de  génie , 


au  su\ti  d^un  plan  si  peu  raisonnable  quMI  n^a  pas  soutenu  un 
instant  l'examen  dlngcnîcnrs,  choisis  par  ces  deux  inventeurs 
mdine.  M.  Bérîgnj  s^appHqae  d^aîileurs  à  faire  sentir  rinconve- 
nance  et  le  peu  de  fondement  de  Faccusation  de  plagiat  que  ces 
anonymes  voudraient  faire  tomber  sur  lui.  Ensuite  il  cherche  à 
justifier  quelques-unes  des  erreurs  que  j*ai  cru  devoir  signaler 
dans  son  Miémeire  sur  la  nawgadon  maritime  ,  et  il  semble 
passer  condamnation  sur  les  autres ,  puisqu'il  ne  les  dé&nd^  pas , 
et  puisqu'il  trouve  que  je  me  suis  renferme  dans  les  justes  bornes 
d'une  discussion  technique.  Il  m'adresse  pourtant  un  léger  re- 
proche que  je  vais  rapporter. 

Les  inventeurs  anonymes  ont  avancé  que  cet  ingénieur  n'a 
publié  un  projet  très- dispendieux  de  canal  maritime  et  de 
prétendues  preuves  de  l'insuffisance  des  produits,  qu'aiîn  de 
dégoûter  le  public  de  toute  entreprise  aussi  grande  ,  et  afin  de 
ramener  l'attention  sur  le  simple  perfectionnement  de  la  navi- 
gation de  la  Seine ,  en  se  bornant  à  lui  donner  une  profondeur 
de  a  ou  3 mètres  «  J^aî  vu  avec  peine,  dit  M.  Bérigny  ,  ceiit 
»  assertion  reproduite  dans  un  article  d'ailleurs  plein  de  me- 
»  sure,  que  l'on  doit  à  M.  de  Monlgéry.  » 

On  se  rappelle  qu'après  avoir  porté  Texécutidn  de  son  dernier 
projet  à  aoo  millions  sans  les  intérêts,  ou  en  tout  à  aSi  millions, 
M.  Bérigny  s'est  efforce  d^  prouver,  en  faisant  des  omissions 
très-notables ,  qu'il  faudrait  ne  pas  dépenser  plus  de  aS  à  3o 
millions  et  rester  en  Ut  de  rivière,  si  l'on  voulait  que  les  revenus 
de  l'entreprise  en  couvrissent  les. frais.  Or  comme  tout  action- 
naire a  l'intention  d^obten^ir  un  revenu  suffisant  de  ses  dé- 
boursés, j'ai  donc  été  fondé  à  dire  que  les  calculs  de  M.  Bérigny 
étaient  de  nature  à  détourner  les  capitalistes  d'engager  leurs 
fonds  dans  l'établissement  d'un  canal  qui  amènerait  jusqu'à 
Paris  les  navires  qui  entrent  au  Havre ,  pui$que ,  dans  l'hy- 
pothèse en  question ,  il  coûterait  neuf  ou  dix  fois  plus  qu'il  ne 
pourrait  rapporter.  Mais  je  devais  peut-être  me  dispenser  d  V 
jouter:  «  M.  Bérigny  était  d'abord  opposé  à  un  pareil  projet» 


PARIS  PORT  DE  HER.  t85 

* 

»  et  cette  disposition  d'esprit  aura  probablement  influé  sur  son 
»  travail.  » 

C'est  aller  trop  loin»  dira-t-on,  que  d'interpréter  d'une  manière 
quelconque  les  dijspositions  d'esprit  d'un  ingénieur.  II  suffit 
d'examiner  en  elles-mêmes  ses  propositions.  Dans  tous  les  cas,  je 
puis  certifier  que ,  loin  de  prêter  à  M.  Béripiy  aucune  intention 
malveillante,  j'ai  pensé  qu'il  avait  le  désir  de  faire  prévaloir,  dans 
l'intérêt  même  du  public  «t  des  actionnaires,  le  seul  genre 
d'entreprise  susceptible ,  selon  lui ,  de  couvrir  avec  certitude 
les  frais  d'exécution. 

Dans  une  longue  discussion ,  il  est  difficile  au  surplus  de  ne 
^pas  blesser  quelque  convenance.  Ainsi,  je  pourrais  réprocber 
aussi  à  mon  honorable  antagoniste,  d'avoir  interprêté  mes  in- 
tentions, et  de  l'avoir  fait  dans  un  sens  opposé  à  ce,  qui  est 
énoncé  dans  mon  examen  de  la  réponse  de  MM.  les  soumis- 
sionnaires du  canal  maritime.  J^  adresse  de  graves  reproches 
aux  deux  soi-disant  inventeurs,  allant  jusqu'à  dire  qu'ils  ont 
manqué  de  loyauté  en  attaquant  d'une  manière  outrageante 
M.  Bérigny,  sous  le  masque  de  l'anonyme.  «  Malgré  desem- 
»  b!ablestorts,ai-]e  ajouté,  tâchons  de  commenter,  aveclapilus 
»  parfaite  impartialité ,  leurs  critiques  sur  l'écrit  de  cet  ingé- 
»  nieur,  et  la  prétention  qu'ils  montrent  d'obtenir  un  privilège 
»  exclusif.  »  J'ignore  si  j'ai  réellement  rempli  une  tâche  peu  facile 
mais  je  sais  que  j'étais  fortement  prévenu  contre  deux  inconnus 
qui  font  d'une  opération  nationale  et  glorieuse  par  elle-même , 
une  spéculation  privée  et  de  moins  en  moins  recommandable. 
Il  est  certain  aussi  que  je  les  ai  combattus  plus  vivcmeot  que 
ne  l'a  fait  M*  Bérigny ,  qui  certes  ne  saurait  être  prévenu  .eu 
leur  faveur ,  et  qui  cependant ,  après  les  avoir  attaqués  avec  mes 
propres  paroles ,  s'est  plu  à  dire  :  Voilà  ce  qi^ annonce  un  auteur 
qui  ne  peut  être  taxé  de  prétention  contre  MMi  les  soumissionnaires.  Ne 
semblerait-il  pas  que  je  sois  un  de  leurs  partisans,  ou  du  moins 
que  je  sois  très- disposé  à  excuser  leurs  méprises  techniques  et 
leurs  prétentions  outrées  ? 

Désirant  mettre  le  public  à  même  de  reconnaître  l'importance 
et  la  possibilité  de  rendre  Paris  port  de  mer,  et  la  nature  des 


ll^6  MÉLANGES. 

efforts  des  coin[)agn!cs  qui  demanàeal  à  esëcutcr  cette  grande 
entreprise ,  je  m'applique  à  représenter  les  choses  sous  leur 
véritable  aspect,  distribuant  tour  à  tour  Péloge  et  le  blâme,  sans 
céder  à  aucune  considération  étrangère  au  sujet.  Il  me  semble 
que  M.  Bérigûj  n'a  pas  eu  la  même  impartialité,  du  moins 
envers  MiVI.  les  soumissionnaires  autorisés  par  Pordonnance 
du  16  (évrier  :  il  réfute  toutes  celles  de  leurs  prétentions  qui  ne 
sont  pas  fondées ,  mais  il  ne  laisse  pas  même  entrevoir  qu'on 
leur  doit  de  la  reconnaissance  pour  avoir  su  avant  tout  autre 
concurrent  ;  i^'  former  une  compagnie  pour  exécuter  un  canal 
susceptible  d'amener  à  Paris  tous  les  navires  qui  entrent  au 
Havre; '2^  présenter  et  faire  agréer  leur  soumù$hn  au  gouver- 
nement ;  3^  former  un  conseil  directeur  composé  d'hommes 
éminens  par  leur  savoir  et  leur  position  sociale  ;  4^  choisir  des 
ingénieurs  très-capables  ;  5°  sacrifier  une  somme  considérable 
aux  travaux  préparatoires  les  plus  complets  qui  aient  jamais  été 
faits  ;  6°  vaincre  une  fuule  de  vieilles  habitudes  et  de  soties  pré- 
ventions; 7°  enfin  animer  une  entreprise  colossale  dont  on 
parlait  depuis  long-temps  ,  sans  réussir  à  lui  donner  un  com- 
mencement d'exécution.  M.  Bcrîgny  prétend  qu'ils  ont  payé 
avec  excès  plusieurs  travaux.  Mais  comme  il  déclare  en  même 
temps  qu'il  ne  connait  ceux-ci  que  de  la  manière  la  plus  vague, 
cette  accusation  n'est  qu'hostile  et  rien  de  plus. 

Les  prétendus  inventeurs  du  canal  maritime  ont  de  leur  côté 
tant  de  reprochés  semblables  à  se  faire,  qu'ils  auraient  mau- 
vaise grâce  à  se  plaindre  de  la  conduite  de  It^ur  antagoniste.  Mais 
c'est  pour  son  propre  honneur  que  celui-ci  aurait  dû  se  montrer 
plus  équitable.  Il  ne  devait  pas  surtout  en  parlant  de  M.  Dupin, 
useï^  de  phrases  ambiguës  qui  peuvent  donner  lieu  à  de  fausses 
intei^prétations.  Transcrivons  littéralement  quelques  paroles  de 
M.  Bérigny.  «  L'un  dès  membres  du  conseil  directeur  de  la 
»  cotnpàgnte  qui  ni  attaque  aujourd'hui,  celui-là  même  qui  à 
*  son  sixième  voyage  en  Angleterre ,  avait  indiqué  aux  préten- 
»  dus  inventeurs  du  canal  maritime  les  moyens  de  direction 
»  et  dé  gestion ,  m'a  écrit ,  le  a  mai  i8à5 ,  une  lettre  dans  laquelle 
»  on'  lit  ce  qui  suit  :  Vous  poUQêz  cdus  assurer  de  fimpossâiUlé  quune 
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»  Compagnie  rioale  s'éièpe  contre  nous  :  s{  malgré  cefa^  In  compagnie 
»  qui  adapte  oos  pians  0eùt  poursuivre  sa  demande^  elh  le  peui;  elle 
»  s  assurera  qi^éile  doit  être  nécessairement  rejetée,  » 

Tout  kcteurqaîtie  ^eta  pttstrès-atteùhf,  né  saura  pds  d'abord,  si 
c'€sl  M.  Diipm  ou  là  compagnie  qui  attaque  M.  Bérîgny;  en- 
suite sî  Fô<i  ne  connaît  pas  des  circonstances  particulières  que 
je  vais  rapporter,  et  piresque  personne  ne  les  connaît ,  on  verra 
dans  le  fragment  de  lettre  cité ,  le  ton  menaçant  d'un  homme  qui 
veut  se  mettfe  au-desfsùs  de  *on  compétiteur ,  au  moyeu  de  la 
faveur  dont  il  jouit  auprès  de  l'auforîlé  suprême.  Cependant  îl 
s^agissait  au  contraire,  d'une  démarche  très-obli^ante. 

On  avait  offert  à  M.  Dupîn  la  direction  générale  des  travaux- 
Il  pensa  que,  n'appartenant  pas  au  corps  des  Ponts*et- Chaus- 
sées, cela  pourrait  su^èiter  des  adversaires  puissans  à  l'entre- 
prise, inconséquence,  après  avoir  consulté  plusieurs  personnes 
de  ce  corps,  îl  alla  d'abord  proposer  à  un  ingénieur  en  chef 
la  place  qu'on  lui  offrait.  Cet  ingénieur  refusa,  parce  qu'il  ne 
connaissait  pas,  dit-it,  parmi  ses  collègues  des  personnes  capa- 
blesde  le  seconder,  comme  ille  souhaitait.  M.  Dupin  s'adressa, 
en  second  lieu ,  à  M.  Bérigny  qui  motiva  son  refus  sur  des  cti- 
gagemens  déjà  pris  avec 'une  autre  compagnie;  et  c'est  afin  de 
faire  sentir  à  M.  Bérigny  qu'il  ne  ferait  aucun  lôrt  à  celle-ci,  qWc 
M.  Ihipin  lui  écrivit  la  lettre  dont  un  seul  passage  a  été  cité;  Je 
tiens  ces  détails  de  M.  Dupin  qui  est  résolu  d'aiMeurs,  malgré 
les  représentations  de  ses  amis,  à  àe  démettre  de  la  direction 
qni  lui  a  été  confiée,  dès  que  les  travaux  préparatoires  seront  eii- 
fièrement  achevés.  Les  tracasseries  qu'il  avait  su  prévoir,  t*t 
qu'il  à'^déjà  éjprouvées,  le  font  renoncer  à  tort,  dans  moti-  Oj^î- 
nion ,  à  servir  ses  compatriotes  dans  une  entreprise  aussi  im- 
portante. 

Revenons  à  M.  Bérîgrty  ;  il  s'étobiie  qu'on  ait  pu  l'atlaqUer , 
pensant  avoir  pris  tout  le  soin  imaginable  de  ne  Messer  les  in- 
térêts bu  Tamoiir-propre  de  qtiî  que  ce  soit.  Supposons  donc , 
quoiqtic  ses  plans  soient  trop  dispendieux  pour  être  jàitiais 
exécutés ,  qu'ils  soient  agréés  par  le  gouverncmeiit  et  par  dès 
commissions  savantes ,  et  qu'en  même  tempâ  ses  soumission-* 
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naires  obtiennent  la  préférence.  Voilà  plusieurs  ingénieurs  don! 
les  travaux  et  les  conceptions  sont  réprouvés  ;  voilà  des  spécu- 
lateurs qui  voient  s'échapper  des  bénéfices  considérables  dont 
ils  s'étaient  flattés;  voilà  ceux  qui  ont  pris  tant  de  peine  pour 
former  une  première  compagnie  et  pour  obtenir  Tordonnance 
du  i6  février,  qui  perdent  le  fruit,  de  leurs  démarches  ;  enfia, 
voilà  nos  deux  inventeurs  anonymes  qui  sont  privés ,  non  de 
Thoimeur  d'avoir  fait  un  plan  qui  est  déjà  abandonné,   mais 
du  mérite  d'avoir  provoqué  la  recherche  d'un  plan  basé  sur  des 
travaux  préparatoires  très-remarquables  ;  et  l'homme  qui  fait  ce 
qu'il  peut  pour  désappointer  tant  de  prétentions  et  d'intérôts  di- 
.  vers,s'étonne  d'être  l'obi  et  de  vives  attaques,  et  même  de  quelques 
calomnies.  Cela  est  pourtant  assez  conforme  aux. effets  ordi- 
naires des  passions.  M.  Bérigny  s'étonnera  peut-être  aussi  de 
faire  beaucoup  d'incrédules^  en  protestant  souvent,  dans  ses 
deux  brochures ,  qu'il  agit  par  zèle  ,  par  dévouement  pour  la 
chose  publique,  sans  aucun  motif  d'ambition  personnelle  «  ou 
tout  au  plus  pour  avoir  le  mérite  de  répondre  à  l'appel  qui  aurait 
été  fait  aux  ingénieurs  des  Ponts-et-Chaussces.  Quant  à  moi , 
je  suis  disposé  à  l'en  croire,  quoique  je  sache  qu'il  espérait  avoir 
plus  de  trente  mille  francs  d'appointemens  fixes  ,  et  d'un  grand 
nombre  d'actions  sans  rien  débourser,  dans  le  cas  où  les  sou- 
missionnaires de  son  projet  auraient  obtenu  l'adjudication  du 
canal  maritime.  Peu  de  personnes,  sans  doute,  connaissent  ces 
particularités,  mais  tout  le  monde  peut  bien  imaginer  quelque 
chose  de  semblable.  On  sait,  d'aUleurs,  combien  les  savans 
et  les  artistes  sont  sujets  à  se  passionner  dans  un  concours,  et 
même  à  intriguer.  Ainsi  donc ,  la  plupart  des  lecteurs  ne  croiront 
pas  aux  protestations  de  M.  Bérigny ,  malgré  qu'il  nous  parle 
souvent  de  son  extrême  bonne  foi. 

£st-ce  pour  donner  une  preuve  de  cette  grande  sincérité  qu'il 
ne  perd  aucune  occasion  de  vanter  la  sagesse^  la  préçoycmce ,  les 
lumières  y  la.  justice^  le  désH)uemeni^  \t  jugement  éclairé  et  timpar^ 
iiaîiié  de  l'administration  et  du  conseil  général  des  Ponts-et- 
Chaussées  dont  il  lui  esf  plus  nécessaire  que  jamais  de  ménager 
la  faveur.  Ces  louanges  brillantes  paraîtront  suspectes  aiix  per- 
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sonnes  qui  connaissent  l'organisation  des  corps  savans,  et  qui 
ont  vu  combien  la  plupart  des  hauts  fonctionnaires  et  de  leurs 
commis  montrent  peu  de  zèle  et  d'habileté  dans  leur  coopé- 
ration aux  travaux  techniques.  . 

M.  Bérigny  n^atteint  pas  non  plus  son  but  dans  la  défense  de 
son  troisième  etdemierprojet:  «Il  prétend  que,  depuis  trois  ans, 
»  tout  le  cours  de  la  Seine  a  été  l'objet  d'études  sérieuses  et  appro- 
»  fondiesetque  de  nombreuses  opérations  de  toute  espèce  ont  été 
»  faites.  »  Admettons  que  cela  soit  rigoureusement  vrai  pour  les 
deux  projets  consistant  à  donner  seulement  6  ou  9  pieds  d'eau ,  à 
la  navigation ,  sans  quitter  le  lit  de  la  rivière.  Cela  suffisait-il 
pour  tracer  le  nouveau  canal  ?  En  vain  pour  nous  le  persuader 
l'auteur  ajoute  :  «  La  conception  et  l'achèvement  de  mon  projet 
»  en  trois  mois  parait  un  tour  de  force  à  MM.  les  soumission^ 
»  naires  (i) ,  c'est  que  j'ai  soigneusement  écarté  tout  ce  qui  n'é- 
»  tait  pas  indispensable  à  une  détermination  éclairée ,  sans  ce- 
»  pendant  négliger  aucun  des  détails  nécessaires  pour  qu'on 
»»  puisse  asseoir  un  jugement  motivé.  C'est  en  cherchant  à  porter 
»  cet  esprit  substantiel  dans  tout  mon  travail ,  et  à  l'aide  des 
n  plans ,  des  nivellemens,  des  sondes  et  dexe  qu'il  y  avait  de 
»  particulier  à  chaque  localité ,  que  j'ai  pu  rédiger  le  projet  dont 
»  j'ai  présenté  l'analyse  au  public.  » 

Lorsqu'on  voulait  seulement  perfectionner  la  navigation  flu- 
viale ,  et  lui  donner  6  ou  9  pieds  de  profondeur ,  il  suffisait  de 
faire  les  plans ,  les  nivellemens  de  la  Seine ,  et  d*en  sonder  les 
eaux  à  diverses  époques  de  l'année ,  ajoutant  à  ces  opérations 
les  profils  des  bords  les  moins  élevés ,  afin  de  prévenir  les  in^ 
nondations  vers  l'emplacement  des  barrages  projetés  P  mais  pour 
tracer  un  grand  canal  maritime ,  passant  tour-à-tour  sur  les 
deux  rives,  et  s'en  écartant  beaucoup  quelquefois ,  il  fallait  faire 
les  plans  et  les  nivellemens  de  presque  toute  ta  vallée  de  la  Seine 
el  de  plusieurs  parties  adjacentes  ;  il  fallait ,  au  lieu  de  sonder 

(i)  Ea  lisant  avec  attention  la  rëpoose  de  ces  messieurs ,  on  voit  que 
loin  de  représenter  cette  rapide  conception  comme  une  preuve  d'habi'- 
leté  admirable,  ils  veulent  là  faire  regarder  comme  une  œuvre  de  ai- 
ception  trës-condamn^rhle.  , 
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les  eaux  de  la  rivière  ,  sonder  des  terrains  plus  pu  moins  dis* 
tans.  Les  antagonistes  de  M.  Bérigny  lui  ont  reproché  de  n'avoir 
pas  fait  ces  dernières  études.  Pour  prouver  le  contraire  ,  cet 
ingénieur  devait  faire  connaître  en  détail  les  résultats  des  tr^a- 
vaux  préparatoires  de  squ  troisième  et  dernier  projet  >  >u  lieu 
de  citer  en  termes  généraux  des  plans ,  des  nivellemcnis  y  des 
sondages  9  etc.  »  qui  appartiennent  à  tous  lés  projets  de  ce  gienre,. 
sans  en  désigner  spécialement  aucun.  Nous  souhaitons  qu'il  se 
justifie  mieux  à  Tavenir  sur  un  point  si  important.  Quant  au 
tracé ,  h  la  profondeur  et  à  plusieurs  autrets  parties  de  son  grand 
can^il  maritime ,  la  justification  en  est  impossible.  On  y  remarque 
des  erreurs  si  essentielles  qu'une  rédaction  trop  rapide  peut  seule 
les  expliquer.  Mais  cette  mauîère  de  travailler  est^Ue  excusa- 
ble dans  un  ingénieur  d'un  âge  mus,  d'un  grade  étevé  ,  qui  pro- 
pose d'exécuier  des  constructions  estimées  à  ;»5|  millions  P  Enfin 
comment  expliquera-t-on  qu'il  ait  cru  devoir  employer  trois 
ans  pour  rédiger  les  plans  qui  offrent  le  moins  de  diffi/Culté,  et 
trois  mois  seulement  pour  rédiger  ceux  qui  en  offrent  le  phis  et 
qui ,  indépendamment  des  travaux  de  cabinet ,  exigeaient  de 
nouvelles  ,  de  nombreuses  et  de  longues  études  du  terrain. 

Faisons  encore  quelques  observations  sur  ce  dernier  travail: 
quiconque  s'est  occupé  de  la  navigation  de  la  Seine,  depuis  Paris 
jusqu'à  Rouen  ,  sait  que  plusieurs  suites  d'Ues  y  presque  con- 
tiguës,  ou  n'ayant  que  des  bas  fonds  entre  elles,  présentent 
deux  bras  sur  une  longue  distance.  On  peut  en  profiter ,  avec 
l'aida  de  digues  et  de  barrages ,  pour  transformer  l'un  ou  l'autre 
bras  en  un  large  et  profond  canal.  Hépon<hra«-t-onqjue  ce  projet 
ne  peut  paraître  bon  que  ^ule  de  l'avoir  étudié?  J'avoue  que  le 
seul  aspect  des  lieux  me  l'avait  d'abord  suggéré ,  mais  j?ai  appris 
que  les  ingénieurs  de  la  compagnie,  après  .de  mûres  délibéra-* 
tions ,  ont  reconnu  qu'une  pareille  dispositiofi  devaitâtre  adoptée. 
C'est  ainsi  qu'ils  évitent  peut-âlre  de  traverser  souvent  la  ri- 
vière ;  et ,  dans  tous  les  c^s ,  ils  évitent  par  là  de  scinder  beau- 
coup de  biens  ruraux ,  ainsi  que  d'abattre  des  maisons ,  des 
murs  et  des  édifices  riverains.  Le  tracé  de  M.  Bérigny  contra- 
rierait une  foule  de  propriétaires ,  et  forcerait  ioutilemcnt  se& 
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propres  actionnaires  à  payer  des  dédommagcmens  considérables. 

Au  reste ,  si  )e  juge  ici  trop  sévèreournt  les  travaux  de  cet  in- 
g^énieur,  voyons  sMl  est  parvenu  à  repousser  les  objections  que 
je  lui  ai  faiies.  «  Je  n'ai  plus  rien  à  répondre ,  dit-il ,  quant  au 
»  mérite  de  mon  projet,  k  MM.  ks  soumissionnaires  <pii  n'ont 
»»  fait  aucune  objection  réelle;  mais  je  dois,  comme  je  Vai  an- 
»  iioncé ,  m'occuper  de  quelques  observations  présentces  avec 
»  convenance  et  mesure  dans  le  Journal  des  Sciences  militaires, 
»  L'auteur  de  l'article  que  j'ai  en  vue,  assimile  mes  barrages  à 
»  celui  de  l'Orb  »  sur  le  canal  du  Languedoc  :  il  y  a ,  selon  moi , 
»  une  grande  différence  entre  le  torrent  de  l'Orb  el  le  fleuve 
M  tranquille  de  la  Seine  ^  et  je  crois  être  autorisé  à  dire  qu'il 
»  n'y  aurait  pas  à  craindre  dans  la  Seine  les  ensablemens  et  at*- 
»  terriss^nhens  que  le  barrage  sur  l'Orb  a  pu  occasionner.  C'est 
»  prédusément  dans  le  but  de  prévenir  ces  ensablemens  et  atter- 
»  rissemenâ,  et  pom*  n'apporter  aucun  changement  dans  le 
»  régime  actuel  de  la  Seine  ,  que  j'ai  composé  mes  barrages , 
n  dont  il  suffirait  de  voir  les  détails,  pour  so  convaincre  que  la 
»  parité  qu'on  suppose  n'existe  pas.  Si  j'eusse  simplement  rc* 
»  produit  un  ouvrage  aussi  connu  de  tous  les  ingénieurs ,  le 
9  savant  M.,  de  Prony,  dans  son  rapport  à  l'académie  des 
»  sciences ,  n'aurait  certainement  pas  annoncé  que  je  proposais 
»  un  nouveau  système  dcr  barrage  de  mon  iev^entiou,  qu^il  rc*- 
»  garde,  comme  pouvant  présent '.r  de  grto^ls  avantages.  » 

Ces  naroles  d'un  savant  très-poli,  qui  d'aitleurs  n'expriment 
pas  un  jugement  définitif  a  n'avancéht  pas  beaucoup  la  discus- 
sion. J'ai  dit  que  les  barrages  proposés  par  M.  Bérigny  étaient 
du  même  genre  que  celui  de  l'Orb,  c'est«-à-^re,  à  pertuis  et  à 
poutrelles  mobiles.' Maij»  j'ai  eu  le  soin  de  spécifier  les  diffé- 
rences qui  existent  dans  qqelqucs  parties  secondaires*  Du  reste , 
le  plus  ou  moins  de  nouveauté  dans  la  conception  de  notre  aur- 
teur,  n^cst  pas  la  chose  la  plus  importante  ,  et  je  vais  lui  sou- 
mettre de  nouvelles  objections  nécessitées  par  sa  réplique:  i®  Si 
rOrb  a  une  pente  plus  rapide  que  la  Seine  ^  le  volume  de  ses 
eaux  est  insignifiant  compare  au  volume  des  eaux  de  celle-ci* 
a®  Le  barrage  de  l'Orb  ne  produit  qu'une  profondeur  d'ca'i  de 
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6  pieds,  tandis' qtie  les  barrages  projetés  auraient  à  en  produire 
une  de  i8  pieds  et  demi  ;  3°  Les  poutrelles  du  premier  sont 
longues  d^à  peu  près  9  pieds,  tandis  que  celles  des  grands  bar- 
rages dont  il  s^agit  auraient  jusqu'à  3i  pieds  de  longueur  ;  l^  On 
a  déjà  quelque  peine  à  manœuvrer  les  premières  ;  on  en  aurait 
bien  davantage  à  manœuvrer  les  autres,  d'autant  que  M.  Bérigny 
n'a  pas  placé  son  pont  de  service  au-dessus  des  pertuis ,  et  l'en 
a  trop  écarté  pour  qu'il  serve  à  replacer  les  poutrelles  dans  leurs 
rainures;  5°  Enfin,  en  raison  de  la  pression  énorme  que  ces  pou 
trelles  auraient  à  supporter ,  elles  partiraient  avec  une  violence 
capable  de  causer  des  avaries  et  des  accidens  très-graves  lors- 
qu't)n  lâcherait  les  détentes ,  à  l'instant  des  crues  les  plus  ordi- 
naires. 

En  Angleterre,  on  a  construit  un  assez  grand  nombre  de  bar- 
rages ,  mais  aucun  n'est  aussi  considérable  que  ceux  dont  nous 
nous  occupons.  Plusieurs  ont  produit  des  ensablemens,  et  des 
atferrisscmens  même  dans  des  rivières  plus  petites  et  aussi  peu 
rapides  que  la  Seine.  Presque  tous  ont  occasionné  de  grandes 
dépenses ,  de  nombreuses  réparations  et  des  retards  multipUés 
dans  la  navigation.  On  peut  s'en  assurer  dans  plusieurs  ouvrages 
dignes  de  confiance  (i). 

Au  surplus ,  en  exprimant  ailleurs  quelques  doutes  sur  les 
bons  effets  des  barrages  de  M.  Bérigny,  je  n'ai  pas  manqné  de 
convenir ,  et  je  conviens  encore,  que  l'écoulement  des  eaux,  par 
le  fond  des  pertuis  y  pourrait  prévenir  les  atterrissemerts,  mais 
les  observations  sur  la  longueur  démesurée  des  poutrelles  n'en 
subsistent  pas  moins.  Il  serait  à  propos ,  je  pense ,  de  ne  pas 
donner  plus  de  dix  pieds  de  longueur  aux  pertuis.  En  outre ,  on 
remplacerait  peut-être  avec  avantages  toute  espèce  de  poutrelles, 
par  des  vannes  en  fer ,  qui  sans  toucher  le  fond ,  seraient  main- 
tenues à  leur  poste  par  des  pivots  placés  à  une  hauteur  telle , 

(i)  Edinburgh  Encyclgpœdia. — Rees^new  Cyclopedia, — Ençyclo- 
pœdia  Metropolitana. — Essais  sur  la  construction  des  routes  ,  des  co/- 
tures^  des  barrages  ^  etc.;'^v  M.  J.  Cordier,  ingénieur  eo  chef  des 
Ponts-et-Chaussëes. 
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que  les  vannes  prendraient  uneposîtîonliorizontalc  et  laisseraient 
passer  Peau  à  Tinstant  d'une  crue  d^  la  rivière.  Cette  manœuvre 
sîtfait  produite  plat  Iléffort  dii  fluide  même  qui  agirait  alors  sur 
nnë  partie 'dès  vantées' plus,  hàù  té  que  le  niveau  du  déversoir, 
et  offraiil;  plus'  de  surface  eu  égard' àTaxe  de  rotation  de  la 
paf  âe  Inférieure.  Le  poids  de  cette  dernière,  qu^on  aurait  rendu 
plus  considérable^'  proportionnellement  aux  surfaces,  ramène- 
ratt  choqué'  v^finé  dans  la  position  verticale,  lorsque  les  eaux^ 
ayant  baissé^  se  trouveraient  au  niveau  du  déversoir.  Je  suis 
loin  dé  Croire  cependant' que  ce  mécanisme  préviendrait  tous  les 
îticôhvéïlîeïis  des  barrages  à  pertuîs. 

Depuis  que  des' travaux  préparatoires  ont  été  entrepris  par 
une  compagnie  y  les  ijpigénicurs  paraissent  s^être  décidés  à  effec- 
tuer les  passages  de  la  Seine  ^  au  moyen  de  simples  barrages^ 
sans  perttiis.  Ils  penseiit  qu'aux  endroits  où  ces  constructions 
seront  exécutées,  elles  ne  causeront  i^ucun  atterrissement  Ils  en 
donnent  des  raisons  qui  ne  sont  pas  îrrécussubles.  Quel  que  soit, 
au  demeurant,  le  système  employé  pour  Étire  traverser  la  Seine 
par  le;  canal,  on  rencontrera  dés  difficultés  d'autant  plus  grandes, 
que  lé  caxial  aura  plus  de  profondeur;  et  Ton  devrait  diminuer 
celSe-ci,  autant  cpie  le  permet  la  nature  de  la  navigation  projetée. 
'Les  personnes  qui  ont  proposé  de  donner  jusqu'à  6  et  7  niètres 
de  profondeur  au  canal  maritime ,  se  sont  certainement  exagéré 
Futilité  dépareillés  dimensions.  Mettonsà  part,  pour  qn  instant, 
lés  progrès  futurs  de  Tart,  et  examinons  seulement  ce  qui  a  lieu 
mainteqàht.  Là  plupart  des  navires  qui  entrent  au  Havre  et  à 
HonàeUr,  calent  moins  de.ia  pieds  (i),  un  très-petit  nombre 
calent  plus  de  i5  pieds;  et  il  est  extrêmement  rare  que  le  plus 
profond  de  ces  deux  ports  reçoive  un  bâtiment  tirant  17  pieds.  Il 
n'est  guère  moins  extraordinaire  de  voir  arriver  jusqu^à  Rouen 
des  navires  calant  10  pieds,  et  la  plupart  de  ceux  qui  font  ha- 
bituellement cette  dernière  navigation,  en  calent  à  peine  g.  De 
sorte  que,  si  le  nouveau  canal  avait  5  mètres  de  profondeur 
d'eaii,il  n'y  aurait  pas  un  seul  des  navires  qui  fréquentent  le 

(i)  Les  navires  ayant  un  tirant  d'Aude  lapiods,  ne  penven^  ^$ 
entrer,  même  au  Havre,  pendant  les  petites  marées. 

Tom.  IF.  i3 
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Havre ,  Ronfleur  ^  Rouen  et  toute  Tembouchure  de  la  Seine 
dont  ie  tirant  d^eau  fût  trop  considérable  pour  rempêcher  de 
venir  jusqu^à  Paris.  II  faut  se  rappeler  que  pour  faire  navi-* 
guer  un  bâhment  dans  un  canal ,  on  peut  débarquer  beaucoup 
d'objets  très-pesans,  qui  ne  sont  utiles  qu^à  la  mer»  et  que  de 
plus  il  est  facile  d'annuler  la  différence  qui  existe  entre  le  tirant 
d'eau  devant  et  le  tirant  d'eau  derrière. 

Enfin  un  navire  calant  i3  à  i^^pieds  sous  voiles,  serait  en  état, 
après  ces  opérations,  de  parcourir  un  canal  dont  la  profondeur 
d'eau  serait  seulement  de  4  mètres  ;  d^autant  plus  que  s^il  faut 
environ  un  pied  d'eau  entre  le  fond  des  bateaux  plats  et  le  fond 
des  canaux  ordinaires ,  il  suffit ,  à  la  rigueur ,  de  3  à  4  pouces 
d'eau  entre  le  fond. d'un  canal  maritime,  et  le  dessous  de  la 
fausse  quille  des  navires  à  carènes  aiguës  :  Cette  longue  et 
étroite  pièce  de  bois  laboure  quelquefois  des  bauts  fonds ,  sans 
presque  retarder  la  vîtesse  du  sillage. 

Quelques  personnes  se  figureront  peut-être  que  les  naviga- 
teurs ne  s'imposeraient  pas  volontiers  plus  de  travaux  et  de 
soins ,  pour  arriver  à  Paris  que  pour  entrer  au  Havre?  ce  qu'ils 
font  déjà  ailleurs  semble  lever  les  doutes  à  ce  sujet.  La  simple 
observation  des  faits  prouve  que ,  dans  tous  les  pays ,  lorsqu'il 
n'est  pas  rigoureusement  impossible  de  surmonter  les  obstacles 
de  la  navigation,  les  grandes  villes  et  surtout  les  capitales,  at-r 
tirent  jusques  dans  leur  sein  les  grands  bâtimens  de  mer. 

Jetons  d'abord  un  regard  sur  les  Etats-Unis  d'Amérique  ,  où 
les  opérations  en  tout  genre  ont  tant  de  liberté.  Nous  voyons  les 
plus  grands  navires  marchands  et  même  des  vaisseaux  de  ligne 
dans  des  villes  éloignées  de  la  mer ,.  à  \Yasfaington ,  à  Philadel- 
phie, dont  les  eaux  ont  une  profondeur  moindre  de  plusieurs 
pieds ,  que  le  brant  d'eau  ordinaire  de  ces  colosses  maritimes. 
Cependant  il  y  a  pour  ceux-ci,  et  sur  la  route  même  qu'ils  ont  à 
parcourir,  des  ports  et  des  mouillages  commodes  ,  auprès  de 
l'embouchure  de  la  Chesapeake  et  de  la  Delaware.  En  France, 
long-temps  avant  que  notre  industrie  et  nos  finances  nous  per- 
missent de  vaincre  toutes  les  difficultés ,  le  gouvernement  ainsi 
que  des  particuliers  songeaient  à  rendre  la  capitale  port  de  mer. 
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Ne  voyons-nous  pas  sans  cesse  arriver  à  Bordeaux ,  à  Nantes , 
des  navires  pour  lesquels  Teau  manque ,  quand  ils  sont  com- 
plètement chargés  ?  Enfin  un  procédé  très-sîngulier  s'est  établi 
à  Amsterdam  et  à  Venise.  On  a  inventé  des  espèces  de  pontons, 
qui,  soulevant  même  un  vaisseau  de' ligne  tout  équipé,  diminuent 
le  tirant  d'eau  de  4  9  ?»  6,  7  et  8' pieds.  Ce  procédé  expose  a 
bie^n  plus  d^àcc^dens,  près  des  bancs  .qu'il  sert  à  franchir,! 
qu'il  ne  le  ferait  dans  la  navigation  projetée  ;  et,  en  l'adoptant,  il 
serait  assez  facile  dé  le  perfectionner.  Alors,  sans  aucune  excep- 
tion, éoûs  les  navires  qui  entrent  dans  leè  ports  de  l'embouchure 
de  la  Seine,  auraient  le  moyen  de  profiter  du  canal,  san^  que  ta 
profondeur  d'eau  7  excédât  4-  métrés  dans  les  parties  princi- 
pales :  c'est-à-dih» ,  entre  Rouen  et  Paris, 

Plus  bas,  entre  le  Havre  et  Kbtien',  il  paraîtrait  avantageux 
de  donner  à  la  navigation  un  mètre  de  profondeur  en  sus.  Toici 
pourquoi  :  un  canal  tracé  depuis  le  Havre,  ou  depuis  Honfleur  ,^ 
jusqu^unpeu  en  abiôntde  QuUlebœuf,  n'aurait  pas  à  traverser  là 
Seine,  opération  très-chanceuse,  lorsqu'on  a  besoin  d*un  gon- 
flement considérable.  Quant  aux  grandes  manœuvres  propres 
à  diminuer  le  tirant  d'eau  des  navires  (1) ,  elles  deviendraient 
nuisibles  en  sortant  de  ce  canal  pour  naviguer  sur  la  rivière ,^  qui 
de  là  jusqu'à  Rouen,  a  beaucoup  de  profondeur.  Il  ne  faut  pas 
perdre  cet  avantage  naturel  ;  il  faut ,  au  contraire ,  s'appliquer 
à  lever  toute  difficulté  qui  empêcherait  des  navires  calant 
x5  à  16  pieds,  d'arriver  commodément  et  promptement  dani^ 
cette  dernière  ville. 

L'ingénieur  Cachin ,  dont  M.  Bérigny  vante  avec  justice  le 
talent  (a),  ne  demandait ,  je  croîs ,  que  10  millions  (3)  «  pour 

(i)  Il  faut  en  excepter  un  simple  dëpiaceT|)etitde  quelques  poidsi^i, 
portés  de  l'arrière  à  Favant,  suffisent  pour  diminuer/ de^pliu  d'im 
pied  le  tirant  d'eau.  C'est  pourquoi  un  canal  de  5  mètres  .de  profondeur 
recevrait  si  aisément  des  navires  dont  le  tirant  ordinaire  serait  de  16 
pied& 

(9)  Mémoire  sur  la  navigation  maritime,  p.  1 1. 

(3)  Happort  au  roi,  sur  la  navigàUon  intérieure  de  la  France,  p.  "Sqi; 
Paris,  1820.  Ce  rapport,  non  plus  que  le  mémoire précédtnt,  ne» donne 
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»  ouvrir  sur  Ja  rive  gauche  de  la  Seine»  un.  j^^and  canal  depuis 
»  le  port  de  Ronfleur,  jusqu'au  point  oy  la  rivière  ne  présente 
»  plus  d'obstacles.  Le  plafond  de  ce  canal  ^  devait  être  de  i5 
«  pieds  .au-dessous  du  niveau  des  hautes  id^&  »  . 

Âysmt  cru  utile  de  faire  connaître  ce  projet  d'un  ingénieur 
célèbre,  de  plus  convenant  que.  les  difficultés  .d'exécutiop  d'un 
canal  «  ne  se  montrent  pas  ^an^  une  .afissi  grande  longueur  :SUi 
Eat  rîvç  gauche  quq  s^  If^  rjyi^  ^Tpife^  f  ♦  Î^^P.^ji©?y  ^2"iPûie  les 
motifs  qui  lui  font  çliois.îr  cf;tte  dexmtre.dç;ixf^£ére)Ofece.^l|autr^> 
pour  établir  le  canal  qui^  ex|t  raison  de  jla^diffjpre^q&jd^f^lieH^li 
comme  en  raison  de.spnexcessive.profon^af  ,,,ne,  pe^  coû- 
ter moins  qu'il  n'est  esiimè>  .c'estrà-dirie>^^ji..mill^pns»  (Afin 
de  justifier  la  nécessité  de  6  mètres  d'eau.j;,raufeur,cit€^'^;,na-: 
vire  qui  tirajjt  17  pieds  et.qu^  est  entré  parr^qifJi^ao^din^eiau 
Bâvse  j,  il  y  a  8  an$,  jPpvir,  ipo^ver  lecliç^^^.dQ,!^  riv£  droite  vil 
rappeUle  qu'on  trouva  au  Havre  de  vîntes.  ]»a)ssÂ0Sf  ,un  jçnirfpdt 
fît  d'autres  établissemqns  commerciaux  dont  le  poi^t  et  Ut;  ville 
de  Honfleur  sont  privés.  Voilà  lesi:ai&Qn»quv,^lo|iR((t.Berigiiy; 
ont  dû.  lui  faire  substituer  le  plan  ancien  et  dispendieux  de 
M.  Xamblardie ,  au  plan  plus  récent  et  plus  éçonpiwA^^  ^^ 
M..  GachiB.      ,      .  .  ...■•,!  ..  :..'•     ■ 

,.  L'exemple  d'un  seu)  nayii:e  entré  dans  un  po^t^  il  y  ^a  huH  ans, 
réclame  peu  notre  attention  :  ainsi  noua  ne  nous  occuperons  que 
des  divers  établîssemens  que  possède  le  Havre,  lù^  sei^ont  toujours 
utiles  aux  navires  qui  viennent xlébarquer,.. ou  embarqi^r  les 
marchandises  sujettes  à  réexportation.  Le  porjt^  proprftmei^t  dity 
continuera  aussi  à  servir  aux  navires  qui  auraienjt  à  relâcher 
pour  cause  de  mauvais  temps  ou  d'avaries.  Mai^^  Tinfluence  ré- 
cîproque  qui  existerait  entre  ces  différens  services ,  et  le  passage 
de  oavires  se  rendant  à  Rouen,  ou  à  Paris ,  Hé  serait  que  de  la 
gêne  et  de  l'encombrement  pour  tous  ;  car  les  grands  bâtimens 
ne  peuvent  passer  qu'un  à  un  entre  les  jetées  du  Havre ,  et  la 
nécessité  de  profiter  du  vent  et  de  la  marée  fait  que  souvent  ce 

pas  des  renseignemens  «uffi^ins  pour  juger  si  les  10  millions  sontap- 
pli<iàblei  au  canal  de  M>  Gachin ,  du  a  quelqu'autre  canal  de  Honfleur 
a  ViUéquier4 
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P/^f^gf^  a!f^t^,  1^2^  libre  pendant  plusieurs  jours,  et  ne  l'est  ja- 
maisr^j^lus  detçoi^  heq^-es^^qr  ..vipgt-quatre ,  pojur^les  navires  à 
gr^o.4  tiraçL^fie^u.,.  .  ;    ...;.  ^  .     /    .;,  .      ,  .  i  /;  ,  ,   ■     -..   . 

.  .Copctpoosre^  quci  les  ibassinsvl'eotrepôt.et  ton;$,les  étabtis^ 
jsemen  s  commerciaux  d|i|Hâvre ,,  au.  lieu  d'e^ig^.que  r^pùnée 
d^:/:anfd  meçriljqiç^.soif)  (fans^  le  vipxt^e  port  ^  .ei^gent^u  con- 
traire qu'elle  soit  à  Ho^flefirr  II  faudrait  4|dill^i;^rSiav<^r  de& 
inpfî£^;]^iea|wissaiis^  biei^l^  cQXis^cre^  §l,  millitos 

à  jft  fiQpjj^ictip^.^u  .can4,pj^uj;^  gue,.jp  milU^^^^^  ^  Vm 
dpH^.quç  çe\te  àejrmèxf^^slùm^^^^  QSt  certain 

qi^j^/^^q^eiiL^dmmeptjd^  moiiis..f]9ultipjii,és  si;r  1^  riiré 

gaqc.he: .quç  sur  1^  rix^e.ffboitc^, :un  can^l  ayant  ^nviiron  4o  kilo- 
tni'ftte^jdiç.liongweut,  çt,5  ç^htjc^  de  prpfon/ïeur  ^^e^^^  ne  saurait 
êlr^  aussi  coûteux  à  construire-qu!un  cai(ala^^t;unQ  longueur 
d^  6q  kilpmètaf^;e t  une  pj^ofpn^ei^'  d'e^u  de.  Ç  mètre$4,  Aj^uton? 
enfin  que  Centrée  de  Honâeur  est  moins  s^iette  à  s'encombrer 
c^-gr^v^^rs  et  de  galets  que  Fentrée  du  Havre >  et  qUe  la  pte- 
tmhte  /BSt,moi^fi  éio}^,ie,F9fii^,q^^,h  «icqad^, ider^  licûcs 

.ily^Ji^rr^ge  .d'^fi&.gçandeqr  J:^p(^antç,et^p$;^x^  que 
^.  Pattb  .pr^>{^&e;4'#ablif  .e^ir^i  Hoplleur  f^^^^i^ntr  est 
pe  utr^tr^;  jplus;  séd^sant  au  picf,mi0ir  ^boi;d  que  Ppû. .  lou  A'antre 
^^*Jf.4Qf*»flWfi:*iY*€n9i^z4ejiftpt»s.  P^^  Cep,ç»d«|tt  .pil» 

^^Vi^^^^e^  vH0  .PF^Jrt^FiWtrdijrlpJ^ .^^ ^  ^éj^tloffrayiidei 
fJti^Bfits,  ^c)mm  q«'iîl:.JPfÇ^e|tfe  »,  îtwfc>fPirtecAppaiw^^ 
]A]s^  entreyw  ^J^s  a^yai^t^ges  prodigieux,  Xaprudsçiq^je^igeh 
/Fi4tpjç^t-êlrc)qW/Wi,ajournâf,5pn^écuù>i^  à  qiae  J^oqpft,pUis 
(fcla5M:ée,j5Bçpr-ei>  i^e-Ja. .nôtre,:  L'uss^g^i^^in  .,C^pal,Mt^r4>.de 
If  on£|^ur .  à  YiU«quiei:  ne  scr^ii^l  p^  Wtill^ , .  m^iq^  iaprè^i  Jsa 
jUonÇçcûoû  4"  gtaï^^ ta^r^6^«.i^jB tas^e  la py^^rc; jEpruM5i^it,<Mp 
y^î5li8,kçi,'>o^J^i  navr^s^lioi<^voîl€Î§^  ne,  serrait  pas,  U^9;i^t§^  &«n$ 
ris9ue&î-rti4pr<èpvi»#t  fréquWijmiçptifdM,  re^laifll^  ^,isq^ 
du  calme ,  soit  à  cau^fi  ,des,Y^S;^ftB*ti:^ir^  et  de  J[^açi<aiiflfp<  j  de* 

£t«i;v  t>W*/.  6^^::Ç*>i Jft;lW^  §fir»iR«t  fpÇ^^tt|e«Wî9^M!^ 
outre  le  barrage  à  àévtf^mo\k:h  digi|Q  sans.pertuis,fi|.I!!dUPMtu 

semble;  susceptible  d^  modific^ioi»- JPejut-ètre  $'en,;CQi^l^in- 
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cra-  t-on ,  après  avoir  pris  connaissance  ff on  système  de  bar- 
rages destinés  à  effectuer,  entre  Rouen  et  Paris,  le  passage 
d'une  partie  à  Tautre  du  canal ,  dans  les  endroits  où  la  Seîne 
conserrc  3  mètres  de  profondeur  pendant  Tétiage. — Nous  sup- 
posons toujours ,  comme  nous  venons  de  chercher  à  le  démon- 
ter, que  la  navigation  artificielle  au-dessus  de  Rouen,  deit 
avoir  seulement  4  mètres  de  profondeur. 

Au  lieu  des  barrages  pleins  et  des  barrages  à  pertuis  et  à  pou- 
trelles, ou  à  vannes,  il  y  aurait  un  genre  de  construction  qui  au- 
rait à-peu-près  tous  les  avantages  des  deux  systèmes,  sans  avoir 
leurs  inconvéniens.  Ce  siérait  une  digue  à  déversoir  élevé  seule- 
ment d'un  mètre  au-dessus  du  niveau  des  plus  basses  eaux.  Il  y 
aurait  un  pertuis  au  milieu,  et  un  autre  pertuis  sur  chaque  bord 
de  la  rivière.  Les  ouvertures  seraient  calculées  de  manière  à  ne 
pas  empêcher  les  eaux  de  s'élever,  pendant  l'étiage,  jusqu'à  la 
hauteur  du  déversoir. 

Un  semblable  barrage  produirait  nécessairement  moins  d'en- 
sablemènset  d'âtterrissemens,  qu'un  barrage  sans  pertuis;  il  ne 
serait  pas  sujet  aux  soins  et  aux  réparations  qu'entraîne  un  bar-* 
rage  à  pertuis  et  à  poutrelles  ,  ou  à  vannes.  Il  serait  moins  dis- 
pendieux qu'aucune  construction  propre  à  faire  gonfler  les  eaux , 
d'autant  qu'on  ne  serait  pas  rigoureusement  obligé  de  lui  accoler 
une  écluse  pour  le  service  des  bateaux  qui  continueraient  à  suivre 
lecotirs  de  la  rivière.  On  aurait  la  faculté  d'employer  un  procédé 
déjà  ancien  :  c'est  un  treuil  mu,  au  moment  du  besoin,  par  la  roue 
d*nn  moulin,  ou  d'une  usine  quelconque,  placée  en  amont  du 
pertuis  qu'il  s^agit  de  faire  franchir  aux  bateaux.  Ce  procédé  est 
susceptible  d'une  infinité  de  perfectionnémens  de  détails  dont  la 
description  tiendrait  ici  trop  de  place.  Bornons-nous  à  remar- 
quer que ,  comme  on  serait  probablement  obligé  d'affecter  un 
bateau  dragueur  à  chaque  passage  de  rivière ,  pour  enlever  les 
attenîssemens  ou  ensablemens  qui  po|^rraiènt  se  former  auprès 
du  barrage ,  et  auprès  des  deux  entrées  du  canal  ,  le  moteur  de 
ce  bateau  dragueur  pourrait  remplacer  à  l'égard  des  bateaux  la 
roue  dés  usines ,  dont  il  vient  d'être  parlé.    - 

Mais*  quelle  que  soit  k  nature  du  barrage  qu'on  se  décide  à 
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construire ,  !1  serait  fort  important  d'en  établir  un  d'une  ma- 
nière provisoire  ,  long-temps  avant  que  les  autres  parties  du  ca- 
nal fussent  achevées  :  c'est  Tunique  moyen  de  juger  par  Fexpé- 
rience  des  effets  du  système  adopté.  Celui  que  je  viens  de 
décrire,  serait  aisément  transformé  à  la  suite  d'un  essai,  en  un 
barrage  plein ,  puisqu'il  ne  s'agirait  que  de  boucher  les  trois 
pertuis;  et,  au  lieu  d'employer  la  maçonnerie,  on  pourrait  aussi 
fermer  ceux-ci  par  des  poutrelles,  ou  des  vannes  ,  pour  peu 
qu'on  crût  y  voir  de  l'avantage. 

£n  me  hasardant  à  indiquer  quelques  innovations ,  après 
avoir  critiqué  les  projets  d'un  ingénieur  de  profession,  je  lui 
fournis  sans  doute  de  nombreux  moyens  de  me  critiquer  à  son 
tour.  C'est  une  témérité  dont  je  subirai  volontiers  les  consé- 
quences, parce  qu'elle  peut  provoquer  une  discussion  plus  com- 
plette  des  moyens  de  rendre  Paris  port  de  mer.  Ainsi ,  sans  m'in- 
quiéter  des  répliques  que  je  puis  m'attirer ,  je.  vais  continuer  à 
combattre  les  réponses  que  M.  Bérigny  a  bien  voulu  faire  déjà 
à  mes  premières  obsen^ations  (i). 


^%^  %^^  ^^%^^%<»^»»»^»  ^/^/^^^^^'V^  'W»^^^  ^^^  «»V^'»»%-v^%</v%'»V%< 
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Arclwes  philologiques,  publiées  par  M-  le  baron  de  ReifiFenberg, 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Lôuvain ,  membre 
de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes,  etc.  Il  en  parait, 
tous  les  mois ,  un  numéro  de  cinq  à  six  feuilles  d'impression 
în-8  ;  Bruxelles,  imprimerie  de  Tarlier.  Prix  annuel,  i5  francs 
pour  Tctranger.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Dondey-Duprc ,  rue 
de  Richelieu,  n®.  67.  ' 

Gë  recueil  mérite  d'être  signalé  par  tous  les  Journaux.  Une 

(1)  L'impressjon  du  Journal  des  Sciences  militaires  était  déjà  trës- 
avancée  >  lorsqu'à  paru  le  nouvel  écrit  de  M.  Bérigny  :  c'est  pour- 
quoi la  fin  de  notre  réponse  est  remise  au  prochain  numéro; 


) 
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grande  variété  de  matières,  une  vaste  érudition  de  bon  goût, 
une  critique  sagement  raisohnée  et  une  foule  d^anecdotes  spi- 
rituelles et  piauàniés ,  Je  recommandent  aux  lecteurs  de  toutes 
les  classes.' On  y  rencontre  souvent  des  laits  fort  curieux  pour 
ceux  ^ui  ont*  embrassé  là  profession  des  armes.  Nous  y  avons 
surtout  lu  avec  beaucoup  dWérêt,  dans  la  livraison  du  mois 
de  mai   dernier  ,  une  notice  très  -  bien  écrite  siir  raucienne 

..  ,1  ,  »*  •'•  ■ 

chevalerie. 

.  Verhandding  over  de  Dampkrmgslucht  etc.  G^est-à-dire  '  Traiiê 
sur  Tcàr  aùnosphérîque  ei  son  influence  sur  t  économie  animale  ;  par  le 
chevalier  Kirckhoff,  membi^  de  la  plupart  des  académies  et 
sociétés  savantes.  Traduit  du  français  sur  la  troisième  éditioOf 
par  MM.  Swaan ,,  lecteur  de  chimie  et  d^histoxre  naturelie,  et 
Jorritsma,  D-  — M,  —  i8a6  ,  Hom;  imprimerie  de  Vorman- 
dez;  I  vol.  in-8**. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quaiîre  sectiôfis ,  dans  lesquelles 
Pauteur  traite  successivement  des  qualités  physiques  et  chimi- 
ques de  Pair  ;  de  son  influence  sur  les  propriétés  vitales  et  sur 
les  fonctions  ;  de  ses  rapports  avec  Pbygiène  et  la  pathologie  ;  et  ^ 
de  son  emploi  dans  la  guérison  des  maladies.  Dans  la  troisième 
section  >  consacrée  à  Thygiène ,  l'auteur  donne  des  préceptes  à 
suivre  pour  entretenir  la  salubrité  dé  l'air  dans  les  hôpitaux  et 
les  casernes.  MM.  Swaan  et  Jorritsmà,  les  mêmes  qui  ont  tra- 
duit  le  mémoire  de  M.  de  Kirckhoff  sur  VOphtkaimie  de  t  armée 
des  Pays-Bas  ,  onê  enrichi  cette  iraâucihn  dediffërenies  noies. 

Histoire  des  Campagnes  de  \iil^  et  l9^l^  en  Françf^ ,  par  le  géné- 
ral Guillaume  deVaudpncourt,  auteur  de  l'Histoire  des  Cam- 
pagnes d'Ânnibal  en  Italie',  de  celle  de  la, guerre  de  Russie 
en  i8i2 ,  d'Allemagne  en  i8i3,  et  d 'Italie  en  i8i3  et  i8i4« 

Paris,  chez  Avril  de  Gastes,  libraire,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  ,  n»  35;  cinq  vol.  in-8o  avec  quatre  plans  de  b^iitaîJies. 


IMPRIMERIE  DE   A.   CONUM  ,    FAUBOURG  MOlStMARTRE,    2Ç«.  4- 
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Nous  avons  annoncé  ci-'désstfô  (page  69),  quêtions  considé- 
rerions le  cas  extrême  .  celui  où  la  France  serait  menacée  d'une 
invasion  sur  toute  Tétcndùe  dé  ses  frontières.  Ce  cas  étant  celui 
où  elle  sVst  trouvée  en  18 14  et  181 5,  nous  ne  pouvons  mieux 
établir  Texamen  qui  fait  Tobjct  de  cette  section ,  qii^en  prenant 
pour  base  le  plan  d^opérattons  des  arnp:;^  coalisées  à  ces  deux 
époques.  Nous  avons  ég^aletnent  vu  (page  83),  que  Tekamendes 
frontières  générales  de  la  France,  nous  amenait  à  reconnaître 
trois  points  stratégiques  de  premier  ordre,  dont  chacun  est  le 
tentre  obligé  d'une  plus  ou  moins  grande  partie  du  système 
général  d^invasion.  Ces  trois  points  sont  Paris ,  Ljon  et  Ton- 


louse.  En  eiCet,  dans  les  deuxîoi^s^n$  de  id^  et  i8i5,ils 
ont  été  ceux  que  les  coalisés  ont  marqués  eux-mêmes ,  par  la 
direction  de  leurs  opération^,  Paris  élait  Tob jet  central  des 
armées  du  Nord ,  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ;  Lyon ,  pour 
Tannée  d'Italie ,  çtTi)ulouse.pour  celle,  d^s  Pyrénées. 

^opâ  aroQs  déjà  kfl  qiioll^?  ét^çatrles.lifa^s  dlopérations 
qui  conduisaient ,  des  frontières ,  à  chacun  de  ces  trois  centres 
stratégiques.  Il  noi(S  resteÀ^exwiiucr  qu^sera  le  systâme  d'o- 
pérations des  armées  d^invasiôn^  après  Toccupation  de  ces 
trois  points  principaux.  En  1814  et  en  iSiS,  la  prise  de  Paris  a 
décidé  deTevéheinent  de  Ita  guerre ,  par  des  causes  qiiî  appar- 
tiennent peu  à  la  stçatçgîe ,  çt  qu;  2^v:^ent  rendu  le  centre  poli- 
tique immobile.  Cette  c6Àsid(frati6n  mî  ipèuï  pas  entrer  dans  le 
présent  mémoire  ,  où  nous  ferons  abstraction  de  Tactiou  du 
centre  politique  9  que  nous  supposerons  mobile,  et  toujours 
placé  au  centre  du  système  défensif  opposé  à  Tinvasion. 

Soit  donc  Pennemi  eh  possession  de  Paris  ,  de  Lyon  el  de 

Toulouse.  La  simple  inspection  de  la  carte  de  France  suffit  pour 

démontrer  que  le  système  de  guçri:e  ,  qu^il  a  suivi  jusqu^alon, 

doit  recevoir  des  modificationîs  importantes;  et  qu'à  partir  delà, 

la  guerr^.4'j[flv;jsi9n  deyieijt  b.ien,plus  délicate  ,  et. présente  des 

combinaisons  dont  le  désavantage  va  en  croissant,  à  mesure 

que  les  armées  s'avancent*  AxxixLanx.trois  points  ci-dessas 

indiqués,  on  ne  peut  plus  considérer,  à  proprement  parler, 

qvx*trqi^,ar^es  d'invasion*  La  première  se  compose  de  la  réu- 

nidli  des  arpticês  dii  Nord ,  de  la  Moselle  et  du  Rhin  >  et  a 

pour  base  d'ppératipns  ultérieurç^ ,  la  ligne  delà  Seine  et  celle 

de  l'Yonne,  .de  Rouen  ,.par  Paris ,  à  Auxerre.  La  seconde  tsi 

l'arrinée  d'Italie ,  dofit.la  based^'opéralions  est  celle  du  Rhdne, 

.de  Lyon;à  Arles«  La  .troisième  est  l'armée,  des  Pyrénées ,  dont 

la  base  d'opérations' \.  :  la  ligne.de  la  Garonne  et  celle  de 

l'AveyxoQ  ou  djA  Xarn^, Nous, allons  examiuj^r  séparément  leurs 

.  opérations,    .  ,  i;    . 

L'arméç  principale ,  maîtresse  de  Paris  et  de  la  ligne  de  la 
Seine  et  de  l'Yonne,  se  trouve,  par  son  centre,  en  face  du 
saillapdt  de  la  courbe  formée  par  le  cours  de  la  Loire*  Cette  po- 
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sition  est  déjà  peu  avantageuse  en  elle-même  ,  parce  qu'elle 
oblige  l'armée  assaillante  à  une  conversion  stratégique ,  l'aile 
droite  en  avant,  qui  la  place  p»-csquc  parallèlement  à  ses  lignes 
de  communication  et  de  retraite.  En  effet,  si  Tarmée  d'invasion, 
prolongeant  sa  première  direction ,  ne  se  servait  que'  des  lignes 
d'opérations  de  Paris  à  Orléans ,  et  d' Auxerre ,  ou  d'Autun ,  à 
Nevers,  elle  laisse  sur  le  flanc  droit  de  ces  commtinications,  les 
lignes  de  défense  successives  de  l'Eure ,  de  la  Sartbe  et  de  la 
Mayenne.  Cette  position  ne  vaut  rien,  puisqu'un  revers  pourrait 
lui  faire  perdre  ses  communications  du  Nord ,  et  la  réduire  à 
celles  du  Rhin.  L'armée  défensive  ,  fortement  appuyée  d'Or- 
léans à  Nevers  ou  Moulins ,  et  couverte  par  la  Loire ,  peut  sou- 
tenir, par  Tours,  et  renforcer  son  aile  gauche ,  dans  la  position 
perpendiculaire  qu'elle  occupe  ^  et  amener  ce  revers  par  on  des 
mouvemens  straté^ques  les  plus  simples.  Il  faudra  donc  que  l'ar- 
mée d'invasion ,  s'occupe  d'abord  de  dominer  les  lignes  per- 
pendiculaires de  l'Eure ,  de  la  Sartbe  et  de  la  Mayenne ,  et  par 
conséquent  qu'elle  s'cfcnde  par  la  droite,  jusque  vers  Laval. 
De  mèçie ,  si  elle  ne  veut  pas  compromettre  ses  communications 
de  Genève  et  de  Bâle ,  il  faudra  qu'après  s'être  concentrée  par 
sa  gauche  sur  Auxerre ,  elle  se  déployé  de  nouveau  ,  jusqu'à 
Nevers  et  Bourbon-Lancy ,  pour  couvrir  les  points  stratégiques 
cl' Autun  et  de  Mâcon.  Elle  embrassera  ainsi  le  cours  de  la  Loire , 
depuis  Nevers  jusques  vers  Nantes. 

Pour  parvenir  à  ce  déploiement ,  en  tournant  les  positions 
perpendiculaires ,  qui  se  présenteraient  de  front ,  en  partant  de 
Paris ^  il  faudra  que  l'aile  droite  passe  la  Seine,  vers  Rouen, 
afin  de  dominer  d'abord  TEure.  De  là  elle  devra  suivre  la  ligne 
d'opérations  d'Alençon  et  de  Mayenne.  Le  centre  suivra  les 
lignes  d'opérations  de  Paris,  par  Chartres  et  le  Mans  à  Angers  ; 
de  Paris  à  Tours  ;  de  Paris  à  Orléans  ;  et  de  Paris  à-Briare. 
I^'aile  gauche  appuiera  à  gauche  vers  Nevers  et  Bourbon-Lancy, 
pour  se  retrouver  sur  les  lignes  <l'opérations  de  Bâle ,  par  Ad- 
ttin ,  et  de  Genève  par  Mâcon.  Dans  cette  position.,  l'axtnée 
d^iavâsioij^  aurait,  pour  lignes  de  retraite,  celles  dé  Mayenne  à 
Kouen;  d'Angers  et  de  Tours  à  Paris  ;  d'Orléans /pair  Sens^  à 
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Troyes  ;  de  Nevers,  par  Aulun,  à  Bâle  ;  et  de  Boarboû-Lancr. 
par  IVlâcon>  à  Genève.  L'aile  gauche  se  trouvant  directement,  sur 
les  lignes  d^opérations  antérieures  dès  plus  grandes  masses, 
serait  dans  une  assez  bonne  position.  Mais  il  n'en  serait  pas  dr 
même  de  la  droite.  Cette  dernière  se  trouve  en  face  d'une  àa- 
nière  ligne  de  défense,  qui  est  celle  de  la  Vilaine,  depu^ 
Rennes ,  jusqu'à  son  embouchure ,  appuyée  à  gauche  par  Saint- 
iVlalo  ou  Dinant.  Cette  ligne  qui  est  perpendiculaire  à  restré 
mité  de  celle  de  la  Loire,  place  Taile  droite  de  Farmée  d'in- 
vasion dans  l'alternative  inévitable  d'être  prise  en  flanc ,  soii 
par  la  droite  ou  par  la  gauche.  En  effet ,  si  elle  cherche  à  se 
rapprocher  du  centre  et  à  se  remettre  en  lig;ne ,  en  s'avançast 
sur  Angers  ou  sur  Tours ,  un  mouvement  en  avant  de  Rennes 
à  Laval ,  lui  coupe  la  communication  de  Rouen ,  et  menace 
celle  du  Mans.  Si  elle  s'avance  pour  forcer  la  ligne  de  la  Vi- 
laine ,  un  mouvement  de  Nantes  sur  Laval  et  Mayenne ,  la  sé- 
pare du  restant  de  çon  armée ,  et  l'oblige ,  pour  se  rapprocher 
de  la  base ,  à  se  rejeter  sur  Caen. 

Il  est  facile  de  voir  combien  un  mouvement  pareil  peut  com- 
promettre le  centre  de  Taile  gauche  de  l'armée  d'invasion, 
puisque  la  réoccupation  du  point  stratégique  de  Paris ,  suffit 
pour  intercepter  toutes  les  communications  qui  portent  surb 
base  offensive  du  nord.  Il  en  résulte  que  le  point  stratégique 
d^ Angers  ne  saurait  être,  d'abord,  un  des  objets  d'opérations  de 
l'armée  d'invasion  maîtresse  de  Paris.  Le  saillant  formé  par  le 
coude  de  la  Loire,  dans  la  ligne  défensive  opposée ,  forme  dans 
la  ligne  de  déploiement  de  l'armée  d'invasion  un  rentrant ,  qui 
tend  à  la  séparer  en  deux  parties ,  et  qu'il  faut  faire  disparaître 
afin  de  l'assurer.  Orléans  j  centre  de  Tare  qui  s'étend  de  Blois  a 
Briare  ou  Cône,  sera  donc  ^'objet  principal  d'opérations  ;  les 
objets  secondaires  seront,  à  gauche  Nevers,  qui  couvre  les 
commtipications  de  ce  côté  ;  à  droite  du  Mans,  qui  tient  ses 
jobservations  de  la  ligne  de  la  Mayenne ,  et  celle  de  Tours  à 
Angers. 

L'armée  d'Italie  maîtresse  de  Lyon  et  du  cours  du  Rhône,  a 
rempU]  l'objet  direct  d'invasion  auquel  elle  a.  pu  être  destinée. 
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^Ue  ne  se  présente  donc  plus  que  comme  auxiliaire,  par,  son 
nie  droite,  de  Tarmce  du  Rhin,  et  par  son  a3e  gauche  ,  de 
Tannce  des  Pyrénées.  L^aile  droite  se  trouvant  tout  contre  la 
ligne  de  la  Loire  et  de  front  à  elle,  ses  premiers  objets  d'opéra- 
lions  sont  sur  cette  ligne  même ,  aux  deux  passages  de  Feurs  et 
ic  Roanne,  qui  sont  sur  les  lignes  d'opérations  de  Lyon  à 
Moulins  et  de  Lyon  à  Clermont.  Son  rôle ,  dans  cette  seconde 
partie  de  la  guerre  d'invasion,  se  limite  à  servir  d'appui  à  Tex- 
trème  gauche  de  l'armée  principale.  Toute  opération  ultérieure 
qu'elle  voudrait  entreprendre ,  avant  que  la  ligne  de  la  Loire  ne 
soit  forcée  vers  Orléans,  ne  saurait  avoir  de  suite  et  pourrait 
même  devenir  nuisible.  En  portant  droit  devant  elle,  sur  la  ligne 
de  Clermont,  elle  se  sépare  de  l'armée  principale;  en  appuyant 
à  droite ,  dans  la  direction  de  Moulins ,  elle  découvre  la  com? 
municationde  Lyon. 

L'aile  gauche  de  l'armée  d'Italie ,  devant  servir  d'auxiliaire 

aux  opérations  de  l'armée  des  Pyrénées,  doitavoir  pour  objet  de 

dominer  les  lignes  du  Tarn  ,  de  l'Âveyron  et  du  Lot ,  qui  se 

présentent  successivement  de  front  à  cette  dernière  armée.  D'un 

autre  côté  elle  ne  peut  pas  hasarder  de  s'étendre  trop  à  gauche , 

de  crainte  de  compromettre  ses  communications  avec  sa  base , 

au  Pont-Saint-Esprit  et  à  Tarascon. Cette  double  considération 

détermine  quels  sont  ses  objets  d'opérations,  dans  la  seconde 

partie  de  la  guerre  d'invasion.  À  l'extrême  gauche  ,  un  des 

objets  d'opérations  sera  Montpellier  ,  point  de  communication 

avec  l'armée  des  Pyrénées  ,  et  qui  couvre  celles  avec  la  base. 

A    droite ,   le  second  objet  d'opérations   sera  Mende ,    qui 

remplit  l'objet  de  tourner  et  de  dominer  les  lignes  du  Tarn, 

de  l'Aveyron  et    du  Lot.  Mais  là  se  bornent  les  mouvemens 

de  cette  aile  gauche,   elle  est  obligée,   pour  s»'avancer  plus 

loin ,  d'attendre  que  Tarmcc  des^  Pyrénées  ait  passé  Ja  Dor- 

dogne,  et  que  son  aile  droite  ait  dépassé  les  cours  de  la  Loire , 

afin  de  ne  pas  compromettre  sa  propre  base ,  en  découvrant  la 

ligne  d'opérations  défensive  de  Clermont  à  Montpellier ,  par 

le  Puy. 

(«'armée  des  Pyrénées ,  maîtresse  de  Toulouse ,  se  présente 
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de  front  devant  les  lignes  successives  de  défense  de  !a  Garonne, 
combinée  avec  le  Tarn  ,  TAveyron  et  le  Lot  Les  lignes  d^opé- 
rations  sont  celles  de  Toulouse  ,  par  Montauban  et  Cahon  ; 
d^Auch  9  par  Agen  à  la  Dordogne  ;  d^Aire ,  par  Langon  à  Bor- 
deaux ;  et  de  Bayonne  ou  de  Dax ,  par  les  Landes  également  > 
Bordeaux.  Mais  cette  dernière,  à  cause  des  difficultés   locales, 
peut  être  considérée  comme  impraticable.  Bordeaux  semblerait 
être  Tobjet  principal  d'opérations  de  Tannée  des  Pyrénées ,  dans 
la  seconde  partie  de  la  guerre  dlnvasion ,  et  par  conséquent  le 
centre  de  direction  des  premiers  mouvemens.  En  effets  le  point 
stratégique  de  Bordeaux ,  domine  et  tourne  les  lignes  du  Tarn, 
de  r Aveyron  et  du  Lot.  Mais  plusieurs  considérations  majeur» 
s^opposent  à  une  opération  de  ce  genre.  La  première  est  Tobli' 
quité  relativement  à  la  base  et  à  ses  lignes  d'opérations ,  qœ 
prendrait  la  ligne  de  déploiement  de  Farmée  des  Pyrénées ,  en 
s'étendant  de  Toulouse  à  Bordeaux.  Il  en  résulterait  que  Tar- 
mée  défensive,  placée  entre  Agen  et  Montauban,  deviendrait 
par  un  simple  mouvement  sur  Auch,  maîtresse  des  communi- 
cations de  Tarmi^e  des  Pyrénées ,  la  couperait  en  deux  et  sépa- 
rerait l'aile  gauche  de  la  base.  La  seconde  est  que  Tarmée  des 
Pyrénées,  en  s'étcndant  ainsi  à  gauche,,  ne  pourrait  le  faire 
qu^en  affaiblissant  et  resserrant  sa  droite,  et  par  conséquent  en 
sacrifiant  sa  jonction  avec  la  gauche  de  Tarmée  dltalic.  Il  résulte 
de  ces  considérations  ,  que  la  ligne  d'opérations  de  plus  '  grande 
force  de  l'armée  des  Pyrénées ,  doit  être  celle  de  Toulouse ,  par 
Montauban  et  Cahors.  Ce  n'est  qu'arrivée  à  ce  dernier  point ,  et 
maîtresse  de  la  ligne  du  Lot,  qu'elle  peut  renforcer  la  gauche  et 
s'occuper  de  Bordeaux.  Cahors  est   donc  son  premier  objet 
d'opérations. 

Nous  avons  établi  plus  haut  (  page  7 1  )  que  les  forces  totales 
des  armées  d'invasion ,  dans  les  cas  extrêmes  que  nous  avons 
supposés ,  pouvait  s'élever  à  836,ooo  hommes ,  à  l'instant  du 
départ'  Ce  n'est  pas  exagérer  que  d'établir  qu'un  tiers  au  moim 
des  différentes  armées ,  aura  été  employé ,  pour  bloauer  ou  oc- 
cuper les  points  stratégiques  qu'elles  auront  laissés  derrière  tWes- 
Alors  leur  force  totale  dans  la  seconde  partie  de  la  guerre  ne  s'éle* 
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vera  guère  aa-des$ps  de53o»poohomiQes^  de  la  manière  suivant^^ 
Année  du  Nord  qo^qqo  ;  annpc  de  la  IVJloseÛe  8o,oqo  ;  ^pai^ 
du  Rhin  200,000  ;  armée  d'Italie  no^ooo  i  armée  des  Pyrénées 
70,000.  L'armée  principale ,  dont  les  opérations  se  dirigent 
contre  la  ligue  de  la  Loire,  s^éleverait  donc  à  3;^otOoo  hoipipes^. 

*  * 

SECT.  VI.   SYSTÈME  GEIi^ÊRÀL  DE  D±F1EX{SE ,  ORGANISATION  DES 

ARMÉES.  - 

L'examen  que  nous  avons  fait  ci-dessus ,  nous  a  porté  à  diviser 
les  frontières  de  France ,  jsous  le  rapport  de  Toffenisive  ,  ejQ 
cinq  sections,  correspondantes  chacune  à  une  armée  d^invasion. 
Mais  le  système  de  défense ,  par  sa  concentration  même,  n^a  pas 
besoin  de  la  même  division,.  Nous  avons  vu  que  Iç  système 
général  d^invasion  ,  correspondait  à  trois  centres ,  à  trois  ojbjets 
stratégiques  principaux ,   qui  sont  Farjis ,  Lyon  et  Toulouse. 
Cette  disposition  fixe  le  système  général  de  défense  et  le  divise 
en  trois  systèmes  particuliers ,  ayant  chacun  pour  centre  un  des 
points  indiqués  ci-dessus.  C^est  diaprés  cette  base  que  doit 
être  établie  la  répartition  dés  armées  à  opposer  à  celles  de  Ten- 
nemi ,  elles  seront  donc  au  nombre  de  trois ,  savoir.  La  grande 
armée  dont  Faile  gauche  s^étendra  de  Dunkerque  à  Mczières  ; 
le  centre  de  Longwy  par  Bitche  et  Strasbourg ,  à  Befort ,  et 
l'aile  drçite ,  de  Befort  par  Besançon  vers  Lons-le-Saunier.  ' 
V armée  des  Aîpes ,  qui  s'étendra  le  jong  des  frontières  de  la  Sa- 
voie et  de  l'Italie,  entre  le  Bhône  et  Antibes.  V armée  du  Sud^  qui 
s'étendra  le  long  des  Pyrénées  ,  entre  Perpignan  et  Bayonne.    . 
D'aprèç  cette  disposition,  l'aile  gauche  de  la  grande  armée  se- 
rait opposée  à  l'armée  enncmie[du  Nord  ;  le  centre  à  celle  de  la 
Moselle  et  à  une  partie  de  celle  du  Rhin;  l'aile  droite  au  restant 
de  cette  dernière.  On  pourrait  peut-être  objecter  ,  qu'il  serait 
plus  utile  de  diviser  cette  armée  en  deux ,  parce  que  d'un  côté 
la  conqentricité  des  directions  de  retraite  est  telle  ,  que  celle  de 
l'aile  gauche  est  perpendiculaire  à  celle  du  centre  et  de  la  droite  ; 
,et  que  d'un  autre  côté ,  l'interposition  de  la  forêt  des  ArdenneSt 
laissant  une  lacune  entre  les  armées  ennemies  du  Nord  et  de 
la  Moselle ,  en  établit  ^ne  dans  la  lîgpe  de  défense  opposée- 
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Maïs  il  faut  obsen^er  que  l'objet  central  stratégique  commun 
de  irSîs  ;irméeS  d'invasion  du  Nord,  de  la  Moselle  et  du  Rhin, 
étant  Pârîs ,'  il;  est  nécessaire  que  les  opérations  des  années 
chargées  de  couvrir  ce  point ,  soient  toujours  coordonnées  ,  e{ 
que  parcofaséquedt  elles  partent  d'un  chef  unique. 

Cette  base  préliuiimiire  posée ,  nous  allons  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  la  disposition  topographico-  militaire  de  la  France,  en 
partant  de  ses  frontières.  Au  nord,  nous  voyons  d'abord  la 
Meuse^  la  Sarobre,  l'Escaut,  la  Scarpe  et  le  Lys,   traverser 
à-peu-près  perpendiculairement  aux  frontières,  une  partie  du 
territoire  français.  Celte  disposition  exclut  toute  ligne  défensive 
naturelle ,  et  oblige  à  en  former  une  artificielle ,  par  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  forteresses.  Passé  la  ligne  de  Rocroj  i 
Ai^ras ,  on  rencontre  ^  ei^  s'àpproçhant  de  Paris ,  plusieurs  ver- 
jsans  qui  coulent  de  TEst  à  l'Ouest,  et  qui  forment  plusieurs 
lignes  défensives.  La  première  est  marquée  par  la  Somme  et  la 
partie  supérieure  de  l'Oise,  et  est  appuyée,  à  droite,  par  Mé- 
zières;  la  seconde  est  formée  par  la  Seine,  l'Oise  jusqu'à  Com- 
piègne,  et  rAi3ne  jusqu'à  Rhetel. 

Au  N.-E.  le  iihiD;,  la  Sarre  et  la  Moselle  sont  également 
coupées  par  la  frontière,  entre  Landau  et  Longwy.  Le  Chîers, 
quoique  parallèle  à  cette  même  frontière ,  est  dominé  par  sa 
source,  entre  Luxembourg  et  Longwy»  La  première  ligne  de  dé- 
fense proprement  dite^  est  la  Meuse,  dont  la  gauche  est  appuyée 
par  Mézières  et  Givet.  Après  la  Meuse ,  on  rencontre  les  ver- 
sans  du  bassin  de  la  Seine ,  qui  fournissent  plusieurs  lignes  de 
défense  ;  savoir:  celles  de  TAisaq,  de  sa  source  à  Rhétel  ;  de  la 
Marne,  de  l'Aubç,  de  la  Seine  et  de  l'Yonne.  Ces  différentes 
lignes,  sont  couvertes,  à  leur  droite,  par  la  chaîne  du  Morvan, 
qui  l'e^t  à  son  tour  par  la  ligne  de  la  Sadne.  Ces  deux  dernières 
pont  les  lignes  de  défense  dans  la  direction  de  Béfortà  Paris. 

Vis  à  vis  des  frontières  de  la  Suisse ,  la  première  ligne  de  dé- 
fense ,  cçlle  du  Jura^  é^ant  passée ,  il  nV  ^  p'^^  Q^^  ^^''^  de  la 
3aône ,  appuyée  à  sa  gauche ,  par  le  Morvan. 

Du  côté  de  rilalic ,  la  pipemière  ligne  de  défende  est  formée  à 
|a  gauche ,  par  le  Guiers ,  puis  par  I^  ligne  de  frontières ,  c'est- 
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âi-dire,  h  contrefort  qui  renferihc  TArc,  la  chaîne  ies  Alpes  ^ 
jusqu^à  Barcelonette^  et  le  contrefort  quî  sépare  le  Var  du  Ver- 
don  ,  jusqu^à  Grasse  et  Ântibes.  Cette  Hgne  est  coupée  à  la  gau- 
che ,  par  risère ,  et  sa  défense  ne  repose  que  sur  la  clôture  du 
vallon  de  cette  rivière,  au-dessus  de  Grenoble.  En  arrière  de. la 
ligne  extrême  de  défense,  on  peut  en  établir  une  seconde,  der- 
rière le  Drac,  jusqu'au-dessus  de  Gap;  derrière  la  Dtirance,  de 
Gap ,  jusqu'à  Tcnibouchùre  du  Verdon  ;  et  de  là  ^  derrière  TAr- 
gens.  La  dernière  ligne  est  formée  par  le  Rhône  depuis  Lyon 
jusqu'à  Àon  embouchure. 

De  ce  que  nous  venon$  d'exposer ,  il  suit  que  la  dernière  ligne 
défensive  des  armées,  apposée  à  celle  d'invasion  du  Nord,  de 
la  Moselle,  du  Rhin  et  d'Italie,  dans  ce  que  nous  appèlerons 
la  première  époque  de  l'invasion,  sera:  à  la  gauche^  la  ligne  de 
la  Seine  et  celle  de  l'Yonne;  à  la  droite,  la  ligne  de  la  Saône  » 
depuis  Cfaâlons  et  celle  du  Rhône.  Ces  deux  lignes  sont  réunies 
au  centre  par  la  chaîne  du  Morvan ,  vers  Autun. 

Du  côté  des  Pyrénées,  la  disposition  topographique  est  telle, 
que,  dans  les  premiers  momens  de  l'invasion,  il  n'existe  que  des 
lignes  partielles  de  défense.  A  la  droite ,  c'est  celle  de  Gave  de 
Pau ,  appuyée  à  Rayonne  ;   à  la  gauche ,  celle  du  Teth ,  ap- 
puyée à  Perpignan  ;  derrière  ces  deux  lignes  avancées ,  il  s'en 
trouve  une  qu'on  peut  considérer  comme  la  première  servant 
au  déploiement  total  des  deux  corps  des  ï'yrénées  orientales  et 
des  Pyrénées  occidentales.  Çest,  à  droite,  la  ligne  de  TAdour, 
eu  remontant  jusques  vers  le  Barthe  de  Neste;  et  à  gauche,  celle 
du  canal  du  Languedoc,  de  Narbonne  à  Toulouse.  Le  cours  de 
la  Garonne ,  depuis  la  Barthe  jusqu'à  Toulouse ,  sert  à  la  jonc- 
tion des  deux  lignes,  et  donne  même  un  flanc,  contre  la  ligne 
d^opérations  de  l'armée  ennemie  qui  s'avancerait  de  Perpignan. 
On  voit  que,  dans  ce  développement,  le  canal  navigable  du 
Languedoc,  devient^  par  sa  nature,  une  ligne  de  défense  réelle 
et  efficace;  il  n'en  est  pas  de  même  du  cours  de  l'Adour?  qui 
est  guéable  presque  partout ,  ainsi  que  celui  de  l'Arros ,  son  pre- 
mier affluent  de  droite ,  Il  en  résulte  que ,  pour  compléter  cette 
lîjpaè  de  défense ,  appuyée  sur  le  point  stratégique  de  Toulouse, 
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il  serait  à  désirer  qa^un  canal  navigable  joignit  Toolpuse  à 
Bayonne^  conune  celui  du  Languedoc  joint  la  première  ville  à 
Narhonne.  Ce  canal  suivant  la  Garonne  jusqu^à  laBarthe,  et  de 
là,  PArros  et  TAdour  jusqu^à  Bayonne,  formerait,  avec  celui 
de  Toulouse  à  Narbonne,  une  ligne  de  défense  brisée,  favo- 
rable aux  opérations  de  flanc,  les  plus  utiles  à  la  guerre.  Lia  der- 
nière ligne  de  défense  de  Tarmée  du  sud,  dans  la  première  épo- 
que de  la  guerre  d'invasion ,  est  c^Ue  de  la  Garonne  et  du  Tarn, 
couverte  à  son  centre  par  Toulouse ,  et  appuyée  à  gauche ,  par 
les  Gévennes  et  la  ligne  du  Gard ,  à  l'armée  des  Alpes. 

La  ligne  totale  défensive  des  armées  françaises  *  à  la  fin  de 
la  première  époque  de  la  guerre  d'invasion,  sera  donc  la  suivante 
La  Seine  et  l'Yonne  jusqu'aux  montagnes  du  Morvan,  et  Autun; 
la  Saône  et  le  Rhône,  depuis  Châlons  jusqu'à  Tembouchure  du 
Gard;  le  Gard  jusqu'à  sa  source;  le  Tarn  et  la  Garonne.  Dao5 
cette  étendue ,  la  grande  armée  occuperait  le  point  stratégique 
de  Paris,  et  tout  Fespace  compris  entre  Tembouchure  de  la 
Seine  et  Lyon;  Parmée  des  Alpes,  le  point  stratégique  de  Lyon 
et  le  cours  du  Rhône  et  du  Gard  ;  Tarmée  du  sud ,  le  Tarn,  la 
Garonne  et  le  point  stratégique  de  Toulouse. 

C'est  en  arrière  de  cette  grande  ligne  que  doit  se  trouver  le 
terrain  stratégique  central,  où  toutes  les  armées  de  la  France, 
réunies  en  un  seul  système,  doivent  s^apprèt^r  à  mettre  fin  à 
Tinvasion  ;  soit  par  une  résistance  vive ,  par  leur  concentration, 
hors  de  proportion  avec  le  restant  de  la  force  d'invasion ,  di- 
minuée par  l'espace  parcouru:  soit  en  reprenant  l'offensive  eo 
grande  masse,  si^r  une  des  parties  de  la  ligne  ennemie.  Dans  le 
premier  cas ,  le  restant  de  la  force  d'invasion  achèvera  de  sér- 
teindre,  autant  par  la  résistance  directe  qu'elle  éprouve,  que 
par  les  moyens  de  destruction  que  fourniront  les  points  straté- 
giques que  Tennemi  aura  laissés  derrière  lui.  Dans  le  second, 
l'armée  d'invasion  peut  et  doit  môme  éprouver  un  échec ,  qui, 
en  renversant  les  chances ,  rendra  la  supériorité  à  l'armée  dé- 
fensive. En  effet,  que  l'armée  ennemie  soit  battue  entre  Paris 
et  Sens,  les  lignes  d'opération  de  Châlons  (sur  Marne)  à  Luiem- 
bourg,  et  de  Vitry  à  Nancy  et  Landau,  sont  perdues;  l'armée 


du  Rhin  est  refetée  4ur  celle  de  Béfort,  et  rarmëe  du  nord  for- 
tement compromise  par  Toccupation  de  U  ligne  de  TOîse.  Il  c^n 
sera  de  même  à  tous  les  points ,  où  les  rentrans  formés  par  le 
développement  poligonal  des  armées  d'invasion,  offrent  des  sail- 
lans  À  Toffensive. 

Ce  terrain  central  stratégique.,  lieu  de  la  dernière  concentra*- 
tion  des  armées  françaises ,  et  objet  du  développement  le  plus 
désavantageux  de  Tennemi ,  est  tracé  par  la  nature  et  indiqué 
par  le  figuré  topographique  de  la  France.  C^est  l'espace  nenfermé 
par  la  Loire  i  les  montagnes  d'Auvergne ,  la  Vienne  et  la  Cha- 
rente. Arrivées  à  ce  point,  par  l'empire  même  des  choses*  les 
armées  françaises  doivent  avoir  une  force  égale  à  celle  de 
l'ennemi  ;  concentrées  dans  un  espace  resserré ,  elles  peuvent 
l)résenter,  sur  chaque  point  de  la  ligne  étendue  de  l'ennemi, 
des  masses  supérieures  aux  siennes.  La  comparaison  du  temps 
nécessaire  à  ce  dernier,  pour  s'opposer  à  une  attaque  de  mas-  ^ 
ses ,  par  un  contre-mouvement,  suffit  pour  démontrer  qu'il  se- 
^it  battu.  On  peut  donc  dire,  que  si,  à  l'instant  où  les  armées 
françaises  se  réuniront  sur  le  terrain  stratégique  central  de  dé- 
fense, l'ennemi  n'a  pas  attcilit  le  but  de  son  invasion,  en  dictant 
la  paix  ;  l'instant  qui  suivra ,  donnera  le  premier  signal  de  sa 
destruction  inévitable. 

Avant  de  passer  i  l'examen  des  points  et  des  lignes  straté- 
giques défensives  qui  existent  pour  les  armées  françaises,  sur  les 
frontières ,  sur  la  dernière  ligne  de  concentration ,  et  dans  les 
positions  intermédiaires  ;  nous  allons  voir  quelle  devrait  être  la 
force  et  l'organisation  de  ces  armées.  , 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  mémoire,  que  l'armée  per- 
manente correspondante  à  un  état  tel  que  la  France,  dont  la  po- 
pulation s'élèvi^*  à  3o  millions  d'âmes ,  serait  forte  de  3oo,ooo 
hommes,  dont  aS^yOoo  d'infanterie,  et  4>8>ooo  de  cavalerie  (i). 
Admettons  donc  à  l'instant  de  la  guerre ,  une  armée  composée 
de  a8o,ooo  sabres  et  baïonnettes.  Il  est  évident  qu'une  armée 
pareille ,  qui  est  tout  ce  que  peut  entretenir  constamment  la 

(i)  Journal  des  Sciences  militaires ,  tom.  1 1 ,  pag.  igS. 
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FraAee,  sans  nuire  à  ragricultiure  et  aux  arts,  sera  insuffisanie 
pour  gamisonner  les  places  fortes  9  et  tenir  la  campagne  contrt 
des  armées  d^invasîon  telles  que  nos  vdisins  réunis  peuvent  en 
former  contre  nous.  11  faudra  donc  y  suppléer  par  un  armement 
extraordinaire,  qui  ne  peut  être  composé  que  d'hommes  déjà  fa- 
miliarisés, jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  exercices  militaires. 
Ce  sera  une  réserve  de  guerre  ou  un  système  de  milices,  tels  que 
les  autres  puissances  de  l'Europe  en  ont  organisé,  ou  selon  toute 
autre  méthode  qui  pourrait  être  trouvée  plus  applicable  à  la 
France.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  laquelle  des 
différentes  méthodes  qui  ont  été  proposées,  peut  être  la  meil- 
leure. Cet  examen  serait  parfaitement  inutile  en  ce  moment ,  où 
il  ne  parait  pas  qu'on  songe  à  augmenter  les  moyens  de  défense 
de  la  France,  et  où  tout  ce  qu'on  dirait  sur 'ce  sujet  ne  saurait 
cire  ([ue  fictif.  Pour  donner  cependant  une  hase  au  développe- 
ment du  système  d^fensif  de  la  France  ,  hien  qu'il  ne  soit  que 
fictif,  nous  emprunterons  celle  dont  nous  nous  sommes  servis 
dans  un  de  nos  précédens  mémoires  (i).  Nous  avons  vu  que  la 
population  virile  d'un  état  de  3o  millions  d'âmes,  classée  en  trois 
hans,  pouvait  facilement  fournir  i^io  bataillons  de  800  hommes, 
dans  la  classe  de  21  à  26  ans  ;  et  61 5  bataillons  de  même  force, 
dans  la  classe  de  26  à  4i  ;  et  que  ces  deux  premières  classes 
pourraient  encore  fournir  i^o  escadrons  de  cent  chevaux. 

Cela  posé)  nous  avons  vu  (2)  que  l'armée  permanente,  telle 
que  nous  l'avons  supposée  ci-dessus,  se  composait  de  60  régimens 
ou  240  balaillons  d'infante;rie  de  ligne  ;  12  régimens  ou  24  l>a- 
taillons  d'infanterie  légère  ;  ^.o  régimens  ou  160  escadrons  de 
cavalerie  de  ligne  :  et  16  régimens  ou  96  escadrons  de  cavalerie 
légère.  En  total ,  264  bataillons  et  256  escadrons.  Il  est  donc 
aisé  de  voir  que ,  si  la  milice,  surtout  celle  du  premier  ban,  a 
été  £amiliarisée  avec  les  exercices  militaires ,  il  sera  possible  de 
se  servir  de  ce  premier  ban ,  pour  doubler  la  force  de  l'armée 
de  ligne.  D'après  l'organisationque  nous  avons  indiquée  dans  un 

(i)  Journal  des  Sciences  militaires  ,  tom.  i,  pag.  21^  •  2i5. 
{'i)  Id  ,  tom.  II,  pag.  195. 
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mémoire  antérieur  (i) ,  chaque  régiment  dHnfanterie  de  Kghe 
lyant  deux  colanels,  peut,  par  Padjonction  de  quatre  bataillons 
ie  milices  ,  former  deux  régimens  de  quatre  bataillons  chacun  , 
lont  le  second ,  ou  le  n^  Ms ,  serait  commandé  par  le  colonel  en 
;ccond.  En  partant  du  même  principe  ,  chaque  régiment  d'in- 
fanterie légère  pourrait  être  dédoublé  en  deux  de  deux  bataillons 
chaque,  dontlesecondserait  commandé  par  le  lieutenant-colone'. 

Quant  à  la  cavalerie,  il  j  aurait  quelques  observations  préli- 
minaires ,  relatives  à  lanature  de  son  service.  Nous  avons  divisé 
celle  de  l'armée  permanente ,  en  cuirassiers ,  lanciers  et  chevau- 
légers;  le  dédoublement  ne.  sera  donc  possible  qu'autant  que 
l'organisation  de  la  milice  à  cheval  aura  été  établie  sur  \es  mêmes 
baseï^.  La  chose  n'est  pas  impossible,  et  devient  même. facile^ 
par  une  conséquence  naturelle  de  l'établissement  de  la  milice. 
Lies  trois  espèces  de  chevaux ,  propres  aux  trois  armes  de  la  ca- 
valerie ,  se  trouvent  eà  France  ;  il  en  résulte  que  chaque  mili- 
cien ,  se  montant  dans  son  propre  département,  ce  qui  lui  est 
plus  facile ,  se  trouvera  propre  à  servir  avëic  Tune  ou  f'autii^'des 
armes  de  cavalerie.  Au  rjeste^il  suffit,  ainsi  que  le  prouvera  là 
répartition  que  nous  donnerons  ci-aprcs,  qée  sur  les  410  esca- 
drons de  milice  à  cheval ,  il  y  en  ait  100  de  cuirassiers  et  lôo  ûé 
lanciers  ;  tout  le  reste  peut  être  cavalerie  légçre.     . 

Si  l'on  trouvait  que  les  Çoo  bouche»  à' feu  ()e  campagne  ^àttri- 
buées  à  l'armée  permanente ,  ne  suffisent  plus  après'  son  dou- 
blement, il  serait  facile  d'y  remédier.  L'expérience  a  déjà  dé- 
montré, surtout  à  l'armée  d'Italie ,  en  i8o5  ,  qu'on  pouvait  en 
ten^ps  de  guerre,  tirer  un  bon  service  des  anxiHaîres^oumis  par 
l'infanterie  et  la  cavalerie ,  même  comme  «^.hefs  de  pièce.  Il  suffit 
de  faire  remplir  les  fonctions  de  pointeurs  et  de  chefs  de  section, 
par  des  officiers  ou  sous-officiers  d'artillerie.  Avec  ce  moyen , 
on poutra  facilement  porter  à  900  et  même  à  i aoo,'  le  nombre  de   . 
bouches  à  feu  de  .l'armée  active,  pour  peq  que  lès  canonniersauxi^ 
liaires  aient  quinze  jours  d'exercice  à  la  man<£nvre  des  pièces  de 
bataille.  Cette  méthode  est  beaucoup  plus  avantageuse  que  celle 

{^)  Journal  des  Sciences  ^militaire  >  tom.  i ,  pag.  44^  et  suiv. 
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de  diminixer  le  nombre  des  canonniers  enq^lojés  dans  les  parcrs, 

les  places  et  les  arsenaux  où  ils  ne  peuvent  pas  £tre  remplacés  par 

des  auxiliaires. 

On  pourrait  donc  concevoir  la  répartition  de  Tarmce  perm^ 

nente,  des  milices  et  de  la  réserve ,  de  la  manière  suivante  : 

Pour  les  places  forieSf  sur  la  frontière. 

Monunes. 

Infanterie  l  bataillons  I  ^®  '^S'î^ ^^     28,800 

16  régimens.  )        ^         \  de  milice  .4 Sa     aS^Goo 

bataillons  de  réserve 180  x44t00o 

Cavalerie.  -^  Encadrons  de  miUce .S4    54*ooo 

Total ••••••  2o3,8oo 

Peur  tes  povnis  stratégiques  fortifiés  ^  soit  forteresses  ou  camps 
retranchés  entre  les  frontières  et  la  dernière  ligne  défei^ 
sive. 

Infanterie.  —  Bataillons  de  réserve 180     x^^ooo 

Pour  ramiée  actii^. 

Maiiterie  de  ligne|  Bataillons  H^  'igné 208     187,200 

so4réf;mien8«     >  •      f mince..   308     x66,4oo 

Infanterie  légère  ai  j  B^t^iji^^^  \^.\}P^^'  •  •  •  •  ^f  *8,ôoo 
régimens.  y  /muîoe**..  •••     a4       19,200 

Cavalerie  de  ligpe  J  Estâdrtns  \  ^^. '»^^- ^^      *?'^ 

40  regimens.     )  (  muice 160       zh,ooo 

Cavalerie  légère  16  J  e^^^^^^^  j  de  ligne 96       ,6,000 

régimensé  )  (milice 96       16,000 

fhur  Tahnée  de  résetve. 

ï„fanterie.-BataiUon3i  J:  ^^  -  —  y  ^|f    ^^|;^ 

Lvaterie  r^  Escadrons  *-^  de  milice 100      10,000 

Xotal •  33o,Soo 

EéCAPITUI.ATION. 

Iniaxaerie.  Cavalerie 

Poiir  ws  nlacèj;  tories 198,400  S,4oo 

Pour  tes  fMaces  inférieures 144,000  » 

Pour  Tarmée  ^ve : .  390,800  80,000 

Pour  l'armée  de  réserve 3^0,800  10,000 

Total* •  i|054»ooo    95,400 
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Nous  avom  rùplirs  haut''(j[>age  70) ,  que  sur  8â6,oo6  dont 
courrait  être  cdihposée  lar  totalité  des  années  d*invasîan  de  la 
France,  S^6,ooo,  appartetiàtrt  âuit^rméc^  du  Nohrd,  de  la  Mo- 
îelle  et  du  Rhîti ,  auraient'  Paris  pour  objet  stratégique  ;  que 
'arioiéc  d'Italie,  dé  4  4.0,060  lioinmtes'Âbraît'  Lyon,  tetceU'e  des 
Pyrénées  dé  1 00,000' Tibmtties,  arufâtttr'Touktasepoar  objets 
stratégiques.  D^aprcs  cetfe  proposition  des- (éree&  assaiUantes  » 
on  pburraii  établir  celle  dé  i'atmée  dtfensive  -priiidipâde ,  ou 
grande  iarméé ,  à  Sao^ooo  hofntnes^  celle  dér^iWmée  des  Alpes 
à  80,000  et  fcelle  dèfî^ârihée  dS'Sudà  7bVô<5^V't]e3  <te«ét  deraièrés 
sont  proportionnellement  tin  jàcuplcrs* fortes <|ué  la  première; 
cette  auginentation  éil  due  au  mbftis  gi^attU  hbMbjNs  de  grande! 
forteresses ,  qu'on  peut  étabKt^  ;délèùr  cètéi 
*-  La  répartition  eh  détail  dés  trdûpës  destinées  aux  places 
fortes  frbàtièték  et  àui^  points  'ètràtëgicfâés  foHââés  iatérieuars^ 
dépend  de  leur  Tfionibre  èl'  de'leut^-iâï^oi^ncerebtive.  II«n  est 
de  uiêineà  r^gard'^  pbÎTrfS'S»^  l'inté- 

rieur. L'examen  dcè')iwfa'tt^A''^âl!Stté6  sfrafiégÈçaes ,  intérieurs 
et  frontières ,  qui  ,£çi;r9yi'iQ^jet,de  la  section  suivante ,  pourra 
nous  servir  à  ce  ciasSendjènl.  Il  est  une  seule  observation  à  faire 
en  ce  moment ,  c'è^^qué  p^uf  dï'gager  tôtrt  i*feît  l'armée  active , 
il  vaut  mieux  que  les  plâêeç  frfrreki  ïf  outtètés  Soient  '|^rnisonnées 
dis  lé  <iômménccmteYilf;dè'la^utft*i^e,  à  moins  qu'un  grand  suc- 
cès ,  remporté  de  prçïnièt  iitiord ,  ne  permette  sur  quelque  point 
de  changer,  la  défehsjve"é,n  offensive.    ' 

L'cmplaceiiient  de^ïWmée  3c  réserve,  doîtêt^  derrière  to 
Loire ,  les  montâgheis  de  l'Auvergne  et  la  Charente.  Là  elle  sem 
au  poste  où  elle  pei^t  devenir  nécessaire ,  et  àssetMû  dd  théâtre 
de  la  guerre ,  pour  avoir  le  temps  de  ]^erfedîonner  son  instruc- 
tion. Par  la  même  raison ,  les  troupes  de  la  *1réserVe ,  déstînées 
pour  les  points  stratégiques  Fortifiés  intérieurs,  doivent  être 
rendues  à  leurs. postés  avant  le  cdmmencemiént  dés  hostilités» 

r  • 

SECTION  VU.  POINTS  ET  UGNES  STRfTÉGlQUES  BEFENSIPS. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (page  70 },  qu«  i'aùtmée  d'invasion , 
que  ûous  avons  appelée  ârtuée  in  Rhin  >  dfonii  peur  points  de  dé- 
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part  j  à  sa  droite  Landau  et  Germev^faeim ,  au  centre  Bâie ,  i 
à  gauche  NeufcWtcl  et  Genève.  JSq^s  pouvons  raisonnablement 
supposer  que  ie^  trois  wlonws  <U)i^t  .elle  se  composera  seront 
formées,  celle  de  droite  des  troupes-nisses  et  contîngens  aile 
mands ,  celle  du  centre  i^s  treupe»  autricbiennes ,  et  celle  à 
gaudbic  -des»  troupes  âuisfses*  C  est  cette  suppjositioa  >qai  servin 
de  base  à  la  dist^ibutioo  de  la  g^randc  armée  défend ve.  L'aik 
gaache,  âe4fHaée  4  s'opposer  à  farméeidu  Nord,  pourra  étn 
de  7o,o<K>  hoinnkeft:]^ .  çntre  Lille  et.  Maubeuge;  le  centre  df 
aSoVooOt  dofilt  76^,^000 entre  Sedan  et  Thionville»  160,000, (k 
Sarguemines  à.W;i^s^0l^OQrg ,  et  de  là  À  Béfort;  ao^ooo,  eain 
Lons-le-Sauniierc^  Bourg,  t^la  posé ,,  nous  allons  cherdicr. 
par  l'analyse  rapide  àfi$^  B^çuveinf^a)  d'invasion ,  à  dctermioe 
quelles  sont  lés  .lignes  et  les  >  points' stratégiques  défensifs  qu 
doivent  succesisîvcment  occuper  les  af mées  françaises.  Foo 
procéder  à  cet  examen,  avec  plus  4^ordfe,  nous  considérerom 
séparément  lès  trois  grandes armé0s.défc^sii!ies.  de  la  France. 
4]ans  cbacuneideist  deux  époques  de  rinvasioQ-. 

PRÉMliRE  ÉP0(2ÙE  l/rNVX'Slok: 

Gnmde  armée  ;  ^^g|l^^çhe.l^es  iroj^  lignes  pT}ncipa}es  d'inn- 
:sion  de  Tennemû  de  ce  côte,  sont  .celles  dé  Courtiray  à  Toucmr, 
par  Arras,  Amiens. et  Beauvai^;,,46.Mons'.parGambray  et  Pé- 
(iv)nne;  de  Mons  et  deFbiiippeviire^^piL^Ijaon  et  Soîssons.  Ces  li- 
gnes sont  donc  des  lignesstratégiquesobligces  pour  l'armée  firan- 
•^îse;  c^est  sur  el^esque  nous  deyçns  chercher  les  points  straiép* 
ques,  auxipieU  il  importe  de  donner  une  force  inhérente,  afin  de 
'dégager  lejs^  mouvemens  .de  Tarméç.  3or  Textrême  frontière ,  nous 
.aKçns  déj^  Lille. et  Valjeqciennes ,  toutes,  deux  forteresses  de 
première  classe  çtdc.premi^e  ligne,  a  la  gauche  et  au  centre. 
La  droite   a  été  affaiblie,  ainsi  que  hqus  Pavons  vu,  par  b 
trooée  faite  dans  nos  frontières  à  Philippeville  et  Chima^r.  On  ne 
peut  y  remédier  qu'en  prenant  dés  flanc^,  contre  ce  saillant  de 
Tennemi.  Ces  flancs  peuvent  être  fournis  d'un  côté  par  Givet ,  et 
*  de  Vautre  par  Maubeuge.  La  première  place ,  située  à  la  pointe 
d'un  saillant  très*rétcéci 9  ne  peut  guère  servir  à  d'autre  objet, 
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qu'à  celui  *de  tmîr  le  cours  de  U  Mettse^  et  de  nous  maintenir, 
en  possession  de  la  partie  navigable  de  ce  fleuve ,  sur  le  terri- 
toire de  la  France.  Ce  serait  donc  Maubeuge  qui  devrait  four- 
nir ce  flanc ,  et  devenir  forteresse  de  première  classe.  La  situa- 
tion de  Maubeuge  en  avant  de  ta  forêt  de  Mormal,  est  mtmé 
avantageuse  sous  ce  rapport ,  si  en  établissant ,  par  Tétang  de 
rfLcaillou,  un  canal  qui  joigne  la  Sambre  et  r£scattt,on£aLisaît, 
ainsi  qu^il  a  été  proposé,  une  trouée  transversale  dans  la  forêt. 
Il  en  résukerait  une  ligne  défensive  couverte  par  Maubeuge  ^ 
flanquée  par  le  Quenoy,  et  appuyée  par  Âvesnes  et  Landrecies. 
li'espace  de  la  frontière  compris  entre  Valenciennes  et  Man- 
beuge ,  serait  donc  suffisamment  défendu ,  pour  pouvoir  espérer 
d'y  arrêter  Tennemi  pendant  un  assez  long  temps,  et  pour 
couvrir  la  ligne  d'opérations  de  Cambray  et  Péroane.  L'avant- 
poste  de  Gondé ,  ferme  le  cours  de  PEscaut  et  domine  celui 
de  la  Haine.  L'espace  compris  entre  Lille  et  Valeûcîennes,  est 
également  .couvert  par  l'interposition  de  la  place  de  Douay-t 
dont  la  distanice  aux  deux  premières  n'est  pas  assez  considérable  » 
pour  nécessiter  des  intermédiaires.  La  petite  forteresse  de  Bou** 
chain  ,  bonne  pour  compléter ,  avec  Cambray  ,   la  défense 
de  la  rive  droite  de  l'Escaut ,  ne  peut  servir  k  aucun  autre 
usage.  Il  semblerait  nécessaire  d'avoir  entre  Oouay  et  Toumay , 
un  autre  poste  retranché;  mais  la  disposition  des  grandes  com- 
miinications  sur  ce  point ,  est  telle  ,  qu'un  seul  serait  insuf- 
fisant, et  qu'il  en  faudrait  deux;  savoir»  Bouvines  et  Orchies. 
Le  meilleur  moyen  d'y  suppléer,  serait  d'établir  sous  les  murs 
de  Lille,  un  camp  retranché,  capable  de  contenir  un  corps 
de  lo  à  12  mille  hommes.  Alors  la  ligne  d'Arras  à  Amiens  ser^it 
suffisamment  défendue  de  front ,  et  celle  de  Cambray  et  Pé- 
ronne  vue  de  flanc.  La  solidité  de  la  défense  de  la  frontière  ; 
entre  Lille  et  Valenciennes ,  a  été  bien  sentie  par  les  ennemis , 
lors  du  traité  du   20  novembre    181 5.  C'est  le  motif  qui  les  a 
décidés  à  se  donner  un  saillant,  par  l'occupation  de  Philippe- 
ville  et  Chimay,  et^qui  a  tant  fait  insister  les  Prussiens,  sur 
l'occupation  de  Givet  II  est  possible  de  remédier  à  ce  défaut 
par  la  construction  d'une  forteresse,  soit  à  Hirson ,  comme  on 
Tome  IF.  i5 
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Ta  proposé ,  soit  plutôt  Vervins ,  qui  est  le  nœad  dès  route; 
de  Maobeuge,  PhîHppeville  et  Mézîères.  Alors  Maubeuge, 
Avesnes  ,  Venrins  ou  Hirson  ,  Rocroy  et  Givet  ,  forment 
sur  lés  mouvemens  de  Fennoni  un  double  flanc ,  dont  celai  (k 
droite  est  appuyé  par  Mégères*  L'établissement^  sous  les  murs 
de  cette  place ,  d'un  camp  retranché ,  de  même  force  que  celoi 
de  Lille,  compléterait  le  sytême  de  défense. 

Nous  avons  vu  (pag.  7.2  )  que  la  première  ligne  de  déploiement 
dé  l'enneiiii  serait  celle  d'Arras  à  la  Gapclle.  Cette  ligne  ne  pcol 
pas  être  considérée  comme  une  ligne  défensive  de  Tannée  frao- 
çaise,  et  qu'elle  doive  occpper  elle-même,  en  se  développaot 
entre  les  points  stratégiques  qui  la  forment.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  nécessaire,  qu'elle  conserve  autant  qu'elle  le  pourra  à  a 
disposition ,  les  principaux  de  ces  points  stratégiques.  Cest  le 
moyen  de  gêner  le  déploiement  de  l'ennemi ,  et  de  retarder  la 
formation  delà  seconde  base  d'opérations.  Dans  le  prolongement 
de  cette  base,  l'armée  française  possède  déjà  Landrecyet 
Atesnes;  il  faudra  donc  fortifier  et  gamisonner  Cambray  et  Arrâs 
La  place  de  St.-Omer  devrait  également  être  occupée  poursc^ 
vir  de  basé  à  une  opération  sur  le  flanc  de  Pennemi. 

La  seconde  ligne  défensive  de  l'aile  gauche  de  la  grande  armée, 
est  marquée  par  le  cours  de  la  Somme  et  celui  de  l'Oise,  ao^ 
dessus  de  la  Fère.  Les  points  stratégiques  de  cette  ligne  sont: 
Abbeville  et  Amiens ,  au  nœud  des  routei  de  Rouen  et  de 
Paris  ;  Peronne;  la  Fère  pour  le  passage  de  POise;  Ham,  poof 
lier  ces  deux  dernières  phces;  Vervins  ou  Hirson  ;  Gùise  comme 
intermédiaire.  La  forte  position  de  Laon  »  en  arrière  de  la  Fêrc 
et  de  Vervins ,  doit  également  être  occupée ,  moins  à  cause  de 
ses  montagnes  pour  le  système  défensif ,  que  comme  un  pob^ 
d'appui  qu'il  convient  d'enlever  à  la  troisième  base  d'opérations 
ennemies.  Laoti  couvre  d'ailleurs  les  défilés  d'Etouvelle  et  deFé- 
tieux  qui  conduisent  à  Soissons  et  à  Reims* 

En  arrière  de  cette  seconde  ligne  défensive ,  la  disposition  d^ 
terrain  rapporte  l'effort  principal  des  opérations  sur  la  droite  i^ 
l'aile  gauche  firançaîse.  Aucune  ligne  dé  défense  ne  se  trouvants 
la  gauche ,  entre  la  Somme  et  la  Seine-^Inférieure ,  c'est  sur  cei^ 
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jdernîère  civière  qufe  devrant  se  replier  les  troupes  qiii  auront  dé- 
fendu la  Somme.  A  la  droite ,  TAisne  présente  une  lig^ne  de  dé- 
fense directe,  appuyée  encore  par  le  Vesle.  Cette  ligne,  jointe  k 
celle.de  la  Seine,  par  le  cours  de  TOise  ,  depins  Compiègne  ^us- 
qu^à  Pontoise ,  donne  sur  les  opérations  de  la  colonne  de  droite 
de  Fennemi,  un  flanc  avantageux  qui  rend  la  marche  sur  Beau- 
vais ,  dangereuse  et  précaire.  Ce  motif  est  celui  qui  déterminera 
l^ennemi  à  porter  ses  efforts  sur  Compiègne  et  sur  Laon,  afin  de 
se  rendre  maître  de  TOise  et  de  l'Aisne.  Les  points  stratégiques 
de  la  troisième  ligne  de  défense,  sont:  le  Havre,  Rouen,  Pontoise, 
Compiègne,  Boissons  et  Reims,  ayant  Rhetelpbur  intermédiaire. 
C'est  par. Reims  et  Rhetel  que  Taile  gauche  de  la  grande  ar- 
mée rentre  encontacl  avec  le  centre,  et  que  ses  opérations  se 
coordonnent  Nous  cesserons  donc  de  les  considérer  séparément. 
La  récapitulation  des  points  stratégiques  que  nous  avons  indi- 
qués ci-dessus ,  peut  présenter  la  classification  suivante. 

Sur  la  ligne  des  frontières  ,  Lille ,  Maubeuge,  Mezièrcs,  de 
première  classe.  St.-Omer  ou  Cassel ,  Valeiiciennes^  Cambray, 
GiveVVervinsouHirson,  de  seconde  classe.  Dunkerque,  Douay, 
le  Quénoy ,  Condé,  Landrecy,  Avesnés  de  troisième  classe. 

Sur  la  seconde  ligne  de  défense ,  Péronne  de  deuxième  classe, 
Abbcville  et  la  Fère  de  troisième  classe.  Citadelle  d'Amiens , 
Châteaux  de  Ham  eï  de  Guise ,  de  quatrième  classe. 

Sur  la  troisième  ligne  de  défense ,  Paris ,  point  stratégique 
central.  Rouen,  Soissons  de  première  classe.  Le  Havre ,  Reims, 
de  seconde  classe.  Pontoise  et  Compiègne  de  troisième.  Rhetei, 
de  .quatrième. 

Grande  armée^  cenire-  Les  lignes  d'opérations  de  l^ennemi ,  de-- 
vaçt  le  centre  de  la  grande  armée,  sont  celles  de  Luxembourg , 
par  Stenay  ,  sur  Reims  ;  de  Sarrelouîs ,  par  Verdun ,  sur  Cbâ- 
lons  ;  de  Sarguemines ,  par  Nancy  et  Bar-le-Dac  ;  de  Landau , 
par  Haguenau,  et  Sâveme  à  Nancy;  de  Bâie,  par  Béfort,  et 
Yésoul  à  Laiigres;  et  de  Béfort,  par  Bqsançon  à  Dqoïi.  No4s 
avons  vu  plus  haut  que  la  ligne  de  déploiement,  dans liquèlié  les 
armées  d'invasion  du  nord ,  de  la  Moselle  et  du  Rhin  entraient 
en    contact ,  était  la  ligne  de  k  Meuse,  d^ris  Sedan >  {uéqo'à 
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Langres,  et  de  là  à  Dijon.  Cette  ligne  est  la  seconde  base  pour 
les  colonnes  partant  de  Luxembourg  et  de  Sarreloais  ;  mais  elle 
est  la  troisième  pour  les  colonnes  partant  de  Landau  et  de  Bâle 
qui  en  ont  une  intermédiaire  de  Nanc]r^  par  Remiremont  à  Ve- 
soûl.  Il  en  résulte  que  Tinvasion  des  deux  dernières  colonnes  doit 
précéder  celle  des  premières ,  pour  l'ensemble  des  opérations , 
ou  que  le  mouvement  des  premières ,  se  trouvera  arrêté  sur  la 
Meuse ,  jusqu'à  ce  que  les  autres  soient  à  leur  hauteur.  La  dispo- 
sition des  frontières  concourt  à  amener  ce  résultat  9  en  présen- 
tant vers  Bitche  et  Wissembourg,  le  saillant  d^un  angle  à  peu 
près  droit  Le  Rhin  et  la  Sarre  se  trouvent  dominés  par  Tenne- 
mi,  qui  occupe  Landaa  et  Sarrelouis,  la  ligne  de  défense  de 
Tanhée  française  en  arrière  des  frontières,  sera  celle  de  la  Meuse, 
depuis  Sedan  jusqucs  vers  Toul ,  et  de  là,  celle  de  la  Moselle, 
jusqu'àBéfort  Sur  cette  ligne  même,  les  points  stratégiques  sont, 
Sedan ,  sur  la  communication  des  Ardennes  ;  Stenay  sur  celle  de 
Luxembourg  ;  Verdun  ,  sur  celle  de  Metz  à  Ghâlons;  St-Mihiel 
sur  celle  de  MeU  à  Bar-lc-Duc  ;  Toul ,  sur  celle  de  Nancy  à 
Troyes;  Epinal,  nœud  des  routes  de   Schelestatt,    Nancy, 
Langres,  Vesoul  et  Béfort;  enfin ,  Béfort  qui  est  la  clef  du  dé- 
filé entre  le  Rhin  et  le  Dèubs.  La  frontière  entre  la  Meuse  et  la 
MoseUe,  est  formée  par  le  Chiers,  dont  le  point  stratégique  prin- 
cipal, est  Longwy  ;  Montmédy  est  le  point  intermédiaire  de  liai- 
son avec  la  Meuse.  La  ligne  de  défense  de  la  Sarre,  ayant  perdu 
les  deux  points  stratégiques  de  Sarrelouis  et  de  Sarrebriick ,  n'a 
plus  que  celui  de  Sarguemines,  qui  sert  également  à  rentrer  dans 
les  communications  de  Mayence  et  de  Mànnbeim.  Pour  lier  la 
ligne  de  la  Sarre  avec  celle  du  Rhin ,  le  point  stratégique  de 
Bitche  est  le  plus  important,  en  ce  qu'il  fournit  en  même  temps  un 
flanccontre  les  lignés  d'opérations  de  Mannheim  et  de  Mayence, 
à  la  Sarre.  Les  lignes  de  Wissembourg ,  étant  dominées  par  les 
sources  de  la  Lanter ,  ne  peuvent  pas  remplacer  le  point  stra- 
tégique de  Landau,  qui  les  couvrait,  et  l'espace  eptre  Bitche  et 
Strasbourg  9  est  resté  découvert.  Dans  cet  intervalle,  se  trouve 
le  point  stratégique  de  Haguenau ,  nœud  des  routes  de  Bitche  1 
Landaii ,  Strasbourg  et  Saveme. 
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Lid  ligne  du  Rhin  nVst  plus  défendue  que  par  Strasbourg  et 
Neuf-Brisach  ,  et  la  démolition  de  Huningue  a, ouvert  la  com- 
munication de  Bâte.  La  fortification  du  point  stratégique  dé 
Béfort ,  doit  suppléer  à  la  perte  de  Huningue.  Mais  Béfort  étant 
situé  à  sept  ou  huit  lieues  en  arrière  de  la  ligne  de  Till ,  laisse  à 
la  disposition  de  l'ennemi  la  commupication  latérale  d'AItkircfa, 
par  Colmar  et  Schelestadt  à  Strasbourg  et  par  conséquent  les 
passages  des  Vosges ,  qui  conduisent  aux  sources  de  la  Moselle 
et  de  la  Meurthe.  Le  point  stratégique  de  Schelestadt»  comme 
un  de  ces  passages  ;  celui  de  Hiilhausen ,  peut  servir  à  couvrir 
les  autres  ;  celui  d'Altkirch  ^  dans  la  direction  de  Béfort  à  Bâfe 
complète  les  lignes  de  rill.  L^espace  entre  Strasbourg  et  Bâte, 
se  trouve  alors  défendu  par  Altkirch,  Mulhausen ,  Neuf-Brî- 
sach  et  Scfaelestadt.  A  la  droite  de  Béfort,  deux  autres  commu- 
nications conduisent,  encore  de  Bâle  à  Besançon^  par  Mont-^ 
beliard  et  par  Pont-le-Roide.  L'occupation  de  ces  deux  points  ,. 
complétera  le  système  de  défense  de  la  frontière  de  ce  côté. 
Entre  la  ligne  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle ,  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut,  et  la  frontière,  il  est  encore  quelques  pomts 
stratégiqKesqu'il  serait  nécessaire  de  fortifier ,  pour  compléter 
le  système  de  défense,  du  triangle  compris  entrç  Sedan ,  Bitcbc 
et  Béfort.  Ces  points  sont  Sarrcbourg,  au  nœud  des  routes 
de  Strasbourg,  Landau^  Sarguemines,Metzet  Nancy,  Marsal', 
et  la  jonction  d'une  seconde  communic&tioa  de  Sarguemines  ; 
Saint-Diey ,  au  nœud  dies  routes ,  qui  vont  k  Nancy,  à  Epinal 
et  sur  la  ligne  de  1111  ;  Vesoul ,  qui  sert  à  lier  le  point  d'Epi- 
nal  à  celui  de  Besançon  ;  Sarrebourg^  et  Mars^l ,  sont  les^  points 
d'appui  de  la  ligne  de  défense  de  la  Seille  ,  bonne  conlre  une 
armée  qui  déboucherait  de  Sarrelouis ,  mais  qui  serait  tournée 
I^ar  les  colonnes  venant  du  Haut-Rbin,  qui  auraient  pénétré  dans 
les  yallons  de  la  Moselle  ou  de  la  Meurthe. 

La  troisième  ligne  défensive  du  centre  de  la  grande  armée  est 
celle  de  la  Marne ,  appuyée  à  gauche  vers  Epcrnay ,  et  s'étendant 
par  Langres ,  derrière  le  Tbil ,  ver^  Dijon.  Les  seuls  points  de 
cette  ligne  ,  qui  aient  besoin  d'une  force  inhérente ,  sont  ceux  de 
Châlons ,  Yitry  et  Langres ,  Textrcme  droite  est  couverte^  par. 
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Auxonne  ,  qui  défend  le  passage  de  la  Saône.  La  difficulté  que 
présente  le  terrain  compris  entre  la  Marne  et  l'Aube  vers  Join- 
ville ,  empêche  que  la  prolongation  de  fa  route  de  Nancy  à 
Joinvîlle  ne  puisse  servir  de  ligne  d^opération.  Celle  que  l'en- 
nemi suivra  de  préférence  sera  celle  de  Bar-le-Duc  et  Vitry. 
La  récapitulation  des  points  stratégiques  que  nous  venons  d^in- 
diquer,  peut  présenter  la  classification  suivante. 

Sur  la  ligne  drs  frontières  ,  Metz ,  Strasbourg  et  Béfort  de 
première  classe.  Loagwy  ,  Thionville  >  Bitcbc ,  Sarreboorg  et 
Neuf-Brisacb ,  de  seconde  classe.  Sedan  ,  Montmédy  ,  Sar- 
gttcmincs  ,  Marsal ,  Hargaenau ,  Scbelestadt ,  Altkirch  ,  et 
^lontbelliard  de  troisième.  Phalzbourg ,  Saint-Diex  ,  Cemaj 
ou  Millbausen,  et  Pent~lc  Roide  de  quatrième  classe.  Bîtcfac 
devrait  servir  d*appui  à  un  camp  retranché*,  destiné  à  menacer 
des  digues  de  communications  de  Sarguemines  et  de  Haguenao 
à  Mannheim. 

Sur  la  seconde  ligne  de  défense ,  Verdun  et  Toul  de  seconde 
classe  ;  Stenay  ,  Saint -rMibicl ,  Ëpinal  et  Yesoul  de  troisième. 
Sur  la  troisième  ligne  de  défense ,  Châlons ,  Langres  et  Besan- 
çon de  première  classe  ;  Auxoniie  de  seconde  ;  Epemay  et  Yi- 
try  de  quatrième. 

.  Grande  armée,  (ule  droite*  La  frontière  de  ce  côté  étant  formée 
par  le  Jura  et  le  cours  du  Rhône ,  depuis  Perte~du-Rhône  jus- 
qu^à  rcmbouchure  du  Guiers ,  le  système  défensif  le  meillear 
qu^on  puisse  suivre  ,  est  d^établir  cette  aile  droite  en  arrière  et 
à  portée  des  points  stratégiques  fortifiés  de  la  frontière  ,  qui  en 
barrent  les  principaux  passages.  Les  colonnes  ennemies ,  qui 
passeraient  le  Jura ,  sur  tout  autre  point ,  ne  pouvant  être  des- 
tinées  qu'à  des  diveirsions  peu  importantes  i  il  suffira  de  leur 
opposer  des  postes  couverts  par  des  retranchemens  passagers. 
Les  points  stratégiques  à  fortifier  se  réduiront  donc  à  Pontar- 
lier,  la  Rousses  et  une  position  aux  environs  de  Perte >du*>Rhône, 
au  débouché  de  la  route  de  Genève.  Les  deux  premiers  pour- 
raient être  des  postes  de  quatrième  classe  ,  et  le  troisième  qui 
remplace  Genève,  une  place  de  troisième. 
En  arrière  de  la  frontière ,  la  seconde  ligne  défensive  de  cette 


A.]iMÉE3  DX  TftftRE.  a!>.3 

aile  droite  ,.estceUe  du  Doubs  et  de  la  SaÀne.,  depuis  Dôle  fus- 
qu^au-delà  dé  Mâcoa.  Les  points  stratégiques  de  cette  ligne  soot 
Châlons  et  Màcon  y  tous  deux  de  troisième  classe  et  intermé- 
diaires, entre  celui  de  première  classe  de  Besançon  et  le  poiot  stra- 
tégique central  de  Lyon.  L'aile  droite  ,  repliée  sur  cette  seconde 
ligne  défensive ,  rentre  en  contact  avec  le  restant  de  la  grande 
armée  )  dont  le  centre  appuyé  par  sa  doite  sera  Dijon^ 

A  ce  moment)  lefironUotalde  la  grande  armée  se  dévieloppe  sur 
la  Seitie ,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Pontoîse  \  sur  TOisp, 
jusqu^Â  GoM^plègne  ;  sur  l'Aisiie  et  le  Yesle  jusqu'à  Reims  ;  sur 
la  Marne ,  de*  Châlons  à  Langres  ;  de  làà  laSaône  vers  Auxonne; 
et  sur  la  Saâne ,  jusque  vers  Mâcon  et  VilIeÊranche»  Dans  cette 
position,  il  est  facile  devoir  que  les  efforts  des  armées  d'invasiioo 
se  porteront  sur  le  centre,  depuis  Reims  jusqu'à  Latigres.  Cette 
partie  de  Kgne  forme  en  effet  une  espèce  dé  bastichi  avancé  ,  qui 
présente  des  flancs  sur  les  lignes  d'opérations  de  Bàle  à  Paris  , 
et  sur  celle  de  Steney  à  Paris  ,  si  le  point  de  Reims  étail  foircc 
ou  masqué.  Dans  ce  cas,  la  Marne.  d'Epernay  à  Paris^  devient 
une  ligne  de  défense .  qui  ne  permet  plus  de  prolonger  une  opé- 
ration de  Reims  sur  Paris.  £n  arrière  de  la  Marne,  la  pretnièrj^ 
ligne  défensive  est  celle  de  l'Aube  à  la  Seine  ,  TintervÀUe  da 
l'Aube  à  le  Seiûe  entre  Arcis  et  Epernay  ,  est  en  ap^rcnce 
ouvert;  mais  il  ne  présente  pour  lignes  d'opérations  que  UsXxcàà 
défilés  d'Epernay ,  Etoges  et  Sezanne ,  dont  les  intèrvallest^ou-f 
pésde  bois  et  de  marais,  sont  impraticables.  En  arrière  deVAtihe^ 
sont  les  lignes  successives  de  la  Seine  et  de  l'Yonne ,' juSqu^aujç 
montagnes  du  Morvan ,  qui  les  tient  à  l'aile  droite.  Lbs  points  - 
stratégiques  dans  le  secteur  stratégique  renfermé  pat  la  ligne  de 
la  Marne  ,  se  réduisent  à  Troyes ,  de  première  classe  1  Sçasaniie^) 
Auxerre  et  Autun  de  seconde  ;  Château-Thierry  tel  Montereaitt 
de  troisième. 

Armée  des  Alpes.  Nous  avons  vu  (  page  77  )  que  Tatmée  d'ia- 
vasion  ,  partant  des  frontières  de  l'Italie  ,  se  trouvait  divisée 
en  trois  corps.  Le  premier  occupant  la  Savoie  ;  le  secoiïd  ayant 
Snse  pour  point  de  réunion  et  occupant  la  vallée  de  la  Doire  ; 
le  troisième  occupant  le  comté  de  Nice.  Cette  division  porte 
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également  à  disiribiicr  rarmée  française  dés  Alpes  en  trois  corps 
prindiiaux ,  dont  le  premipr  placé  derrière  le  Goiers ,  entre  k 
Rhône  et  l'Isère»  s'appoyant  par  la  droite  au  fort  Barreaia; 
ie  second  occupant  les  sources  de  la  Duiance  et  da  Guil;  le 
troisième  derrière  le  Var.  Les  points  stratégiques  <le  cette  ligne 
extrême  sont  indiqués  par  les  communications  qui  trayersenlia 
frontière  et  les  vallées  qui  en  descendent  Ce  sont ,  une  place  à 
établir  près  de  Saint-  Génis ,  à  Temboudiure  du  Goiers ,  le  fort 
Barreaux  et  Grenoble ,  pour  fermer  la  vallée  de  ITsère  ;  Vo- 
i^pe  sur  la  communication  de  Chambéry  à  Valence  ;  Brian- 
çon  point  stratégique  central  de  la  défensive  ;  le  Lautaret,  (ij 
second  éts  communications  de  Briançon  avec  Grenoble  et  h 
Maurienne,  Mont -Dauphin  et  Queyras  dans  la  haate  vailée 
du  Guii  ;  Tournoux  dans  la  vallée  de  TUbaye  «  Golmars  Yers 
la  sc!urce  du  Verdon  et  de  la  Tinca  ;  Entrevaux  et  St^Laoreot 
du  Var  sur  celte  rivière. 

L'aîle  gauche  de  Tarmée  des  Alpes  est  appuyée  sur  le  point 
stratégique  central  de  Lyon  9  qui  lui  offre  un  secours  pro- 
chain ,  ou  un  repli  ,  peu  éloigné.  D'un  autre  côté  la  position  du 
fort  Barreaux  menace  de  flanc  les  opérations  dirigées  de 
Chambéry  sur  Lyon  ;  celle  du  Lautaret ,  appuyée  par  BriaiH 
çon ,  nyenace  de  flanc  les  opérations  faîtes  en  descendant  la 
Maurienne  vers  Grenoble,  Il  est  donc  naturel  que  les  efforts  de 
rennemi  se  dirigent  sur  le  centre  et  la  droite,  et  que  son  objet 
soit  d'atteindre  le  Rhône  ,  par  les  deux  rives  de  la  Durante, 
avant  de  s'avancer  directement  sur  Lyon.  La  seconde  ligne  dé- 
fensive de  Tannée  des  Alpes  sera  donc  celle  du  Drac ,  de  Gre 
noble  vers  Gap  ,  et  de  cette  viHe  celle  de  la  Durance  »  jusque 
vers  l'embouchure  du  Verdon.  Les  points  stratégiques  de  cette 
ligne  seront  Lamure ,  qui  couvre  la  communication  d'une  a»^^ 
Paotre  ,  Orcieres  au  haut  de  la  vallée  du  Drac  ;  Gap ,  point 
central  ;^  Sisteron ,  et  Caderache,  à  Pembouchure  du  Verdon. 
Le  point  deCasteliane,  qui  domine  la  vallée  de  ce  torrent  i  ap* 

(i)  On  a  voulu  indiquer  la  position  de  Valoire,  mais  elle  est  déjà  située 
dans  le  Maurienne,  hors  de  nos  frontières  y  et  ne  peut ,  par  conséquonti 
pas  être  regardée  comme  position  défensive  k  occuper. 
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pariient  à  cette  seconde  ligne ,  et  son  occupation  fournit  un 
!Ianc  sur  les  opérations  de  Fenneoii»  dans  la  direction  de 
Foulon  et  Marseille. 

Lia  troisième  ligne  défensive  de  Tarmée  des  Alpes,  estcell^da 
[\hônc.  Aucune  grande  communication  ne  traversant  ce  fleuve 
lans  sa  partie  supérieure ,  les  seuls  points  stratégiques  qu'il  y  ait 
mr  ses  bords,  sont  Lyon,  le  Pont  Su-Ësprit,  Avignon  et  Tar- 
rascon* 

La  classification  de  ces  différens  points  stratégiques,  peut  s^é* 
tablir  de  la  manière  suivante. 

Ligne  des  frontières.  Grenoble ,  Briançon  de  seconde  classe  ; 
une  place  près  de  St.-Genisy  Barreaux,  Mont-Dauphin ,  de 
troisième;  VoreppCf  le  Lautaret,  Queyras,  Colmars,  Entre- 
vaux,  St.-Laurent  du  Yar,  de  quatrième;  Tournoux,  camp 
retranché. 

Sur  la  seconde  ligne.  Gap  de  troisième  classe;  Lamure,  Or- 
cières,  Sisteron,  Caslellane,  de  quatrième;  Caderache,  position 
retranchée. 

Sur  la  troisième  ligne.  Lyon,  de  première  classe;  le  pont 
St. -Esprit,  de  seconde  ;  Avignon  et  Tarascon,  de  quatrième. 

Les  places  maritimes  d*Antibes,  Toulon  et  celle  de  Marseille, 
qu'il  faudrait  fortifier,  sont  autant  d^objets  d'inquiétude,  pour 
le  flanc  des  opérations  de  Nice  à  Avignon,  et  entrent,  sous  ce 
rapport,  dans  la  défensive  de  Tarmée  des  Alpes. 

Armée  du  sud.  Nous  avons  vu  que  les  lignes  principales  d*opé"^ 
rations  de  l'ennemi,  contre  la  France,  sur  la  frontière  des  Py* 
rénées,  étaient  au  nombre  de  quatre  »  sur  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée du  sud  ;  une  seule  au  centre  et  trois*  sur  l'aile  droite.  De  ces 
huit  lignes  d'opérations,  trois  conduisent  à  Perpignan,  une  i 
Ax,  dans  la  vallée  de  TArriègei  une  à  Oléron,  une  à.  St.- Jean-* 
Pied-de-Port  et  deux  à  Bayonne.  Mais  nous  ayons  également 
vu ,  qu'au  centre  de  toute  l'étendue  At%  frontières,  il  existait  en* 
core  sur  le  territoire  français ,  une  grande  communication  qui 
n'était  pas  prolongée  sur  le  territoire  espagnol.  C'est  la  route 
d'Auch,  par  Lannemezan ,  qui  est  praticable  pour  les  voilures^ 
dans  la  vallée  d'Aure,  jusqu'à  Ancizan.  Elle  aboutit  sur  le  ter- 
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ritoire  espagiM^  i^  Ainsa,  d^où  elle  se  dirige  d'une  part  sar  San- 
gosse  et  de  l'autre  sur  Lérida.  Cette  courte  récapitulation  suffit 
pour  nous  indiquer  quels  sont  les  points  stratégiques  défensî£ssQr 
Fextrème  frontière  ;  à  la  gauche ,  Perpignan  se  présente  d'a- 
bord ,  CoUioure  et  Bellegardc,  sur  les  deux  routes  de  Figuières, 
Prats  de  MoUo  et  le  Boulou,  sur  celle  de  Campredon,  et  senraot 
en  même  temps  à  défendre  la  ligne  du  Tech  ;  Prades  et  Mob^ 
Louis  sur  la  route  d'Urgel ,  et  qui  formait  avec  Perpignan  la 
ligne  du  Teth.  Candie,  qui  assure  la  ligne  de  Glj;  Quiilan, 
pour  fcrioier  la  vallée  de  TÂude  ;  Ax  et  Tarascon  dans  ceik 
de  l'Arriège. 

Au  centre.  St. -Girons,  pour  maintenir  la  communicatias 
entre  là  vallée  de  TArriège  et  celle  de  la  Garonne  ;  St.-Bertranii 
sur  la  Garonne;  Laniiemezaii  et  Arreau ,  dans  la  vallée  de  la 
Neste  5  Argelès  et  Lourdes  sur  le  Gave  de  Pau;  Arudy  et  Ole- 
roû ,  sur  les^deox  gaves  d^Ossau  el  d^Aspe ,  Pau  en  arrière  «k 
ees<  deux  points.  ' 

A  la  droite ,  Mauléon^  dans  la  vallée  du  Soisson  ;  St.-Jeao' 
Pied-de-rPorf^  k  la  jonction  de  la  vallée  de  la  Nive  et  de  celle 
de  Baigolv^riç  ^uboa  et  St.-'JeMi-de-Luz,  sur  la  Nivelle  et  les 
deux  roules <deJjanz. et  â^Irun«:  . 

La  secofide  Jig^e  dedéfei^e  est  formée  par  le  cours  de  TA- 
dour  /  celui  de  ki  Garonne  et  le  canal  du  Languedoc.  Poorb 
perfectionner,  il  favdrait  qu'un  canal,  dérivé  de  la  Neste,  et  sul* 
vant  le  cours  du  Larros  et  celui  de  PAdour^  jusqu^à  Bayomie, 
en  cpuvrît  la  droite  f  c(mime  le  canal  du  Languedoc  en  couvre  la 
gauche.  Les  points  stratégiques  de  cette  ligne  seraient  alors  les 
soivans  :  Bajonne ,  couvert  par  un  camp  retranché  afin  de  con- 
server la  possibilité  de  manœuvrer  de  flanc,  sur  les  opérations 
qui  se  dirigeraient  à  droite,  vers  Orthez;  Dax,  St.--SeYert 
Aire,  sur  les  routes  de  Bordeaux,  Bazas  et  Agen.  Rabaslens 
ou  Ville-Contal ,  sur  la  route  d'Auch.  Lannemezaii ,  se  troure 
encore  dans  cette  ligne  dont  il  est  le  point  central  ;  il  est  impor- 
tant sous  deux  points  de  vue:  d^abord  il  donne  à  Parmée  défen- 
sive  les  moyens  de  voir  de  flanc  les  opérations  de  Tennenii  ;  d'uD 
c6té,  dans  Tare  formé  par  TAdour^  et  de  Tautre,  dans  la  val- 
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\ée  èe  TArriège  sur  Toulouse  ;  en  second  lieu,  c'est  k  ]Hvot  des 
mouveniefis  de  l'ennemi ,  soit  que  son  aile  gauche  se  dirigée  Vers 
Toulouse,  pour  pénétrer  dans  le  Langiiedoc  ;  soit  que  son  aile 
droite  se  dirige  sur  le  même  point,, pour  s'avancer  vers  Bor- 
deauxrLes  autres  points  stratégiques  de  cette  seconde  ligne,  sont 
Toulouse ,  Casteinaudary ,  Carcassune  et  Narbonne. 

La  troisième  ligne  défensive  est  celle  de  la  Garonne  et  du 
Tam,  dont  les  points  stratégiques  sont:  Bordeaux,  Langon  » 
Âgen ,  Montauban ,  A\hj  et  Milhaud ,  point  de  contact  avec 
i  armée  des  Alpes. 

La  classification  de  ces  dificrens  points  stratégiques  pourra 
être  établie  comme  il  suit. 

Ligne  des  frontières.  Perpignan,  de  première  classe  ;  Lanne- 
mezan,  de  seconde  classe,  Mont-Louis,  Pau  el  St.- Jean-Pied- 
de-Port,  de  troisième;;  Collioure,  BeHegarde,  Prats  de  Rlôllo,  le 
Boulou,  Prades,  Candie,  Qoillan,  Ax,  Tarascon,  St.-6irons, 
S(.-Bertramd,  Arrean,  Argielès,  Lourdes,  Arudy,  Rlauléon, 
Ainboa  et  St-Jean-deLuz,  de  quatrième. 

Seconde- ligne  de  défense.  Bayonne,  Toulouse,  de  première 
classe;  Aire  et  N;»rbonne,  de  seconde  :  Dax,  Rabastens,  Cas- 
teinaudary, Carcassone,  de  troisième.  Troisième  ligne.  Bûr^* 
deaax,  de  première  classe  ;  Montauban ,  de  seconde;  Langon , 
Âgen ,  Alby ,  Milhaud  ^  de  troisième. 

SECONDE  ÉPOQUE  DE  l'iNVASION. 

Grande  armée.  La  dernière  ligne  défensive  de  la  grande  armée, 
à  la  fin  de  la  première  époque  de  l'invasion ,  était  celle  de  ht 
Seine ,  du  Havre  à  Montereau,  et  de  1^  le  long  de  l'Yonne,  par 
Auxerre,  à  Autun ,  et  sur  la  Saône  à  Châlons  et  Mâcon.  Sùppo- 
sant  qu'à  cette  époque  le  défaut  d'équilibre  stratégique  outacti* 
que ,  ne  permette  pas  encore  à  l'armée  défensive  d'obtenir  des 
succès;  l'invasion  continuera  son  cours,  {usqu'à  ce  que  cet 
équilibre  soit  atteint ,  ou  que  la  prépondérance  se  présente  en 
sens  inverse.  Le  mouvement  de  concentration  de  la  grande  àr- 
mée  la  rappelé  à  une  ligne  de  défense  intérieure  brisée  ;  c'est 
celle  delà  Loire,  dont  toute  |a  gauche  se  présente  parallèlement 
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aux  lignes  dVpération  de  reimemi.  Ce  changement  de  M 
stratégique,  doit  nécessairement  amener  une  modlfiaiiiK 
dans  le  système  d'opérations  de  Fennemi.  En  effet, celui-ci k 
saurait  prendre  pour  base,  la  dernière  ligne  défensive  de IV 
mée  française ,  sans  se  trouver  dans  l'obligation  de  proton,*? 
les  mouveroens  de  sa  droite,  hors  de  toute  mesure,  et  les k* 
poser  à  des  attaques  de  flanc  ;  il  ne  peut  pas  non  plus  choisi 
une  nouvcjle  base ,  parallèle  à  la  Loire ,  d'Orléans  à  Naote. 
sans  s'exposer  à  la  voir  forcée  au  point  le  plus  rapproché  do 
frontières,  et  à  perdre  son  aile  droite  coupée  de  toute  retrà 
L'ennemi  n'a  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  rapprti 
cher  son  aile  droite  du  centre,  et  de  porter  son  principal efo 
sur  le  centre  de  la  ligne  de  la  Loire;  Mais  cette  opération, a^ 
posée  à  être  prise  en  flanc  est  très-dangereuse ,  tant  que  lepoi^ 
stratégique  de  Paris  sera.défendu.  Le  but  de  la  défeDsive^ 
donc  être  d'obliger  l'ennemi  à  prolonger  sa  droite,  dansbi 
rectîon  de  ses  lignes  d'opérations  primitives;  et  c'est  dao5(! 
but  qu'il  faut  chercher  les  lignes  défensives  de  la  gauche iett 
grande  armée.  La  direction,  des  affluens  de  la  Seine  et  (ko 
Loire,  les  présente  telles  qu'on  pourrait  les  désirer.  La  presn^ 
est  celle  de  la  Seine  et  de  l'Eure ,  jusqu'à  Chartres  ; 
viennent  les  suivantes  :  celle  de  la  Sarthe ,  d'Âlençon  à 
celle  de  la  Mayenne;  celle  de  la  Vilaine.  Les  points  sinirp^ 
ques  de  ces  différentes  lignes,  sont:  Chartres,  à  la  droite <» 
celle  de  l'Eure,  déjà  appuyée  par  Rouen  ;  Alençon,  le  M^^^^ 
Angers ,  sur  celle  de  la  Sarthe  ;  on  peut  y  ajouter  celui  deUf' 
qui  le  flanque  et  le  domine  à  gauche ,  Mayenne ,  sur  la  ligQ^'' 
la  Mayenne;  Rennes,  point  d'appui  de  la  ligne  de  la  Vilaifli: 
Nantes,  point  d'appui  de  la  basse  Loire,  et  de  flanc  sur  les  op^ 
rations  contre  la  Vilaine. 

Le  centre  de  la  grande  armée  aura  d'abord ,  pour  reph 
Loing  et  le  canal  de  Briare.  Ensuite ,  ce  centre  et  l'aile 
occuperont  la  ligne  de  la  Loire ,  depuis  Tours ,  jusque  ^^ 
Roanne.  Les  points  stratégiques  de  cette  ligne  sont  Toof^ 
Blois,  Orléans,  Briare,  Nevers,  Bourbon-Lancy.Cesdiffir^l 
points  stratégiques  peuvefit  être  classes  de  la  manière  s^' 
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Tante:  Nantes,  Tours,  Orléans»  Ne  vers  it  première  ciasse: 
Rennes  ,  Caen ,  Âleuçon  ,  Angers  et  Tours ,  de  seconde  : 
Mayenne ,  le  Mans  9  Chartres ,  Blois ,  Briare  et  Boarbon-Lan- 
cy,  de  troisième. 

Année  des  Alpes.  En  arrière  de  la  Saâne  et  dn  Rhône,  les 
lignes  défensives  de  cette  armée  sont  celle  de  la  Loire  et  celle 
de r Allier,  appuyées  toutes  deux,  par  la  droite  à  Mende;  les 
points  stratégiques  de  la  ligne  de  la  Loire,  sont  Roanne  et 
Mende ,  de  seconde  classe  \  Feurs  et  le  Puy ,  de  troisième. 
Ceux  de  la  ligne  de  TAllier,  sont  Glermont,  de  première  classe; 
Moulins,  de  seconde,  etBrioude  de  troisième. 

Armée  du  sud.  La  direction  du  cours  de  la  Garonne,  dont  les 
principaux  afHuens  sont  à  la  rivé  droite ,  fait  que ,  jusqu^à  la 
Dordogne,  les  différentes  lignes  défensives  de  cette  année,  ont 
toutes,  pour  point  d^appui  de  leur  droite,  le  point  stratégique 
de  Bordeaux ,  sur  lequel  Tennemi  ne  peut  se  diriger ,  qu'après 
s^ètre  rendu  maître  de  la  ligne  du  Lot.  Les  points  stratégiques 
jusqu'à  la  ligne  de  la  Dordogne ,  sont  Rhodez ,  de  seconde  classe  ; 
sur  celle  de  TAveyron,  Cahors  de  seconde  classe;  sar  celle  du 
Lot,  Bergerac,  de  seconde  classe;  Liboume ,  Souillac  et  Au- 
rillac  de  troisième,  sur  celle  de  la  Dordogne.  La  dernière  ligiie 
défensive  de  Tannée  du  sud ,  est  celle  de  la  Charente  jusqu'à 
Angouléme ,  et  celle  de  la  Vienne ,  depuis  Ghabanois  jusqu'à 
sa  source.  Les  points  stratégiques  en  sont  Limoges ,  de  première 
classe ;Rochefort,  de  seconde;  Saintes,  et  Angouléme  de  troi- 
sième. 

5£CT.  TUI.  PL/kN  QÉNÉRAL  o'OPÉRATIONS  DEFENSIVES. 

L'énumération  que  nous  venons  de  faire  des  points  straté- 
giques ,  exfstans  sur  les  différentes  lignes  de  défense  des  dx- 
mées  françaises,  doit  suffire  pour  indiquer  les  résultats  suivans. 

1*  Soissons',  Çhâlons-sur-M^iiie  et  Langres ,  sont  les  trois 
points  partiels  de  résistance,  opposés  aux  trois  directions  d'in-^ 
vasicm  donord^  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  Us  servent  à  assurer  la 
jonction  des  trois  corps  principaux  de  la  grande  armée  française. 

a*  Paris  est  le  centre  total  de  résistance  du  système  de  guerre , 


qui  embrasse  le  nord  et  Vesi  de  la  France ,  pendant  b  première 
époqae  de  rinvasîon. 

3*  Lyon  est  de  même  le  centre  toi  al  de  résistance  da  système 
de  guerre ,  qui  embrasse  le  sud-est  de  la  France. 

4°  Toulouse  est  également  le  centre  total  ^de  résistance ,  da 
système  de  guerre  qui  embrasse  le  sud*- ouest  de  la  France. 

5^  Pendant  la  seconde  époque  de  Tinvasion ,  le  centre  prin- 
cipal de  résistance  de  la  grande  armée ,  est  sur  la  Loire ,  entre 
BJois  et  Briare  ;  par  conséquent  vers  Orléans.  Celui  de  Tarmée 
des  Alpes  estQermont  en  Auvergne.  Celui  deParmée  du  sud 
est  Limoges. 

Le  système  de  guerre  défensive ,  à  déduire  de  ces  considéra- 
tions, est  simple,  avantageux,  et  peut  se  réduire  aux  préceptes 
généraux  suivans. 

L'objet  du  général  de  la  grande  armée,  doit  être  constam- 
ment de  diriger  la  retraite  et  k  résistance  de  ses  corps  d'armée, 
de  manière  à  les  réunir  et  à  les  mettre  en  ligne  de  Compiègne  à 
Langres.  La  distance  de  IVIons  à  Compiègne  ,  n'étant  guère 
plus  grande  que  celle  de  Bâic  à  Langres  et  étant  beaucoup  plus 
petite  que  celle  de  Landau  à  Châlons ,  il  est  probable  que  Ten- 
ncmi  pourra  arriver  plutôt  devant  Soissons ,  ou  même  devant 
Langres,  que  devant  Châlons.  Mais  cette  plus  grande  rapidité 
des  mouvemens  d'ailes ,  ne  hâtera  pas  le  moment  de  la  concen- 
tration de  ses  forces  sur  la  Marne ,  ou  celui  de  son  approche 
de  Paris,  en  grandes  masses.  A  la  droite  ,  il  ne  dépassera  paS 
Compiègne ,  par  la  droite  de  l'Oise ,  qu'il  ne  soit  maître  de  cette 
place.  Il  ne  s'approchera  pas  de  Paris  entre  TOise  et  la  Marne, 
qu'il  ne  soit  maitre  de  Soissons  et  de  Château-Thierry.  A  s^ 
gauche,  il  ne  dépassera  pas  Langres ,  qu'il  ne  soit  maître  de  la 
Râleuse.  Il  ne  dépassera  pas  Bar-sur- Aube ,  qu'il  ne  soit  maîtr(3 
de  Châlons.  L'ennemi  sera  donc  obligé  de  porter  son  principaj 
effort  entre  Châlons  et  Langres  ;   c'est-à-dire  de  front  auj 
lignes  successives  de  défense  du  centre  de  la  grande  armée.  1^ 
disposition  du  terrain ,  à  la  droite  de  l'Aube  et^e  la  Seine,  nj 
lui  laissant  pour  déboucher  que  trois  défilés ,  qui  lui  ôtent  1^ 
frclltlé  d'un  déj^iementi  et  par  conséquent,  la  possibiliti 
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d'une  bataille  ;  il  feudra  la  chercher  sur  la  rive  opposée.  Ce  sera 
donc  vers  Troyes,  point  central  entre  Châlons,  Chaumont  et 
Sens,  on  Montcreau,  qu'elle  devra  se  livrer ,  et  avec  un  avan- 
tage stratégique ,  marqué  pour  Tarmée  française.  Si  celte  der- 
nière perd  la  batsàlle ,  elle  est  sur  sa  direction  de  retraite.  Si  au 
contraire  elle  la  gagne  ,  la  retraite  de  Pennemi  devant  être  di- 
vergente sur  Chaumont  et  sur  Châlons ,  se  trouvera  compro- 
mise dans  cette  dernière  direction  ,  par  Toccupation  de  Se- 
zanne. 

Obligé  d^aller  occuper  la  ligne  de  la  Loire,  le  général  de  la 
grande  armée  doit  concentrer  les  masses  de  ses  forces  sur  Tours , 
Orléans  et  Nevers.  Son  aile  droite  se  lie  à  l'armée  des  Alpes. 
Sa  gauche  doit  lui  servir  k  manœuvrer  Tenncmi,  dans  l'espace 
compris  entre  la  Loire  et  la  Manche.  C'est  le  point  faible  des 
opérations  défensives  de  Tennemi.  En  se  dopnant  un  flanc  par 
Poccnpation  succcsaivc  des  lignes  de  TEure,  de  la  Sarthe,  de  la 
Mayenne  et  dé  la  Vilaine,  il  fait  échouer  toutes  les  attaques  sur 
la  basse  Loire.  La  jonction  des  réserves  de  l'armée ,  ayant  équili- 
bré les  forces  tactiques,  si  elles  n'ont  pas  donné  la  prépon- 
dérance à  l'armée  défensive  ,  rend  à  celle-ci  les  diversions  pos- 
sibles. Si  l'ennemi  n'étend  pas  ses  lignes  d'opérations  au-delà  de 
celle  de  Paris  à  Tours ,  il  s'expose  à  les  voir  menacées,  ou 
coupée^  par  le  corps  qui  coupera  la  ligne  de  l'Eure ,  ou  celle 
de  la  Sarthe.  S'il  veut  pousser  ce  corps  derrière  la  Vilaine ,  il 
s'expose  à  une  diversion  par  Tours  ou  par  Angers  ;  si  enfin  il  se 
concentre  sur  la  ligne  d'Orléans  à  Nevers ,  la  réoccupation  de  la 
ligne  de  la  Seine  vers  Paris,  lui  fait  perdre  les  communications 
du  nord. 

Les  opérations  du  général  de  l'armée  des  Alpes  ,  sont  plus 
simples  et  plus  directes  encore.  Partant  de  la  ligne  de  Mâcon  à 
Tarascon»  la  première  est  une  concentration  sur  la  Loire,  ou 
Roanne  et  Mende.  La  seconde,  une  nouvelle  concentration  sur 
l'Allier ,  entre  Gannat  et  St.-Flour.  Le  mouvement  principal 
de  Tarmée  doit  être  dans  la  direction  de  Lyon ,  par  Roanne  à 
Moulins;  il  serait  nécessairement  flanqué  par  un  mouvement 
de  diversion ,  dans  la  direction  de  Feurs  et  Clermont.  Mais  cette 
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diversion  faite ,  danls  la  direction  de  laplas  forte  résistance  Jc 
Parmée  défensive ,  serait  détruite  par  une  contre-manœuvre  qai 
menacerait  la  lig;ne  de  Lyon  à  Moulins.  Un  mouvement  dam 
la  direction  de  Valence  au  Puy ,  serait  isolé  et  exposé  à  tooi 
les  ,incotivéniens  des  opérations  partielles.  S^il  était  prolon>^ 
sur  Brioude ,  il  serait  vu  en  flanc  par  St.-Flour.  Enfin ,  m 
mouvement  du  Pont  St.-£sprit  sur  Mende ,  ne  pourrait  se  fain 
que  lorsque  l'armée  ennemie  des  Pyrénées  serait  maîtresse  it 
Tarn. 

Le  général  de  Parmée  du  sud ,  doit  surtout,  pour  contre-ma- 
nœuvrer  leç  invasions  de  Tennemi ,  se  prévaloir  de  Tavanta;! 
marqué  que  lui  donne  la  communication  transversale  it 
Bayonne,  par  Tarbes  et  Foix  à  Perpignan,  sur  Tennemî  qoi 
n'en  a  point  de  plus  rapprochée  que  celle  de  TËbre.  Il  a  encore 
un  autre  avantage ,  les  points  d'appui  extrêmes ,  Bayonne  et 
»  Perpignan ,  touchent  aux  frontières  ,  tandis  que  Tdonemi  n'en 
a  lui-même  point,  qui  commandent  aussi  bien  les  communica- 
tions de  son  c6té.  La  défense  est  donc  plus  forte,  sur  ces  deax 
points,  que  Fattaque.  Ce  cas  est  celui  qui  facilite  les  diversiooS) 
et  le  saillant  intermédiaire  de  Lannemezan,  lui  en  ofire  mt 
décisive.  La  route  qui  renfiontc  la  vallée  d  Aure,  et  aboutit  i 
Ainsa,  conduit  sur  TËbre  à  Saragosse  et  à  Lerida.  Or,  un  mou- 
vement sur  Lerida,  tourne  toutes  les  positions  défensives  de  U 
Catalogne  y  en  débordant  les  courses  de  la  Mouga,  la  Flavia, 
le  Ter  et  le  Llobregat ,  et  menace  directement  Barcelonne.  Ce 
fut  une  conception  digne  du  premier  capitaine  du  siècle,  qae 
celle  d'ouvrir  la  route  de  la  vallée  d'Aure ,  en  la  couvrant  par 
une  forteresse  de  première  classe,  au  pied  des  monts. 

Les  mouvemens  de  l'ennemi ,  du  côté  des  Pyrénées  orientales, 
ne  peuvent  se  diriger  que  sur  Narbonne  ou  sur  Toulouse.  Daos 
le  premier  cas ,  ils  sont  excentriques  et  tout-à-fait  isolés  du  corps 
occidental  9  et  peuvçntfitre  paralysés  par  un  contre-mouvement 
sur  Urgel ,  par  la  vallée  de  TAude.  Dans  le  second  cas ,  ils  de- 
vront se  faire  principalement  par  la  vallée  de  l'Aude  et  par  celle 
de  l'Arriège,  et  alors  l'affaiblissement  de  la  ligne  d'opératioas 
de  Figuières  à  Narbonne^  permet  une  diversion  ou  une  attaque 


de  flanc  de  ce  côté.  Lcsmouvemens  de  Tannée  du  c6t6  des  Pyré-< 
nées  occidentales ,  sont  tous  circonscrits  dans  Tare  que  forme  le 
cours  de  TÂdour.  Ils  sont  dominés  par  les  deux  points  stratégiques 
de  Lanncmezan  et  de  Bayonne;  ce  dernier»  surtout,  qui  met 
Tarmée  française  en  possession  de  la  Nive ,  ne  permet  pas  à  l'en- 
nemi de  se   détacher  en  forces  de  sa  base  »  avant  d'avoir 
gagné  une  bataille.  Le  général  français  doit  s^appliquer  à  l'éviter , 
tant  qu'il  ne  forcera  pas  Tennemi  à  combattre  en  travers  de  sa 
ligne  d'opération^  ,  et  sur  un  des  deux  points  extrêmes  de 
la  ligne  de  Bayonne  à  Tarbes.  L'occupation  d'Aire  doit  servir  à 
mettre  le  général  français  en  état  d'établir  son  aile  droite,  soit  sur 
le  bas  Adour ,  soit  sur  le  haut  Adour ,  et  â  menacer  en  flanc  les 
mouvemens  de  l'ennemi  vei:s  Bordeaux,  ou  vers  Toulouse. 
Passé  cette  seconde  ligne  de  défense ,  l'objet  du  général  de  l'at- 
mée  du  sud,  doit  être  de  défendre  successivement  la  Garonne 
et  ses  affluens.  Le  plus  grand  effort  de  la  défense  doit  se  faire 
dans  la  même  direction  que  l'effort  principal  de  l'attaque ,  c'est« 
à-dirc  dans  celle  de  Toulouse  à  Limoges,  par  Montauban  et 
Cahors.  Cette  dispo^tion  permet  au  général  français  de  profiter 
de  la  faute  que  l'ennemi  ferait,  en  dégarnissant  sa  ligne  d'opé- 
rations  centrale,  pour  renforcer  une  des  extrêmes ,  et  de  lui  op* 
poser  un  mouvement  de  flanc. 

Dans  le  système  général  de  défense,  l'occupation  en  grandes 
forces  des  points  stratégiques  principaux  de  l'intérieur,  doit  ser- 
vir à  appuyer  une  mesure  nécessaire ,  pour  sauver  les  produits 
des  propriétés  rurales  du  pillage  et  de  la  dévastation;  pour  di<* 
minuer  les  ressources  en  vivres  de  Tennemi;  pour  augmenter 
les  nôtres.  Des  la  première  menace  de  l'invasion ,  tous  les  co- 
mestibles et  les  effets  précieux  des  campagnes  «  devraient  être 
transportés,  soit  dans  les  places  fortes  de  la  frontière ,  soit  dans 
les  lieux  fortifiés  de  l'intérieur  ;  il  devrait  en  être  de  même  des 
bestiaux  et  des  chevaux  ;  il  faudrait  encore  que  cette  émigration 
fût  dirigée  de  manière,  à  ce  qu'il  ne  testât,  dans  la  première 
zone  de  défense ,  que  les  moyens  de  subsistance  nécessaires ,  au 
plus  pour  une  année ,  et  que  le  restant  refluât  dans  l'intérieur. 
Aucun  moyen  de  transport  d'aucune  espèce ,  ne  devrait  être 
Tom.  IV.  i6 


J334  APPLlGATlOnS. 

laissé  dans  les  campagnes,  ni  daps  les  lieux  onverts.  Lesbommes 
valides ,  non  compris  dans  les  bataillons.de  milice  et  de  la  ré- 
serve, en  accompagnant  cette  émigration,  viendraient  encore 
augmenter  les  garnisons  des  points  stratégiques  de  Fintérieur, 
mis  en  état  de  défense ,  et  celles  des  places  fortes. 

Nous  avons  indiqué ,  dans  la  section  précédente,  quels  sont 
les  points  stratégiques  dont  Toccupation  est  nécessaire  pour  ap- 
puyer le  système  de  défense ,  et  qui  doivent ,  par  cela  même, 
avoir  une  force  inhérente  et  indépendante  de  l'armée  active  11 
ne  s^en  suit  pas  cependant  que  tous  doivent  être  des  forteresses; 
nous  tomberions  dans  un  excès  également  nuisible   que  celui 
de  n'en  point  avoir  du  tout.  Les  forteresses,  proprement  diies, 
doivent  presque  toutes  se  trouver  dans  la  première  zone  de 
défense  ,    et  former  Tenceinte  extérieure  défensive ,  dont  la 
force  et  la  liaison  des  parties  tendent  à  éloigner ,  autant  qo'3 
est  possible,  l'invasion  des  provinces  intérieures.  £n  arrière 
de  cette  zone ,  il  ne  faut  plus  qu'un  bien  petit  nombre  de  for- 
teresses régulières ,  situées  aux  points  stratégiques ,  qui  sont 
centres  d'opérations,  ou  du  plus  grand  effort  d'attaque  et  de 
défense.  Le  système  de  défense  des  autres  points  stratégiques 
ne  doit  se  composer  que  d'une  enceinte  intérieure  murée ,  oa 
terrassée  avec  revêtement»  et  garnie  de  quelques  bouches  à  fea 
de  gros  calibre ,  pour  servir  de  réduit  et  éviter  une  prise  d^as- 
saut;  et  d\irie  enceinte  d'ouvrages  de  campagne,  bien  liés  entre 
eux ,  et  servant  comme  de  camp  retranché.  Leur  objet  doit 
être  bien  moins  de  soutenir  un  siège,  que  d'obliger  l'ennemi  à 
se  servir  d'artillerie  de  siège  pour  les  réduire.  On  sentira  facile* 
ment  qu'alors  l'ennemi ,  qui  ne  peut  hasarder  des  sièges  qu'à 
portée  de  ;^es  ressources ,  et  dans  un  pays  où  il  est  bien  assis,  sera 
réduit  à  les  bloquer ,  et  diminuer^  son  armée  active  à  chaque 
pas. 

'La  dernière  question  à  examiner  est  celle  des  magasins  et  desar- 
senauX'U  est  évident  que  lesgratids  dépôts  d'armement  et  d'équipe- 
ment des  troupes  doivent  être  assez  éloignés  des  frontières,  pour 
que  les  armées  défensives  n'en  épient  pas  privées  avant  d'être 
arrivées  au  dernier  période  de  \^  défense-  Il  en  est  de  mênae  des 
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arsenaux  principaux  de  consfnictîon  du  matériel  d^artîllerie.  Il 
est  également  évident  quil  faut  et  des  arsenaux  et  des  dépôts 
d^armement  et  d'équipement  à  portée  de  la  première  zone  défen- 
sive, afin  de  ne  pas  retarder  ou  entraver  les  remplaccmeiis. 
On  peut  donc  établir  :  en  première  ligne ,  Péronne ,  arsenal 
du  nord/;  Langres,  arsenal  de  Test;  Lyon  ,  pour  Farmée  des 
Alpes;  Toulouse,  pour  celle  du  sud;  Paris,  arsenal  central  de 
la  grande  armée.  Au  centre,  Nantes ,  Tours,  Clermont  et  La 
Rochelle.  Lés  arsehaux  de  Douay,  Metz,  Strasbourg  et  Gre- 
noble seraient  réduits  au  service  de  la  frontière  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent; celui  de  Valence  et  celui  de  Rennes  transportés, 
le  premier  à  Lyon ,  le  second  à  Nantes.  Il  faudrait  également 
avoir ,  derrière  la  Loire ,  des  manufactures  d'armes  à  feu  et 
^*armes  blanches/  pour  suppléer,  en  cas  d'invasion ,  à  celles 
établies  près  des  frontière^. 

RÉCAPITULATION, 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la  défense 
deis  points  stratégiques,  indiqués  dans  la  vu'  section,  nous 
pourrons  les  classer  entre  eux  de  la  manière  suivante  : 

1^.  Places  fortes  régulières  de  la  première  zone  de  défense. 

2®.  Places  fortes  intérieures,  ou  points  stratégiques  centraux. 

3*.  Poinis  stratégiques  d'une  défense  permanente ,  ç'est'*-à- 
dire  dont  la  défense  dÀit  continuer  après  que  l'ennemi  les  a  dé- 
passés. 

4®.  Points  stratégiques  passagers,  ou  camps  retranchés  dont 
la  défense  cesse,  lorsque  l'armée  les  abandonne. 

Cette  classification  nous  présentera  le  résultat  suivant. 

Places  fortes  frontières  9  de  première  classe ,  Lille,  Maubeuge, 
Mézières,  Metz,  Strasbourg ,  Béfort ,  Toulon ,  Marseille,  Per- 
pignan ,  Rayonne. 

De  seconde  classe,  St.-Omcr,  Cambray,  Givet ,  Hirson , 
Péronne  ,  Thionville ,  Bitche ,  Sarrcbourg  ,  Neuf-Rrisach , 
Verdun,  Toul,  Grenoble,  Rriançon,  Lannemezan,  Narborinc. 

De  troisième  classe ,  Dunkerque ,  Douay,  Gondé ,  Landrecy, 
Avesnes,  Abbcville,  La  Fcrc,  Compiègnc ,   Vitry,  Sedan, 


^i&.  APPLICATIONS. 

Montmédy,  Sargaemines ,  Marsal ,  Hagaenau ,  Schelesjtadtf 
Altkirch,  Montbellîard  ,  Stenay  ,  près  de  Perte-du-KhônCt 
St.-Genîs,  Bcirreaux ,  Mont  -  Dauphin ,  Gap,  Mont- Louis, 
St.- Jean-Pied-  de-Port. 

Pc  quatrième  classe,  Amiens,  Ham ,  Guise,  Rhetel,  Eper- 
'nay,  Châleau-Thierry,  Phalzbourg,  Sl.-Diey,  Cernay,  Pont- 
le-Roîde,  Pontarlier,  les  Rousses,  Voreppe,  Lautaret,Quey- 
ras,  Colmar,  Entrevaux,  Sl-Laurent-du-Var,  l^amurc,  Or- 
cièrcs^  Sîsteron,  Caslellane,  Avignon,  Tarascon,  Collioure, 
Bcllegarde,  Prats-de-Mollo,  Candies,  Quillan,  Ax,  St.-Gi- 
rons,  St.-Berlrand ,  Arreau,  Argelès,  Lourdes,  Arudy,  Maa- 
léon,  Ainhoa,  St.-Jean-de-Luz. 

Forteresses  intérieures  ^  de  première  classe,  Paris,  Lyon,  Tou- 
louse ,  comme  points  centraux  et  ayant  une  garnison  propos 
tionnée  à  leur  importance ,  Soissons  »  Langres ,  Besançon, 
Tours.  ' 

De  seconde  classe,  le  Havre,  Auxonne,  Pont-St.-Espril, 
Clermont,  Rochéfort,  La  Rochelle. 

Points  stratégiques  de  défense  permanente  ^  Rennes,  Nantes^  Gaent 
Orléans ,  Rouen ,  Châlqins-sur-Mamc ,  Troycs ,  Reims ,  Laon, 
Auxerre,  Nevers,  Carcassonne,  Montauban,  Aire,  Bordeaux, 
Meiide,  Moulins,  Limoges  ,  Angoulcme. 

Points  stratégiques  passagers  ou  camps  retranchés  ,  Angers,  AleO' 
çon ,  l\Iayenne ,  le  Mans,  Chartres,  Blois,  Briare,  Bourbon- 
Lancy,  Pontoisc,  Montcreau,  Sczanne,  Autun,  Roanne,  Feurs, 
le  Puy,  Brioude,  Dax ,  Rabastens  ,  Castelnaudary,  Ageo, 
Alby ,  Milhaud ,  Rhodez ,  Cahors ,  Bergerac ,  Aurillac ,  Saintes- 
Sur  la  frontière  des  Alpes,  les  camps  de  Tournoux  et  de  Cade- 
rache;  sur  celle  du  Rhin,  le  camp  d'Epinal. 

G.    V. 
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FORTIFICATION. 


OBSERVATIONS 

sua  ULS  CHEMINS  COUVERTS  ET   SUR    LES    PLAGES 

D  ARMES  RENTRANTES; 

SAl|  LE  COLONEL  BU  GÉNIE  ,  DIRECTEUR  DES  FORTIFICATIONS 

SÉNERMONT. 


On  pense  que  le  principal  tracé  de  la  fortification  doit  subir 
peu  de  changfement,  attendu  que  les  armes  dont  nous  nous  ser- 
vons sont  à  peu  près  les  mômes  que  celles  qui  ont  détermine,  par 
leur  portée ,  l'assemblage  des  lignes  fl mquantes  et  des  lignes 
flanquées;  mais  la  manière  dont  Tâttaquc  des  places  se  fait  au- 
jourd'hui f  vu  les  armées  considérables  que  les  puissances  belli- 
gérantes mettent  en  campagne,  et  le  nombre  immense  de  touches 
à  feu  que  ces  armées  traînent  avec  elles ,  doit  déterminer  à  faire 
quelque  changement  au  tracé  et  au  dispositif  du-chemin  couvert, 
ainsi  qu'à  la  place  d'arme  rentrante. 

L'assiégeant  ne  marchera  plus  pied  à  pied ,  dans  son  attaque 
du  chemin  couvert  ;  il  ne  fera  plus  de  cavalier  de  tranchée  pour 
en  déloger  l'assiégé  ;  souvent  môme  il  n'aura  plus  besoin  de  les 
couronner:  il  l'attaquera  et  il  remportera  de  vive-force.  L'assié- 
geant disposera  ses  batteries  de  canons  et  d'obusiers  de  manière 
à  ricocher  en  même  temps  les  faces  des  ouvrages  et  leurs  chemins 
couverts  1  il  détruira  rapidement  le  palissadement  des  branches; 
et  les  projectiles  qu'il  laiicera  abondamment  sur  la  place  d'armes 
rentrante  ne  permettront  pas  d'y  tenir  long-temps  :  son  réduit 
ne  pourra  pas  être  occupé  d'une  manière  avantageuse  ;  il  sera  dif 
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ficile  de  s'y  maintenir,  surtout  par  rapport  à  son  peu  de  capacité. 
Déjà  Cormontaigne  avait  senti,  de  son  temps,  la  nécessité 
d'améliorer  la  défense  dii  chemin  couvert;  il  l'avait  essayé  en  don- 
nant plus  de  capacité  à  la  place  d'armes  rentrante,  et  en  y  cons- 
truisant un  réduit  :  si  cet  habile  ingénieur  eût  vécu  lors  de  !a 
dernière  guerre ,  il  aurait  bientôt  remarqué  que  l'assiégé  ne  peut 
plus  tenir  dans  la  place  d'armes  saillante  et  dans  les  branches  du 
chemin  couvei^t ,  avec  les  bouches  à  feu  qu'on  emploie  dans  l'at- 
taque ;  il  aurait  reconnu  que  le  palissadement  de  ces  branches  et 
de  celte  place  d'armes  devient  pour  ainsi  dire  inutile ,  étant  dé- 
truit dès  le  premier  jeu  du  ricochet;  qu'iLpeut  servir  aîi  plus 
pour  rassurer  un  peu  le  moral  du  soldat  dans  le  commencement 
du  siège ,  et  que  cet  effet  moral  ne  peut  entrer  en  compensation 
avec  la  dépense  qu'il  cause,  et  la  destruction  des  forêts  quHl  en- 
traine. La  place  d'armes  rentrante  est  la  seule  partie  du  chemin 
couvert  qu'en  peut  maintenant  palissader;  l'assiégeant,  pour  dé- 
trMire  avec  rapidité  ce  palissadement ,  serait  forcé  de  prendre  les 
prolongemens  de  ses  faces,  et  d'y  établir  de  nouvelles  baiieries. 
Il  faut ,  pour  ainsi  dire ,  renoncer  à  tenir  dans  le  chemin  cou- 
vert, avec  le  tracé  et  le  dispositif  qu'il  a  aujourd'hui  ;  la  défense 
de  Valencienncs,  dans  cette  dernière  guerre,  en  est  une  preuve 
irrécusable ,  et  le  réduit  de  la  place  d*armes  rentrante  ne  peut 
pas  être  bien  avantageux  pour  prolonger  la  défense,  n'ayant  pas 
assez  de  capacité,  et  n'étant  pas  casemate. 

Puisque  l'caneaii  ne  marchera  plus  sur  le  chemin  couvert, 
comme  il  le  faisait  autrefois ,  et  que  ses  travaux  ne  tendront  plas 
à  le  prolonger  pour  en  chasser  l'assiégé,  il  parait  évident  qu on 
ne  doit  plus  s'astreindre  à  donner  une  largeur  uniforme  à  ses 
branches,  et  qu'on  peut  rétablir  avec  avantage  l'usage  des  cré- 
maillères ,  afin  de  placer  quelques  tirailleurs  à  ses  crochets,  et 
d'avoir  des  feux  rapprochés  et  efficaces  sur  le  glacis ,  et  notam- 
ment  sur  le  prolongement  de  la  capitale  de  l'ouvrage  attaqué ,  oa 
de  sa  place  d'armes  saillante  -,  il  parait  «qu'il  serait  bien  utile  de 
casemater  les  traverses ,  pour  qu'elles  pussent  recevoir  à  l'abri  les 
hommes  destinés  à  occuper  les  crochets  qui  seraient  établis  i 
ao  mètres  de  distance  entre  eux,  ainsi  que  les  traverses  qui  leur 
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correspondraient  ;  en  donnant  4  mètres  de  longfaeor  anx  cro« 
chefs ^  on  aurait  une  quantité  de  feux  suffisante,  et  les  traverses 
étant  pbs  rapprochées  que  celles  des  chemins  couverts  actuels , 
l'eftet  du  ricochet  y  seraiit  bien  plus  rompu ,  comme  l'indiquent 
les  ./^r«^  I  et  Planche  Tii. 

La  traverse  de  la  place  d'armes  saillante  pourrait  être  crénelée; 
mais  celle  de  la  place  d'armes  rentrante  devrait  l'être  indispen* 
sablement,,  puisqu'elle  est  difficile  à  emporter ,  et  qu'elle  se^t 
d^ailleurs  h  l'ensemble  de  la  défense  de  cette  place  d'armés.  Le 
sol  des  casemates  des  traverses  seraiten  contrebas  du  terf  e^pleîn 
du  chemin  couvert,  afin  de  ne  pas  donner  au  sonmiet  de  ces  trar 
verset  plus  de  relief  que  ne  le  petmet  le  commandement  des  ou- 
vrages au  feu  desquels  elles  sont  soumises.  (Voyez  ieproJU^fig.  4.) 

Lia  seule  défense  du  chemin  couvert  existant,  pour  ainsi  cUre, 
dans  la  place  d'armes  rentrante ,  il  est  important  de  la  rendre 
susceptible  de  faire  là  (rfus  gprande  résistance  :  il  faut  donc  hn 
donner  le  plus  de  capacité  possible ,  afin  d'7  établir  uii>  réduit 
spacieux  èntièremçi:it  casemate ,  et  dont  les  iacts  et  les  flancs 
seraient  garnis  d'embrâsnreis  destinées  à  recevoir  les  boucfaes^  à 
feu  9  pour  lancer  des  projectiles ,  tels  que  obus ,  petites  boih- 
bes  et  grenades.  Le  tracé  de  cette  place  d'armes  doit  coiEisister 
(>%.  %et'i)^  t.*^  dans  la  direction' des  faces  qui  doivent  être  pro*- 
tégées  par  quelques  feux  de  celles  des  bastions  ou  des  demi-hmés 
auxquels  elle  appartietit;  %J*  elle  doit  avoir  des  flancs  disposés 
de  façon  à  recevoir  deux  embrasures ,  pour  battre  direttc^ment  le 
dhiemia  couvert ,  dans  le  cas  oùr  l'ennemi  s'eà  serai€  emparé  ; 
3.^  lé  fossé  du  réduit  doit  avoir  une  largeur  telle,  que  la  ligne  de 
tir  des  bouches  à  feu  passe  ^-dessus  du  revêtement  de  la  coa^ 
tf  escairpe  et  de  là  crêie  du  chenûa  eouvi^rt  ;  ainsi  cette  largeur 
dépend  de  la  hauteur  précitée  du  sol  des  embr&sures  qu'on  ota- 
Uii  à  v(^onté,  selon  l'espète  de  fossés  secs  ou  pleins'd'eaii,  mais 
toujours  .asse^  bas  pour  ma^uer  ce^  embrasures  ^xyA  vues  de 
l'ennemi ,  raison  principale  qui  oblige  à  n'emplc^'éï*  dans  cette 
défense  que  dtes  bouches  à  projectiles;  4-^  sa  gorge  sera  circulaire, 
pour  servir  d'abri  dans  les  fossés  secs ,  et  de  havre  liQur  les.ba* 
teaux  dan^  les  fossés  pleins  d'eau  ;  cette  gorge  recevra  \^  esi^a- 
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lîers  de  la  droite  et  de  la  gauche ,  servant  k  la  communicatioa  da 
terre7plein  du  réduit;  5.<»  enfio  on  ne  s'attachera  past  dans  le 
tracé  du  réduit ,  à  lui  donner  une  forme  régulière ,  de  manière 
que  sa  capitale  le  divise  symétriquement;  mais  lorsque  la. place 
d'armes  appartiendra  à  un  bastion  et  à  une  demi-lune,  on  pourrat 
si  Toii  veut  avoir  un  plus  grand «space  dans  le  réduit  pour  le  ca- 
semater,  porter  la  gauche  de  cette  place  d'armes  plus  sur  la  face 
de  la  demi-lune,  en  conservant  toutefois  les  feux  nécessaires i 
la  défense  de  cette  gauche* 

Il  est  important  de  casemater  entièrement  le  réduit  (>SS^.  3.  )j 
non  seulement  pour  avoir  le  plus  d'abri  possible ,  et  recevoir  en 
sûreté  une  troupe  destinée  à  faire  quelques  sorties ,  afin  de  fati- 
guer l'assiégeant,  le  surprendre  et  culbuter  ses  travaux ,  mais 
aussi  pour  loger  les  hommes  qui  servent  les  bouches  à  feu ,  ainsi 
que  tous  les  approvisionnemens  nécessaires  tant  à  l'artillerie 
qu'aux  vivres  de  vingt-quatre  heures,  et  à  une  certaine  quantité 
de  liquides ,  et  principalement  aussi  pour  établir  partout  des  cov- 
rans  d'air,  et  assurer  par  là  Tévacuatioii  de  la  fumée  dans  1m 
casemates ,  et  surtout  dans  celles  qui  reçoivent  les  bouches  à  feu- 
Il  parait  que  le  meilleur  dispositif  à  donner  aux  casemates  est 
une  direction  transversale  de  la  gorge  du  '  réduit  à  ses  faces  oa 
ses  flancs,  de  manière  que  chaque  voûte,  sous  le  terre-plein i 
ferait  un  coude  avec  la  casemate  correspondante  de  chaque  bou- 
che à  feu ,  et  pour  obtenir  dans  la  voûte  toute  la  résistance 
qu'exige  la  percussion  de  la  bombe ,  on  établirait  en  plein  cintre 
la  partie  la  plus  large  de  la  voûte,  ce  qui  rendrait  surmontée  U 
partie,  la  plus  étroite.  Quelques-unes  de  ces  voûtes  seraient, 
suivant  l'usage  auquel  elles  seraient  destinées,  fermées  par  des 
venteaux  ou  des  coulisses  qui  s'ouvriraient  lorsque  le  jeu  de 
l'artillerie  serait  dans  toute  son  action:  on  faciliterait  par  là  l'é- 
vacuation de  la  fumée,  dont  une  partie  pourrait  aussi  s'échapper 
par  un  évent  ou  espèce  de  cheminée  pratiquée  au-dessus  de 
chaque  embrasure. 

La  manière  dont  on  attaque  les  places  aujourd'hui,  a  suggéré 
Pidée  du  changement  qu'on  propose  au  chemin  couvert  et  à  b 
>lacc  d^armes  rentrisinte  :  on  la  soumet  aux  officiers  du  génie  qui 
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le  sont  occupés  plus  particuliècement  de  la  fortification,  et  prin- 
:ipalement  de  Tattaque  et  de  la  défense  des  plates.  On  aurait  pu 
aire  le  parallèle  de  Fattaque  d'un  front  ainsi  disposé^  avec  celle 
Tun  front  ordinaire,  ou  d'un  front  défendu  par  un  système  de 
nines  ;  on  aurait  pu  parler  des  différentes  sorties  des  troupes 
rassemblées  dans  le  réduit;  et  les  combiner  avec  Faction  des 
>ouches  à  feu  ;  on  aurait  pu  enfin  comparer  entre  elles  les  dé- 
>enses  de  la  construction  de  ces  fronts  :  mais  ce  sont  les  gens  de 
.'art  qui  porteront  un  jugement  sur  le  changement  proposé  dans 
:ette  partie  de  la  fortification ,  et  ils  détermineront  eux-mêmes 
toutes  les  combinaisons  qu'il  peut  fournir ,  en  le  considérant 
sous  ses  divers  rapports.  Ils  remarqueront,  i.®  que  si  là  dépense 
d'un  réduit -ainsi  casemate  est  considérable,  il  faut  en  déduire 
celle  qu'on  épargnera  en  diminuant  Iç  nombre  des  casemates  ou 
souterrains  de  l'intérieur  de  la  place  ;  a.®  qu'on  évitera  des  blin* 
dages  qu'on  établit  souvent  dans  le  fossé  du  corps  de  place  contre 
la  contrescarpe;  3.»  qu'on  supprimera  une  grande  partie  du  pa- 
lissademcntdont  on  retire  peu  d'avantages,  comparativement  aux 
frais  qu'il  occasionne  et  au  tort  qu'il  fait  aux  forêts.  Ils  considé- 
reront aussi  la  conservation  d'un  assez  grand  nombre  de  bouches 
à  feu  entièrement  à  l'abri  des  feux  de  l'ennemi,  jusqu'à  la  prise 
même  de  la  place  d  armeis,  et  la  possibilité  d'en  retirer  une  partie 
à  rinstant  de  l'évacuation  de  ce  réduit  sur  le  corps  de  la  place. 
Ils  verront  enfin  que,  dans  le  cas  où  le  palissadement  des  bran- 
ches du  chemin  couvert  serait  effectué  pour  quelque  cause  morale, 
on  serait  dédommagé  de  la  dépense  d'un  plus  grand  développe- 
ment occasionné  par  sa  forme  en  crémaillère ,  puisque  l'assié- 
geant aurait  plus  de  difficultésàle  détruire,  attendu  que  ces  parties 
brisées  ne  peuvent  être  exposées  au  tir  direct  d'une  seule  pièce 
de  plein  fouet  ou  à  ricochet 
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LEGENDE 

DE  LA  PLANCHE  TU  RELÂTITE  AU  MÉHOIRE  PRÉCÉDENT. 


Echelle  éCim.cenUmèire  pour  vingt  mètres. 

FiG.  I." 

Plan  de  Pensemble  de  la  fortification. 

Echelle  àtun  centimètre  pour  dix  mètres. 

FiG.  II. 

Plan  d'une  partie  du  chemin  couvert  crémaillé ,  et  du  réduit  de 
la  place  d'armes  rentrante. 

FiG.  III. 

Plan  des  casemates  du  réduit ,  et  des  traverses  du  cbemia  coa- 
vert. 

[a]  Poternes  pour  la  communication  du  fossé  du  réduit. 

[b]  Magasin  à  poudre. 

[c]  Massif  des  escaliers  qui  communiquent  au  terre-plein  du 
réduit. 

Echelle  dun  centimètre  pour  cinq  mètres* 

FiG.  IV. 

Profil  pris  sur  une  casemate  et  une  embrasure  du  réduit ,  et  sur 
une  traverse  voûtée. 
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BATIMENS  MILITAffiES. 


MANEGE  COUVERT 


POUR   L  INSTRUCTION  DE  LA  CAVALERIE  , 


PAR  LE  CAPITAINE  BU  GÉNIE  SCHIIXEMAN^. 


Parmi  les  constructions  usuelles  dont  les  officiers  du  génie 
ont  chargés ,  celles  des  manèges  se  rencontrent  assez  fréquem- 
aent ,  pour  que  Ton  croie  de  quelque  utilité  de  présenter  les  dé- 
ails qui  appartiennent  à  ce  genre  de  construction,  et  de  tes.ac-i 
ompagner  des  plans  et  profils  ci-annexés. 

De  tous  les  matériaux  employés  dans  les  constructions,  labrique 
tant  le  plus  généralement  en  usage ,  et  pouvant  se  confectionner 
>resque  partout ,  nous  supposerons  que  le  manège  dont  nous 
liions  nous  occuper,  doit  être  construit  en  briques.  Il  sera  facile 
Tailleurs  d^en  conclure  les  modifications  qui  dériveraient  de 
'emploi  d'autres  matériaux. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  nous  croyons  devoir  exposer  que 
ious>  ne  prétendons  pas  exclure  les  recherches  qui  peuvent 
«ndre  à  une  architecture  plus  ou  moins  élégante: nous  avons  dâ 
lous  borner  ici  à  ce  qui  était  sévèrement  utile,  et  nous  rappeler 
lue  la  solidité ,  l'économie  et  la  simplicité  sont  les  conditions 
principalement  requises  pour  l'architecture  militaire.  Nous  avons 
mieux  aimé  nous  Étendre  sur  des  détails  qui  paraîtront  peut- être 
[ninutieux ,  mais  qui  pourtant  ne  sont  pas  indifférens  dans  l'ap- 
pjication.  C'est  presque  toujours  de  la  perfection  des  détails  q^e 
résulte  la  solidité  des  constructions  et  l'économie  des  deniers 
Je  l'Etat. 

Un  manège  est  un  bâtiment  couvert,  dans  lequel  la  cavalerie,  à 
l'abri  de  rinlcmpérie  des  saisons,  peut  dresser  ses  chevaux,  former 
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ses  hommes  de  chenal  ^  et  s^exercer  aux  petites  manœavres  de  sa 
arme.  Pour  le  construire ,  on  trace  un  carré  long  (  PI.  viii  fi^.  r** 
de  35  à  4-o  mètres ,  sur  x5  à  i8  de  largeur  dans  œuvre.  Cesdi* 
mensions  sont  reconnues  suffisantes  pour  Pespace  nécessaire  as 
manœuvres.  Le  carré  long  a  été  préféré  à  toute  autre  figure,  t.{ 
parce  que  les  angles  droits ,  que  les  cavaliers  serrent  le  pluspofJ 
siblè ,  accoutument  le  cheval  à  tourner  court  et  d'cquerre  sur  lui- 
même  ;  2.0  parce  que  la  longueur  des  grands  côtés  permet  à 
maintenir  et  de  juger  les  allures  du  cheval. 

Le  mur  (  fig.  m  )  qui  enveloppe  le  manège  doit  avoir  6  mè- 
tres de  hauteur  au-dessus  du  sol.  Son  épaisseur  peut  être  à 
deux  briques  et  demie  (i),  sauf  Taugmentation  nécessité^  daci 
sa  partie  inférieure  j  par  k  talus  qu^il  convient  de  faire  régner 
sur  tout  le  pourtour  intérieurement ,  depuis  le  niveau  du  suc 
jusqucs  aune  hauteur  de  12  décimètres.  On  donne  àcetalis 
3  décimètres  de  base.  Son  but  est  d^empêcher  le  cavalier  de  je 
froisser  la  jambe ,  quand  le  cheval  serre  au  plus  près  le  mor;3 
qui  arriverait  infailliblement ,  si  la  partie  inférieure  du  mur  sui- 
vait la  direction  verticale.  Pour  éviter  les  fréquentes  dégradâhoB5 
auxquelles  ce  talus  en  briques  serait  sujet,  il  sera  bon  de  le  coo5*| 
truire  en  pierres  dures ,  posées  suivant  l'usase  ,  en  liaison  pr! 
boutisses  et  panneresses.  ' 

Â  5  mètres  au-dessus  du  sol,  on  pratique  symétriquement, 
dans  les  longs  côtés  du  mur  seulement  et  entre  les  fermes  de 
comble,  les  jours  (  fig.  11  )  ou  fenêtres  qui  doivent  éclairer  le  ma- 
nège. Cette  hauteur  de  3  mètres  est  nécessaire  pour  que  la  la 
mière  ne  vienne  point  frapper  directement  le  visage  du  cavalier. 
qui,  sans  cette  précaution ,  se  trouverait  ébloui  par  les  jouit 
successifs  qu^il  rencontrerait  en  voltigeant  contre  le  mur. 

Le  mur  du  manège  devant  supporter  le  poids  du  comble 
dont  la  poussée  agit  principalement  sur  les  longs  côtés,  et  teoi 
à  les  écarter ,  il  faut,  pour  leur  donner  une  force  de  résistant 
convenable ,  les  appuyer  extérieurement  de  coiître-forts  carré 

(i)  On  sait  que  les  liimensîons  ordinaires  de  la  brique  sont  di  3 
MDtimëtrcs  de  longueur  sur  10  de  largeur  et  5  d'épaisseur. 
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de  trois  briques  d'épaisseur  ;  et  afin  que  ces  contre-forts 
(£g.  i^  et  3.)  fassent  bien  corps  avec  le  mur  9  on  enîiera  les  ma* 
çooneries  qu'on  mènera  de  front  Ils  devront  être  espacés  entre 
eux  de  3  à  4-  mètres  de  milieu  en  milieu ,  et  se  terminer  à  la 
Valeur  du  mur  par  un  petit  toit  en  ardoises,  qui  préservei^a 
la  maçonnerie  des  dégradations  et  filtrations  des  >  eaux.  Il  fau- 
dra avoir  Tattention  de. poser  les  fermes  du  comble  au  point  de. 
résistance  des  contre-forts.  Le  mur,  dans  Tintérieur  du  nianége, 
se  crépit ,  s'enduit  et  ise  blancbit  comme  ceux  de  tous  les  bâ- 
timens, 

hts  fondations  du  mur  se  conduisent  comme  celles  deis  ma- 
çonneries ordinaires.  Qn  les  élèvera  uniformément  toujours  à 
kuteur  égale  d'assises ,  et  on  les  fera  régner  dans  le  vide  même. 
des  portes ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  discontinuité  dans  la  base 
qui  en  sera  plus  solide.  Quant  à  leurs  dimensions,  elles  dépen« 
dent  de  la  nature  du  terrain  sur  lequel  on  fonde.  Si  le  sol  est 
ferme ,  8  à  9  décimètres  de  profondeur  suffisent  sur  un  em** 
paiement  d'un  décimètre  et  demi  extérieurement,  et  de  trois 
décimètres  intérieureiâent.  L'empâtement  intérieurreçoit  la  base 
da  talus  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Lorsqu'on  est  arrivé  au  rez- 
de-chaussée,  on  forme  à  l'extérieur  une  retraite  d'un  décimètre 
et  demi ,  ce  qui  réduit  les  dimensions  à  celles  prescrites  ci- 
dessus  pour  le  mur.  Si  le  sol  sur  lequel  on  s'établit  n'offre  pas 
on  bon  fond ,  on  doit  avoir  recours  ,  suivant  les  circonstances 
et  les  localités  ,  aux  procédés  connus  pour  assurer  l'assiette  des 
/ondcmens  ;  mais  nous  remarquerons  qu'il  vaut,  mieux ,  en  ce 
cas,  s'étendre  en  largeur  qu'en  profondeur,  sauf  à  gagner  par 
des  retraites  successives  l'épaisseur  du  mur ,  telle  qu'elle  doit 
être  réduite  au  niveau  du  sol.  Ayant  ainsi  une  base  qui  occupe 
plus  de  superficie  ,  on  obtiendra  dans  la  maçonnerie  un  tasse- 
ment plus  lent  et  plus  uniforme  ,  et  l'on  évitera  les  fractions 
qu'un  tassement  brusque  et  inégal  ne  manquerait  pas  d'occa- 
sionner :  or  ,  on  sent  que  cette  dernière  espèce  de  tassement 
doit  avoir  plutât  lieu  avec  une  base  étroite. 

En  général ,  dans  les  bâtimens ,  les  angles  étant  les  parties  qu^ 
ioîyeot  toujours  offrir  le  plus  de  solidité  puisque ,  pour  peu 
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qu'ils  fléchissent,  les  murs  se  rompent  et  se  lésardent ,  on  aoi 
Paltention ,  en  conduisant  les  fondations  ,  de  placer  aux  angii 
les  plus  gros  libag^es ,  et  même  d'en  poser  faisant  parpin ,  qm 
on  en  aura  la  facilite.  Nous  avons  cru  superflu  d'attacher  A 
contre-forts  aux  murs  des  petits  càtés  du  manège  ;  néanmorâ 
nous  conseillons  de  construire  aux  angles  de  ces   côtés ,  (fa 
espèces  de  pilastres  qui  les  renforceront. 
-   L'entrée  du  manège  se  pratique  ordinairement  sur  Ton  ii 
petits  câtés ,  à  distance  égale  des  angles.  (  fig.  i.'*  )  L'ordoBJ 
nance  de  la  porte  dépend  du  genre  d^architecture  que  Ton  ami 
adopté  ;  mais  dans  tous  les  cas  elle  ne  doit  pas  avoir  moins 
2  mètres  et  demi  de  baie  ,  H  4  mètres  de  hauteur  sous  clef. 
deux  venteaux  qui  la  ferment  doivent  s'ouvrir  en  dehors.Goni 
la  discontinuité  du  talus  intérieur  en  cet  endroit  présentei 
aux  pieds  des  chevaux ,  dans  les  manœuvres  ,  des  angles  coni 
lesquels  ils  pourtaicnt  butter  ,  on  est  dans  l'usage  de  sceller 
ces  angles  deux  petits  battans  ou  volets  qui  s  ouvrent  en  à 
et  qui  doivent  s'appliquer  exactement  sur  le  plan  du  talus , 
empêcher  son  interruption.  Il  est  à  propos  de  ne  cous 
qu'une  seule  entrée  aux  manèges  tant  pour  que  les  exe 
soient  moins  troublés  ^  que  pour  ne  pas  multiplier  dans  l'mi 
rieur  les  angles  toujours  plus  dangereux  pour  les  cavaliers  et  t 
|chevaux  qui ,  en  s'abattent ,  viendraient  à  les  rencontrer. 

Le  sol  du  manège  (  fig.  ii  et  m)  q^ui  n'est  autre  que  le  iatÀ 
naturel ,  doit  être  dressé  de  niveau.  Dans  le  cas  où  Ton  ser» 
obSigéde  rapporter  des  terres  ,  on  aura  soin  de  les  bienbatd 
pour  leur  donner  la  consistance  nécessaire.  On  répand  ensd 
une  couche  de  sable  d'environ  i5  centimètres  dans  ï'intcrieur^ 
manège  ,  et  l'on  fait  choix  pour  cela  d'un  sable  terreux  qui' 
soit  pas  susceptible  de  se  volatiliser  sous  les  pieds  des  cherafl 
On  le  couvre  d'ailleurs  de  crottin  qu'on  renouvelle  de  teiD{ 
à  autre. 

On  est  aussi  dans  Pusage  de  construire  dans  le  fond  des  dI 
néges  «ne  tribune  ou  galerie  (fig.  i  ^  ii  et  m  )  pour  les  officie 
qui  doivent  surveiller  l'instruction  et  les  manoeuvres.  Cette  J 
leric>  située  à  Topposite  de  l'entrée  ,  peut  avoir  45  déciinèï 
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3e  £ace  sut  i5  &e  profondeur.  Voyez  sur  le  pian  la  figure  qu'il 
convient  de  lui  donner  et  qu'on  peut  Iracer  ainsi  (  figf.  iv  )  :  la 
ligne  de  face  de  4^  décimètres  étant  divisée  en  trois  parties 
^ales ,  on  décrira  ,  à  partir  de  ces  extrémités ,  deux  quarts  de 
cercles  de  i5  décimètres  de  rayon.  Ces  quarts  de  cercle,  joints 
»ntre  euxpar  unclig;ne  droite ,  qui  sera  nécessairement  parallèle 
ï  la  ligne  de  face  ,  formeront  l'enveloppe  intérieure  de  la  gale- 
rie ,  dont  la  surface  offrira  un  emplacement  suffisant  pour  les 
>f*ficiers  qui  suivent  Tinstruction  ,  et  pour  recevoir  l'appui  et 
les  chaises  qu'on  a  coutume  d'y  placen 

Lie  sol  de  la  galerie  s'établit  à  2  mètres  de  hauteur  au>dessus 
3e  celui  du  manège.  On  le  pave  ordinairement  en  brique  ou  en 
:arreaux.  Afin  d'éviter  un  emploi  inutile  de  matériaux,  on  ne 
fera  point  en  masse  la  maçonnerie  en  contre-bas  du  pavé;  mais 
l'on  jètera  une  voûte  en  arceau  d^une  brique  d'épaisseur,  dont  les 
pieds  droits  feront  partie  du  mur  même  d'enveloppe  de  la  ga- 
lerie (fig.  VI et  vu).  Leur  épaisseur  sera  calculéésurlarcsislance 
qu  ils  devront  opposer  à  la  poussée  ;  et  l'on  sait  que  celle-ci  est 
d'autant  plus  forte  ,  quç  la  courbure  de  la  voûte  approche  plus 
de  la  ligne  droite  :  il  sera  donc  avantageux  de  donner  à  cet  ar- 
ceau le  plus  de  flèche  ou  de  montée  qu'il  sera  possible. 

Les  faux  cintres  de  ces  sortes  de  voûtes  se  forment  sans 
grande  préparation  ,  au  moyen  de  menues  pièces  de  bois  posées 
horizontalement  sur  quelques  chandelles  ou  poteaux  ihontans. 
La  courbure  de  l'arc  se  représente  par  des  briques  ou  des  pier- 
res qu'on  élève  en  massif  sur  ces  pièces  de  bois ,  suivant  les  diffé- 
rentes ordonnées,  et  qu'on  lie  entre  elles  avec  du  mortier  d'argile. 
C'est  sur  ce  massif  qu'on  construit  l'arceau ,  à  la  solidité  duquel  on 
ajoutera ,  si  on  le  continue  et  termine  eh  coupe  de  chaque  côté  dans 
l'épaisseur  même  des  pieds  droits  (ij.  Quand  cet  arceau  sera  ter- 

(1)  Oq  n'ignore  point  que  parmi  les  voûtes  formées  d'un  seul  arc  ^e 
cercle ,  celles  dites  en  plein  cintre  sont  les  plus  solides  ,  parce  qu'alors, 
la  flèche  étant  égale  au  rayon ,  elles  ont  Ifi  plus  grande  courbure  pos- 
sible ,  et  par  conséquent  un  maximun^  de  résistance.  Or,  quand  les 
voûtes  sont  surbaissées^  il  est  évident  que  9  si,  au  lieu  de  terminer  If 
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miné  et  décintré,  on  fermera  le  vide  intérieurement  et  extérieu- 
rement, par  un  mur  d'une  brique  et  demie  d^épaisseur;  bien  en- 
tendu que  le  talus  intérieur  du  manège  sera  continué  dans  cette 
partie,  comme  dans  tout  le  reste  du  pourtour  (fig.  vu  ).  On  te' 
blira  le  pavé  sur  cette  voûte,  après  Tavoir  chargée  et  remblayée, 
de  manière  à  présenter  une  surface  horizontale. 

A  la  naissance  du  pavé ,  l'on  placera  sur  le  devant  de  la  ga- 
lerie ,  et  dans  la  direction  du  mur  de  face  du  manège ,  un  appui 
auquel  on  donnera  8  décimètres  de  hauteur  (fig.  vi  ).  Cet  appui 
sera  tout  simplement  un  lambris  ou  une  petite  cloison ,  ou,  si 
Ton  veut^  une  balustrade  en  fer  ou  en  pierre. 

Le  mur  d'enveloppe  de  la  galerie  (  fig.  vu  ) ,  au<-dessus  da 
pavé,  pourra  avoir  environ  24.  décimètres  d'élévation.  On  lete^ 
minera  dans  sa  partie  supéi^ieure  par  une  portion  de  voûte  en 
cul-de-four ,  qui  donnera  à  la  galerie  la.forme  d'une  niche ,  et 
qu'on  raccordera  avec  le  mur  de  face.  Voici  comment  on  peut 
concevoir  la  génération  et  le  tracé  de  cette  voûte.  On  supposer! 
que  le  quart  de  cercle  de  i5  décimètres  de  rayon ,  qui  a  servi  à 
tracer  le  mur  d'enveloppe ,  soit  relevé  verticalement ,  et  placé 
exactement  sur  le  milieu  du  mur  de  fond  de  lagalerie  à  la  hauUurà 
la  naissance  de  la  coûte,  de  manière  qu'une  des  extrémités  de  Tare 
s'appuie  à  cette  naissance ,  tandis  que  l'autre  extrémité  devra  se 
trouver  dans  l'alignement  du  mur  de  face  du  manège  ;  ensuile 
on  se  représentera  que  la  voûte  est  composée  d'un  nombre  d'an 
ccaux  perpendiculaires  et  tangens  au  quart  de  cçrcle  que  nous 
venons  de  placer.  Ces  arceaux  ^  parallèles  entre  eux,  et  décrois- 
sans  vers  le  fond  de  là  niche ,  s'appuyant  de  droite  et  de  gauche 
sur  le  mur  d'enveloppe  qui  leur  sert  de  pieds  droits,^  et  ayant  un 
point  de  contact  avec  le  quart  de  cercle  précité ,  sont  tous  cvi- 

courbe  a  la  rencontre  des  pieçls  droits  ^  on  la  continue,  ainsi  que  nous 
le  conseillons ,  dans  leur  épaisseur  mcme ,  en  ayant  soin  de  poser  les 
briques  ou  pierres  toujours  en  croupe  ou  en  voussoir,  on  ajoute  parla 
'  a  la  montée  de  Tare,  et  Ton  procure  plus  de  force  k  la  voûie,  cl 
même  temps  qu'on  diminue  l'effort  de  la  poussée  latérale.  Cette  cons- 
truction d'ailleurs  a  l'avantage  de  mieux  lier  ia  voûte  avec  seç  piedi 
droits ,  en  identifiant  en  quelque  vsorte  les  deux  maçonneries. 


deihinent  déterminés  de  position ,  pùisqu^ils  pas&ent  chacun 
par  trois  points  symétriques  connus.  It  sera  donc  facile  de  les 
-tracer  en  tel  nombre  qu*oil  jugera  nécessaire  ,  eti  cherchant 
leur  eekitre 'p^t  les  procédés:  géométriques.  . 

Maintenant;  pour  former  le  fanx  cintre  dé  cette  Voûte,  on 
établira  y  comitae  on  Ta  déjà  dit,  sur  quelques  ch^indelles,"  des 
pièces  de  bois  horizontales,  en  contre-bas  de  la  ïiaisance  de  la 
voûte ,  et  parallèles  au  mur  de  face.  On  laissera  •  entre  ces 
pièces' Uti  petit  vide,  deihanièrë  à  pouvoir  y  passer  une  tille  qui 
serve  de  tayxm  aux  <KfFérens  arcs  qu'on  voudra  décrire  et  Véri- 
fier. Oii'Mht  aisément  que  rdh  formera  ainsi  avec  précision  le 
faux  ciirti^V  qu'on  fconàidéi^rà  également  comme.  cdàiposi§  d'ar- 
Oêauif|oÛltift^'On4:otivrirà  ce  cintre  d'une  couche  dé  terre  légère 
bien-tafiSVs^VÔud'urïttiorlier  d'argiliè;  et  l'on  aura  soin  de  renilei* 
cette  cottclie*à  gauche  et  adroite  delà  clef,  afin  que  la  voûté  étant 
tant  soit) ^pea  surmontée^ 'l'effet  du  tassement^  quand  on  là  déçin- 
trerâvlui  laSse  reprendre  sa  juste  courbure.  La  construction  se 
fera  efisutte  par  arceaux  qui  devrbht  s'engrener  l'undains  l'mifre; 
et  pour  cela  on' cdramencera  à!'conStrtSre  lé  grand  arceau  dé  fa 
façade  6ilr  deux  briques  et  Uiié  brique  et  demie  d'épaisseur  al- 
tcmativéinèAt,  ce  qui  formera' deis  attentes  pour  recevoir  les 
brîquies  du  second  arceau ,  et  ainsi  successivement  (i).  C'est  le 
cas  d'-obséfvérici  qtie,  quoique  les  arceaux  exercent  une  poussée 
qui  parait  dévbir  .être  toute  latérale  ,*  cette  construction  néan- 
môitlK  e^^dite  une  légère  poussée  sur  le  devant  de  la  niche ,  où  il 
n'e^i^te  âin^ukie  résistance.  Pour-  y  remédier  ^  on  donnera  à  Ta 
'façad^dètgi^nd  ari!eàa  q^ûelque  peii  de  creux  ou  de  reïitrée  qu'eii 
répartira  d'une  manière  uniforme  sur  une  Certaine  longueur  à 
•droitie^tet  àr'gauthe  du  milieu^  dti  ^and  arc.  Ce  cretix  disparaît 


(i)  p|i  çpijjçoit  que  cçXte  map^ère  de  is'onsidërjer  les  VoûtPS  ciomiÀe 
composce&d'arceaux  parallèles  qui  s'embottent  les  uqs' dans  les  auu^es» 
n'est  poÎMt  particulière  au  cas  dont  il  s'agit ,  et  qu'elle  est  applicabl.e 
a  toitlés  les' voûtes  en  cul-de-foiir,  soit  sphériques ,  soit  elliptiques,  etc. 
Cette  ïè}ée i'ngénieiise ,  qui  rëduit'Ia  poussée  de  ces  sortes  de  voûtes  k 
une  sJinHpte  (>o(msëe  latërhler^  cSt'dVtèa  W.  Senermont,. directeur  des 
fortifications.  (Voyez  lé' i*' 'numéro  du  Mémorial ,  pa g.  75  et  ^.  ) 
-  Tom.  ir.  17 
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après  le  déçintremeoit ,  et  la  £a[cade  se  replace  insensiblement 
dans  un,  même  plan  verlicaL 

Le  mur  d'enveloppe  de  la  galerie  sera  pénétré  dans  ses  deox 
arrondissemenSy  fig.  5  ,  d'un  côté  t  par  une  ouverture  en  forme 
de  porte ,  communiquant  à  un  petit  escalier;  de  Tautre  ,  par  oo 
arrière-corps  d'une  brique  de  profondeur ,  .servant  de  pendait 
à  cette  ouverture.  L'escalier  pourra  être  Construit  en  maçonne 
rie  ,  et  le  passage  qu'il  forme  sera  Recouvert  par  une  petite  voûÉt 
rampante.  Ce  passage  conduira  dans  une  pièce  qu'il  9St  com- 
mode d'établir  dans  toutes  les  constructiçiM  de  manèges,  pour 
servir  de  lieu  de  rassemblement  aux  officiers  et  principaleoieiit 
de  cbaufFoir  pendant  i'biver ,  ai^  moyen  4' W  ppèl^  qu'on  j 
place ,  fig.  I.  Cette  pièce  se  construit  dans  le  proloingemAtild'iiB 
des  grands  paqs  du  manège.  II  suffit  de  lui  donner  ^ikiàtres  de 
long  sur  3  de  large  dans  œuvre ,  et  d'en  élever  le  mur  à  la  baih 
teur  de  trois  mètres  sur  une  brique  et  demie  d'^^paisseur. 

Afin  que  du  cbaufFoir  on  puisse  avoir  accès  dans  le  mané^t 
et  voir  ce  qui  s'y  passe  ^  on  ménage  une  ouverture  de  8  Ho- 
Hiètres  de  baie,  et  de  a  mètres  de  hauteur ,  pour  recevoir  une 
porte  vitrée  qui  s'ouvre  en  dedans  du  cbaufFoir  ^  fig^  i  et  a.  On 
c6té  du  manège ,  on  place  dans  c/ette  ouverture  wn  venteau  ^ 
forme  la  continuation  du  talus ,  pour  les  raisons  déduites  knr 
que  nous  ayons  parlé  de  l'entrée  principale.  Yis-^-yis  la  porie 
vitrée,  on  laisse  remplacement  de  la  fenêtre  qui  doit  éci^ùrerla 
pièce;  et  Feutrée  extérieure  du^^hauffo^r  se  pratique  sur  Itf 
des  deux  autres  côtés*  Cette  entrée  ne  doit  avoir  qii^  9  décimè- 
tres de  baie.  Enfin  on  pose  encore  dans  ie  cbaafïbir  une  porte 
qui  masque  et  ferme  l'escalier  de  la  g«derie. 

Il  nous  reste  maintenant,  à  parler  des  combles  de  mané^s* 
Leur  forme  et  leur  construction  doivent  non-seulement  dépeo- 
dre  de  l'architecture  qu'on  aura  suivie ,  mais  varier  m6me  sol- 
vant les'localités  et  les  matériaux  en  usagé  dans  les  différens  eo- 
droits.  C'est  ainsi  que ,  lorsqu'on  pourra  se  procurer  des  plan- 
ches à  un  prix  qui  n'excéderait  pas  de  beaucoup  celui  de  la 
grosse  charpente f  on  ne  saurait  trop  recommander. de  mettre 
en  œuvre  le  genre  de  charpente  dit  à  fa  ^hHiiêH  Ddorme.  Cette 


construction ,  tout  à-la-foi^,  solide  et  éli5gapte ,  n^est  point  assez 
pratiquée.  Pour  nous ,  qui  nous  sommes  proposé ,  dans  le  pré- 
sent projet ,  ce  qui  peut  être  le  moins  dispendieux ,  et  surtout 
d^une  application  généntle^Beu»  «^iiéfiitoiis  pas  à  donner  ici  la 
préférence  à  la  couverture  en  chaume,  qui  réunit  plusieurs  avan- 
tages ,  et  qui  n'offre  aucun  inconvéni^it ,  lorsque  le  manège  est 
un  établissement  isolé,  comme  nous  le  supposons,  fig.  2  et  3.  Sa 
charpente  plus  légère  et  moins  compliquée,  perme^t  de  tenir  le 
tottà  une  certaine  élévation,  ce  qui  procure  plus  de  hauteur  inté- 
rieure ;  et  il  suffit  d'avoir  assisté  aux  exercices  dans  les  manèges 
un  peubas,  pottr  s'être «oonvaiiieficombienJapaussicre  qui  naît 
sousies  pieds  des  chevaux  ,  incommode  le  cavalier ,  quand  elle 
ne  trouve  pas  assez  d'espace  pour  s'élever.  La  couverture  en  paille 
est  à*nn  ettlrelien  peu  «néreiix ,  H  d^^ipe  duvée  qui  surpasse 
celle  des  auiares  martépiaiux  :  «linsi  b  plus^  grande  économie  se 
rencontre  et  dans  sa  construotijsil^t  dans  sa  conservation.  Nous 
ajouterons  que  le  chaume  procure  plus  4q  Jchajleur  len  jbivj^ ,  Jt 
plus  de  fraîcheur  en  été. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  rasseiiMi>kge  de  chaits^Qn^s 
.que;«<HifrA'P!W^a409liié.|«4'i9»peqMQn  des  prc^^tl^  i^S^v4fi  cî~ 
àpr<è4>p«iifreiit  siifipléeràiOe.iïM^jiov^  aurjws  h  -^  dir0.  CeM^ 
4iiâP|ien^'d'|iiAkiurs  ofi'affriB  ri^n  boi^  4«s  w^Mi^  ifuji  so^t  £ir 
iniJâè«es  ^  >toîi$  les  69«$4fw<i(t^tti^.^ 

Quant  au  comble  du  chauffoir ,  on  pourra  le  former  ^n,|^- 
pentis ,  m  JkppwjMt  «wilwSej  wtv^^djii  vwaiig^  >q^»  fii  Von  ve«t 
fe«|anni(>eil,aàrdotaMf  qil«â0)iirftfa:ie  M^iît  |i:<}u9(ti^  P9iftis,  en  for^ 
ne  de«t>fkviBi)tusc.  de  fieiîl^pfiyiUw^  (^^{M^aat  Us  précautions 
d'AistgfÉtp<iiir^|ue  l'écooleii^Atidcis  ^^nxpki^Ift&D^^égrade  pas 
le  mvr  duiMmifle.  U  AmvÂeodfia  d'éfdblî^^  :(di^ttMf  }'îf»térieur  ,du 
-cbMfflEiâniili  JalnMasAQM  ^nlc^HAble  ]^  ,iin  pjilincb^  Ma^ïi  jptaCand^ 
fia  seaiM^eavtJes-iMyeiis  de  c^MM(nmip«tiw  k^;^i0k^m; 

NriBÎècnoÎMioiifiipfQrl^^  da»^  ie^t^^npi^Ms 

]ongb>iet>iHevés ,  Jo3:^g0o«»ifBi|[iniÀ^^     pqé^wt^olî  eng^t^ 
ind;janft.mr£GioeoiiieiiMfliM.4t  mknkt  pepiTiS^îdf^..  .^.ous  pc^fiwis 
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que  nous  avons  suivi  dans  la  construction  qui  vient  de  qoqi 
occuper  (  fig.  3  ). 


P^QO* 


LEGENDE 

DB  Lk  PIJINCHE  VUI  ,  RELATIVE  AU  MÉMOIRE  PRECÉDEKT. 


Echelle  ttun  centimètre'  pour  2  mètres* 

FiG.  I". 

Plan  général  du  manège,  de  sa  galerie  ^  du  cbaufibir  et  dei'tt^i 
cidier  qui  communique  du:chauffoirÀ  la  galerie. 

FïG*  n. 

a 

Coupe  passant  par  CD. 

Fig.  m. 
Profil  pris  sur  AB. 

Les  dimensions  des  différentes  parties  devront  se  conclaredE 
ce  qui  est  dit  au  mémoire.'  Nous  croyons  néanmoins  devov 
donner  ici  la  nomenclature  et  les  dimensions  des  pièces  dcoK 
qui  composent  une  des  fermes  de  charpente  exprimées  i  h'' 
guré'3^.  *  '/■..-.". 

a Poinçcm  dé  20  et  ao  ceriâinèfves  dfécafrrissà^e. 

b . . . . .  Tirant  de  iStt  aS  centimètres',  composé  de  deax  v^ 
qui  vont  «^arc^botMer  au  poinçon ,  et*  4&ùi  les  ciiif 
'  mités  po^ettt  sur  le  cours  de  sabiiènes  de  .16 1(  "' 
qtii  régnent  sur'le  coui^onnement  ûd  mur. 

Les  deux  pièces  formant  tirant  doivent^  s'are«*'bdt|ter'  an  poi<^ 
çon,  et  s'assembler  entre  elles  à  trait  deJapiter-Qv  les' a^ 
)étit  par-dessus  et  par* dessous ,  au  moyen  de  deuximôUebanik^ 
en  fer,  fortement  boulonnées  à  vis  ëf  à  écrou.  La' inoUebani 
inférieure  s^encastre  dans  le^  bois  pour  plus  ^  «le  propreté.  C^ 
ifnpérieùre  peut  être  remplacée  par  une  isemeile  de'8  à  9  ceoi^^ 
'mètres  d'épaisseur^  qu'on  place  en  amère^corps  sttir  k  ^\ 
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afin  qu^elle  soSt  moins  en  vue  ;  et  ie  tout  doit  être  refenu  vert 
le  milieu  par  un  étrier  qui  s^attache  au.poinçop. 

ce Arbalétrier 

d  •.»... .  Entrait 

« Petit  entrait    )  de  i6  et  la  centiioèjtres. 

f f  f f.  • . .  Liens 

gg. . . . . .  Contre-fiches 

Les  nombres,  placés  en  premier^  indiquent  les  dimensions 
des  surfaces  apparentes  au  profil. 

Il  suffira  de  donner  aussi  aux  pannes  16  et  la  centimètres 
d'écarrissage ,  en  ayant  soin  de  les  poser  de  champ ,  de  manière 
que  les  chevrons  s'appliquent  sur  la  plus  petite  surface. 

EchàUe  d'un  ceatimèirt  pour  mitre' 

FiG.  IV, 

Tracé  àe  la  galerie. 

FiG.   V, 

Plan  de  la  galerie. 

FiG.   VI. 

Hévatiou  de  la  galerie* 

FiG.   VII. 

Profil  de  la  galerie ,  pris  sur  e  f. 

FiG.  VIII.  • 

Epure  pour  le  tracé  des  arceaux  de  la  voâte  de  la  galericr. 

Dans  la  figure  8,  on  a  indiqué  par  des  lettres, semblables  les 
points  identiques.  Quoique  Tépure  ne  présente  le  tracé  que  de 
deux  arceaux ,  on  sent  que  9  pour  là  construction  des  cherches 
qui  devront  servir  à  modeler  la  voûte ,  il  sera  nécessaire  dVn 
déterminer  un  plus  grand  nombre.  On  les  obtiendra  facilement 
par  les  mômes  procédés  de  géométrie  descriptive  que  ceux  re- 
présentés par  la  figure. 
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MANŒUVRES  D'EAU. 


MEMOIRE  SUR  LE  JAIGEAGE  DES  EAUX  COUBAN'raLS ,  PAC 
a.  PRONY,  MEMBRE  DE  l'iNSTITUT  DE  FRANCE  }  INS- 
PECTEUR GENERAL  DES  PONTS  ET  CHAUSSEES. 


NOTICE   SUR  LA  MÉTHODE  DE  M.  DE  PROKY  ,     SUIVIE  DE  I.7exP05!- 
TION   d'un  nouveau    PROCÉDÉ  POUR  JAUGER    LES    EAUX  COIF- 

RANTES;  PAR  LE  dAPiTAiNE  DU  GÉNIE  FERAUDY.  (  Manuscrit. 
i8o3. ) 


jii^is  du  Directeur  des  JorUficadans  RECICOURT ,  sur  les  méOuAt 

précédentes» 


^^ 


EXTRAIT. 

1.  Les  officiers  du  génie  doivent  attacher  quelque  Importance 
à  la  recherche  du  meilleur  moyen  de  jauger  les  eaux  courantes- 
Les  inondations,  les  nappes>  tes  chasses,  et  les  autres  manaa- 
vres  d'eau  qu'ils  forment  pour  la  protection  des  forteresses  oa 
des  camps;  les  conduites  d'eau  qu'exigent  les  besoins  des  gamisonSt 
les  dérivations  de  ces  eaux  dans  les  sièges ,  l'établissement  des 
canaux  qui  lient  entre  elles  plusieurs  places ,  ferment  le  pays  aux 
partis ,  et  favorisent  les  opérations  des  armées  ;  en  un  mot ,  k 
service  habituel  des  officiers  du  génie  exige  qu'ils  puissent  mesurer 
des  produits  bu  des  dépenses  d'eau,  tantôt  par  des  procédés  ap- 


proximâtifâ  et  rapides ,  tantôt  par  des  méthodes  plus  lentes ,  mais 
plu3^  rigoureuses. 

a.  Il  est  inutile  de  rappeler  combien  les  ouvrages  hydrauliques 
demandent  d^attention,  surtout  quand  ils  doivent  être  permanens; 
combien  il  importe  d^évaluer  avec  soin  la  dépense  d'eau  qu'ils 
entraînent;  de  reconnaître  les  sources  ou  les  ruisseaux  qui  peu- 
vent la  fournir;  de  savoir  quelles  variations  leur  produit  éprouve; 
quelles  recherches  il  faut  faire  sur  ce  point  ;  quelles  indications 
peuvent  £bumir  les  riverains ,  les  meuniers ,  les  propriétaires 
d'usine ,  et  les  usines  elles-mêmes  ;  le  genre  de  leur  construc- 
tion, leur  action,  leur  travail  dans  des  saisons  et  des  année$ 
différentes ,  et  les  autres  indices  que  fournissent  les  traces  des 
eaux  sur  le  terrain ,  les  ou'^ages  hydrauliques  9  et  les  monu- 
mens  que  les  habitans  conservent  des  sécheresses  ou  des  crues 
lixtraordinaires.  Cette  espèce  de  reconnaissance  peut,  à  la  guerre, 
fournir  une  évaluation  approximative  du  produit  des  eaux  cou- 
rantes. Elle  vérifie  quelquefois,  et  complète  dans  tous, les  cas, 
l'opération  du  jaugeage.  Mais  c'est  de  cette  opération ,  et  de  la 
meilleure  manière  d'y  procéder,  qu'il  est  ici  question. 

3.  Afin  que  cet  extrait  remplisse  un  des  objets  du  Mémonal , 
celui  de  rassembler  sur  chaque  point  de  service  les  méthodes 
applicables  dans  la  pratique ,  nous  rappèlerons  succinctement 
les  manières  anciennes  d'évaluer  le  produit  des  eaux.  Nous 
donnerons  ensuite  les  nouveaux  procédés;  nous  terminerons  en- 
fin cette  notice ,  en  récapitulant  succinctement  les  diverses  mé* 

thodes ,  leurs  avantages  et  leurs  inconvénien$. 

« 

MérHODES  AKGIENlfES  (l). 

4-  La  méthode  la  plus  simple,  la  plus  directe ,  et  sans  doute 
la  première  qui  s'est  offerte ,  de  jauger  les  eaux  courantes , 

(i)  Foyez^  pour  les  dëveloppemens  de  ces  méthodes,  YHydrodX" 
namîque  de  Bossut ,  nouvelle  édition  en  quatre  volumes.  —  Les  iWn- 
cipes  dhxdraulique  de  Dubuat ,  1786.  —  La  Nouvelle  architecture 
hydrauliçue  de  Prony,  etc. 


\ 
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consiste  à  les  recevoir  d^$  de^  vases  o^des  bassios  de  capacité 
connue,  en  observant  le  temps  qu^elles  mettent  à  le^  remplir. 

L^emploi  des  vases  mobiles  exige  une  certaine  chute ,  <ft  sup- 
pose un  courant  peu  considérable.  Dans  ic  cas  contraire,  on 
emploie  un  bassin  qui  communique  avec  le  courant ,  et  dont  la 
communication  peut  être  sublteiiient  ouverte  ou  fermée* 

Cette  méthode  est  aussi  facile  qu^ezpéditive ,  quand  on  n'a  pas 
besoin  d'une  grande  précision  d^ns  les  résufaats^ 

Mais  quand  ces  résultats  doivent  èli^e  fort  exacts ,  lorsqu'il 
importe/  par  e^^en^ple,  de  mettre  à  profit  et  de  diviser  poor 
plusieurs  usages  un  produit  peu  considérable,  ce  ino4e  exige 
beaucoup  d^  précaution.  Voici  les  principales* 

On  remplit  d'eau,  avant  Texpérience»  les  vases  ou  Jes  Jbassiirs: 
on  laisse  aux  parois  le  temps  de  s'imbiber  ;  on  vide  «ensuite  ces 
récipiens  ,  et  Ton  vérifie, avec  soin  leurs  capa^kés^  ils  serveot 
immédiaten^ent  de  mesure. 

Si  la  ch^tc  dp  courant  perpfiet  d'employer  des  rédpiens  mo- 
biles,, on  les  choisit  assez  grands  cf;- en  assez  gra^tid  nombre, 
pour  qu'ils  contiennent  le  produit  du  couraot^  pendant  la  du- 
rée de  Tobsf  rvation ,  sans  que  Teau  les  remplisse ,  déverse  oo 
jaillis.se  ^u  dehors.  Afin,  d'empêcher  la  dispersion  ou  le  jaillis- 
sentent  de  l'eau ,  on  ramène  Je  courant  en  un  jet  oo,  veine  la  plas 
resserr.çe  qu'ji  çst  possible ,  et  l'on  pl^çe  dans  le^  cécipieps-,  des 
plancher  pu  .d^aulre^  corps  légers  .et  mo^ile^,  qui  s'élèvent  avec 
la  surface  de  Peau,  et  diminuent  son  mouyeipent'  On  substitue 
un  nouveau  récipient  à  çel\ii  qui  §^emp(it ,  avant  que  Teaii  puisse 
s'épancher  ou  jaillir,  et  Pon  coupe  instantanément  la  veine  fluide. 
On  mesure  ensuite  l'eau  contenue  dans  les  différens  récipiens, 
avec  une  jauge  bien  vérifiée.  La  jauge  est  placée  sur  une  petite 
iable  qui  s'élève  du  milieu  d'un  sous-récipient^  de  manière  que 
les  bords  de  la  jauge  soient  dans  un  plan  horizontal,  et  qde  Teau 
qui  s'épançbe  en  vidant  les  r^cîpîens  dans  la  jauge,  soit  recueillie 
dans  le  sous-récipient ,  et  puisse  être  aussi  jaugée  à  la  fin  de 
l'opération.  Enfin,  pour  plus  de  précision,  on  peut,  à  chaque 
fois  qu^on  remplit  la  jauge ,  racler  avec  une  règle  d^  métal 
la  petite  calotte  que   l'eau  forme  au-dessus  des  bords  de  tous 
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csyases.  On  déduit  sans  peine  de  ce  procédé,  le  plus  rigoureux 
]e  tous  t  les  attentions  qu'il  faut  avoir  quand  on  emploie  des 
procédés  difFérens;  quand,  par  exemple,  et  pour  ne  citer  que 
!ef  mode  1^  plus  ordinaire ,  on  se  borne  à  subsiituer  instantané- 
oaent  l'un  à  Ts^utr^ ,  deiix  vases.qu'on  vide  aussitôt,  qui  servent 
par  conséquent  de  mesure  immédiate ,  et  donnent  presque  tou- 
jours  des  résultats  peu  rigoureux,  à  cause  de  la  difficulté  d'esti- 
aicr  le  moment  où  le  vase  est  plein  (i).   / 

Il  est  rare,  sans  doigte ,  que. toutes  ces  précautions  soient  né- 
cessaires ;  mais  il  importe  de  les  connaître ,  afiii  de  les  employer 
^u  besoin ,  et  de  ne  Jes  négliger  qu'avec  connaissance.de. cause. 

5,  QuçUe  que  soit  la  méthode  de  jaugeage  que  Ton  emploie, 
il  est  bon  de  répéter  plusieurs  fois  l'expérience ,  afin  de  prendre 
une  moyenne  enti^e  plusi,eurs  observations. 

6.  Une  autre  condition  commune  à  tous  les  modes  de  jau*^ 
g'eage  est  celle  d'être  muni  d'un  instrument  propre  à  mesurer  le 
temps.  Si  Ton  n'a  point  de  montreoulde  compteur  à  secondes, 
on. peut  se  servir  d'un  pendule  formé  par  une  nalle  de  plomb  et 
par  un  fil  léger  et  très-délié.  On  considère  ce  pendule  comme 
un  pendule  simple ,  et  quand  il  ne  décrit  que  de  petits  arcs,  il 
est  d'une  exactitude  suffisante  daps  la  pratique.  Sa  longueur  à 
Paris,  vers  le  parallèle  de  5o  degrés  centésimaux [^-^  degrés 
anciens],  doit  être  de  994  millimètres  (2)^  comptés  depuis  le 
centre  de  la  balle  jusqu'au  point  de  suspension. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  longueur  du  pendule  à  Péquatcur , 
étant  prise  pour  unité ,  sa  longueur  au  pôle  est  1,0367 ,  et  que 
SCS  accroissèméâs  successifs  sont  proportionnels  au  carré  du 
sinus  de  la  latitude  (3).  On  pourra  donc  calculer  les  diffcrcnces 

• 

(i)  Oq  peut  consulter,  sur  les  précautions  qu'exige  Femploi  des  vases 
mobiles  pour  donner  des  résultats  rigoureux  ,  Jes  expériences  de 
M.  Bossut  (  Traité  d'hydrodynamique)  ;  celles  qui  sont  consignées 
dans  les  Mémoires  de  l'institut  national  (  sciences  et  arts  ),  sur  la  déter* 
inination  des  mesures  de  capacité  et  de  poids ,  etc. 

(2)  Exactement,  o  mètre  993,827.  Voyez  les  Mémoires  de  Tinstitiit 
(sciences  et  arts  ) .  tome  11.    . 

(5)  Exposition  du  Système  du  monde  ,  par  La  place  >  p^g  68. 
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de  longueur  du  pendule,  si  la  différence  des  parallèfes,  la  ro- 
ture des  opérahons  et  la  eonstruction  de  rinstrmnent  pres- 
crivent ou  permettent  d'en  tenir  compte. 

7^  Quand  les  eaux  fluviales  s'éloignent  de  leurs  8darces,b 
force  accélératrice  due  à  \a  pente ,  est^truite  par  les  résistances 
du  fluide  et  du  lit  dans  lequel  il  coule  :  leur  cours  se  règle  et 
devient  sensiblement  uniforme.  On  peut  alors  obtenir  leur  prth 
duit  d^uiie  manière  simple  et  directe ,  en  multipliant  Taire  d'une 
section  transversale  du  courant  ^  par  sa  vitesse  moyenne  dans  le 
'  plan  de  cette  section. 

8.  On  obtient  l'aire 'de  cette  section  en  la  profilant,  et  a 
calculant  sa  surface  par  les  méthodes  connues.  Quelquefois  o& 
donne  au  lit  une  forme  régulière;  mais  on  n'a  recours  à  ce  moyei 
que  quand  le  fond  ou  les  parois  sont  d'une  figure  trop  bizarre, 
et  que  le  terrain  sans  consistance ,  rend  le  profilement  incer* 
lain. 

9.  On  peut  conclure  immédiatement  la  vitesse  moyenne  de 
l'expérience ,  en  prenant  les  vitesses  à  la  surface ,  au  fond ,  eli 
profondeurs  intermédiaires. 

10.  Il  suffit  de  prendre  les  vitesses  de  la  surface  et  du  fond,  et 
Ton  sait,  par  les  expériences  de  Dubual ,  que  ces  oûesses  m\ 
les  extrêmes  iune  proportion  arîûiméiique ,  dont  la  çUesse  moya» 
est  la  moyenne  proportionnelle  (i). 

11.  Enfin  la  vitesse  à  la  surface  est ,  à  la  rigueur ,  la  seule  qaii 
soit  indispensable  de  mesurer.  Il  résulte  en  effet  des  mêmes 
expériences  de  Dubuat ,  que  la  racine  carrée  de  cette  çUesse ,  ifiw^ 
f  unité  9  est  égale  à  la  racine  carrée  de  la  vitesse  au  fond  (a) ,  d'oùilesl 
facile  de  conclure  cette  dernière  vitesse. 

(1)  Si  V esi  la  vitesse  moyenne,  171a  viteise  k  la  surface ,  et  u\ 

vitesse  au  fond ,  on  aura  F—>       ■  . . ,  {J),  (  Dubuat ,  Principes  dhj 

ffrau/Z^iieftome  II,  page87.) 

(2)  On  aura  11  V^  —  U%  —  1,  et  par  conséquent  u  ^  (  U% — i)  •.. 

(B). 

Il  est  évident  que  les  équations  ^^  et  ^  comparées  donneront  to«itc 

les  relations  des  trois  vitesses.  (  Dubuat,  ibid,) 
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«  12.  Ce*  deox  dernières  iormulffft  supposent  un  courant  uni- 
forme; elles  ne  s'appliquent  point  aux  eaux  torrentueuses.  Dans 
celles  même  dont  le  cours  est  réglé ,  les  constructions  hydrau- 
liques ^  les  ressauts  du  lit«  d'autres  obstacles  aperçus  ou  cachés  y 
causent  dès  chutes >  des  remous»  des  tourbillons,  des  rides  à  la 
surface.  Les  pluies  troublent  les  eaux  qui  se  gonflent»  charrient 
et  deviennent  plus  rapides.  Quelquefois  Tordre  des  vitesses  est 
simplement  changi^ ,  et  c'est  la  vitesse  au  fond  qui  devient  la  plus 
grande.  On  peut  encof/s  dans  ce  c^,  dé.duire  immédiatement  de 
l'expérience  la  vitesse  moyenne  (n*"  7);  mais  plus  souvent  le  mou* 
yement  des  eaux  devient  trop  variable  et  trop  irrégulier  pour 
être  soumis  à  l'observation  :  ce  sont  des  circonstances  qu'il  faut, 
éviter. 

i3.  On  estkne  les  vitesses  en  observant  les  temps  et  les  es- 
paces dans  le  mouvement  de  boules  »  de  baies  ou  autres  corps 
légers  qu'on  abandonne  au  cours  de  l'eau. 

s4*  Pour  prendre  ainsi  les  vitesses  Ji  la  surface ,  il  suffit  de 
donner  aux  mobiles  une  pesanteur  spécifiique  peu  différente  de 
celle  de  l'eau ,  afin  qu'ils  s'y  enfoncent  presque  tout  entiers,  et 
<|ue  l'air  n'influe  point  sur  le  mouvement 

On  fera  bien,  d'ailleurs,  d'éviter  le  vent  et  la  pluie >  qui  ren- 
dent les  observations  moins  précises* 

Quelquefois  on  est  obligé  d'écarter  les  plantes,  les  byssus ,  les 
pellicules  qui  tapissent  la  surface  d'un  courant  peu  rapide ,  et  qui 
lui  donnent  l'apparence  d'une  eau  stagnante. 

Les  ouvertures  d'écluses,  les  irrigations  éloignées,  les  coupes 
récentes  des  roseaux ,  accélèrent  quelquefois  leurs  vîteses  sans 
altérer  leurs  rapports.  Sur  les  eaux ,  et  dans  les  saisons  où  Ic^ 
vitesses  sont  sujettes  à  ers  variations,  si  l'on  n'a  pas  les  ren- 
seignemens  nécessaires  pour  choisir  l'instant  d'observer»  il  con- 
vient de  répéter  plusieurs  fois,  et  à  des  Intervalles  éloifpiés,  les 
mêmes  expériences. 

iS.  Pour  avoir  les  vitesses  au  fond,  il  faut,  de  plus ,  que  le 
fond  soit  dégagé  d'obstacles.  Il  est  toujours  assez  difficile  de 
donner  aux  mobiles  le  degré  de  pesanteur  nécessaire  pour  qu'ils 
aillent  au  fond  sans  éprouver  de  frottement.  C'est  pour  ces  sortes 
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d'expériences  qu'on  peut  »  comme  Duhuat ,  employer  des  baies 
de  groseilles  ou  d'aubes  fruits. 

i6.  Il  est  très-difficile  de  donner  aux  mobiles  une  pesanteur 
spécifique,  telle  qu'ils  s'enfoncent  à  une  profondeur  déterminée, 
ou  d^estimer  l'enfoncement  auquel  ils  se  trouvent.  Cette  mé- 
thode ne  suffit  donc  point  pour  avoir  les  profondeurs  in- 
termédiaires ,  et  pour  déduire  la  vitesse  moyenne  de  la  seak 
observation. 

17.  Toutes  les  fois,  d'ailleurs ,  qu^un  mobile  chemine  libre 
ment  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau ,  si  les  rayons  qu'il  envoie 
à  l'œil ,  sont  inclinés  à  la  direction  du  mobile  et  à  la  surfiice, 
il  est  nécessaire,  pour  déterminer  sa  position  dans  le  courant, 
d'avoir  égard  à  la  réfraction.  On  sait  que ,  dans  le  passage  des 
rayons  de  l'eau  dans  l'air ,  les  sinus  des  angles  d'incidence  et  de 
réfraction ,  sont  entre  eux  comme  3  est  à  4  ;  mais  il  faut  déter- 
miner le  dernier  angle.  On  n'évite  d'ailleurs  la  réfraction ,  et  les 
corrections  qu'elle  exige ,  qu'en  se  plaçant  dans  des  positions 
que  les  localités  ne  permettent  pas  toujours  .^ 

On  n'emploie  donc  guère ,  dans  la  pratique  >  le  cheminement 
des  boules  ou  des  autres  corps  abandonnés  au  cours  de  Tedii, 
que  pour  estimer  les  vitesses  à  la  surface  ;  et  l'on  calcule  les 
autres  par  les  formules  de  Dubuat.  (n*''  8  et  g.) 

i8kÂu  lieu  de  boules^  on  emploie  souvent,  pour  évaluer  ces 
vitesses ,  les  révolutions  d'nn  moulinet  mû  par  le  choc  du 
courant.  L'espace  parcouru  est ,  en  ce  cas ,  égal  au  nombre  de 
tours  multiplié  par  la  circonférence  moyenne,  c'est- à- dire ,  par 
celledont  le  rayon  est  la  dis^nce  du  centre  de  rotation  au  centre 
d'impulsion  du  courant  sur  les  ailes. 

L'emploi  de  cet  instrument  n'exige  pas  d'autres  précautions 
que  celui  des  boules.     » 

19.  Mariotte ,  pour  observer  les  rapports  des  vitesses,  unissait 
deux  boules  de  pesanteur  différente.  La  plus  légère  flottait  à  la 
surfaoe  ;  l'autre  .s'enfonçait,  précédait  on  suivait,  et  faisait 
prendre >aa  fil  une  inclinaison  relative  à  la  vitesse' des  filçts  d'eau 
qui  la  frappaient. 


Cette  ÎQcHnaison  est  d^ailleurs  fort  difficile  à  estimer ,  soif  à 
cause  de  la  refraction ,  soit  parce  que  lé  fil  qui  unit  les  deux 
boules ,  oscille ,  et  ne  reste  pas  dans  le  même  plan. 

20.  On  emploie  fort  sôiivcnf,  pour  obtenir  les  vitesses  à  di- 
verses profondeurs ,  un  cercle  ou  secteur,  où  même  un  simple 
rapporteur,  au  centre 'duquel  sont  attachés  un  fil  à  plômb',  et 
un  autrç  fil  de  kfnjgfueùr  variable  :  ce  dernier  soutient  à  son  ex- 
trémité un  mobile  d'un  poick  connu,  et  d'une  pesanteur' spéci- 
fique telle ,  qu'il  obéisse  facilement ,  et  toutefois  en  oscillant  \t 
moins  possible ,  à  l'impulsion  du  courant:  ^^  r.   .  .    s  . 

L'instrument  étant  'fixé  solidement  au-dessus  du  courant  6t 
dans  un  plan  vertical ,  on  donne  au  plus  long  fit  les  longueurs 
nécessaires  pour  q\ie  le  mobile  soit  tour- à- tour  expose  au  choc 
de  l'eaa,  à  la  superficie  et  à  différentes  profondeurs ,  et  l'ion 
observe  «  à  chaque  fois,  l'angle  qu'il  forme  avec  le  fil  à 
plomb. 

Si  l'on  a  de  plus  ,  ou  si  l'on  déterAiihc^,  ^if  par  un  nivelle- 
ment,  soit  par  tout  autre  mode  ,  l'an^Ib  de* pente  du  courant, 
on  obtient,  par  rànalôgîé  ^suiyaiitë^,  la' forcé  d'impulsion"  de* 
Teau,  à  la  surface  et  aux  profondeurs  auxquelles  cprrespondent 
les  anffles  d'inclinaison  observés.  »  .  >/ 

«  Le  sinus  delà  différence  de  l'anglç  d  JM^idinaison  et  de  Vaur 
»  gle  comp]^€^tdirediQ  fla^peûate,  est  îiu.i$whis  de  Tangle  d'ii^- 
M  dinaison,  comme  le^i^ds  du  mot^ile  est  à  la  force  d'impulsion 
«  du  courant.  »  -\;    ^» 

Ayant  ainsi  la  forcé  dif  chocà  h  sttrfaféie'  et  à  différentes  jpfro- 
fondeurSy  on  détermine  avec  les  boules  et.  les  niôulinets  la 
vitesse  à  la  5u^^cç^^,ft,l.'9i|,p|)tÎ€pt  la^vît^aàiix^;^ 
fond^W^jP;ir,.c|çtUju^reia«al'qgip:,  ja!  .      ,.-     ,     '  . 

f(La*force  d^îihpiitisita  à"là*stxrfaée  est  à-cellcdu  cquiiaiiit-^^ 
»  telte  p*t)foiWFé\ïr;  cbnitne  le  carré  de  la  vîtessfe^  à  la  surface  eit 
»  au  carré  de  lâtvtWsse  à  la  même  profondeur..  ^  ^  -  y     ■  '    .  %-. 

On  conclut  ensuite  des  vites^s  ,^f;omparées  ,..  la  vitesse 
mdycnne'rfù  coriràk/'  '■      L-\r  ~û:  "         /  /       ."~ 

Cette  méthode  a  le  même  înconvéïiieÉI  qoeiés  Jïoolifi  ra<âiéç& 
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de  MarioUe ,  les  oscillations  du  fil,  auxquelles  il  est  très-dîfficlli 
de  remédier  sans  altérer  la  sensibilité  de  rinstrameDEt(i). 

^ai.  On  peut  substituer  à  ce  dernier  instrument  le  cube  de 
Pitot,  modifié  parDnbaat  Ce  tube  est  un  cylindre  creu^  deié 
blanc  f  qu^on  plonge  verticalement  dans  te  courant  qu'il  s'a^ 
de  mesurer.  L'extrémité  plongée  est  recourbée  et  terminée  par 
une  sur£ace  plane  percée  d'un  petit  orifice.  L'extfénanté  opposée 
est  ouverte;  un  flotter  indique  la  lâuteur  à  laquelle  Teau s'é- 
lève dans  Its  tubes* 

Si  l'on  prend  ainsi  les  hauteurs  d'eau  à  la  surface.,  au  fond, 

I 

et  à  des  profondeurs  intermédiaires,  et  qu'on  obtienne, u 
moyen  des  boules  ou  du  moulinet ,  la  vitesse  à  la  surface ,  les 
autres  vitesses  sont  entre  elles  et  à  celles*ci  comme  les  haotetœ 

(i)  Voici  eomnieiit<oii  déduit  les  crnftlogies  ioâî<{uëe8. 

Noramons  x'  {figJ  iZ^pli  IK)  iVogle  d'inclinaisoii  obserrë  UCS 
o=VAE  ..•X;  Tangle  complëmetitaire  de  la  peate  BAE.,..f, 
nous  aurons ..  •  Taf^glc  BA.D  ^  ^—  a:.;  ; 

Appelons  de  plus  Pic  poids  du  .jnobUe^..  . 

Si  l'en  représente  ce  poids  ps^  la  yertioale  h  M^ti  qu'on  le  décoo* 
pose  en  deux  forces ,  dont  Tune  MA,  dans  le  sens  du  ûl  A  Cjf& 
détruite  par  le  point  d'àttacbe  c ,  tandis  que  Tautre.»  directement  op- 
posée au  fil  de  l'eauj  reprësentei^a  la  fbrce  d'irnpulsion  auquel  résiite 
le  mobile ,  le  triangle  formé  par  ces  forées-  sera  Semblable  au  trSaD|Ie 
ABC;  et  si  Ton  ûôiMahy  la  foroe^iln^l(«o6  \  <m  aura  : 

r:  P'  •  sin,  X  :  sin.  {p—x)  ;  d'où  r  =  P    /     y  ,m — .      - 
^    On  aura  .pàTe^leme^:^,;  pow  la  %C(e  >du  ,qW  %   la   sudice, 

Iklais,   pai'ce' que  les  lorces  ir  impulsiob  ^  Sott  proportionnelles  la 
carré  de  la  vitesse,  si  Ton  nomme  '  ti- lit -iMssfe'V'iihe  prùîonAt^ 

;ppiur  laqiidle.ofi.#;l^qboc»dUn^|H^jsppi^,;!eti^U  cwprend 

la  i«î«e$seil7de;la.sua;face  par  les  boules  ou  Iç  moal^t»  cm  a 

•^    -^  sin,(p^x)  sm,  (p—x/) 

sin    X    '        ''r'-'sînjy-'-'     -'^■-      •',    '-'^     ■••  '•    > 

Z — : .j — ;  — : — à  cause  dui^cteur  commun^  P. 

sin.ip^x)  sm,  (, p-^xf )  .   ..tt      >.. 


les  colonnes  d'eàu.  Cc^c^Ioi^qcs'ne  servent  donc  alors  qa^àdon- 
icr  les  rapports  des  vitesses. 

Si  Ton  veut,  au  contraire,  déduire  immécnatenient  de  laco- 
onne  d>au,  la  vitesse  qu'elle  représente;  il  £aut  appliquer  a«i 
ube  de  Pltol, ,1a  formule  que  nws  rappèlerons  plus  bas,  sur 
a  vitesse  des. écoulemepS|. par  4e  petits  orifices  percés  dans  de 
ninces  paroisi^(f^oj^«  les  n?* ra3 ^t  suiv^nsi  ) 

22.  Les  fontainiers  emploient  pour  jauger  les  eaux 4  une  mé-* 
hodc  purement  expérimentale  et  IrèârcoK^mode  dams  ht  pratique. 
[Is  établissent,  à  travers  Je  couraat^Mabarràgei?ertir^.  Le  sofiialet 
lu  barrage  est  percé  d'une  file  de  trous  circulaires  d'un  poHcede 
diamètre ,  dont  les  centres  sont  tous  ^sm  une  môme  droite  Jlo- 
rizontaie.  Uqe. partie  de. ces  mêmes  troiiSteHboocluéeavecde  la 
terre  glaise»^  On  les  débouche  en  nombre  suffisant  ponr  que  toute 
l'eau  affluente  s'écoule,  çtpreptie  en  mè^me  temps  une  charge 
constante  d'une. ligne  au-dessus  du  sommet  des  orifices,  ou  du 
sept  lignes  au7dessus  des,  centres. 

jLes  fontainiers  estîmeni  que  le  ruisseau  fonrmt  autant  de 
pouces  d'eau  qu'ils  ont  débouché  de  trous.  Le  pouce ,  selon  eiix^ 
donne  »  par.  mioute^  ^4  piptes  du  volnme  dé  48  pouces  cubes , 
et  du  peids^^ moyen. -d^  2  livres  ou  im  pîéd  cube  de  70  livres^ 
en  iSo' secondes..  , .  ;      ' 

M.  Bofisut,  ^veç  la.  chargf^. d'une  ligne  déterminée  rigouvèuf' 
sèment,  n'a  oblenu,  pour  produit  des  orifices  circulaires' d  un 
pouces  de  diamètre  ^  q^q  £|^^ouces ,  ou  1 3  pintes  v?*y ^^  licit'  de 
i4  pintes^  ou6y2  pquce^cubes.  D'autres  hydràulicii'fls  «ont  égalè»^ 
ment  obtenu  des  produits  plus  petits  que<Geiix>des<£ontaiiniers. 

TVJaî$.  Mariotte  reinarqiaie  que  ,  pont  âvpir -le  psodàiii  dé 
14.  pintes,  il  faut. mesurer  la  charge  i  compter  du  bas. de  la 
courbure  que  l'eau  prend  contre  la  pan«i  d'amont  idu  barrage  » 
de  sorte  qu'alors  le  niveau  delà  charge. constante  ësi^'  etr  eRbt^ 
d'environ  2  lignes  au-dessus  du  sommet  des  orifices  (i). '•..:.*♦ 

Celte  Temarqiie  explique  les  anomalies  âpcpârentes-dèsplro- 

(1)  Tmitékiu  m^\>éftm^t  des  eVknr  «  par  Mariotte,  in-rj.  —  Atia 
ly$e4e.Qttisâli}iBsaétéeàafïki48  Nom^eUcs  de  la  répiMitfitt  têesfèt^ 
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duits  ;  et  comme  la  coarbare  de  Peau  contre  la  paroi  d^amoûl 
du  barrage ,  varie  selon  que  cette  paroi  est  de  telle  ou  (elle  na- 
ture, plus  ou  moins  polie,  mouillée  ou  non,  il  en  résulte quf 
la  petitesse  de  la  charge  est  une  cau^  d'inexactitude  remar 
quable  dans  une  mëthpdedestinice  à'ràesàter  de  petits  produits 
Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  ce  niode  de  jaugeage,  tel  que  \a 
fontainiers  le  prafciquenl,  n'est  p(Hnt  applicable  àja  mesure  à'm 
courant  considérable. 

a3:  L^bydrodynamique  fournit  dès  méthodes  igénérales  pour 
estimer  la  dépense  d'un  brifiëe  quelconque,  sous  une  char^ 
quelconque. 

Ces  méthodes  sont  de  deut  espèces.    - 

Les  premières ,  déduite^des  ioh  ^nérales  de  la  d5rnamiqv 
et  de  rhydrodynamique ,  ou  d'hjrpôthè^es  qui  diffèrent  très-pra 
des  lois  de  la  nature  ,  sont  frès-satisfaisantes  dans  la  théorie. 
mais  ne  sont  point  praticables  dans  ia  pratiqué  ilek  unes ,  parce 
que  l'analyse  n'a  pu  jusqu'ici  fourrii^'lcs  moyens* d'intégrer ie 
équations  ;  les  autres,  parce  que  l'intégration  conduit  à  des  for- 
mules trop  compliquées.    5     '  l.  5>  Ja 

Les  méthodes' de  la  seconde  esbèicè,^  fondées  sar  des  hypo- 
thèsesqui  ne  s'accordent poitfi>t'av(^'4!es cl^èdnstances pbysiqo^ 
de  l'écoulement ,  mais  rectifiées  à  Faide  de  quelques  règles  dé- 
duites de  Inexpérience,  sont  encore  les  seules  dont  ringénieur 
puisse  faire  usage;  :  ^      :  ^     '    '      '  *• 

.*  Nous,  allgns  les  orappelcr ,  en  nolis  bornant  V'èofmrtië  la  nature 
de  cet  extrait  et  celle  du  Mémorial  le  preàcriVèàfyaùx  seuls  cas 
usuels  et  rddtifi^  au  service.  •  î  '  ■  '  '  '  '* 
.  a4*  ^ouc.  la  i  simplicité  *  djcs  cdnstM|£ti6n^  ','  dëè  observations  et 
des  «latcùls^ten  nefaitdan^'laprsfliqué  que  dès  orifices  planes. 
horizontaux  ou  vertioaux;  et  ces' de^ni(srs'sotit  toujours  rectna- 
gtd^es'sLarfigUceJd es  premiers  influe  moitié  sur'la  simplicité  des 
formules*'  -    j.*-  '.>•'•'•'••'••  ^^  •  r.  -   •.  ■ 

On  barre  ordio^ement'  le  courahi:  airëb  tin'batàtdeaa  ea 
i:jl9nches..$'il  offre  une  chute  $uffisant(e^  ouwsi  Je'.tempsict  1rs 
lo^oyens  le  permettent,. op  pcutia)Oul)er ,  en  avaât  du  batardeao^ 
im  radier  percé  d'un  orifice  borizon(al;'i|ia&  >  pren^que  toujours* 


daAs  b  praliiqué,  on  se  contente  de  ménager ,  àorn  le  batar- 
deau  même,  un  orifice  Teriîcal.  Les  figures  6  et  j,  plsutcbigt  IX , 
et  la  légende  qui  s'y  rapporte  (  voyez  /a  légende  à  la  suite  de  cet 
extraU)^  indiquent  une  construction  fort  simple  et  fort  expédi- 
tive  d'un  batardeau  à  orifice  vertical  :  c'est  celle  qu'employait 
feu  M.  de  Chézi ,  inspecteur  général  des  jponts  et  chaus- 
sées. 

I^  barrage  fait 9  on  ouvre  là  vénielle,  de  manière  que  toute 
Teau  affluente  s'écoule  et  prenne  un  niveau  constant  en  aœoM 
du  barrage. 

aS.  Le  courant  ainsi  disposé  ,  on  compare  l'écoulement  à  tra- 
vers l'écliisettc  du  batardeau ,  à  celui  des  eaux  dépensées  par  4^s 
vases  entretenus  exactement  pleins^^  sôus  une  même  «barge,  par 
des  orifices  de  m2me  nature. 

On  sait  que ,  dans  les  dépensé^  de  cette  espèce,  si  l'orifice  est 
infiniment^petit,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  figure,  ^là  vîtesse 
»  est  moyenne  proportionnelle  entre  la  hauteur  d'eau  et  le 
M  double  4e.  !a  force  accélératrice  (i).  » 

Qttan4  l'orifice  est  d'une  grandeur  finie ,  on  suppose  que  les 
molécules  de  l'eait  descendent  du  niveau  constant  vers  l'orifice , 
6elo.n  des  directions  verticales,  et  avec  un  même  degré  dé  vitesse; 
de  sortt  que  chaque  molécule ,  arrivée  dans  le  plan  de  Torifice  ^ 
eStainiovée  d'une  vitesse  due  à  la  hauteur  d'eau  qui  lui  cor- 
respond. C'est  l'hypothèse  connue  du  parallélisme  des  tran- 
ches.       '  •'    't 

D'après  ^ette  hypothèse ,  les  molécules ,  arrivées   dans  le 

(i).€re(it  la  formule  e£'s=!2  gA  ,  ou  u*»  f^a  gA,  dans  laquelle  u  est 
la  vîtesse,  g  la  force  accélératrice  due  k  la  pesanteur ,  h  la  hauteur  de 
la  chassé  ,  et  qu'on  obtient  des  éqtiatiûns  du  mouvement  uniformcment 

accéléré  produit  par  la  pesanteur  h  =» et  u  ^^gt,  en  substituant 

dans  la  première  la  valeur  déterminée  prise  dans  la  seconde^  ou  qu'où 
déduit  d'une  manière  plus  générale  et  plus  directe,  des  équations  fon- 

damentales  du  mouvement  accéléré  u  «■  et  g^-^ —  ,  en  éliminant 

a  t  a  t 

d  t ,  égalant  et  intégrant.  Voyez  ,  pour  la  valeur  de  la  force  accéléra* 
trice  consunte  due  k  la  pesanteur ,  la  note  de  la  page  276  ci-après. 
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fliàn  d'an  orifice  hoiizoAtal^  étant  toutes,  pressées 'l>ar  «ne  mftme 
charge  d^ea«i ,  oui  toutes  une  même  vitesse  ;  «t  .quand  i\m6ct 
est  ioxt  petHpar  rapport  à  la  s^uiier^Gie.  du  nmaii  constant ,  on 
applique.*  sans  hésiter ,  k  oet  orifice ,  la  formale  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  jpour  le  «cas  ;où  Fouverlure  est  infiniment  pe- 
,  tite.  Âjiant  ainsi  la  vitesse,  il,  ne  sTagit  plus  quede  b'multiplîer 
par  l'aire  de  l'orifice,  pour  avoir  le  produit  (i). 

Jl  est>évident.qu'xHi.peutiâendi:e  cette  application  appvonma- 
*  tive  au  cas  d'un  orifice  .vesrtîcal ,  dcipt  la  figure^st  un  'rectangle 
d'une  largeur  quelconque,  mais  d'une  hauteur  très-petite. 

.a6*  Quand  d'orifice  veartical  a  plus  de  .hauteur,  on  suppose 
que  le  plan  .de  cetorafiœ  est  cQiipé)par  un  plan  verbcal  etvper- 
pendicuUtirc.  lOn  considère  l'intersectioni^es  deux  plans ,  conme 
une  file  verticale  de  molécules  d'eau  situéesdans^Ieplan dei'e* 
:  rifice.  D'après  l'hypothèse ,  chaque  molécule  ayant  une  vkesse 
J^  k  la  hauteur  de  la. charge  qui  lui  coprecipond ,  icette  vitesse 
est,,  pouricl^ique  point  de  Ja  verticale ,  moyenne  proportion- 
nelle entre  la  hauteur  correspondante  et  le  double  de  la  force 
accélératrice:  («page  265 ,  note  i).  A|ais^  cette  analogie  est  ^le  des 
coordonnées  d'une  parabole  qui  serait 'tracée  dans  le  plan  ver- 
tical pèrpendiftiilaire  au  {dan  de  J'orifice  ^«tiqui  aurait  son  ori- 
gine à  lasur£ace  du  niveau  constant;  pour  abscisses,  l^s -hauteurs 
d'eau  ;  les  vitesses  pour  ordonnées, «t  pour  paramètre,  4e  double 
de  la  forcé  accélératrice.  Si4!on  calcule  Ja  vitesse  correspondanle 
au  sommet  de  l'orifice ,  qu'on  la  multiplie  par  la  hauteur  de 
J'eau  au-dessus  de  ce  sommet ,  et  qu'on  prenne  les  dépx  tiers 
de  ce  produit ,  pn  aura ,  comme  on  le  sait ,  l'aire  parabolique 
comprise  entre  la  courbent  les  deux  coordonnées.  Qn  obtiendra 
de  même  l'aire  comprise  entre  la  courbe  et  les  coordonnées  qui 
correspondent  à  la  base  de  l'oriÇce.  Si  l'on  retranche  ensuite  la 
première  aire  de  la  seconde,  le  resté  sera  le  segment  parabo-^ 
lique  qui  a  pour  base  la  hauteur  de  Torifice.  Mais  ce  sçgment 
représenté  une  franche  verticale  de  la  dépense,  pendant  l'unité 

(  I  )  On  a ,  en  nommant  q  le  produit  et  ta  l'orifice  7  «a  c»  n ,  oa,  mettant 
pour  u  6a  valeur  (pag.  a65,  note  *)  j  ^  '^  *  y^ag^n. 
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cle  temps  ^il  ne  s^agîl  donc ,  pour  avoir  la  «déoense  totale  ^  que  de 
multiplier  ce  même  segment  par  la  basé  de  1  ^orifice  (  i  ). 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  calcul  devient  plus  compliqué,  quand 
rorifice  vertical  n^est  pas  rectangulaire  f  et  poi^rquoi  cette  fi6;ure 
est  la  seule  qu^on  emploie  dans  la  pratii^ue. 

2y.  Mais  dans  les  deujK  espèces  d^orifices  horis^ontfJM^:  ou  .ver- 
ticaux ,  Içs  produits  que  donnent  les  formule^ ,  di£fèrent  des  pro- 
duits réels ,  d^une  quantité  qu^on  ne  penX  .négH|;er  ilai^s  Ja  pra- 
tique.   . 

Ces  différences  proviennent  de  celles  qui  se  trouvent  entre  les 
hypothèses  et  les  lois  véritables  du  .mouvement  de  Teau ,  dans  le 
cas  que  nous  cçnsidérons. 

Et  .d'aitiford  il  est  cy]\^nt  qt^e  le;  cijrcqnstances  de  ce  mouve- 
ment, la  mfmière  djopf.  se  forw.e  ^J  se  cons^erve  la  cbarge  cons- 
tante, la  i;é^^ta^ce  du  fond  des  parois  et  dçs  orifices^  ne  sont 
pas  les  mèm^s  j^s  dç^  vases  et  .^ans  un  çtQurant  traver&é  par 
un  bats^deau.      « 

D;ins  les  vs^es  mèi^e  »  il  s'en  faut  que  Peau  qui  alimeii|te  le 
niveau  constant,  s'étende,  comme  on  le  suppose,  en  tranches  par- 
faitement horizontales,  et  descende  en  filets  verticaux,  dont 
toutes  les  molécules  sont  animées  d'une  égale  vitesse. 

(i)  Soient  ijig'  I  î,  planche  IX)  la  section  faite  sur  le  plan  de  Tori- 
lîee ,  par  un  plan  vertical  et  perpendiculaire  ;  A  N  Af,  la  courbe  pa- 
rabolique ; 

^p-A,        y 

jQzssff  y^  coorqonniSes  correspondantes  au 

^  *       , (sommet  et  a  la  base  deToriiîce. 

On  aura  Faire  J  P  i^-=  -—  A  V^gT-^-j^  '/•  V^y 

Itaire  A  QM  -  -y-^V '  S  H^-^mnV^> 

Le  segment PNMQ  =-^(  H^/^'-h  %  ) V^^T 

jSi  d9nc  on  nomme  ^  ïa  base  du  rectangle  de  Forifice,  et  q  le  j?ix>- 
duît  pendant  l'unité  de  temps ,  on  aura  la  formule  connue 
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Quelque  cfouCcmcnt  qu'on  verse  l'eau  ^imèntairc ,  elle  forme 
des  rides  et  des  ondes  à  la  surface. 

.  Il  se  manifeste  quelquefois,  à  la  superficie  du  niveau  constant , 
et  au-dessus  de  la  colonne  ou  du  prisme  d'eau  vertical  qui  a  pour 
base  l'orifice ,  un  entonnoir,  ou  bien  un  demi-entonnoir ,  selon 
que  l'orifice  est  horizontal  ou  vertical.  Quand  la  superficie  est 
fort  agitée ,  e!lc  se  déprime ,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  la 
charge  ;  quand  cette  surface  est  calme,  l'effet  n'a  lieu  qu'avec  des 
charges  très-petites ,  et  qui  n'ont  que  quelques  centimèfres  au- 
dessus  d'un  orifice  horizontal,  ou  quelques  millimètres  au-des- 
sus du.  sommet  d'un  prifice  vertical.  L'aspérité  du  fond  et  des 
parois  favorise  cet  effet.  Il  est  moins  variable  et  moins  sensible 
•quand  l'orifice  est  vertical;  mais  il  se  montre  dans  les  orifices 
horizontaux^ à  des  hauteurs  d'autant  plus  graiides,  que  les  fonds 
et  ouvertures  des  vases  ont  de  plus  grandes  dimensions  ;  et  varie 
peu ,  toutefois  ,  pour  un  fond  déterminé  ^  alors  même  que  les 
ouvertures  croissent  et  diminuent  entre  certaines  limites  (i).  II 
est  presque  toujours  facile,  dans  la  pratique ,  d'éviter  les  charges 

(i)  Bqssui  hydrodynamique ,  2«.  partie. — Voici  les  rëJultats  de  ses 
expériences  sur  les  entonnoirs  qui  se  formant  au-dessus  des  orifices 
horizontaux.  Les  dami-entonnoirs  qui  se  manifestent  au-dessus  des  ori- 
fices verticaux  9  sont,  comme  on  vient  de  le  dire ,  peu  sehsîbles  et  peu 
Variables. 


NATU]^B  DES  VASES 

au  fond  desquels  étaient  per- 
cés des  orifices  horizon- 
taux circu'aires. 


Vase  cylindrique  de  verre. 
Cuve  en  bois  conique. 
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trop  petites ,  les  agitations  et  les  autres  circonstances  qui  produi-* 
sent  les  entonnoirs.  Mais  la  tendance  de  la  surface  à  se  dépri- 
mer ,  annonce  que  la  colonne ,  o^&^^e  le  prisme  d'eau,  qui  a 
pour  base  Porifice,  oppose  à  l'atmosphère  moins  de  résistance, 
et  tend  à  prendre* une  grande  vitesse. 

Malgré  cette  tendance,  la  résistance  des  tranches  inférieures 
conserve  aux  tranches  supérieures  un  parallélisme  sensible  et  un 
mime  degré  de  vitesse,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  quel- 
ques centimètres  au-dessus  de  Torifice.  Alors  les  molécules  ces- 
sent visiblement  de  se  mouvoir  dans  des  tranches  parallèles ,  et 
convergent  vers  Touverture,  en  filets  dont  la  courbure  est  d'au- 
tant plus  inclinée  à  rhorizon,  et  dont  la  vitesse  parait  d'autant 
plus  ralentie,  qu'ils  appartiennent  à  des  colonnes  ou  files  ver- 
ticales plus  éloignées  de  celle  qui  répond  au  centre  de  l'orifice. 

Cet  effet  se  propage  dans  le  plan  ot  à  la  sortie  de  l'orifice;  et 
l'on  voit  qu'il  tend  h  donner  à  la  veine  fluide  une  forme  conoï- 
clique,  au  lieu  de  la  forme  cylindrique  que  supposent  les  for- 
mules. Une  autre  cause  tend  à  contracter  encore  davantage  celle 
veine  ou  Çë  conoïde  ;  l'air ,  chassé  par  Tcau  qui  s'écoule  ,  semble 
réagir  contre  les  parois  de  la  veine  et  la  comprimer ,  en  niômç 
temps  qu'il  presse  et  tend  à  déprïmer  la  superficie  de  la  charge. 
Qn  conclut  cet  effet  de  l'èi^périence  ,  en  adaptant  à  l'orifice,  des 
tuyaux  additionnels,  qui  dimimient  la  contraction,  et  qui  per- 
dent cette  propriété  dès  qu'on  les  perce  d'un  ou  de  plusieurs 
petits  trous. 

Enfin, à  ces  causes  delà  contraction  et  de  l'excès  des  dépenses 
théoriques  sur  les  dépenses  réelles  ,  on  peut  ajouter  encore  des 
causes  moins  sensibles  et  moins  considérables ,  telles  que  ladhé- 
sioQ  et  le  frottement  des  molécules  qui  touchent  les  parois  et  le« 
bords  de  l'orifico. 

'  28.  Newton  ayant  mesuré  le  dianiètre  de  la  section  contractée 
d'une  veine  fluide  qui  s'échappait  par  un  orifice  d'environ  trois 
lignes  de  rayon ,  a  trouvé  que  l'aire  de  cette  section  était  à  celle 
de  Torifice  comme  i  est  à  \/  2  ,  ou  comme  i  est  à  i  ,4^  à  peu 
près. 

Les  hydrauliciens ,  adoptant  ce  rapport^  en  ont  conclu  que  la 
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dépense  réelle  était  à  la  dépense  théorique  comme  i  est  à  y~ 
oa  à  1,41  ;  ^c  sorte  que  la  correction  de  la  formulé  se  réduit 
ai  diviser  par  \/  u  ou  par  i,4i'  Texpressioti  de  la  dépense  théo- 
rique. 

Cette  correction  supposait,  comme  oit  voit^  que  ce  rapport 
était  constant  à  toute  charge  avec  toute  espèce  d'orifièe  ;  et  que 
le  rapport  des  airès  représentait  exactement  celui  des  dépenses. 
En  un  mot ,  on  essayait  de  corriger  les  erreurs  des  hypothèses 
par  d^autres  hypothèses,  tômme,  dans  certaines  opérations,  on 
arrive  à  Texactitude ,  eti  opposant  lés  unes  aux  autres  des  erreurs 
qui  se  compensent. 

2c).  M.  Bossut  a  mesuré,  depuis,  lès  distances  à  ToriCce ,  et 
les  diamètres  de  la  plus  grande  contraction,  sur  des  Veinés 
fluides  fournies  : 

1**.  Par  des  orifices  horizontaux  et  circulaires  de  i ,  3  èï  5 
pouces  de  diamètre ,  horizontaux  et  carrés  d^ùn  pouce  de  côté  y 
sous  une  charge  constante  de  11  piecfs  8  pouces  six  lignes  ; 

2**.  Par  des  orifices  verticaux  et  circulaires  de  6  lignes  et 
d'un  police  de  diamètre ,  sou^  des  chargés  constantes  de  9  et  de 
4  pieds. 

Il  a  conclu  de  ses  expériences  que  lé  jpôint  dé  plus  grande 
cpntraction  est  toujours  à  une  distancé  de  l'orifice  sèhsibleihent 
égale  au  rayon  de  l'ouverture  ; 

3°.  Qu'avec  les  charges  etvles  orifices  employés,  l'aire  dé  la 
section  contractée  est  à  celle  de  l'orifice  à  très-peu  près  comme 
I  est  a  I  ,  5 ,  bu  comme  a  est  à  3  ; 

4°.  Que,  dans  l'écoulement  par  un  orifice  horizontal,  tous 
les  diamètres  de  là  veine  fluide  sont  sensiblement  égaux  ; 

5\  Que  la  même  chose  a  lieu  pour  les  orifices  verticaux  dont 
le  diamètre  est  très-petit  par  rapport  à  la  charge  ;  mais  que , 
dans  ces  derniers  orifices,  lorsque  la  charge  a  peu  de  hauteur , 
quand  ellç  n^a,  par  exemple ,  qu'une  ligne  au-dessus  d'un  orifice 
d'un  pouce  de  diamètre ,  la  largeur  de  la  véiiie  aufçménte ,  tan- 
dis que  la  hauteur  diminue,  et  qu'il  est  très-difficile  alors  d'en 
prendre  les  dimensions  et  d'en  évaluer  l'aire  avec  exactitude  ; 

Que  dans  tous  les  cas  où  lès  évaluations  doivent  i^trc  rigou- 


«       » 

reuseB,  oilnepeut  mesurer  avécas5l@'o«  précision  là  veitie  fluide, 
pout  tme  de  cette  iBesiire  un  iwôyeti  de  corrëctloTi  pratique, 
ou  pour  coBcIttre  des  vîeînp^iiiesiJMr-ée^  un  rapport' satisfaisant. 

3o.  £n  effet  >  M.  Bossut ,  àjranft  ensdîfé  comparé  aux  dc- 
penseâ  théoriques  des  dépenses  •effectives  i^éçues  et  jaugées  avec 
soin ,  a  conclu  de  cette  coaiparai^on  : 

Que  le  rapport  de  ces  dernières  dépenses  aux  premilbres  était 
c^ki^^e  »  »  1  ,)6ji^  où  àrpea*-ptè]S'd«r&â  8^,  cVst-à'^dîte,  sensx- 
blemeiy;  plus  faiMe  qtie  le  rapport  des  aires  de  ta  sectioiK  con-^ 
tractée  et  de  1  ' orifice  ;  -      ^  • 

Que  cette  différence  paraissait  prov'énir  de  ce  que  le  flotte- 
ment ralentissait  le  mouTement  de^  particules  extérieures  de  la 
veine  £kdde  ;  en  sorte  que  la  vitesse  n'était  pas  la  même ,  ni  due 
à  la  hauteur  de  la  charge ,  dans  tods  feë  points  de  Taire  deia 
seelion  contractée  ; 

Que  le  rapport  de  i  à  i  ,62 ,  pouvait  être  regardé  comme 
constant  dans  la  pratiqué  ;         ' 

Que  la  contraction  toutefois  deveiiaic  plus  grande ,  et  que  la 
d^pecrse  diarinuak  par  conséquent  d^une  petite  quantité  ,  à  me- 
sore  qu^  les  charges  avaient  plus  de  hauteur  ; 

Qcic ,  dans  tme  charge  constante ,  le  frottement  était  plus 
grand ,  et  la  dépense  proportionnellement  plus  petite  dans  les 
petits  orifices  que  dans  les  grands ,  et,  pàrtni  les  orifices  d'égale 
surface ,  dans  ceux  dont  les  périmètres  étaient  moindres  ; 

Que  lé  {rottémeût  semblait  être  proportionnel  à  la  simple  vi- 
tesse ;  que  son  action  était  d'ailleurs  très-petite ,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  la  hauteur  à  laquelle  s'élèvent  les  jets  d'eau  ;  qu'il 
ct^f  très-difficile  de  séparer ,  dans  la  diminution  dé  la  dépense, 
l'effet  du  frottement  de  celui  de  la  contraction;  mais  que  le  rap^ 
port  de  I  à  1 ,62 ,  ou  de  ^5  à  8 ,  offrait  dans  la  pratique  un 
moyen  suffisant  de  tenir  compté  du  déchet  total ,  quelles  qu'en 
fussent  les  causes  et  leur  influence  respective.  .     ^ 

3z .  .Dubuat ,  en  se  servant  du  premier  rapport  doûné  par 
M.  Bossut  (r),  a  trouvé  seulement  plus  commode  et  plus  sim- 

(i)  Hydrodynamique,  2«.  partie.  .      .;   . 
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pie  de  considérer  la  diminulion  de  la  dépense  comme  due  à  ane 
perte  de  gravité ,  et  par  conséquent  de  yîtesse;  de  sorte  que  Tes- 
pres$îoade  la  gravité,  qui  est  constante,  diminue  dWe  quantité 
qu'on  peut  regarder  comme  constante  dans  la  pratique ,  et  de- 
vient plus  petite  sans  changer  de  nature ,  tandis  que  les  variables 
des  formules  »  c'est-à-dire,  Torifice  et  la  charge ,  ne  changent  ni 
de  nature  ni  de  valeur  (i). 

32.  M .  JBossut  propose  >  au  lieu  des  calculs  et  des  corrections 
qu'exigent  les  formules ,  un  mode  d'évaluation  dérivé  de  ses  ex- 
périences ,  facile ,  commode ,  et  qui  n'exige  ,  dans  rappficatîon , 
que  de  simples  règles  de  trois. 

En  supprimant  dans  les  formules  les  facteurs  ou  les  diviseurs 
constans,  M.  Bossut  remarqueque  lés  dépenses  sont  entre  elles , 
dans  un  orifice  horizontal,  comme  l'aire  de  Torifice  multipliée 
par  la  racine  carrée  de  la  hauteur  d'eau,  et ,  dans  l'orifice  ver- 
tical,  comme  la  base  de  Torifice  multipliéepar  la,  différence  de 
charges  au-dessus  du  sommet  et  de  la  base  de  l'orifice ,  élevces^ 
l'une  et  l'autre  à  la  puissance  V*- 

De  sorte  qu'il  suffit  de  connaître  la  dépense  d'un  orifice  quel- 
conque ,  sous  une  charge  quelconque  •  pour  en  conclure ,  par 
une  simple  analogie,  la  dépense  de  tout  autre  orifice ,  sous  toute 
aulre  espèce  de  charge. 

Les  expériences  nombreuses  de  M-  Bossut,  et  les  tables  qu'il 
en  a  déduites ,  fouriiîsse  r  t  toutes  les  données  qu'exigent  ces 
calculs,  ou  qu,i  peuvent  servir  à  les  vérifier,  à  les  rendre  plus 
singles  <t  plus. ezpéditifs  (2). 

{ I  )  Ainsi  ,  la  vitesse  thëorique  étant  u  »=  y^gàyÏByiifSse 
réelle  esta'/—  V  (  '^H—^J^f  1®  produit  réel  est  ^^  ^^('ig'^k)h:, 
d'où  Ton  lire  2  g—k^C ~==V.  En  substituant  dans  le  second 

lerinc  de  cette  é^uaUon  les  valeurs  de  ^,  de  ^el  de  A,  tirées  des 
cxpqipcnces  de  Bossut,  Dnbuat  trouve  que  a  g  — ^  =  178,  et  qu& 
u  :  U^^:  y^lTg  OU  \/  7^4  po  :  y    27  5  p.  :  :  8  :  5. 

{2)  Aiiisi  Ion  a  pour   les   orifices  horizontaux,  q  ;  q'  :.:  («y  à  : 
eu  V/TCr.  J  ;  fovLr  les  orifices  verticaux ,  ^  ;  7'  ;  :  b.  (H\'% --^  h%)  :> 
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33.  Tel$  étaient  Tes  procédés  connus  et  applicables  dans  la 
pratique  au  moment  où  M.  de  Prony  a  publié  son  mé- 
moire. 

Voici  maintenmiit  les  dépenses  effectives  données  par  les  expériences 
de  M.  Bossu  t. 


■■•▼■ 


ORIFICES  HORIZONTAUX. 


CHAB6ES. 


OBIFICES; 


1 


6  lignes.  \    * 

Orif.circuL^  1  pouce.  >de  diaraèire. 

^a  pouces/ 
iip.Spo.  ioL( 

Orifice  rectangulaii'e  de  i  po.sur  3  1- 


Orîf.  carré  < 


X  pouce.) 


pouces 


( 


PR^DDIT 
par  mioute. 


3,3  II  pouces  cub. 

9,a8i 
37,ao3 

3,933 
11,817 


CHARGES. 


ORIFICES  VERTICAUX. 


ORIFICE^. 


9  pieds. 


4  pieds. 


6  lignes. 
I  pouce. 
Orifices.   /  \de  diamètre. 

!  6  lignes 
I  pouce  < 


PRODUIT 

par  minute. 


a,<ài8  pouces  cub< 
8,i3S 

1,353 
5,4% 
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En  même  temps  qa4l  7  propose  une  méthode  nouvelle  qui 
lui  est  propre^  il  y  rappelé  les  méthodes  usitées ,  les  discute , 
rejeté  les  unes  et  pf ésén^é  ses  vues  et  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  les  moyens  de  perfectionner  les  autres ,  ou  de  les 
rendre  plus  commodes  dans  là  pratique. 

34.  La  difficulté  de  mesurer  là  vitesse  moyenne ,  le  porte  à 
régarder  comme  peu  exact  le  jaugeage  des  eaux  par  le  produit 
.de  cette  vitesse  et  d*une  section  transversale  du  courant.  Il  ren- 
voie  d'ailleurs  à  ce  qu'a  dit  Dubuat  sur  cette  méthode ,  que 
nous  avons  développée  dans  les  iramcros  5  et  suivans  de  cet 
extrait. 

Le  jaugeage  des  fontainiers  ne  lui  parait  api^îcaUe  qu^à  des 
petits  courans.  La  difficulté  d'estimer  une  charge  aussi  petite 
que  celle  qu'ils  emploient ,  la  courbure  de  l'eau  cc^re  le  bar- 
rage ,  les  assertions  différentes  d'auteurs  recommanRbles  sur  le 
produit  des  orifices  qui  serveniiàce  jaugeage,  sont  à  ses  yeux 
autant  de  motifs  d'exclusion.  On  aVu  ,'dan^  la  1'*  Section(n^  21}, 
que  ce  dernier  motif  n'est  pas  aussi  fondé  que  les  autres,  et  que 
les  différences  de  produit  s'expliquent  par  la  courbure  même 
que  l'eau  prend  contre  le  barrage. 

35.  M.  dé  Prôny  s'élève  contre  l'expression  inexacte  de 
pouce  dufontamter,  et  contre  les  autres  dénominations  arbitraires 
usitées  dans  le  jaugage  des  eaux.  Il  propose,  avec  raison^  de 
n'employer  désormais,  dans  lès  évaluations  ^  que  les  nouvelles 
mesures.  Si  ces  mesures  offrent^  en  effet,  des  avantages  nom- 
breux et  marqués ,  c'est  surtout  dans  l'hydrodynamique ,  oà 
l'on  peut  mettre  à  profit  l'identité  du  décimètre  cube  ,  du  litre, 
et  du  kilogramme. 

36.  M.  de  Prony  engage  aussi  les  praticiens  à  ne  jamais  né- 
Ces  dernières  expériences   se  rapportent  k  des  orifices  verticaux 

circulaires,  que  Ton  emploie rarem(*nt.  Mais  tes  dépenses,  comme  on 
Ta  vu  (  n''.  29  ) ,  seraient  sensiblement  les  mêmes  par  des  orifices 
carrés  d'égale  surface.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  Èbercber  les  oôtés  des 
orifices  carrés  auxquels  on  peut  rapporter  cei  dépenses,  pour  appli- 
quer ensuite  l^alogie  {B)  à  toute  autre  espbce  d'ofîficé  rectangulaire, 
et  sous  toute  autre  chargé. 


glîger ,  quand  les  locaNtés  Fe  pienhettent ,  dé  mesfurér  )e  produit' 
effecîiFy  en  le  recevant  immédiatement ,  pendant  un  temps 
donné ,  dans  des  vases  dé  capacité  connue  ,  soit  qu'on  puisse 
employer  des  seatnc  ou  vases  mobiles  substitués  instantanément 
les  uns  aux  autres',  soit  (ju'ori  verse  l'eau  affluente  dansr  une 
cuvé  Ou*  dans  ànf  ré'séfvilwr  ,  eh  la  défdumant,  en  la  déversant 
dVL  en  Télevaint  pàV  line  machine  hydraulique. 

37-.  Il  îhvite  ênfih  les  ingénieurs  à  profilei'  des  sas  et  deiéclu- 
^s  doiit  là  m'anttuvre  leur  est  ctfn-fice ,  pour  soume'tire  à  Féx- 
pcricnce  les  éèoôleùîrëns  d'eau  fâit^  en  des  temps  domtés ,  dâTns 
dès  bassiiis  de  Capacité  cbtinuë ,  par  les  véntèlles^  des  pprtes 
d'écluse  ,  qui  soutiennent  un  bief  où  ^uh  réservoir  très-consi- 
dfëràbfe ,  dont  ic  niveau  ,  par  conséquent^  iië  baissé  pas  d'nho 
mamère  sensible,  él  permet  de  regarder  comme  constante  la 
charge  au-dissus  de  l'orifice. 

38.  Mais  parmi  les  méthodes,  anciennes  ,  M.  de  Prony  s'at- 
tache particulièrement  à  rendre  plus  simples  cftplùs  commode» 
celles  qui  consistent  è  mesurer  le  produit  d'un  courant  par  celui 
d'un  orifice  ,  en  appliquant  au  calcul  de  ce  produit  les  forçiules 
connues  d'hydrodynathique. 

L'auteur  rappelé ,  en  peu  de  mots^  les  progrès  de  la  théorie  ^ 
la  difficulté  d'intégrer  les  équations  générales  du  mouvement 
des  fluides  ^  et  la  nécessité  de  recourir  ^ux  hypothèses  du  paral- 
lélisme des  tranches ,  pour  obtenir  dès  fordiuleA  appropriées  aux 
besoins  de  la  pratique. 

Il  cite  le  cas  où  l'on  peut  appliquer  aux  orifices  horizontaux 
de  grandeur  finie,  la  formule  de  l'écouleibent  pour  des  orifices 
infiniment  petits. 

Examinant  ensuite  là  formiute  relative  aux  éct)uletnens  par 
des  orifices  verticaux ,  il  la  ramène  à  la  même  forme  que  celle 
des  orifices  horizontaux,  multipliée  par  Un  coefficient,  et  donne 
la  table  de  toutes  les  valeurs  dont  ce  coefïcient  est  susceptible. 

Une  seconde  table  renferme  toutes  les  puissances  V»  des  nom- 
bres calculés  de  lo.^  en  lo.*  d'unité,  depuis  i  jusqu'à  3oo.  Cette 
lable  facilite  les  calculs  indiqués  par  la  formule  primitive. 

Enfin  y  une  troisième  table  offre  l'expression  métrique  de  la 
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force  accélératrice  due  à  la  pesanteur ,  et  de  son  logarithme. 

On  peut  donc,  à  Taide  de  ces  tables  j  calculer  avec  promp- 
titude le  produit  d'un  orifice  par  la  formule  primitive  et  par  la 
formule  transformée ,  et  M.  de  Prony  s'est  assuré  que  ces  ta- 
bles réduisaient  au  quart  le  temps  des  calculs  (i). 

3g.  L'auteur  rappelé  ensuite  les  règles  prescrites  par  New- 
ton et  Bossut ,  pour  corriger  le  déchet  du  produit  qui  résulte 
de  la  contraction  du  frottement,  et  de  l'inexactitude  des  hypo- 
thi^ses  connues,  sur  lesquelles  sont  fondées  les  formules.  Mais 
ces  corrections,  fondées  sur  un  ^etit  nombre  d'expériences 
faites  avec  des  orifices  très-petils,  ne  lui  paraissent  pas  elles- 
mêmes  entièreùieat  dégagées  d'hypothèses. 

M.  deProny,  en  rapprochant  des  expériences  sur  les  tuyaux 

(i) La  formule  transformée  esi^^^uééiy^igk^  que  Yen  obtient 
comme  il  suit  : 

Soient  a  la  hauteur  de  Torifice,  et  k  la  charge' d'eau  au-dessus  du 
«entre  de  Torifice.  On  aura 

On  aura  aussi,  en  nommant  a>  Tair  de  rorilice,  (o  =  aa,  ei  pai' 

conséquent  on  aura  b  =-.— (b) 

Substituant  les  valeurs  (a)  et  {b)  dans  Fcquation  de  la  note  (i)  p;  ^67  ; 

gl^b(HV,-hV,)Y7^. 

Elle  devient  <,  =-l^{(  ,  +  -^)»/— (i  — ^)y.  JaV*V'1 

q  ^A.  6)  y^  u  g  A: ,  si  Ton  fait 
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additionnels ,  celles  de  Yenturi  sur  la  communication  latérale 
du  mouvement  dans  les  fluides ,  démontre  l'influence  de  Yht^ 
mosphère  sur  la  contraction,  et  la  difficulté  d'introduite  dans 

Les  valeurs  de  Jl  ne  peuvent  varier  qu'entre  des  limites  trçs-rappro- 
chëcs,  et  n'exigent  qu'une  table  fort  courte;  la  voici  : 


VALEURS 

a  k 

VALEURS 

cor  respon  dantes. 

VALEURS 

de  Ipg.  A. 

OBSERVATION 

0,0. 

X       I  ^ÔpOQO. 

1 

p,ooooo« 

f 

0,1. 

0,99958- 

1,99982. 

iVb/a.  Le  signe — 

Of3. 
0,4. 

0,9983». 
0,996^9- 

o,993i#. 

^^999^7- 

1       mmm^ 

1,99834. 

1,99700. 

1  e'qnivaut  à--*-  i  , 

et  les  parties  des  lo- 
garithmes à  droite 
de  la  virgule  sont 
entièrement   posî* 

0,5. 

0,98904. 

1,99521. 

tivest 

■  ^ 

0,6. 

0,98383. 

^9929^- 

■ 

0,7. 

0,97  7^4- 

.           1,99000. 

0,8. 

0,96896. 

1,98631. 

0,9.   , 

0,95828. 

1,98149- 

\ 

1,0 

o,94a8i. 

1,97442. 

L'étendue  de  la  seconde  table  ou  des  puissances  ^  ne  permet  que  de 
l'indiquer. 

Lr  troisième  table  n'a  quelque  étendue  dans  le  mémoire  ,  que  parce 
que  l'auteur  y  déduit  la  valeur  de  la  force  accélératrice  de  la  longueur 
du  pendule,  et  celle-ci  de  la  mesure  du  méridien.  Il  résulte  de  ce  cal- 
cul une  longueur. du  pendule  qui  diffère  très-peu  de  celle  qu'ont  donnée 
Us  expériences  délicates  de  Borda.  M.  de  Prony  en  conclut  que 
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les  calculs  celte  influence  ,  ainsi  que  ^cs  autres  circonstances 
physiques  du  mouveo^ent  de  Teau  qui  ^^écoule  j>ar  des  o;i' 
fines. 

Il  en  infère  la  nécessité  de  recourir  à  des  méthodes  et  à  des 
appareils  m  qui  fournissent  immédiatement  toutes  les  données 
»  du  calcul  des  produits  effectifs.  » 

4.0.  L'auteur  indique  d'abord  un  appareil  propre  à  rapprocher 
les  circonstances  réelles  de  Fécôulement  des  eaux  ,  sous  une 
charge  constante ,  et  à  travers  un  orifice  des  hypothèses  sur  les- 
quels sont  fondées  les  formules. 

Les  figures  i  ,  a,  3,  4-  ^j^  ^  9  planche  IX,  et  laUgendeqm 
sqit  ce  mémoire,  donnent  les  détails  de  cet  appareil. 

La  propriété  principale  de  ce  dispositif  est  de  détruire  ou  d'af* 
faiblir  le  mouvement  que  ja  action  .d|eau  vive  ou  afBoenle  im- 
prime à  travers  la  charge  xiopstante. 

On  peut ,  quand,  le  courait  a  queiqi^  chute ,  ménager  dans 
cet  appareil  un  orifice  circulaire  horizontal >  mesurer  immc- 
.diatement  la  section  contractée  ,  la  dislance  à  Pprifice  ,  et  ob- 
server même  la  vitesse  effçcti^ve  de  i!^au  dans  le  plan  de  cet  ori- 
fice ,  en  y  adaptant  un  tube  4^  Pitot  (  n°  20  ). 

Quand  les  localités  vforce|it  de  recourir  à  Torifice  vertical , 
Tauleur  adapte  en  avant  de  cet  orifice,  des  parois  verticales  à 
surfaces  courbe^  ,  destinées  à  diriger  insensiblement  les  molé- 
cules d^eau  vers  Touverturc ,  ^  dim^ni^er  les  différences  de  leurs 
vitesses ,  à  rendre  l'écoulcmeiit  plus  uniforme  ,  et  les  observa- 
tions plus  comparables  entre, elles.  Des  tubes  de  Pitot,  adaptés 
au  sommet  et  à  la  hs^se  de  Forifice,  peuvent  aussi ,  dans  ce 

m 

et  log.  g  =  0,991  bi5 1)69. 
M.  de  Prony  aurait  pu  obtenir  un  coefficient  B  plus  simple  qn^  '^ 
cofficientu^,  en  nommant  m  le  rapport  de  H  k  h,  et  n  le  rapport 
de  h  à  a.  En  effet ,  c'a  .aurait  alors 

^«/l  (;»%—  l).  (oV  2^/i, 
qvL  J^  =  ri.{ni  ^^  —  I  ) ,  qu'où  peut  calculer  par  la  seconde  table  ;  to^^ 
le  coefficient  ^  est^ut  calculé. 
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g[enre  de  pÇFtqis,  sçpvjr  à  qacs^rc^^  imoïkécliaUîiiieiiit  îles  vitesses 
en  ces  points. 

Ainsi  cet  appareil  permet  de  ^ifiier  hs  jbrmules  >  ,Gt4i^y  sabs- 
tituer  aux  facteurs  dérivés  des  hypothèses  d^aatres  facteurs  ob- 
tenus parles  çbserv^tions  directe^. 

4i.  Mais  rautc^r  ne  .di&s^fnulf  poiiH  qa^îl  pnéfôve  à  cette 
réunion  de  moyens  coaaus,  ,iiAi^Mî^e0iqui .n'exige  qu^ua  ap- 
pareil à  pe^  priés  sctmblabile ,  .ejL  permet  4^  le  sîÀillifier.en  bien 
des  cas  ;  qui ,  pour  peu  que  les  localités  s^y  prêtent ,  peut  âtre 
employé  exclusivement ,  et  g^i  ^.Q9^<^  1^  f^^P^P^^  ifl^  Qquitant , 
à  Taide  'd^observations  et  de  calctds  tcè^ns^mp^^.,  ^§ti$  {les- 
quels In'entrent  plus  ,  ni  l'aire  de  rc(çi|ic^  ,  ni  Jes^iv^uitfmm  4çs 
charges. 

C'est  cette  méthode  .qui  e^it  propr.eàJVL  ,4e  PriM^y.,  et,que;SOn 
mémoire  a  pour  objet  premier  de  faire  cc\n9aître. 

Elle  suppose  uu  bassi^  qui  puisse  être  isolé  du,coi]rant  à  vo- 
lonté ,  et  par  une  manœuvre  instantanée,  loiçsgqe  1»!  c)iarge.qst 
devenue  constante;  de  sorte  que  Teau  affluente  refl^e  {^i^dant 
quelque  temps  ,  ou  s'écoule  par  un  canal ,  tandis  que  l'eau  du 
bassin  se -vide  par  Porifiçe  dont  on  veut  évaluer  le  produit. 

•On  peut  remplir  ces  conditions  de  bien,  des  manières.  M*  ,de 
Prony  donne  les  moyens  d  y  satisfaire,  en  modifiant  qnpcu  l'ap- 
pareil indiqué  dans  le  numéro  précédent.  Il  indique  ai|;ssi  Içs 
simplifications  qu'on  peut  y  faire,  qpand.on  apeu  ^^i^mps 
et  de  moyens  à  sa  disposition  ,  ou  que  la  nature  du  jaugeage 
exige  moins  d'exactitude.  Ces  modifications  se  trouvent  également 
décrites  dans  les  :%ures  i  ,  a^,.3  >  4  ^^^  de  hpiànche  iX,  et 
dans  la  légende  qm  s'y  rapporte.  Les  sas  établis  sur  les  rivières 
ou  ruisseaux  qu'on  veut  jauger ,  sont  évidemment  des  appareils 
du  même  genre  tous  disposés  et  très-commodes. ,  surtout  s'ils 
ont  des  contre-fossés  ou  des  petits  canaux  de  décharge. 

Le  bassin  établi ,  pny  introduit  le  courant^,  ,qui  s'écoule  par 
l'orifice  du  batardeau  ,  ou,  si  c'est  un  sas ,  p^  la  vanne  de 
l'écluse  en  aval. 

Le  niveau  constant.se  forme  comme  à  Tordinaire.  Quand  la 
charge  est  constante ,  on  isole  instantanément  le  bassin  dont  ;le 
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niveau  comaieitce  aussitôt  à  baisser.  On  examine  alors  au 
moyen  d'un  tube  à  flotlcur  ,  fixé  contre  la.  paroi  du  bassio  et 
communiquant  avc<:  t Van  les  abaisscmens  successifs  de  la 
charge.  .... 

On  mesure  ensuite  la  surface  du  bassin  ^  si  le  Volume  d'eau 
est  un  ptis&ie:dtat  Taxe  e$t  yertieal  ;  ou  bien  on  cube  les  yolu- 
mes  écoulés  pendant  chaque- obserratiôn. 

On  réunit  aiors  tous  les  élémens  des  nouvelles  formules  de 
M.  de  Preoy*   • 

Ces  formulés  sont  en  effet  très-simples,  quand  on  introduit 
dans  le  calcul  que  les  àbaissemçns  ou  les  volumes  d'jeau  écoulés 
pendant  les  deux  premiers  intervalles  de  temps;, et  Tautettr 
remarque  que  cette  double  observation  suffit  dans  la  pratique , 
les  différences  secondes  des  quantiiés  observées  devant  être  ou 
constantes  ou  très -petites,  par  la  nature  du  phénomène- 

On  obtient ,  dans  ce  cas ,  les  produits  du  courant  pendant 
Tunité  de  temps  en  faisant  l'analogie  suivante  : 

^  ce  La  durée  des  observations  est  au  double  de  la  quaoûtéd^eau 
i>  écoulée  pendant  Ic.preniicr  int(îi;vaUe  'à.%  temps  ,  nipins  la 
i»  moitié  de  la  quantité  époulée  pendant  le  second  intervalle, 
»  comme  l'unité  est'  au  produit  cherché.  », 

Quand  le  bassin  est  un  prisme  dont  l'axe  est  vertical ,  il  est 
évident  que  Ton  pçut  substituée  au  second  ternie  de  cette  pro- 
portion la  dift'^rencc  des  deux  abaisseihei^s  consécutifs  multi- 
pliés par  la  surface  du  bassin  (i). 

:  ,  /(i)  Soient  y  4tt  l'auleul'^  i,  eté^f  Itsdeuk  premiers  temps  observes, 
a  compter  de  rUistaql^  où  les  vannes  ont  été  subitement  fermées; 
z,  et  27  les  abaissement  cotrespondans  )  /  et  s  ou  temps  et  un  abaisse- 
ment quelconques  (  z  commençt^nt  à  zéro  lorsque  t  ■?  o).  On  auifl) 
par  la  méthode  d'iùterpolation ,  les  relations  suivantes  entre  ^  et  2  • 

d'où.roh  déduit  par  la  différenciation 

,,    ^  -7-: -rr^  —  Ti 4  \*    >  ^*»  devient,  en   safran 

géant  de  raanîèi'e  quef^^  —  3  ^  faisait  <  =  o,  et  />  «  7*, 


é 

Af oas  laissons  à  M .  Fei^M^y  le  soin  de  discwter  cette  méthode , 
dont  rexamen  fait  la  p^reiaier  ol^et  de  ia  ootioe  que  aous  allons 
transcrire  (extueil^meni  daios  le  §•  iiu 

KDtlGfi  Stra  LA  MÉTBOBE  BE  M.  DE  PHONT,  SOmE  BS  L^EXPO-- 
SlTiOH  bVn  KOUTEÀU  PAOCÉBÉ;  PAa  LE  CAPITAINE  BU  GÉNIE 
FEaAUOT. 

42.  «  M.  de  Prony  trouve^  d'après  sa  métliode,  ^expression 
■9  de  la  dépense  faîie  par  sui  pertuis,  sous  une  cbarge  constante, 
9»  ^n  (otKtioB  des  abaiaseaie«s  successifs  qei  ont  lieu  dans  un 
»  bassin  rec^ng^alaire  qui  se  vide ,  et  des  temps  correspondais 
«•  à  chacun  de  ces  alxâssemens,  le  tout  mullifilîé  par  «ne  quan- 
■»  tiié  S  y  ^i  cxpriitte  la  surface  du  bassin.  Ce  ^omètrc  sembla 
»  av^oir  voulu  substituer  des  mesures  de  fait  à  ia  correction  em 
3»  pirique  dont  on  se  sert  o^ifîairement  pour  connaître  le  pro- 
«  Juit  effectif,  laquelle  consiste  à  faire  Tapplication  du  rapport 
»  de  l'orifice  oonlract^  â  t'orifice  naturel  ;  rapport  présenté 
»  comme .  constant  par  qidelqaes  bydrauliciens  ^  maiâ  qui ,  dë^ 
»  pendant  lie  deux  élémens  variables ,  qui  $onl  la  hauteur  du 

dz  /        t        \     \ 

-dr''v*'*7^")'r- ; ; ^^ 

Mais  en  nommant  e»  Vaire  de  forifice,  u  la  vitesse  moyenqe  à  Fori^ 
fice  y  et  «yia  sui*face  dfu  bassin ,  on  a 

En  mettant  pour-^—  sa  valeur  [jf) 

ç  =3    — î — ^2  Zf  —  —Zfy  ^  Sf  q«i  devient ,  eu  ^aoinmant  y/  *t  y^/  les 

quantités  d'eau  écadées  pendant  les  deux  premières  observatMM ,  et 
remarqcnnt  que 

q,  ^  %,  S  et  qff  =^  V  «J, 

(  Mémoire  de  M.  de  Ptany  ^  pag.  au  et  ai. 
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»  fluide  et  la  grandeur  dit  p^rtpia ,  Ipcimt  donner  ,  pac  son  appli- 
»  cation  à  la  pratique,  deslrcsOhat^  à3SÇ9  éloignés  deJa.yérité. 

»^En  examinantlcependapi^avec  alt^pslionldj^omelle  méthode, 
»  on  voit  qu^elle  n'est  pas  tout-à-fait  dégagée  d'hypothèses ,  et 
»  que  les  résultats  qu'elle  procurera  ne  seront  point  encore  en- 
»  fièrement  conformes  à  la  dépense  effective ,  quoique  moins 
»  inexacts  que  les  évaluations  faites  en  rectifiant  le  produit 
»  théorique  avec  le  rapport  déterminé  par  Bossut  ou  par  Newton, 
»  pour  tenir  compte  du  déchet  occasionné  par  la  contraction 
»  de  la  veine  fluide. 

43.  »  L'auteur  se  sert.,  pour  former  sa  série,  des. principes 
»  de  la  chû.te  des  graves.  Peut-  on  appliquer  sans  restriction  ces 
»  principes  à  Técoulement  dçs  fluides  !  N'y  a-t-il  pas  à  consi- 
»  dérerbien  des  modification  occasionnées,  soit  par  Tat traction 
»  des  diverses  molécules ,  soit  par  les  dimensions  mêmes  de 
»  rprifice  par  lequel  le  fluide  s'échappe  !  Car,  quoique  l'orifice 
«  n'entre  point  ostensiblement  dans  le  résultat,  du  calcul  de  la 
»  méthpde  proposée,  il  influe  néanmoins  sur  le  produit  .En 
»  voici  la  preuve  :  le  pertuis  demeurant  constant,  tandis  que  les 
»  p^es^ions  du  flui<le  sont  variables,  et  sachant  par  l'expérience 
»  qu'à  orifice  égal,  la  contraction  varie  d'après  les-  diverses 
»  charges,  la  dépense  est  alors  nécessairement  modifiée.  La  loi 
»  des  pressions  subit  par  conséquent  aussi  des  modifications 
»  dont  il  n'est  pas  f  enu  compte  dans  le  nouveau  procédé.  En  ef- 
»  fet ,  d'après  l'hypothèse  adoptée  par  M.  de  Prony ,  la  loi  des 
»  vitesses  et  des  temps  se  rapporte  à  une  ligne  droite  connue 
»  dans  les  mouvemens  uniformément  accélérés  ou  refardés  ; 
»  c'est  même  d'après  ce  principe  que  nous  avons  formé  la  série.  (  1  ) 

(I)        t  4B^a 

Pl.lX.Bg.  \%.)\     Les  abscisses  A  P^AP,  etc.  «  1. 1,  etc. 

«  Soient  \     I-«s  surfaces  A  B  MP,  ABM,P,  etc.  *=  z,  z,  etc. 

Les  ordonnées  m;?,  m  ^p,  etc.  =sUyU,  etcqai  expriment 
les  vitesses  moyennes  y  relatives  a/,  t,  etc. 
«  Gela  pose,  on  aura  les  proportions  suivantes  : 

t  :  t,  ::  a-^-u  ;  a—'U,       • 
i,:  t^  :;  a— M,;   a  —  11^; 
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1»  Mais  on  cobçoît  en  réfléchissant  sur  robscrvatîon  que  nous 
»*  venons  de  faire ,  que  cette  loi  est  subordonnée  à  une  ligne 
»  courbe  dont  il  serait  infiniment  difficile  de  déterminer  exac- 
9  tement  Féquation.  Car  il  faut  convenir  arec  Frisy  de  Tinsuf- 
»  fisance  de  Tanalyse  pour  résoudre  exactement  des  problêmes 
M  de  ce  genre:  il  se  présente  tant  de  considérations  physiques, 
»>  que  le  calcul  ne  saurait  les  embrasser  toutes  ;  on  est  toujours 
»  obligé  d'çn  négliger  dont  l'absence  influe  sur  Texactitude  de 
»  la  solution ,  et  par  couBéquent  sur  la  vérité  du  résultat. 

44*  '*  Si  Ton  considère,  indépendamment  de  l'observation  que 
»  nous  venons  de  faire,  les  formules  que  M.  de  Prony  donné 
»  dans  les  cas  d'une ,  de  deux ,  de  trois  et  d'un  nombre  quel- 
»  conque  ^d'observations,  on  remarque  que  les  expressions  des 
»  produits^  %ns  ces  différéns  cas,  ne  sont  égales  qu'autant  qu'on 
»  suppose  qu'un  abaissement  quelconque  est  égal  au  premier 
»  abaissement'observéy  multiplié  par  le  nombre  des  intervalles 
^  de  temps  écoulés  (i).    : 

et,  en  retranchant  la,  première  de  la  seconde> 

t, — /  :  ta  —  t.  :  :  u^^u.:  U,  —  U ^  :  : ;  — ^—  -= ^ 

d  OÙ  Ton  déduira  Téquation ,     ~ 

»  Cette  équation  est  la  môme  que  celle  de  M.  de  Prony.;  on  voit , 
V  d'après  cela,  que  ce  géomètre  a •  rapporté  la  loi  des  temps  et  des 
»  vitesses  a  une  ligne  d  rote,  tandis  qu'elle  doit  Tetre  à  une  courbe. 
9  Par  conséquent ,.  l'application  d^  sa  méthode  donnera  lieu  a  des  ré- 
a  sultats  qui  peuvent  n'être  pas,  à  beaucoup  près,  assez  conformera 
»  la  dépense  effective.  *>  .        .  * 

(i)  En  effet .j^  les  formules  de  M.  de  Prony  sont,  en    employant 

une   observation  ,   q  =«  -~  z,S;       '  ' 

V  * 

deux  observations ,  7 .  =*=  — r—  T  2  «y  —  —  «^  J|  Si 

trois  observations ,  ^  =  "T^v  ^  *'  —  ^  — ^  "^ — 3^/  ^ ' 

*         I  z  z    \ 

quatre  observations,  q  =  -^(  4  «/  —  6  -^-f  4  -5^  "^^r' 
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45.  »  Mais  on  conçoiC  que  cela  ne  peut  pas  être  rigoureuse^* 
«..ment  exact:  car  il  faudrait  que  lei^  espaces  parcourus  fussent 
•  proportionnels  au  temps ,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  les  inouve- 
»  mens  uniformes,  tandis  que  celui  que  Ton  considère  est  Ta- 
9  riable  (i).  11  est  vrai  que  les  variations  ne  sont  pas  grandes,  si 
»  Ton  n'a  égard  qu'à  deux  ou  trois  surbaissemens,  ^  si  la  charge 
n  totale  est  assez  forte  pour  que  ces  surbaissemens  n'en  soient 
»  qu'une  petite  partie.  Nous  avons  fait  à  ce  sujet  quelques  ex- 
»  péricnces  d'après  lesquelles  nous  nous  sommes  assurés  quVn 
V  admettait  lés  conditions  que  nous  venons  d^indiquier,  on  peut 
»  obtenir,  avec  la  méthode  de  M.  de  Prony »  d)es  résultats  asscs 
»  rapprochés  de  la  vérité;  mab  nous  nous  sommes  servis ,  pour 
a»  (ces  opérations ,  d'une  caisse  qui  n'avait  qu'un  mèlre  carré  de 
»  surface ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu'en  opérant  sur  un 
»  bassin  d'une  certaine  étendue^  la  mobilité  de  la  superficie  de 
»  Teau ,  que  le  moindre  vent  peut  agiter ,  n'occasionne  un  mou**- 
»  vement  d'oscillation  dans  le  tuyau  où  sùrioagera  te  fli^teiir  ^  et 
»  ne  donne  lieu  à  quelques  légères  erreurs  d'observations,  qui 
»  influeraient  bien  sensiblement  sur  le  résultat.  On  sait  aussi  corn- 


et en  supposait  gëD^raleràent  uÀ  nombre  n  d'observations , 

^  «  —[^nz, __._.4- __ -^._ etc. 

n    ^ 

(1)  tt  En  faisant  âbktràetioû  db  lA  foVmule  applicable  à  la  première 
»  observation,  et  en  lie  considé'rànt  que  celles  relatives  aux  siïbsë- 
»  (|uentes ,  on  àura  aussi  unfe  égale  valeur  de  q ,  si  l'on  admet  que 
»  lés  différences  des  surbaissemens  sticceissifs  soient  constantes.  M.  de 
»  Prony  a  établi  cette  hypothèse  dans  son  application  numérique;  mai) 
»  c'elan'e  jpeut  pas  non  plus  être  exactetnent  vrai  ;  car,  pour  que  le» 
»  diverses  pressions  successives  suî<»issent  celte  loi ,  il  faudrait  qu'elle» 
•  ^e  rapportassent  ^  une  ligne  droite;  et,  comme  nous  l'avons 
n  dëj'a  remarqué ,  elles  doiveât  nécessairement  ^e  rapporter  k  une 
»  courbe.  1» 

*  On  voit,  "tik  exaifhinant  sùccessîvemenk la  compoiiStiob  des  vdèinH  de  q^ 
qa*afm  -qu'elles  soient  égales  entre  elles  >  il  faut  que  c^ssa  s^,  «^^^acSi,, 
,^^  =:fe4«^  et  généralèmenl  qûe«(  J  ^"np^ 
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9»  U»  il  eit  difficile  d'obtenir  dans  la  pratique-cettejustesse  qu'on 
»  peut  se  procurer  assez  aisément  dans  des  expériences  faites 
9  en  petit;  et  la  moindre  erreur  dans  Texécution  de  la  méthode 
9  de  M-  de  Prony ,  dont  les  bases  ne  sont  pas  rigoureusement 
«  exactes»  pourraient  occasionner  dans  le  résultat  des  différences 
»  considérables. 

n  Nous  conclurons  ,  d'après  le  compte  que  nous  venons  de 
»  rendre  du  nouveau  procédé ,  que,  quelque  ingénieux  qu  il  soit, 
»  il  ne  peut  être  préféré  k  des  mesurages  effectifs,  lorsqu'il  sera 
»  question  d'opératicms  qui  exigeront  beaucoup  de  précision^ 
>»  Persuadés  de  Tinsuffisance  de  l'analyse  pour  ces  sortes  d^éva-<^ 
»  luations  9  nous  croyons  qu'il  faut  avoir  recqurs  à  des  procé- 
»  dés  qui ,  dégagés  de  toute  hypothèse  ;  ne  dépendent  que  de 
»  quelques  observations  directes  et  faciles,  et  qu'il  convient  » 
»  par  conséquent ,  de  s'attacber  à  rendre  généralement  fMrati- 
»  cable  Inapplication  des  mesurages  effectifs. 

.»  Nous  allons  décrire  un  procédé  semblable  à  ceux  que  i\ous 
»  avons  employés  pour  jaqger  des  eaux  courantes  :  il  n'exige  pas 
>'  plus  d'appareil  que  la  nouvelle  méthode  ;  il  peut  s'appliquer 
»  aussi  généralement  ;  et  nous  le  croyons  bon  à  être  mis  en  usage, 
»  parce  qu'il  est  simple ,  facile ,  et  qu'il  donne  un  produit  ef- 
»  fectif. 

»  On  barrera  le  ruisseau  que  l'op  voudra  {auger ,  avec  un 
»  batardeau  B  {planche  IX^Jlg.  Setg);  on  établira  latéralement 
»  une  petite  rigole  C  revêtue  en  planches ,  et  munie  de  deux 
»  vannes  FetV^  parfaitement  égales,  qui  dégorgeront  alternali-^ 
»  vement,  l'une  dans  la  partie  inférieure  du  ruisseau,  et  l'autre 
»  dans  un  bassin  régulier  A  ,  disposé  pour  la  jauge ,  lequel  s'é- 
»  vaçuera ,  après  chaque  opération ,  au  moyen  d'un  petit  auget 
»  a  9  muni  d'une  vanne  u. 

»  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  et  l'eau  étant  parvenue , 
»  par  l'effet  de  la  retenue ,  au  niveau  du  fond  de  la  rigole ,  elle 
»  ne  tardera  pas  à  s'écouler  p^r  le  pertuis  Vi  on  attendra  que 
»  la  dépense  soit  réglée,  c'est-à-dire,  que  la  surface  des  eaux  de 
»  la  partie  supérieure  se  maintienne  à  un  niveau  constant ,  ce 
«  dont  on  s'assurera  au  moyen  des  piquets  pp  qu'on  aura  établis^ 


\ 
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avec  soin  ;  alors  on  fermera  la  vanne  Vet  Ton  ouvrira  aussildt 
»  celle  F'  qui  communique  au  bassin  de  jaiige  ;  on  observera , 
»  au  moyen  d'un  compteur  à  secondes,  le  temps  deTécoulGment, 
»  et  Ton  connaîtra  ainsi  facilement  la  dépense  du  ruiss.eau  dans 
V  un  temps  donne.  On  pourra,  si  on  le  juge  convenable,  réitérer 
»  plusieurs  fois  Topération. 

»  Avant  de  commencer  la  jauge,  on  mettra  dans  le  bassin  2  ou 
»  3  pouces  de  hauteur  d^eau  ;  le  produit  sera  cûtnpté  à  partir  de 
M  cette  surface  ;  on  aura  ,  par  ce  moyen ,  un  fond  parfaitement 
»  de  niveau,  et  les  eaux  de  chaque  jauge  s'écouleront  entière- 
M  ment'  par  l'auget ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  le  fond  du 
»  bassin  sait  en  pente.  Des  piquets  gradués  indiqueront  les  di- 
»  verses  hauteurs  d'eau. 

»  Nous  pensons  que  le  meilleur  moyen  de  suppléer  à  des  me- 

»  sures  effectives ,  serait  d'avoir  des  tables  de  quelques  expé- 

»  riences  faites  en  grand,  dans  lesquelles  on  trouverait,  à  peu 

»  de  chose  près ,  les  charges  et  les  pertuis  que  l'on  serait  dans 

»  le  cas  d'employer  ;  on  rectifierait  par  les  simples  proportions 

»  drs  racines  carrées  des  hauteurs  moyennes  >  et  par  les  rapports 

»  des  surfaces  et  des  orifices,  les  produits  portés  dan^  ces  tables, 

»  sans  craindre  des  erreurs  bien  sensibles ,  vu  le  peu  de  diffé- 

»  rence  des  cas  que  l'on  comparerait.  On  pourrait  même,  pour 

»  simplifier  davantage  ,  se  procurer  une  charge  égale  à  l'une  de 

»  celles  des  expériences  déjà  faites ,  et  avoir  aussi  un  pertuis  de 

»  même  hauteur,  dont  on  ferait  facilement  varier  la  largeur  au 

»  moyen  d'une  coulisse ,  pour  régler  le  courant  ;  alors  on  n'au- 

9  rait  qu'à  avoir  égard  au  plus  ou  moins  de  largeur  d'orifices. 

y*  Un  pareil  procédé  serait  suffisamment  exact ,  puisqu'il  serait 

»  basé  sur  de  bonnes  expériences ,  et  aurait  l'avantage  de  n'ezi- 

»  ger  presqu'aucun  appareil  :  mais  il  faudrait  que  des  observa- 

»  teurs  exercés  s'occupassent  de  la  formation  de  ces  tables,  qui 

»  n'auraient  pas  besoin  même  de  comprendre  un  très-grand 

»  nombre  d'expériences  ;  car  il  suffirait  de  s'attacher  aux  cas  qui 

^  pourraient  être  les  plus  utiles  dans  la  pratique.  » 
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§.  IV. 

AVIS    DU    DIRECTEUR    DES    FORTIFICATIONS    RECICOURT ,    SUR    LES 

MiTQODES  PRECEDENTES. 

Le  directeur  Recîcourt  donne,  dans  cet  avis,  une  analyse, 
succincte  des  méthodes  de  M.  de  Prony  et  du  capitaine  Feraudy. 
Il  recommande  l'appareil  de  cet  officier,  et  le  plus  simple  de 
ceux  qu'a  proposés  de  M.  Prony. 

46.  Il  cite  ensuite  les  expériences  qu'il  a  faites  avec  le  capitaine 
Feraudy,  pour  rechercher  si  les  abaissemens  de  l'eau  sont  en 
effet  proportionnels  aux  temps.  Un  phénomène  qu'ils  ont  6b  ^ 
serve ,  serait  encore  bien  plus  favorable  à  la  pratique ,  si  des  ex- 
périences en  grand  le  confirmaient  s  «  Dans  le  cas  où  l'orifice 
«  est  assez  petit,  par  rapport  à  la  surface  du  réservoir,  la  dé- 
<«  pense  pendant  un  temps  assez,  long  demeure  sensiblement 
«  constante,  et  la  même  que  si  le  réservoir  était  entretenacons- 
«  tamment  plein ,  ep,  sorte  que  les  premiers  abaissement  suc- 
«  cessifs  en  temps  égaux  y  paraissent  égaux.  '>  Mais  l'auteue 
soupçonne  avec  raison  qw  cet  effet  n'est  dû  qu'à  la  petitesse  d» 
{a  caisse  dans  laquelle  ses  expériences  ont  été  faites. 

47.  l«c  directeur  Kècicourt  tcmoâiie  sa  notice*  en  présentant 
les  vues  suivantes  : 

«  Lorsque  le  volume  d'eau  fourni  par  le  courant  au  réservoir 
«  de  M.  de  Prony ,  'serait  peu  considérable ,  on  pourrait  tout 
«  simplement  en  retirer  l'eau  avec  des  seaux  bien  jaugés ,  en 
«  observant  le  temps  écoulé  pendant  l'opération  ,  et  celui  que 
•r  la  surface  de  l'eau  mettrait  à  revenir  à  son  premier  niveau.  » 

Dans  le  cas  où  le  courant  d'eau  serait  trop  considérable  pour 
permettre  l'einplol  de  ce  moyen ,  on  laisserait  le  réservoir  se 
vider  en  partie .  par  les  pertuls  du  barrage ,  et  l'on  observerait 
le  temps  que  le  produit  du  courant  mettrait  ensuite  à  le 
remplir. 
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RÉCAPITULATION. 


En  comparant  les  diverses  manières  de  jauger  les  eaux ,  on 
peut  les  réduire  aux  méthodes  suivantes ,  dont  les  autres  ne  sont 
que  des  modifications.  , 

l^  Recevoir  le  produit  pendant  un  temps  connu  ^  dans  ûes 
vases  ou  bassins  de  capacité  connue. 

davantage  de  ce.  mode  est  de  donner  immédiatement  le  vo- 
lume d^eau  fourni  pendant  l'unité  de  temps. 

Ses  inconvénicns  soni  de  ne  donner  des  produits  très-exacts, 
qu^autant  qu'on  emploie  des  appareils  assujétissans ,  et  qu^on 
fait  le  jaugage  avec  beaucoup  de  précautions. 

Mais  c'est  le  meilleur  et  le  plus  sâr  de  tous  les  procédas, 
quand  on  peut  disposer  du  temps  et  des  moyens  qu'il  exige ,  ou 
qu'on  n'a  besoin  que  d'un  résultat  approximatif. 

A  cette  méthode  se  rapporte  l'appareil  du  capitaine  Feraudy: 
C^est  le  meilleur  qu'on  emploie  pour  obtenir  le  jaugeage  exact 
d'un  courant  considérable. 

Si  l'on  manquait  de  matériaux,  et  que  le  sol  eût  d'ailleurs 
quelque  consistance ,  on  pourrait ,  dans  cet  appareil ,  ne  pas 
revêtir  le  bassin  en  charpente  ;  faire  à  ciel  ouvert ,  et  avec  talus, 
les  rigoles  de  communication ,  et  employer  la  construction  d'é- 
cluse  indiquée  par  la>^.  6. 

Il  est  aisé  de  voir  qu'on  pourrait  substituer  aux.  rigoles  par 
lesquelles  le  bassin  communique  avec  le  courant,  des  pompes- 
siphons  et  d'autres  machines  à  transvaser  ou  âever  l'eau  ^  dont 
le  jeu  serait  uniforme,  ou  que  l'on  rendrait  tel. 

Il  est  possible  enfin ,  ce  qui  revient  au  second  moyen  indiqué 
par  le  directeur  Recicourt,  de  se  servir ,  ^u  lieu  de  bassins  pré- 
parés uniquement  pour  cet  objet,  des  sas  qui  se  trouveront  sur 
les  rivières ,  en  fixant  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  sas,  de. manière 
qu'elle  puisse  s'écouler  pendant  que  l'eau  défluera  en  amont  de 
l'écluse  supérieure ,  et  avant  qu'elle  ne  s'élève  assez  pour  en 
surmonter  les  portes.    ' 
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3^.  Muhtpiier  Taire  cTune  seclion  transversale  âa  courant , 
par  sa  vhcsse  moyenne  dans  le  pian  de  cette  section. 

Ce  mode  est  simple;  il  revient  à  celui  qu^on  emploie  pour 
cuber  les  solides.  Voilà  son  avantage. 

11  exî^e  un  profikment  quelquefois  difficile  Ce  n'est  qu'avec 
des  attentions  délicates  qu'on  déduit  uniquement  la  vitesse 
moyenne  de  Tobservationï  Pour  4a  conclure  de  la  vitesse  à  la 
surface,  il  faut  employer  des  formules  qui  supposent  des  cir- 
constances parfaitement  semblables  à  celles  des  expériences  sur 
les  résultats  desquels  ces  formules  sont  fondées.  Tels  sont  le& 
înconvénîens  de  cette  méthode. 

On  doit  à  M.  Dubuat  d*avoîr  perfectionné  cette  esp^ce  de 
)au|;ieaçe,  asses  pour  qu un  ingénieur,  exercé  k  ce  genre  d'ob- 
servations, puisse,  en  y  mettant  les  attentions  convenables, 
l'employer  même  pour  obtenir  un  produit  rigoureux,  toutes  les 
fois  d'ailleurs  que  la  nature  du  courant  ne  s'y  refusera  pas.  C'est 
dire  assez  combien  ce  mode  est  avantageux^  quand  on  n'a  be- 
8om ,  conime  à  la  guerre ,  que  de  résultats  approximatifs. 

3^.  Percer,  dans  le  sommet  d'un  barrage  transversal^  des 
orifices  dont  la  dépense  a  été  déterminée  par  des  expériences 
antérieures  I  et  déboucher  le  nombre  d'orifices  nécessaire  pour 
que  tonte  l'eau  s'écoule  sous  une  charge  constante  et  donnée* 

C'est  la  méthode  des  fontainicrs. 

Sa  simplicité  la  rend  fort  avantageuse  ;  elle  est  toute  expé- 
rimentale ,  et  n'exige  que  les  calculs  les  plus  faciles. 

On  reproche  à  ce  procédé  la  diversité  des  scntimens  sur  la 
valeur  du  pouce  d'eau. 

Nous  avons  expliqué  la  cause  de  cette  anomalie. 

Les  véritables  inconvéniens  de  ce  procédé ,  tel  que  l'emploient 
les  fontainiers ,  consistent  : 

i^  Dans  la  petitesse  de  la  charge,  qui  rend  les  observations 
difficiles  et  susceptibles  d'erreurs; 

a^  Dans  le  peu  de  dépense  des  orifices,  qui  ne  permettent 
d'appliquer  ce  mode  qu'à  de  petits  courans. 

Mais ,  outre  qu'il  serait  facile  de  déterminer,  par  de  nouvelles^ 
expériences,  le  produit  d'orifices  de  plus  grandes  dimensions» 
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S9US  une  cWge  plus  considérable,  on  peut^  dès  ce  moment, 
se  servir  des  expériences  de  M.  Bossut,  dont  )a  précision  mé- 
rite toute  confiance.  En  jetant  un  coup-d'œil  sur  le  tableau 
pag,  273 ,  on  voit  qu'on  peut  substituer  aux  orifices  «  à  la  charge 
des  fontainiers ,  des  orifices  circulaires  et  verticaux  d^un  pouce 
de  diamètre,  sous  des  charges  de  4-  et  de  9  pouces,  et  avoir  des 
produits  de  5436  et  8i35  pouqies  cubes ,  au  lieu  de  67  a ,  par  ori- 
fice et  par  minute. 

4'.  Calculer,  par  les  formules  usuelles  d'hydrodynamique ,  le 
produit  d'un  orifice  horizontal  ou  yertical ,  qui  dépense  Teau 
afHuente  sous  une  charge  constante,  en  corrigeant  ce  produit 
par  un  coefficient  déduit  des  expériences  faites  sur  le  déchet 
dû  à  la  contraction  de  la  veine  fluide  et  aux  autres  circonstances 
physiques  de  Técoulement. 

Ce  mode  exige  peu  d'observations ,  et  ,  le  calcul  entraînant 
moins  de  sujétions  que  les  expériences,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  du  zèle  avec  lequel  beaucoup  dateurs  et  ingénieurs  ont 
tâché  de  perfectionner  ces  formules.  La  transformation  et  les 
tables  de  M.  de  Prony  remplissent  ce  but ,  quant  aux  calculs  ; 
et  Pappareil  qu'il  propose ,  en  donnant  <  par  l'observation,  les 
vitesses  à  Torifice ,  permet  d'évaluer  avec  plus  4e  précision  les 
causes  du  déchet.  Mais  cet  appareil  et  ces  observations  rendent 
la  méthode  plus  assujétissante  et  moins  expéditive.  Du  mo- 
ment où  l'on  est  obligé  de  corriger  les  formules  par  des  expé- 
riences longues  et  pénibles ,  les  méthodes  purement  expérimen- 
tales reprennent  tous  leurs  avantages. 

'  Une  remarque  de  peu  d'importance ,  mais  qui  n'est  pas  à 
négliger  dans  la  pratique,  en  ce  qu'elle  abrège  les  calculs  ^  c'est 
que  les  orifices  rectangulaires  sont  les  seuls  qu'il  convienne 
d'employer^  même  pour  les  orifices  horizontaux  ;  car,  pour  for- 
mer la  charge  constante,  on  est  souvent  obligé  de  varier  et  de 
tâtonner,  pour  ainsi  dire,  l'ouverture  de  l'orifice,  en  fermant 
plus  ou  moins  la  ventille;  et ,  dans  ce  cas ,  Torifice  rectangulaire 
reste  toujours  rectangulaire,  tandis  qu'on  n'a  plus,  au  lieu  du 
cercle,  qu'un  segment  dont  l'expression  est  plus  compliquée. 

5^  Calculer  le  produit  d'un  orifice,  au  moyen  du  produit 


MANŒUVRES  D^EAU.  29 1 

connu  d^un  autre  orifice ,  et  du  rapport  donné  par  la  comparai- 
son de  leurs  formules  respectives. 
M-  Bossut  donne  cette  méthode  et  y  applique  ses  expériences. 

(§.3i.) 

Cette  combinaison  des  expériences  et  des  formules  participe 
de  leurs  avantages  et  de  leurs  inconvéniens  ;  moins  certaine 
que  les  premières  ^  elle  est  préférable  aux  secondes. 

6^.  Observer  ,  en  des  intervalles  de  temps  égaux  les  abais- 
semens  ou  les  volumes  écoulés  de  l'eau  d'un  bassin,  qui  se  vide 
par  un  orifice  quelconque ,  après  qu'on  a  formé  sur  cet  orifice 
la  charge  constante ,  et  à  compter  du  moment  où  le  bassin  e&t 
isolé  du  courant  par  une  manœuvre  instantanée. 

C'est  la  méthode  propre  à  M,  de  Prony.  Le  capitaine  Fe- 
raudy  a  fait  voir  qu'en  faîi>ant  disparaître  l'expression  de  l'ori- 
fice de  la  formule ,  M.  de  Prony  ne  s'est  pas  soiistrait  entière- 
ment à  l'influence  des  anomalies  que  cet  orifice  cause  dans  la 
dépense.  On  y  gagne  du  moins  de  pouvoir  employer  des  orifi- 
ces de  toute  figure;  et  cette  métEode,  fondée^  en  grande  partie, 
sur  des  observations  faciles,  offre ,  avec  plus  de  simplicité  dans 
les  formules  usuelles,  une  partie  des  avantages  qui  caracté- 
risent les  méthodes  expérimentales. 

j^  Combiner  dans  la  méthode  précédente  les  abaîssemens 
ou  les  volumes  écoulés  de  l'eau  du  bassin  qui  se  vide ,  avec  le 
temps  que  le  courant  met  ensuite  à  restituer  au  bassin  un  vo- 
lume égal. 

Cette  modification  que  le  directeur  Reeicourt  propose  à  la 
méthode  de  M.  de  Prony  ,  tend  à  la  rendre  plus  certaine  dans 
ses  résultats  9  en  offrant  un  moyen  simple  et  facile  de  vérifier 
chaque  expérience  ,  aussitôt  après  qu'elle  est  terminée. 

Tels  sont  les  procédés  employés  ou  proposés  jusqu'à  ce  jour , 
pour  mesurer  le  produit  des  eaux  courantes.  Quand  on  a  tant 
de  méthodes  pour  obtenir  un  môme  résultat ,  c'est  une  mar- 
que crrtaine  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  de  parfaite.  En  effet, 
parmi  celles  qu'on  vient  de  décrire ,  il  n'en  est  pas  qui  soit 
coni}>iètemrnt  satisfaisante  dans  tous  les  cas  possibles;  mais 
chacune  d'elles  est  plus  ou  moins  avantageuse  ,  et  donne  des 


^93  FQRTIFIfiATION. 

résultats  plus  ou  moins  approchés  ,  selon  le  bot  à  rempHr  et 
selon  le  temps  ou  les  moyens  disponibles.  Il  importe  surtout  de 
démêler/danscbaque  circonstance,  le  genre  de  méthode  et  les 
limites  d'approximation  convenables ,  et  d'acquérir ,  par  une 
suite  d'essais ,  cette  habitude  de  l'expérience  et  de  l'observation 
qui  donne  souvent  unç  précision  surprenante  aux  appareils  les 
plus  grossiers.  Quant  à  la  prééminence  des  méthodes  consi- 
dérées en  elles-mêmes  i  et  s^ns  avoir  égard  aux  conjonctures 
dans  lesquelles  on  peut  les  appliquer,  nous  remarquerons ,  en 
général ,  que  ni  les  formules  connues ,  ni  celle  de  M .  de  Proaj, 
ne  dispensent  de  construire  des  appareils  assez  compliqués  ;  et 
de  faire  des  observations  assez  délicates  ;  et  puisque  l'analyse 
n'a  pu  jusqu'à  présent  dégager  les  formules  usuelles  de  toute 
hypothèse  ,  ni  rendre  usuelles  celles  qui  sont  hypothétiques ,  ni 
trouver  ,  pour  corriger  les  premières ,  que  des  règles  qui  ne  sont 
ni  fondées  sur  une  suite  d'expériences  convenables,  ni  même 
entièrement  exemptes  d'hypothèses,  nous  conclurons  que,  dans 
la  pratique ,  les  méthodes  par  lesquelles  on  n'arrive  de  l'obser- 
vation aux  résultats  que  par  l'intermédiaire  des  formules ,  réu- 
nissent aux  inconvéniens  du  calcul  presque  tons  ceux  des  ex- 
périences ,  et  qu'en  doit ,  quand  le  choix  est  permis  ,  préCé- 
rer  à  ces  méthodes  les  méthodes  purement  expérimentales.  Il 
est  inutile ,  sans  doute  de  remarquer  que  cette  conclusion  est 
relative  à  l'état  actuel  de  la  mécanique  des  fluides  ,  qu'on  doit 
applaudir  à  toutes  les  recherches  dont  le  but  sera  de  vaincre , 
s'il  est  possible ,  les  difficultés  d'aitalyse  qui  empêchent  encore 
d'appli([uer  à  la  pratique  des  méthodes  plus  parfaites ,  et  que 
cette  application  serait  on  nouveau  service  que  les  sciences 
rendraient  aux  arts. 
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Fîg.  1 ,  3 ,  3  ^  4  c^  s» 
Appareil  de  M.  de  Prony ,  pour  jauger  ks  eaux  courantep> 


'  /V!a/i  e/  pro/!/  étun  barrage  à  pertuis  horizontal, 

.  . '  n' 

Fie.  !.•* 

Pian. 

aa .  •  •  •  Rigoles  coudées  pour  amortir  la  vUesse  de  l'eau. 

b Balardcau. 

ce*  •  •  •  •  Réservoir  formé  eatre  le  baiat4eaa  €l  le  barrage  tlu 
pertuis  qui  reçoit  l'eau  du  ruisseau  par  les  vair« 
nés  VV,  . 

dd.  • .  •  Barrage  du  pertuis* 

ec....i  Tube  recourbé.  .  j 

ff . . .  •  »  Rigoles  pratiquées,  en  aval  du  barrage  ;  l'eau  ealiirîse  eu 

.,  .,  amoaj^  fl^  Jbata/rdeauj»  au  moyen  deS;  vannes:  î/ (7, 

(  Ç^r,  ^^  cl  ^%  iqM^^iid  Iqs  VMftCis  V  «t  T  sont  {ennéea. 

FïG.    2. 


0        « 


Profil  sur  loMgne  CD. 

ee. . . .  Tube  recourbé, 

gg. . .  •  Planches  iroor  rendre  le  lit  du  nïil^eau  prismatique  « 
sur  une  hauteur  4e  4  -^  -^  «décimètres. 

Fro.  5. 

Profil  sur  la  ligne  A  B, 
h....  Flotteur aivécéchèïle. 
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§.IL 

Plan  €t  profil  d'un,  barrage  à  perùus  PorticaL 

FiG.  4  et  5. 

aa* . ..  •  Parois  fac^tices. 
bb.  •  •  •  Tubes  recourbés. 

Observatioiïs  sur  les  figures  t ,  2  ,  3 ,  4  '^^^ 

'  Ces  figures  indiquent  l'appareil  de  M.  de  Prony;  tel  qu'il  le 
propose  ,  pour  réunir  tous  les  avantages  dont  ses  métbodess<)Dt 
sui^ceptibles. 
Mais  cet  appareil  peut  recevoir  les  simplifications  suivantes* 
I."  Supprimer  le  revèteçient  en^  planches  du  bassin.  Il  faut 
alors  profiler  et  cuber  le  lit  et  les  volumes  d'eau  écoulés }  et 
se  servir  de  la  formule. 


^==-5r(3^— "^  )• 


a. <». Supprimer  les  rigoles  latérales  jfT*^  en  élevant  asseaf  le  ba- 
tardeau  et  les  digues,  pour  que  l'eau  reflue  en  amont  j  sans  dé- 
border pendant  le  temps  de  l'expérience. 

3.*  Supprimer  le  batardeau  mSme,  et  les  rigoles  aa  et  les 
vannes  i^p ,  en  substituant  une  seule  vanne  à'  travers  le'ruisseaa. 
.    Chi  pourrait  aussi,  dans  ce  cas  se  servir,  du  barrage;/^.  6. 

Il  importe ,  comme  le  remarque  M.  de  Ptobj^'^^dk  donner  aa 
bassin  la  plus  grande  longueur  possible,  afih^u*une  plus  grande 
durée  d'écoulement ,  dans  les  observations ,  rende  leurs  résul" 
tats  plus  certains. 

FiG.  6  ety.     . 

APPAREIL   DE    M.    DE    GHEZX.  * 


Plan  et  profila  un  assemblage  de  planches  que  Fan  pose  i^erticakw^ 
et  en  traoers  dun  ruisseau  ;  pour  en  jauger  teau* 

a.b.  d.  .Planches  fixés  K  \^^^^  ^^  languettes., 
e . .  Flanche  mobile  ) 
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g Ouverture  rectangulaire  qu'on  agrandît  à  volonté ,  en 

levant  la  planche  mobile  c  ,  afin  de  former,  en  amont 
du  barrage  ,  le  niveau  constant, 
ef. . . .  Tringles  de  bois  évidées,  ou  liens  servant  à  assembler 

et  serrer  les  planches  au  moyen  des  clavettes  h, 
il....  Piquets  battus  en  aval ,  et  destinés  à  sputem'r  tout  l'as- 
semblage contre  la  poussée  de  Teau. 
Nota,  On  garnit  de  terre  le  bas  et  les  côtés  de  cet  assemblage, 
pour  forcc^r  toute  Peau  i  passer  par  Touvèrture  g. 


FIG.  vui ,   IX  ET  X. 

Appareil  du  capitaine  Feraudi. 

AÂ. . .  {Fig>  8  et  10.  )  Bassin  régulier  dispousé  pour  la  jauge. 
BB. . .  (  Fig.  8  «I  g.  )  Batardeau  barrant  le  ruisseau  que  l'on 

veut  jauger. 
ce. . . .  (  Fig.  8  e/  9.  )  Rigole  revêtue  en  planches ,  et  munie  de 

deux  vannes  Ket  F',  parfaitement  égales  9  qui  dégorgent 

alternativement,  l'une  dans  la  partie  inférieure  du  ruis-: 

seau  9  et  Tautre  dans  le  bassin  A^  ' 
aaa...  {Fîg.  8,  9  ei  10.)  Petit  auget  muni  d'une  vanne  u, 

.    servant  à  vider  le  bassin  A,  après  chaque  opération. 
pp. • . .  {Ftg.  Set  g.)  Piquets  établis  av^ec  soin  pour  indiquer 

le  niveau  de  l'eau.' 
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NOTE  SUR  LE  LEVER  DES  PLANS 

SUR  LA  REDUCTION  DES  ANGLES  A  L^HORIZON^ 

,  Par  M.  DuBUAT,  ancien  Officier  du  Génie. 


Je  ne  sais  si  Toii  a^fatt  une  remaniae  qui  scrak  pftit-étre  sas^ 
cieplibie  de  queUiue  a|f>filk>ation  à  la  topographie  géométrique, 
ou  au  lever  figuratifdcs  torraîns.  C'est  que  la  mesure  des  angles, 
pris  dans  le  |>lan  des  ot)jets^  poui  dMoer  immédiatement  le  plan 
et  le  nivetlemenl  du  terrain ,  sans  iqû^'ilsôit  nécessaire  de  mesu- 
rer aussi  des  angles  verticaux  ^  comme  on  le  pratique  actuelle- 
ment pour  les  réductions  À  rhbrÎKt^n.  Il  faudrait  y  il  est  vrai, 
<|uc  là  position  des  pointas  jvicoiiiQOis  JFât  ^  pai«  >des  angles  obser- 
vés ,  rapportée  à-ltx^is  points  domiés^,  «l  dont  la  différence  de 
niveau  eûl  été  fvr4a!ablement  détémiinéQ.  La  base  des  opéra^ 
lions  serait,  par  conséquent,  un  triattg*Ie,  et  non  p!us  une 
seule  ligne:  mais  ^  cette  base  une  fois  obtenue,  les  opérations 
seraient  réduites  à  la  seule  observation  des  angles  dans  le  plan 
des  objets ,  et  Ton  pourrait  éviter  celle  des  angles  verticaux,  or- 
dinairement trèS'petitSy  et  dont  la  mesure  (^^t  le  plus  sujette 
aux  erreurs  causées  par  la  rdfracti^a^  .. 

Notre  remarque  tend  donc  à  rendre  uniformes  les  opérations 
sur  le  terrain ,  et  ^  écarter  des  calculs  une  donnée  qui  n'est  pas 
susceptible  de  toute/rexactitude  que  l'usage  du  cercle  de  Borda 
a  introduite  dans  la  mesure  des  angles.  Mais,  pour  juger  de  Tu* 
tilité  dont  elle  pourrait  être  dans  la  pratique,  il  fautexaminer  le 
le  nombre  et  Tespèce  de  calculs  qu^exige  la  détermination  d'un 
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point  dans  IVspace ,  d'après  les  conditions  et  avee  les  données^ 
énoncées  dans  le  probicme  suivant  : 

Problême.  Soient  ^,B^  C\  pi.  IX C^^.  i),  trois  points  donnés; 
D  un  point  inconnu,  et  situé  hors  du  plan  ^BG.  Trois  des  neufs 
angles  compris  dans  les  trois  ttiangles  AÉDy  BDC^  ADC^  ayant 
été  observés ,  il  s^ag^it  de  trouver  la  position  du  point  D ,  c^est- 
à-dire  sa  projection  sur  le  plan  ABC,  et  son  élévation ,  ou  sa 
hauteur,  au-dessus  du  même  plan* 

Il  est  aisé  de  voir  d'abord  que  le  problème  est  déterminé.  Car, 
si  un  dés  angles  donnés ,  tels  que  ABC^  2l  son  sommet  à  Fun 
des  points  A^  B^  D,  il  est  clair  que  le  point  cherché  D  est  sur  la 
surface  d'un  cône  dont  le  sommet  est  B^  Taxe  dirigé  suivant 
B  A^  et  dont  l'angle  au  sommet  est  connu  ;  et  si  l'angle  observé,^ 

-  •  •  • 

tel  que  fi  D  C,  a  son  sommet  en  D  et  s'appuie  sur  B  C,  il  n'est 
pas  moins  clair  que  le  lieu  du  point  D  est  (a  surface  dé  révolution 
engendrée  par  la  rotation  d'un  arc  dé  cercle  donné  autour  desa 
corde  B  C.  Ainsi ,  les  angles  observés  étant  au  nombre  de  trois , 
le  point  cherché  est  commun  à  trois  surfaces ,  et  sa  position  est 
déterminée.  Il  serait  môme  très-  facile  de  l'obtenir  par  des  opé- 
rations graphiques,  si  l'on  voulait  se  contenter  du  degré  d'exac-^ 
titude  que  comporte  ce  genre  de  solution.  En  effets  les  surfaces 
sur  chacune  desquelles  le  Point  D  doit  se  tfouver,  étant  des 
surfaces  de  révolution  j  dont  tes  génératrices  où  les  méridiens 
sont  des  lignes  droites  ou  des  arcs  de  cercle,  et  dont  les  axés 
coïncidens  avec  les  lignes  AB,  BC^  CA\  sont  dans  un  même 
plan,  on  peut,  par  les  construcitions  de  la  géométrie  descriptive, 
tracer  avec  la  règle  et  le  compas  les  intersections  de  ces  surfaces 
deux  il  deux.,  et  trouver  le  point  qui  leur  est  commun.  Mais 
c'est  par  des  formules  trigonométrîques  et  susceptibles  de  Tap- 
plicatioit  des  logarithmes  qu'il  s'agit  de  déterminer  la  position 
dn  pomt  jD. 

Sous  ce  point  de  vue^  le  problème  général,  énoncé  ci-dessus, 
présente  plusieurs  cas  particuliers ,  selon  la  position  respective 
des  sommets  des  angles  observés  dans  les  trois  tnVngles,  et  sa  so^ 
lution  exigerait  quelques  détails.  Nous  nous  bornerons  au  cas  le 
plus  simple,  et  qui  serait  en  même  temps  le  plu^  commun  dans 
Tomeir.    *  ,20 


■*  •  'i 
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la  pratique:  c^est  celui  âan$  lequel  deux  des  angles  observés  ont 
leur  sommet  à  un  même  angle  B  du  triangle  horizontal  jéBC. 

, Soient  donc  Pangle  jiBC^  préalablement  connu  égal  à  P;  les 
angles  ob^rvés  ABD^  CBD^  égaux  respectivement  à  m  et  à  ii. 

Lie  point  B  étant  considéré  comme  le  centre  d'une  sphère,  les 
arcs  qui  mesurent  les  trois  angles  Pj  mj  n^  sont  les  côtes  d'un 
triangle  sphérique  DKL^fig.  i5  ;  et  si  Ton  imagine  un  plan  ver- 
tical passant  par  Tarète  BD^Jig.  i4 ,  ce  plan ,  qui  déterminera 
les  projections  horizontales  des  angles  ^BD^  DBC^  sera,  dans 
lf$  triangle  sphérique ,  représenté  parT^rcDil,  perpendicubire 
sur  fT^i ,  en  sorte  que  les  segmens  KR ,  jRI,  seront  les  meaures 
des  angles  horizontaux  ABO^  CBO^  et  Tare  DR  sera  la  mesure 
de  Tangle  vertical  jDSO. 

Les  trois  côtés  du  triangle  sphérique  étant  connus^  il  est  facile 
d^avoir  la  valeur  des  segmens  KRj  RL,  Leur  demi-somme  est 

égale  à*—,  et  leur  demi- différence  est  dannée  par  la  formule 


A  regard  de  Parc  perpendiculaire  DÂ,  si  on  nomme  S 
la  demi-somme  ■- — ^        des  trois  côtés  du  triangle , 


on  a 


Sin.  DR^^  Coséc.  Py^f^sin.{S) 
(  Sin.  (  S-^-P).  Sin.  (  S—m  ).  Sin.  (  S-^n  ). 

Soient,  par  exemple ,  P==  loo^  m  ==  4.8"  3o'  et  n  =  54«  ao'  : 
on  aura  les  segmens  KR,  RL,  ou  les  angles  hprizontaux  ABO, 
CBÔ^  respectivement  de  55»  3'  49"  et  46«  56'  11",  etTangle 
vertical  DBO  égal  à  iS»  59'  2". 

Sif  ensuite»  pour  achever  de  déterminer  le  point  D,  on  sup- 
pose connu  l'angle  BAJD  de  64«>  io%  et  le  côté  AB  égal  à  io54», 
on  calculera  BD  dans  le  triangle  jiBJD ,  et  on  »i  conduera  BO 
=997",6i5  et  DO— 248%43. 

La  position  du  point  D  se  trouve  donc  déterminée  par  un 
calcul  a^e?i  simple ,  et  en  n'employant  que  des  apglea  pris  dans 
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le  plan  des  objets.  Il  est  vrai  que  nous  avons  supposé  que  les 
trois  points  A^  B^  Celaient  dans  un  plan  horizontal,  et  que 
deux  des  angles  observes  appartenaient  à  un  même  triangle.  Si 
ces  conditions  n^avaient  pas  lieu ,  les  formules  seraient  sans 
doute  ou  moins  simples  ou  en  plus  grand  nombre.  Néanmoins , 
il  nous  semble  que  k  méthode  de  déterminer  la  position  d'un 
point  en  le  rapportant  à  trois  points  donnés  en  évitant  la  mesure 
des  angles  verticaux ,  peut  devenir  utile ,  et  qu^elle  doit  être 
mise  au  nombre  de  celles  dont  un  observateur  fait  usage ,  sui- 
vant les  circonstances  et  les  localités.  Il  peut  môme  se  présenter 
tel  cas  où  elle  serait  la  seule  convenable*  S'il  arrivait,  par 
exemple^  qu'un  observateur,  voulant  fixer  la  pesitioti  d'un  point, 
ne  pût  faire  des  observations  qu'en  ce  seul  point ,  la  mesure  des 
angles  verticaux  étant  alors  sujette  à  une  trop  grande  erreur , 
parce  qn^on  supposç  que  les  obserYatioas  croisées  n'auraient  pas 
lieu,  il  serait  nécessaire  d'observer  trois  angles  dirigés  vers  des 
points  connus  >  et  le  problème  à.  résoudre  serait  celui  dans  le- 
quel, étant  donnés  les  trois  angles  ADB^  BDC^  CDA^  qui  ont 
leur  sommet  au  point  D ,  il  s'agit  de  calculer  la  position  de  ce 
point  J'ignore  si  ce  problème  peut  être  résolu  par  formules 
sioiples  et  facilesnenl  applicables;  mais  si  cet  objet  paraît  méri^ 
ter  d'être  examiné,  j'essaierai  de  donner  à  la  méthode  proposiée 
dans  cette  note ,  le  développement  dont  elle  est  Susceptible ,  et 
qû  pourrait  la  rendre  admissible  dans  la  pratopie. 

L.'S.  DuBUAT^  ancien  officier  du  corps  royal  du  génie^ 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  d'artillerie  de 
Kennes  (i). 


(1)  Fib  de  M  Bobuaty  autear  des  Primipei  HhydnoÊUquê y  cHtf  plô^ 
sî^ur^  fois  dam  rentrait  pt-^ëdent. 
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CONSTRUCTIONS  MILITAIRES. 


revêtement; 


/ 


I 

OBSERVATIONS  SUR  LA  CONSTRUCTION  DES  REVÉTEMENS 
DES  GORGES  DES  OUVRAGES  DE  FORTIFICATION,  DES 
ARRONDISSEMENS  DE  LEURS  CONTRESCARPES  ,  ET  GENE- 
RALEMENT DES  PARTIES  CONCAVES  ; 

Par  le  Colonel  du  Génie ,  Directeur  des  fortifications 

SÉNERMOOT. 


On  a  construit  jusqu'à  présent  les  revètemens  des  parties  con- 
caves de  la  fortification ,  et  notamment  ceux  des  gorges  des  ou- 
vrages et  des  arrondissemens  de  contrescarpe,  avec  les  mêmes 
épaisseurs  de  maçonnerie ,  et  avec  des  contre-forts  de  mêmes 
dimensions  et  espacés  sembiablement,  que  pour  les  rev&temens 
correspondans  qui  sonl  en  ligne  droite,  tels  que  ceux  de  la  con- 
ti^scarpc  des  branches  de  chemin  couvert  :  cependant  il  eU 
évident  qu'on  éviterait  un  grand  emploi  de  matériaqx,  si  Ton 
considérait  ces  parties  concaves  comme  des  voûtes  établies  ver- 
ticalement,  selon  les  mêmes  principes  que  ceux  qui  sont  suivis 
dans  la  construction  des  voûtes  horizontales  ou  inclinées.  Avant 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  procédés  qu'on  doit  em- 
ployer dans  la  construction  de  ces  voûtes  verticales ,  il  est  bon 
de  fixer  les  idées  par  quelque  exemple.  Soient  donc  (fy.  i'*, 
pi.  x)  a  le  saillant  d'un  bastion,  ab  et  a c  une  partie  de  ses  faces, 
et  defg  la  contrescarpe  de  cette  partie  de  bastion  :  en  supposant 
que  la  hauteur  de  cette  contrescarpe  soit  de  x8  pieds-0^.  2)^ 
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il  faudrait,  en  suivant  la  méthode  usitée  dans  faiicienné  cons- 
truction, donner  Tépaisseuf  à  son  revêtement^  les  dimensions 
et  un  espacement  à  ses  contre-forts ,  tels  que  le  représente  la  • 
partie  ponctuée  de  la>%.  i",  tandis  qu'en  construisant  l'arron- 
dissement ,  en  suivant  les  mêmes  principes  que  ceux  employés 
dans  les  voûtes  horizoptales  ou  inclinées ,  on  établirait,  à  la  vé^ 
rite ,  les  culées  h ,  mais  on  supprimerait  cinq  contre-forts ,  et , 
dans  beaucoup  de  cas,  le  revêtement  de  la  partie  concave  serait 
réduit,  au  moins,  aux  deux  tiers  de  l'épaisseur  ordinaire^  On 
'ne  peut  donc  contester  T^conomie  de  matériaux  qu'on  obtien- 
drait en  construisant  les  revêtcmens  des  parties  concaves  d'après 
les  principes  adoptés  dans  rétablissement  des  voûtes  horizon- 
tales ou  inclinées.  Maintenant  y  il  faut  faire  remarquer  que  la 
manière    de    construire    ces    revêtemens   concaves,    comme 
les  voûtes  horizontales  on  inclinées,  n'est,  pour  ainsi  dire, 
pas  plus  chère  en  main-d'œuvre ,  que  celle  employée  dans  les 
revêlcmens  en  ligne  droite:  car  une  partie  de  la  dépense  des 
voûtes  horizontales    ou   inclmées   provient  des  faux   cintres  " 
qu'exige  leur  établissement ,  tandis  que  ,  dans  la  construction 
d'une  voûte  verticale;  le  maçon  intelligent  peut,  au  moyen 
d'une  cerce  sûr  laquelle  la  direction  des  joints  perpendioilaires 
à  la  courbe  serait  tracée ,  ou  même  à  Tœil  seulement ,  s'il  est 
exercé,  conduire  tous  les  joints  verticaux  en  coupe,  en  formiàni 
les  plans  de  joints  comme  ceux  des  voussoirs  des  voûtes.  La 
main-d'œuvre  ne  subirait,  en  quelque  sorte ^  aucune  augmenta- - 
tion  ;  et  quant  aux  matériaux ,  le  prix  ne  surpasserait  pas  de. 
beaucoup;  car,  dans  les  maçonneries  en  briques,  on  pourrait  en 
faire  mouler  une  certaine  quantité  formant  voussoirs^  comme  on 
le  pratique  quelquefois  pour  les  voûtes  de  ponts  construits  en  hsh- 
ques,  et  principalement  pour  les  têtes  ou  façades  de  ces  voûtes. 
Bans  le  cas  où  l'on  jugerait  avantageux  de  construire  le  revête- 
ment de  ces  parties  concaves,  en  posant  toutes  les  briques  de 
champ  9  comme  le  deviendraient  celles  d'une  voûte  horizontale^ 
relevée  verticalement  0%.  4  )»  on  doit  observer  que  cette  cons- 
truction en  briques  de  champ,  qui  offre  l'avantage  de  pouvoir 
(ire  dirigée  en  coupe,  ne  nuirait  en  rien  au  parement,  puisqu'il 
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nV  aarait  que  la  m^ine  quaaûté  de  {oints;  et  d^ailleors,  le  nom^ 
brede  joints  vcrlicaux  surpassant  ctlui  des  joints  horizontaax,  la 
dégradation  même  d'un  parement  ainsi  construit  serait  plus  lente. 
Pans  une  maçonnerie  en  pierre  de  taille ,  il  s^agirait  de  tailler 
les  différentes  assises  du  parement  de  manière  que  les  plans  de 
joints  fussent  en  coupe  ;  et  lorsque  ]a  courbe  a  beaucoup  de  dé- 
veloppement et  une  petite  hauteur  de  flèche^  il  se  trouve  bien 
pea  de  différence  entre  la  largenr  de  la  tête  de  la  pierre  d'assise 
et  celle  de  sa  queue;  ainsi,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  point  de 
décbet  dans  la  pierre,  et  la  taille  ne  demande  qu'une  légère  at- 
tention de  l'ouvrier  ;  car  c'est  la  pose  du  maçon  qui  fait  la  prin- 
cipale opération,  en  mettant  ce  qu'on  appelé  les  pierres  en 
coupe.  Dans  la  pose  des  assises  de  pierre,  qui  se  fait  en  courtes 
et  longues  alternativement ,  on  ferait  le  ralongement  des  vous- 
soirs  avec  des  moellons  qu'on  poserait  aussi  de  champ  et  en 
coupe ,  comme  Texprime  la^^.  3. 

On  ae  croit  pas  devoir  indiquer  les  épaisseurs  néce^aires  \ 
donner  aux  revitemens  concaves ,  construits  en  voûte  verticale , 
à  raison  de  leur  hauteur  ;  c'est  au  constructeur  instruit  et  intel- 
ligent à  poser  toutes  les  données  que  la  nature  des  choses  lui 
"présente.  Il  doit  observer^  i*"  que,  dans  la  voâte  verticale,  la 
pression  des  pierres  Ou  matériaux ,  occasionnée  par  leur  propre 
poids,  devient  nulle  ;  a^  que  le  prisme  courbe  qu'il  doit  soutenir, 
varie  suivant  la  nature  des  terrés;  qu'il  devient  plus  ou  moins 
considérable,  selon  qu'elles  sont  plus  légères  bu  plus  compactes; 
3^  que  le  prisme  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  ,  lorsque  dans  le 
déblai,  les  terres  permettent  de  les  couper  à  pic  et  d'y  appliquer 
le  revêtement  comme  une  espèce  de  chemise  ;  4*  de  faire  entrer 
dans  le  calcul  du  bras  de  levier  de  la  maçonnerie,  l'empâîtement 
de  la  fondation  ;  5**  de  prendre  aussi  en  considération  le  poids 
des  pierres  ou  des  matériaux  sous  le  même  volume  ;  6*  lorsque 
le  terrain  sur  lequel  la  fondation  est  assise  est  de  bonne  nature , 
de  donner  un  empâtement  plus  fort ,  au  point  où  répondent  les 
reins  des  voûtes,  iqu'à  ceux  qui  avoisinent  la  clef  desdiles  voûtés 
ou  revêtemens  concaves  (  dans  les  deux  cas  où  l'on  craindrait  m 
tassement  considérable  par  la  nature  du  terrain ,  il  serait  pru- 
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dent  de  donner  partout  le  même  empâtement),  puisque  c'est 
vers  les  reins  de  celte  voûte  que  se  fera  la  plus  grande  poussée ,  et 
que  Tempâtement  plus  large  ajouterait  à  la  résistance;  7^  le 
constructeur  expérimente  calcuiçra  Tépaisseur  du  revêtement  ^ 
dans  la  supposition  que  les  remblais  seront  faits  avec  tous  les 
soins  possibles,  par  couches  très-minces  et  successives,  bien 
damées  et  foulées  même  continuellement  par  les  ouvrier^j^u 
fur  et  à  mesure  de  Félcvation  de  Touvrage  ;  8**  Il  aura  aussi 
égard,  dans  son  calcul ,  à  la  couche  de  terre  grasse  ou  conroi 
quHI  pourrait  appliquer  sur  le  derrière  du  revêtement,  si  la  loca- 
lité le  lui  permettait  ;  g""  il  prendra  aussi  en  considération  la  na- 
ture de  certaines  terres  qui  s'imprègnent  des  eaux  pluviales,  et 
qui  acquièrent  un  gonflement  qui  augmente  la  poussée;  10*  il 
ne  négligera  pas  non  plus ,  dans  ses  calculs ,  le  climat  du  pays 
où  il  fait  travailler,  et  il  donnera,  toutes  choses  égales  d^ailWrs^ 
plus  d^épaisseur  dans  les  climats  pluvieux ,  que  dans  ceux  où  les 
pluies  sont  rares  ;  it"*  enfin,  il  ferait  un  nouveau  calcul,  dans  le 
cas  où  Ton  pamendrait  à  combiner  la  chaux  vive  dans  les  mor- 
tiers; ou  le  plâtre-ciment  (  i  ),  de  manière  à  £aire  prendre, 
dans  un  court  délais  de  la  consistance  à  la  mâçoonerie,  et  à  n^en 
faire  qu'un  seul  corps. 

(i)  Nota,  Plusieurs  savans  et  artistes  de  la  ville  de  Boulogne  sont 
parvenus  à  former  une  es)yèce  de  plâtre-ciment  ,qui  fait  acquérir  de  la 
coosistance  &  toutes  sortes  de  maçonneries ,  dans  un  très-court  délai. 
(  Voyet  ci«-après  une  notice  sur  celte  composition.  ) 
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NOTICE 

SUfl  l4^  SIPHONS  QUI  ONT  ETE  EMPLOYES  A  FAIAB  LES  ÉPUISE- 
SIENS  DES  TRAVAUX  EXECUTES  EN  1801 ,  POUR  RÉPARER  UNE 
PARTIE  DE    LA   TÊTE    D^AMONT  DE  LA  DIGUE  DE  WADRINAU    A 

^72(1); 

•  •  • 

PAR  LE  CAPITAINE  DU  (^NIE  FIRMIN  MARIE. 
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Les  travaux  qui  ont  été  faits  à  Metz^  pendant  le  cours  de  Tân  9 
et  au  commencement  de  Pan  10  (1801  ),  pour  réparer  une  par- 
tie de  la  tèle  d'amont  de  la  di^ue  de  Wadrinau,  cotée  14.0, 
ont  exigé  rétablissement  d^un  batardeau  et  des  épuisemens. 

Ce  batardeau ,  établi  en  amont  ^  sur  un  fond  d'environ^  a  m. 
5o  c.  au-dessus  de  celui  qui  supporte  la  tête  d'aval ,  aurait  été  fa* 
cilement  épuisé V  si^  sâ^s  danger,  on  avait  pu  pratiquer  une 
ouverture  à  travers  le  massif  de  la  digue. 

Mais  on  avait  reconnu  que  ce  massif  n^est  composé  que  d^un 
pilotage  lié  par  des  madriers  jointifs ,  formant  des  coffrais 
remplis  presque  partout  d'une  grosse  grève  ,  et  recouverts  par 
une  maçonnerie  d'un  mèîre  d'épaisseur ,  appareillée  sui- 
vant une  courbe  cycloïde  {pi)  en  pierres  de  taille  et  en  moellons 
giqués- 

(i)  On  a  intercale  dans  ce  mémoire,  ou  mis  en  note  au  bas  des 
pages ,  plusieurs  passages  extraits  du  Journal  des  travaux  de  Metz  ^ 
en  Tan  9  et  Fan  10  (  iSoi),  rédigé  par  Je  môme  oiBcier,  comme 
renfermant  des  vues  >  ou  donnant  des  détails  relatifs  au  même 
objet ,  et  que  le  comité  des  fortifications  a  jugé  utile  de  faire  con* 
uaitre. 

(2}  Cette  forme  est  la  plus  désavantageuse  que  Ton  puisse  donner  k 
un  déversoir:  par  sa  nature, elle  est,  dans  tout  son  développement, 
en  contact  avec  les  corps  flottans  qui  déversent  par  •  dessus  ;  leur 
frottement  y  toujours  renouvelé,  travaille  continuellement  à  sa  destruc- 


ÉPUISEMËKS.  '  3o5 

Dans  cet  c(at  de  choses,  on  sent  combien  il  eût  été  imprudent 
de  faire  passer  à  travers  ce  massif  un  courant  qui  aurait  en- 
traîne avec  lui  la  grosse  grève ,  et  qui  ^  à  sa  droite  et  à  sa 
^Qche ,  aurait  pu  laisser,  sur  une  grande  étendue ,  la  maçonne- 
rie en  Tair. 

On  a  donc  été  forcé  d'abandonner  le  projet  d'ouvrir  la  digue. 
C'est  à  M.  Lebrun,  actuellement  inspecteur  des  élèves  à  Fécol^. 
polytechnique,  et  qui  était  alors  ingénieur  de  la  ville  de  Metz, 
que  Ton  est  redevable  du  'moyeu  simple  et  économique  dont  oh 
s'est  servi  ^pour  former  les  épuisemens. 

La  différence  de  niveau  entre  la  partie  d'amont  où  étail  éta- 
bli le  batardeau ,  et  la  partie  d'aval ,  a  permis  de  faire  les  épui- 
semens avec  des  siphons  ;  méthode  que  M.  Lebrun  avait  déjà 
pratiquée  avec  succès  dans  un  ouvrage  de  même  néture.  Il  a 
fourni  le  premier  siphon  qu'on  a  placé,  d'environ  8  centimètres 
de  diamètre,  et  en  fer  blanc.  Un  second ,  égalen^ent  en  fer  blanc, 
et  du  mime  diamètre,  a  étjé  placé  à  côté  de  ce  premier;  et  succes- 
sivement, six  autres  de  même  diamètre,  mais  en  corps  de  fontaine 
de  fonte,  prêtés  par  la  ville ,  ont  été  établis.  Ces  huit  siphons  et 
un  cours  en  bois  de  chêne ,  d'un  diamètre  égal  aux  leurs ,  qui 
se  trouvait  pratiqué  à  travers  la  digue ,  oxA  constamment  évacué, 
en  24  heures,  5,3i7  mètres  cubes  d'eau  (enyiroo  i4.3,855  preds 
cubes). 

Malgré  le  résultat  énorme  des  ces  épuisemens ,  le  batardeau 
n'a  cependant  jamais  été  mis  entièrement  à  seç.  Il  a  fallu  néces- 
sairement  se  contrebatarder  dans  son  intérieur ,  afin  de  donner 
ia  possibilité  de  s'enfoncer  dans  la  grève,  pdur  l'établissement 
des  fondations,  et  celui  de  la  première  et  deja  seconde  assises. 
Les  épuisemens  de  ce  nouveau  batardeau  ont  été  faits  à.  bras 
d'hoinmes ,  en  employant  de$  koUqndaises  ou  pelle$  creuses ,  et 

tion.  Aussi,  cette  partie  de  la  digue  de  Wadrinau  est  celle  qui  exigera 
le  plus  grand  entretien.  S'il  eût  ëtë  possible,  dans  les  réparations  qu'elle 
vient  d'éprouver,  on  aurait  changé  cette  forme;  mais,  cib  changement 
ne  pouvant  se  faire  sans  présenter  en  même  temps  une  disparité  cho- 
quante avec  le  reste  de  la  digue ,  cette  raison  a  déterminé  à  rétablir  lep 
choses  telles  qu'elles  étaient. 
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avec  de  petites  pompes  en  bois ,  dont  les  dégorgeoirs  avaient 
4  centimètres  de  diamètre  (  i  pouce  et  demi  ).  Onze  de  ces  pom- 
pes ont  été  mises  en  activité ,  et  servies  par  vingt-deux  hommes. 
On  a  calculé  que  le  produit  de  neuf  de  ces  pompes  était  égal  à 
celui  d'un  siphon;  ainsi  les  g  siphons  représentaient  8i  pompes, 
pour  le  service  desquelles  il  aurait  fallu ,  par  a4  heures  ,  cent 
s«îxante->deux  hommes,  qui,  payés  à  raison  de  s  fr.  5o  c.  Pun, 
pour  les  a4-  heures ,  auraient  dépensé  journellement  une  somme 
de  4o5  fr. ,  et,  pendant  la  durée  de  Touvrage,  une  somme 
de  48,ooo  fr. 

Supposé  actuellement  qu^au  lien  de  poinpes ,  on  eut  «mployé 
d'autres  machines  à  bras  d'hommes ,  et  d'un  plus  grand  résultat , 
qui  eussent  réduit  la  dépense  à  16,000  fin.  environ  t  cette  somme 
aurait  encore  été  énorme  en  raison  de  la  dépense  des  siphons , 
qui,  compris  les  frais ide  FétabKssem'ent  et  les  journées  de 
quatre  ouvriers  employés  jour  et  nuit  à  les  entretenir  constam- 
ment en  activité,  ne  s'est  élevée  qu'à  6,200  fr.  (i). 

On  peut  donc  tirt  assuré  que  le  siphon  est  une  excellente 
machine  à  épuiser.  Aux  avantages  qu'elle  procure  en  économie 
et  en  vitesse ,  on  peut  ajouter  encore  celui  qu'on  ne  peut  assez 
apprécier  dans  les  ateliers  resserrés ,  de  tenir  pen  de  place ,  et 
de  débarrassc^F  les  travaux  de  beaucoup  de  gens  incommodes. 
Il  serait  donc  bien  important  de  faire  entrer  plusieurs  de  ces  ma- 
chine^ dans  les  approvisionnemens  des  places  qui  ont  des  éta- 
Missemens  hydrauliques  ;  il  faudrait  qu'ils  fussent  faits  d'une 
matière  plus  solide  que  le  fer  blanc ,  qui  ne  permet  pas  un  grand 
diamètre  à  cause  de  sa  faiblesse;  d'ailleurs  il  résiste  peu  à  l'ac- 
tion de  Teau.  Ceux  qui  ont  été  établis  de  cette  sorte  à  la  digue 
de  Wadrinau,  ont  été,  en  20  ou  3o  jours ,  percés  en  plusieurs 
endroits ,  et  à  la  fin  des  travaux  \  à  force  de  réparations ,  ils 
étaient  couverts  de  soudures;  il  n'aurait  pas  même  été  possible 

(i)  On  ne  comprend  dans  ce  calcul  que  les  A^îs  d'ffpuisemens.  Dans 
tous  les  cas ,  it  faut  la  dépense  première  et  rentretien  des  machines.  Les 
siphons  coûtent  moins  que  les  machines  compliquées ,  et  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  chers  que  ha  machines  simples  ,  vu  le  nombre  qu'il  faut 
de  ces  dernières  pour  produire  un  effet  égal. 
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de  leor  faire  faîre  uh  plus  ioog  service.  La  meîUearc  ma^iièrc 
serait  de  les  établir  en  fonte  ;  on  croît  qu^il  serait  possîjblede  les 
faire  en  bois  (i). 

Nous  al  Ions  rappeler  en  peu  de  mots  là  théorie  du  siphon,  dé- 
crire avec  prias  de  détait  ceux  dont  on  s'est  servi  à  Metz ,  et  en 
déduire  les  conditions  principales  que  cette  machine  doit  rem- 
plir pour  être  appliquée  en  grand  aux  travaux  hydrauliques. 

Le  siphon  Çfig,  i ,  pi  X)  ,  comme  on  sait ,  est  un  tuyau  re- 
courbé ABC ,  composé  de  deux  branches  inégales,  Â  B ,  BC, 
si  l'on  y  forme  le  vide ,  après  avoir  plongé  la  branche  la  plus 
courte  A  B  dans  un  fluide  ,  la  pression  de  Tatmosphère  forcera 
ce  fluide  à  monter  dans  cette  branche  pour  redescendre  ensuite 
dans  celle  B  G ,  et  sortir  par  son  orifice  C. 

Supposons  maintenant  que  les  deux  orifices  A  et  C  sont  plon- 
ges Tun  et  Tautrè  dans  un  fluide  de  même  pesanteur,  mais  ayant 
des  niveaux  différens ,  et  le  vide  étant  fait  dans  le  siphon^  ima- 
ginons que  la  hauteur  de  Tatmosphcre  et  sa  pesanteur  sont  re 
présentés  par  DE,  la  hauteur  delà  branche  AB,  parD  G;  et 
la  hauteur  de  celle  CB ,  par  DH. 

Il  est  évident  que  E  G  sera  la  force  qui  fera  monter  le  fluide 
de  D  en  G,  cVst-à-^dire  dans  le  tuyau  AB  ,  et  que  E  H  sera 
ceUe  qui  le  fera  monter  de  D en  H,  ou  deC  en  B  ;  mais  comme 
ces  deux  forces  inégales  sont  contraires ,  la  plus  faible  est*dc* 
truite,  et  leur  différence  G  H  est  la  force  restante  qui  produit 
Pccoulement  dans  le  sens  A  B  C  ;  il  en  résulte  que  plus  cette  dif- 
férence sera  grande  ,    plus  aussi  sera  grande  la  force  qui  dé- 

(i)  Il  ne  serait  pas  moins  nécessaire  de  faire  entrer  dans  les  approvi* 
sionneroens  des  grandes  places ,  comme  moteur  indépendant  d'aucune 
machine  en  particulier,  une  petite  pompe  a  feu  portative,  capable 
d'un  efTort'>de  Jooo  kilogrammes;  cette  pompe,  en  conservant  la  fa- 
culté d'une  application  générale,  aurait  bientôt  gagné  sa  dépense,  qui 
n'excéderait  pas  3,6oo  fr, ,  par  l'économie  de  la  main-d'œuvre  qu'elle 
remplacerait  dans  les  grands  travaux ,  particulièrement  dans  ceux  qui 
nécessiteraient  des  ëpuîsemens  impossibles  à  faire  par  le  moyen  des 
siphons. 
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termine  l'écoulement,   et  plus  cet   écoulement    acquerra  de 
vitesse  :  f 

On  en  conclura  que ,  pour  employer  le  siphon^  il  faut  réunir 
les  conditions  suivantes  ;  savoir  : 

i^  Que  la  partie  à  épuiser  soit  plus  élevée  que  celle  où  les 
Qaux  doivent  ôtrc  versées  ; 

2®  Que  Tune  des  deux  branches  du  siphon  puisse  être  plus 
courte  que  l'autre  ; 

3^  Que  cette  branche  la  plus  courte  ait  moins  de  3%  pieds  >  si 
le  fluide  à  élever  est  de  Teau  : 

4^  Que  la  manière  dont  sera  fait  le  siphon  ait  assez  de  solidité 
pour  résister  à  la  pression  de  latmosphère.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir-que  cette  pression  agira  dans  tous  les  sens  sur  ce  siphon, 
pour  le  briser  lorsqu'il  sera  en  activité.  On  peut  en  conclure 
que  la  forme  la  plus  avantageuse  à  lui  donner  est  celle  d'un  cy- 
lindre. 

Mais  le  siphon ,  dans  son  exécution  en  grand ,  exige  une 

complication  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  dans  spn 

exécution  en  petit  :  dans  ce  dernier  cas ,  le  vide  s'y  opère  le 

plus  communément  par  la  simple  succion;  en  grand,  ce  moyen 

.serait  impossible. 

La  légende  suivante  indiquera  l'espèce  de  siphon  qu'on  est 
obligé  d'employer  alors ,  et  la  manière  dont  on  peut'y  faire  et  y 
cnti*etenir  le  vide. 

LÉGENDE 

Desjig.  a  ei3  de  la  planche  X. 


ABC.  (Jig,  2  )  Siphon  en  corps  de  fontaine ,  solidement  établi 
sur  un  échafaudage  D  EF. 

Â.  Récipient  qui  renferme  une  soupape  Gf  qui  doit  fermer 
hermétiquement. 

H.  Tampon  qui  ferme  l'orifice  C.  Dans  les  siphons  d'une 
très-grande  dimension,  il  faut  absolument  un  mécauisme  par-^ 
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ticulier ,  qui  ferme  cet  orifice  d'une  manière  assez  solide  pour 
que  la  pression  de  la  colonne  d'eau  C  B  ne  puisse  pas  chasser  le 
tampon  H  avant  Tinstant  nécessaire. 

R.  Récipient  destiné  à  remplir  plusieurs  fonctions  qui  vont 
Être  incessamment  détaillées.  {Voyez  le  détail  R  ^Jig,  3.  ) 

K.  Clef  qui  ferme  hermétiquement ,  et  qui  donne  le  moyen 
de  faire  communiquer  à  volonté  la  liqueur  contenue  dans  Tinté- 
rieur  du  siphon ,  avec  la  capacité  I. 

L.  Tanipon  qui  ferme  hermétiquement ,  le  récipient  I. 

M.  Echappatoire  qui  donne  passage  à  Pair  renfermé  dans  le 
^iphon ,  lorsque  son  remplissage  a  lieu. 

N.  Clef  qui  ferme  hermétiquement  Téchappàtoire  M,  pour 
priver  l'intérieur  du  siphon  de  communiquer  avec  l'air  extérieur 
lorsqu^il  a  été  mié  en  activité. , 

Four  mettre  la  machine  en  activité ,  on  ferme  hermétique- 
ment et  solidement  l'orifice  C  :  la  soupape  G  est  également 
baissée.  Les  clefs  N  et  K  sont  ouvertes  ;  le  tampon  I  est  enlevé. 
Le  tout  ainsi  disposé,  on  introduit  l'eau  dans  le  siphon  par  le 
récipient  I,  et ,  tandis  que  cette  opération  se  fait  y  Tair  qui  y  est 
contenu  s'échappe  par  l'issue  M ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  siphon 
soit  entièrement  rempli  d'eau.  Ce  remplissage  terminé ,  les  clefs 
N  et  K  sont  fermées,  le  tampon  H  est  enlevé  »  et  à  Tinstant  où 
l'eau  renfermée  dans  le  siphon  commence  à  s'écouler  par  Tori- 
fice  C  ,  la  pression  de  l'atmosphère ,  qui  agit  sur  le  fluide  où 
est  plongé  le  récipient  A,  soulève  la  soupape  G,  et  fait  monter 
ce  fluide  dans  le  siphon ,  pour  remplacer  celui  qui  s'échappe  par 
l'orifice  C 

Pour  que  cet  écoulement  n*éprouve  point  d'interruption  ,  il 
est  nécessaire  de  prendre  les  précautions  suivantes  : 

Il  faut  que  toutes  les  parties  qui  composent  le  siphon,  soient 
parfaitement  bien  jointes  les  unes  aux  autres ,  afin  d'intercepter  ' 
tout  passage  ^  l'air  qui ,  par  sa  pression ,  tend  toujours  à  s'in- 
troduire  dans  l'intérieur:  si  cette  introduction  avait  lieu  ^  il 
s'en  suivrait,  à  la  longue,  que  la  colonne  d'eau  qui  circule  dans 
cette  machine,  serait  rompue ,  et  que  l'écoulement  cesserait. 
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Il  faut  aussi  faire  en  sorte  que  Torifice  C  soit  plonge  dam 
Teau ,  afin  que  Pair  ne  puisse  s'introduire  par  cette  issue. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  peut  prendre  à  cet  égard, 
il  n'est  guère  possible  d'éviter  l'introduction  de  l'air ,  et  l'on  ne 
parerait  pas  son  mauvais  effet  sans  l'établissement  du  rédpient 
R  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  siphon. 

L'usage  principal  de  ce  récipient  est  celui-ci.  Il  doit  être 
rempli  d'eau  aussitôt  que  le  siphon  a  été  mis  en  activité ,  et  II  ^ 
faut  le  recouvrir  par  son  tampon  L ,  qui  le  ferme  hermétique- 
ment; alors  on  établit  la  communication  entre  la  capacité  I  et  ce 
siphon,  au  moyen  de  Ja  clef  K.  Il  en  résulte  que  toutes  les  bulles 
d'air  qui  s'introduisent  dans  le  siphon,  viennent  se  placer  dans 
la  partie  supérieure  du  récipient,  qui  laisse  échapper  une  quan- 
tité d'eau  égale  au  volume  de  ces  bulles ,  ce  qui  assure  et  entre- 
tient  l'écoulement. 

La  personne  chargée  de  la  conduite  de^cette  machine  doit,  de 
temps  à  autre ,  visiter  le  récipient ,  ayant  soin ,  chaque  fois , 
de  fermer  la  clef  K,  pour  y  remplacer  la  quantité  d'eau  déjà 
perdue. 

Pour  être  assuré  continuellement  de  l'état  oii  se  trouvent  les 
choses ,  on  pourrait  établir  au-dessus  du  tampon  L ,  qui  alors 
serait  percé ,  un  tube  de  verre  O ,  parfaitement  scellé  avec  ce 
taihpon.  Dans  ce  tube  jouerait  une  aiguille  supportée  par  un 
liège  r  qui  poserait  sur  la  surface  de  Peau  contenue  en  I  ;  cette 
surface  venant  à  baisser  ,  l'indicateur  de  l'aiguille  ferait  con- 
naître cet  abaissement ,  et  instruirait  de  l'instant  où  il  serait  né- 
cessaire de  remplacer  Teau  écoulée  du  récipient  R. 


« 
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FORTIFICATIONS- 


CONSTRUCTIONS,  FONDATIONS. 


NOTICE 


J)*U»E  METHODE  NOUVELLE  DE  FONDER,  EN  SUBSTITUANT  DES 
PUITS  DE  M\ÇONNERIE  AUX  PILOTIS;  EXTRAITE  d'un  MÉMOIRE 
DE  M.   A.  LE   GOUX  DE   FLAIX  (l). 


L^aoteui?,  qui  a  servi  long-temps  comme  ingénieur  aux  Indes 
orientales ,  en  a  rapporté  cette  méthode ,  qui  paraît  fort  ancienne 
dans  le  pays.  Les  Anglais,  en  faisant  quelques  fouilles  pour 
changer  qaelque  chose  à  la  fortification  d'Arcate,  ville  de  la  côte 
de  Coromandel. ,  bâtie  ,  en  i36o,  par  les  Indiens^  trouvè- 
rent qu'ell-e  était  fondée  sur  des  puits  pareils  à  ceux  dont  il  est 
ici  question ,  et  que  la  maçonnerie  de  ces  puits  avait  acquis  une 
très-grande  dureté. 

M.  Le  Goux  a  publié  cette  méthode ,  en  Pan  lo ,  dans  un 
mémoire  oà  it  présente  aussi  d'autres  considérations  sur  les 
constructions  hydrauliques*  Depuis ,  il  a  bien  voulu  communi- 
quer quelques  observations  qui  ont  servi  de  supplément  au  mé- 
moire, pour  former  cette  notice.  Il  y  a  joint  une  (euitle  de  dessin, 
d'après  laquelle  on  a  fait  les  plans  et  profils ,  fy*  a  ;  b ,  c ,  pkair-. 
c&«  X. 

La  constnictioB  de  t,^^  puits  a  quelque  chose  de  particulier. 
Au  lieu  de  creuser  et  de  cofifrer  la  terre ,  comme  nos  mineurs  et 

(i)  Ifémoire  sur  les  travaux  des  cozistructibQS  hydrauliques,  par 
Alexandre  Le  Goux  de  Fiaix. — A  Paris. 


J 
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nos  maçons,  pour  asseoir  et  élever  la  margelle,  les  Indiens  com- 
mencent les  rcvètemens  de  leurs  puits  à  la  surface  du  terrain  sur 
lequel  on  doit  établir  la  maçonnerie,  et  les  descendent  ensuite 
par  le  procédé  que  nous  allons  décrire.  Ils  construisent  d^abord 
la  marg'elle  sur  une  hauteur  de  2  à  3  mètres  au-dessus  du  sol, 
et  la  laissent  sécher.  Puis  ils  la  garottent  extérieurement  d'une 
corde  de  paille  de  seigle  et  de  luzin  d'environ  i5  à  18  lignes  de 
diamètre ,  qui  s'enroule  de  bas  en  haut  en  spirale  jointive ,  de  la 
même  manière  qu'on  ficelle  les  carottes  de  tabac.  Cette  corde 
s'oppose  à  l'écartement  des  voussoirs  de  la  margelle.  Pour  em- 
pêcher que  les  assises  se  disjoignent,  on  place  en  croix,  sur 
l'assise  supérieure ,  deux  madriers  auxquels  on  attache  un  petit 
cable  d'un  centimètre  de  grosseur,  qui  descend  par  l'intérieur, 
et  remonte  extérieurement^  dans  une  direction  verticale.  Il  serait 
bon ,  pour  plus  de  solidité ,  que  la  première  assise  fût  établie  sur 
des  madriers  assemblés^  et  formant  une  première  zone  ou  assise 
cylindrique  d'un  pouce  de  haut,  de  même  largeur  que  la  mar- 
gelle. Une  autre  zone  pareille  remplacerait  avec  avantage  les 
madriers  en  croix  qu'on  met  sur  l'assise  supérieure  »  gênerait 
moins  les  déblais,  et  permettrait  de  mieux  disposer  le  cable 
vertical. 

Le  puits  ainsi  consolidé  ,  un  terrassier  y  descend ,  creuse 
également  et  peu  à  peu  sous  la  margelle  ;  les  déblais  remontent 
comme  dans  les  puits  de  mines.  Le  puits  descend  ainsi  jusqu'à 
ce  que  l'assise  supérieure  soit  au  niveau  du  sol.  On.  cesse  alors 
les  déblais  9  et  l'on  maçonne  de  nouvelles  assises  que  l'on  cor- 
dclle  comme  les  premières.  On  continue  ensuite  de  déblayer 
et  de  descendre  les  puits. 

Quand  les  puits  sont  tous  descendus  à  la  profondeur  conve- 
nable ,  on  les  remplit  de  décombres  ,  de  débris  et  d'éclats  de 
pierres  ou  de  briquet  ,  de  cailloux  et  de  galets  de  rivière,  ar- 
rangés à  la  main  par  lits,  et  garnis  de  sable  ou  de  la  terre  four- 
.nie  par  les  déblais.  Il  est  évident  qu'il  faut  éviter  toute  espèce 
de  matériaux  ou  d'arrangement  qui ,  établissant  une  poussée  in- 
térieure ,  imprimé  un  mouvement  centrifuge  ou  d'écartement 
aux  voussoirs  de  la  margelle.  Le  but  de  cette  maçonnerie  gros* 
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$iire  est  dVfoater  à  la  force  des  margelles ,  et  de  faire  des  puits 
autant  de  cylindres  ou  colonnes  propres  à  mieux  supporter  le 
poids  de  la  maçonnerie. 

On  dame  ensuite  la  terre  entre  léi^  puits  ;  on  y  jette  ,  pour  la 
comprimer  encore  plus ,  et  remplir  le  vide  produit  par  le  da- 
mage ,  quelques  brouettées  d^cclats  de  pierre  ou  de  briques. 

On  sent  que  toute  la  solidité  des  puits  dépend  de  la  résis- 
tance du  terrain  intermédiaire,  et  qu^îl  importe  dWgmcnter 
cette  résistance  par  tous  les  moyens  possibles..  Il  n'est  pas  moins 
clair  que ,  si  le  terrain  était  de  nature  à  céder  ^  et  ne  pouvait  être 
rendu  plus  solide ,  il  faudrait  renoncer  à  ce  genre  de  fonda- 
tions. 

Ces  remblais  achevés ,  on  âirrase  le  tout ,  et  Ton  établit ,  à 
l'ordinaire  9  la  première  assise  de  maçonnerie.  Il  nous  semble 
qu^il  convient  de  rendre  cet  arrasement  très-solide,  en  coulant 
de  la  chaux,  ou  de  toute  autre  manière  ;  de  sorte  que  les  rem- 
blais de  biocailles  faits  entre  les  puits  et  daos  leur  intérieur ,  se 
lient,  fassehtcorps,  et  n'aient  pas  un  tassement  inégal.  Peut-être 
même  faudrait-il,  si  Ton  avait  des  bois,  unir  les  puits  par  des 
longrinos  ,  ou  les  considérer  comme  dés  piles  j  et  jeter  de  Vim 
à  IWre  des  arcs  de  décharge. 

Les  margelles  des  puits  sont  faites  avec  des  pierres  taillées  , 
00  avec  des  briques  moulées  en  voussoirs.Les  briques  ont  4  à  5 
centimètres  d^épaisseur  ,  sur  i4  ou  i5  de  largeur  moyenne.  La 
queue  des  voussoirs  (  de  pierre  ou  brique  )  ,  et  par  conséquent 
Tcpaisseur  de  la  margelle  ,  est  de  36  .à  87  centimètres. 

Les  puits*  ont  trois  pieds  de  diamètre  dans  œuvre.  Le  mé^: 
moire  imprimé  dit  hors  dœui^re  ;  mais  c^est  une  erreur.  Il  faut 
que  le  cylindre  ait  un  mètre  à  rinlérieur,  pour  que  le  travailleur 
qui  déblaie  puisse  agir. 

On  peut  retirer  les  câbles  verticaux.  Mais  il  faut  laisser  les 
cordes  de  paille  qui.garottent  la  margelle ,  les  serrer  avec  soin, 
empêcher  c^^t^  ne  chevauchent ,  et  les  arrêter  à  chaque  bout 
par  un  nœud ,  ou  de  toute  autre  manière. 

Les  figures  a,  &,  c,  indiquent  un  arrangement  de  puits  en 
échiquier,  cet  arrangement  peut  varier.  Sous  les  revètemens ,  et 
Tom.  IV.  ai 
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surtout  si  Ton  jetait  des  arcs  de  décharge ,  il  £aiudrait  les  mettre 
par  files  et  rangs. 

Les  principaux  avantagés  despdts  sont  d^épargner  le  bois 
de  charpente ,  surtout  lorsque  les  forêts  sont  rares  j  dépeuplées 
et  éloignées  des  travaux.  Us  peuvent  être  employés  sans  incon- 
véniens,  dans  le  cas  où  les  pilots»  mêmes  sabotés,  trouvent 
dans  le  terrain  et  les  matières  qu'il  recèle ,  des  obstacles  à  leur 
enfoncement,  et  où  le  refus  momentané  du  mouton  n'empêche 
pas  que  les  pilots  ne  cèdent  plus  tard. 

L'auteur  rappelé  aussi  l'accident  singulier  de  quelques  pi- 
lotis attaqués  par  les  vers.  Enfin ,  il  compare  la  sujétion  et  le 
prix  des  deux  espèces  de  fondations ,  et  conclut  en  faveur  des 
puits*  Nous  n'insérerons  pas  ici  cette  comparaison  facile  à  faire, 
et  qui  doit  varier  d'ailleurs  comme  les  pays. 

Si  l'emploi  des  puits  ne  peut  pas  être  d'une  application'  gé* 
nérale ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  contrées  et  des  cas 
où  ils  offrent  une  ressource  utile  et  précieuse.  Il  resté  à  savoir 
si  »  dans  ce  cas ,  la  méthode  indienne  est  préférable ,  et  si  la 
construction  des  margelles  en  briques  et  moellons  ordinaires , 
comme  le  font  nos  mineurs  et  nos  ouvriers ,  n'est  pas  suffi- 
sante ,  plus  simple  et  moins  coûteuse.  La  comparaison  de  ces 
deux  modes  ,  et  par  conséquent  l'essai  de  la  fondation  avec  des 
puits,  pourrait  être  l'objet  de  quelques  expériences  peu  dispen- 
dieuses. On  pourrait,  en  même  temps,  essayer  une  troisième 
méthode  analogue  à  celle  qu'on  emploie  dans  les  ponts  ;  c'est 
la  fondation  sur  piles. 
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NOTE 


SUR  ON  {«dUTEAU  PLATRE-CIMEOT  ,  ET  «UR  l'eM^LOI  DB  L^GXIDE 
DE  FER,  COMME  CIMENT,  OU  GOMME  UN  D£«  MATÉRlAlTX  DE 
DIVERS  C:fH£l«S. 


•I 


On  a  trouiré,  près  de  Boulogne  ,  des  pierres  qui,  calcinées, 
réduites  en  poudre,  et  fâchées  à  la  manière  Am  plâtre,  don^ 
nent  une  espèce  de  plâtre-ciment  propre  à  Bâtir  dans  Tcau ,  à 
£aire  àes  pierres  factices,  et  des  vases  ou  tuyaux  de  conduite. 

Cette  pierre  n^existepasen  masse.  C^  sont  des  cailloux  rouilles 
qu'on  a  trouvés- sur  les  falaises  ,  à  80  pieds  au-dessus  des  plus 
bantes  eaux  ,  disséminés  sur  une  terre  g|aisé  9  et  qui  ne  pèsent  ^ 
guère  pitis  d'une.à  deux  livres* 

Leur  pesanteur  spécifiqqe  est  de  2.04,  à  3*ig  9  l'eau  distillée 
étant  I. 

I;ear  cassure  est  conchoïde ,  leur  grain  très-fin.  Ils  exhalent 
une  légère  odeur  argileuse  et  font  un  peu  d'effervescence  avec 
Tacide  nitrique. 

Leur  couleur  est,  en  général ,  d'un  jaune  gris  et  pâle.  Plu- 
sieurs sont ,  à  la  surface ,  et  jusqifà  2  ou^  millimètres  de  pro- 
fondeur ,  teints  d'une  couleur  de  rouille ,  d'un  rouge  tirant  un 
peu  sur  le  rose.  Plusieurs  ont  présenté ,. dans  l'intérieur,  de 
petits  cristaux  de  chaux  carbonatée ,  et  de  petits  fragment  de 
coquillages  ou  d'autres  substances. 

Réduits  en  poudre,  et  mis  dans  Tcau  bouillante,  quelques-- 


\ 
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uns  y  ont  laissé  un  peu  de  sel  maria.  On  n^en  trouve  pas  dans 
les  autres.  -         *  •  - 

Calcinée»  la  pierre  prend  une  couleur  terne  ,  et  se  fendille 
en  quelques  points.  Son  poids  diminue  d'environ  0.35. 

L'analyse  donne  ,  pour  les  matières  qui  la  composent ,  sur 
cent  parties  : 

Chaux •  •  •  •  ..^..  •  Kf^-  a.j^.  ...........  •  ^o.     3. 

Acide  carbonique .....  33.    o. 

Silice.  •••. ^  *.......... g.     g. 

Alumine ,. .     4      4* 

Oxide  de  fer . . . .  •  • ^  i   ...... .  n.     J. 

Perte ^..  ...*.... .     I.     1. 

Le  hasard  a  fait  trouver  cette  pierre  près  de  Boulogne ,  par 
un  Anglais  ,  qui  Pa  indiquée  à  la  société  d'agriculture ,  comme 
la  matière  première  d'un  plâtrerciment  éprouvé  £t  fort  estimé 
'en  Angleterre. 

C'est  au  zèle  de  cette  société  qu'on  doit  les  premières  expé- 
riences sur  cette  pierre,  et  son  usage  dans  les  constructions 
hydrauliques.  On  en  trouve  le  détail  dans  un  rapport  du  capi- 
taine du  génie  Lesage,  alors  ingénieur  en  chef  à  Boulogne  ,  et 
membre  de  celte  commission»      ' 

4 

La  société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  a  invité 
MM.  Guy  (on  et  Yauquelin,  de  l'institut  national,  à  examiner 
cette  pierre  ,  ses  produits  et  son  utilité.  ' 

M.  Guy  ton  a  publié  le  résultat  de  ses  recherches,  dans  le  bul- 
letin de  la  société  d'encouragement. 

C'est  de  ce  bulletin ,  du  rapport  et  des  notes  du  capitaine  Le- 
sage qu'est  tiré  ce  qui  précède.     . 

M.  Yauquelin  n'a  pas  encore  publié  le  résultat  de  son  travail  ; 
mais  nous  savons  qu'il,  est  parvenu  à  composer  le  plâtre-ciment 
de  toutes  pièces.  '  • 

M.  Thénard^  professeur  de  chimie  au  collège  dé  France,  est 
parvenu,  de  son  côté,  à  ce  résultat  important,  en  faisant  calci- 
ner de  l'ocre  avec  la  pierre  à  chaux  ordinaire.  Nous  espérons 
qu'il  publiera  bientôt  ses  procédés. 

Il  résulte  de  ces  expériences. 
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i^Que  les  galets  de  Boulogne  sont  une  chaux  cârbonàléé,  qui, 
dans  la  calcination^  donne  un  produit  de  chaux  vive ,  d'un  peu  de 
silice ,  d'an  peu  d'aluminie,  et  d'une  quantité  notable  d^oxide  de 

£cr;    ' •  •  ' 

a*»  Qu'on  peut  reproduire  le  plâtre-ciment  en  ajoutant  à  la 
pierre  à  chaux  des  ocres  de  fer ,  et  en  les  faisant  calciner  ; 

3^  Que  les  quaËtés  excellentes  de  ce  plâtre-ciment sontdues, 
en  grande  partie ,  à  la  propriété  qu'a  l'oxide  de  fer  de  se  solidi- 
fier, et  de  donner  une  grande  dureté  aux  matières  avec  les- 
quelles il  e&tfUQi. 

Cette  propriété  de  l'oxide  de  fer  e$t  une  chose  connue.  Je  vais 
récapituler  .plusieurs  applications  qu'on  en  a  faites  dans  les  cons- 
tructions ,  et  doat  quelqàes-unes  nie  sont  peut-être  pas  assez  ré- 
pandues. >   ^^  V 

Je  meconienter^i  derapp.eler  l'usage  assez  commun  du  ciment 
qu'on  fait  en  substituant  à  la  poudre  de  tuile  des  scories  de  fer, 
ou  du  mâche-fer  pilé  et.  tamisé.  I)  est  indiqué  dans  le  devis  ins- 
tructif imprimé  en  l'an  7^.  pour  le  service  des  fortifications 
(  page  ii.j  5^  espèce,} 

On  trouve  dans  le  mênle  devis  la  composition  d'un  mastic 
composé  de  ciment ,  chaux  vive  et  sang  de  bœuf,  auquel  on  ajoute 
une  portion  de  limaille  j^ne  de  fer  Çpage  16  y  12^.  espèce  ).  Il  sert  à 
ragréer  les  tablettes  de  pierres  de  taille. 

Je  trouve  les  compositions  suivantes,  indiquées  dans  le 
tome  XXn^  Sciences  et  Arts ,  de  la  Bibliothèque  britannique. 

1"  Prenez  deux  onces  dé  sèl  ammoniac ,  une  once  de  fleur  de 
soufre  ,  et  seize  onces  de  limaille  ou  tournure  de  fer.  \ 

Mêlez  le  tout,  et  gardez  le  mélange  en  Heu  sec. 

Sur  une  partie  de  cette  poudre ,  mettez-en  une  de  limaille  ou 
tournure  de  ffer  bien  propre ,  et  broyci  le  tout. 

Humectez  le  mélange ,  et  appliquez-le  avec  une  spatule. 

Il  se  forme  une  espèce  de  pyrite  artificielle ,  qui  adhère  for- 
tement au  fer ,  et  qu'on  emploie  pour  les  scéllemens. 

2®  Prenez  deux  parties  de  fleur  de  soufre,  et  une  de  sel  am- 
moniac ,  et  mêlez*  les  ensemble  avec  un  peu  d*eau,  en  consis- 
tance de  pâte  très-solide. 
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.  Preue«  aussi  des  tcAirnares  de  fer  fonda ,  tut^éès ,  comme  on 
les  trouve  dans  les  ateliers ,  d'un  peu  de  sable* 

Tamises ,  pour  tous  débarrasser  des  firiagmeâs  trop  gros. 

Délayez  une  portion  de  la  pâte  dans  de  TuiSne,  ou  dans  de  l'eau 
aeidulée, 

Ajoute2-*y  la  HmaHle  tamisée. 

Ce  ciment ,  dans  les  joints  des  pierres ,  devient  aussi  dur 
qu'elles. 

,  Mais  t\isage  le  plus  remarquable  de  l\»xide  de  fer  est  celui 
qu^en  font  les  ouvriers  fontainiers  de  Paris,  pour  assembler  les 
pierres- des  fontaines  filtrantes. 

Us  emploient  la  limaîHe  pure  et  le  vinaî^;  ib  prëftretit la  lî-* 
maille  d^éperonnier ,  pilrce  qu'elte  est  |4«5  bomégëne; 

Toute  la  préparation  se  réduit  à  laisser  digérer  la  limaille  dans 
le  yisaigre,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  osddéetKii^lmiUëe. 

Quant  à  Pemploi,  rien  n'est  plus 'simple  encore. 

Les  fontaines  filtrantes  sont  composées  dé  quatre  Esices  verti- 
cales, et  d'un  fond  horizontal  en  fÂerte  dure.  Un  double  fond 
incliné ,  de  pierre  poreuse  j  sert  de  filtre  :  un  tuyau  de  fer  blanc , 
qui  s'élève  jusqu'au  haut  de  la  fôntaiiie ,  établit  la  communication 
de  l'air  avec  le  dép6t  d'eau  pure. 

^  L'ouvrier  assemble  et  contient  tts,  parois  et  le  fond  avec  des 
cordes  qu'il  ôte  après  l'opération,  et  de  petites  fiches  de  fer  insé- 
rées dans  des  trous  qu'il  pratique.  * 

Avec  une  spatule,  ou  un  couteau^  il  emplit  d'abord  les  trous 
et  entoure  les  fiches  de  limaille  oxidéc ,  qui  se  durcit  en  peu  de 
temps.  Il  jointoie  ensuite,  de  la  même  matière,  les  assemblâmes 
des  parois  entre  eux^  avec  le  fond  et  le  double  fond.         ' 

On  laisse  sécher;  on  emplit  d'eau  la  fontaine;  on  l'éprouve; 
on  remet  de  la  Kmaille  oxidce  où  il  en  est  besoin.  Le  tout  sec  et 
fini ,  on  peint  la  fontaine  et  on  ajuste  1^  robii^et.  Cette  Kmaille 
durcie  résiste  à  l'eau ,  et  n'a  apcuno  odeur. 

Les  mêmes  ouvriers  emploient  le  même  ciment  pour  joindre 
les  dales  de  pierre ,  les  couToimemens  et  tous  les  ouvrages  en 
pierre  de  taille.  Mais ,  dans  ces  ouvrages,  au  Heu  de  vinaigre  » 


FORTIPiÇATIQIff.  :iI9 

iJs  se  servent  le  plus  souvent  de  rurine ,  et  il  est  probable  que 
toute  matière  acide  est  également  bonne. 

Ua  donnent.,  comme  un  moyen  d'augmenter  la  force  de  ce 
mastic,  l'addition  d'une  gousse  d'ail,  ou  d'une  poignée  de  se) 
ordinaire* 

Ce  mélange  si  simple  et  si  solide  de  la  limaille  et  du  vinaigre, 
a  paru  Bténfer  ce  détail.  Il  achève  de  confirmer  les  propriétés  de 
Toxide  de  fer  comme  matière  solidifiante. 

Dans  beaucoup  de  contrées,  on  trouve,  ou  des  ocres  grossiers, 
ou  des  pierres  calcaires ,  qui  contiennent  du  fer.  Des  recherches 
et  des  expériences  permettraient  peut<«ètre  de  fabriquer  en  grand, 
et  de  tontes  pièces,  le  pI4tre-çimcnt  de  Boulogne. 

Peut-être  irouverait-on  des  carrières  ou  des  amas  de  cailloux 
rouilles  de  même  nature  que  ceux  de  Boulogne.  On  en  a  vu 
déjà  dans  j^osieurs  départemens. 

En  général ,  des  'recherches,  des  observations  et  quelques  es- 
sais multiplieraient  les  ressources  de  ce  genre  dans  les  lieux  où 
l'on  est  le  plus  dénué  de  mortiers  et  de  cimens  solides.  Les 
grandes  constructions ,  mais  surtout  les  ouvrages  souterrains  et 
voûtés  qu'ion  exécute,  donnent  un  nouvel  intérêt  à  ces  recherches. 


MÉLANGES. 
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MÉMORIAL  DE  L'ARTILLERIE. 


PRIX  D'ENCOURAGEMENT. 

EXTRAIT  OU  BEOISTRB  DES  DÉUBiaA.TIOIH  BU  ÔoUTtÉ  DE 

i'aktillerie. 

Seanck  0u  17  FÉvaiER  t8a6.  —  Par  suite  d^  la  déci^on  du 
10  juillet  ï8a49  trois  prix  d'encourageuient  ont  été  affectés  au 
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concours  de  iSaS^  La  question  proposée  pour  k  premier  prix, 
avait  pour  objet  de  trouver  un  instrument  propre  à  vérifier  la 
cen^ricité  des  bouches  à  feu  ;  la  question  proposée  pour  le  second 
pri^t  était  relative  au  tir  à  ricochet;  le  sujet  du  troisième  prix 
avait  été  laissé  indéterminé ,  pour  la  première  année ,  afin  de 
donner  aux  officiers  Tôccasion  de  faire  connaître  le  résultai  des 
recherches  et  des  travaux  dont  ils  avaient  pu  s'occuper  précé- 
demment, sur  les  différentes  branches  du  service  de  Tarme. 

Soixante  mémoires  destinés  au  concours ,  ont  été  adressés  à 
S.  Exe.  le  ministre  de  k  guerre.  Ce  premier  résultat  de  Tappel 
fait  au  zèle  et  aux  lumières  des  officiers  du  corps  de  rartillcrie, 
prouve  tout  ce  que  Ton  doit  attendre  d'une  institution  qui ,  en 
offrant  à  leurs  travaux  la  plus  noble  récompense ,  doit  encoura- 
ger leiirs  efforts,  et  redoubler  leur  émulation. 

Examinés  avec  le  plus  grand  soin  ,  par  ce  comité ,  ces  mé- 
moires indiquent  en  général,  de  la  part  des  concurrcns,  de 
rinstruction,  des  connaissances  étendues,  et  surtout  uo  désir 
louable  dé  se  distinguer  et  de  se  rendre^utiles.  Plusieurs  ^de  ces 
mémoires  prouvent  que  leurs  auteurs  réunissent  ces  qualités  à 
un  degré  remarquable.  Un  seul,  néanmoins,  a  paru  satisfaire  à 
toutes  les  conditions  exigées  t  et  a  été  jugé  digne  d'obtenir  le 
prix  ;  trois  ont  mérité  d'être  mentionnés  honorablement. 

Le.  mémoire  couronné,  a  pour  objet  la  solution  de  la  question 
relative  au  ricochet ,  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Quels  sont  les  diffcrens  cas  de  guerre ,  dans  lesquels  le  tira 
»  ricochet  doit  être  employé  de  préférence  à  celui  de  plein-fouet? 
»  Dans  quelles  circonstances  doit- on  préférer  le  ricochet  mou 
»  oijklc  ricochet  tendu  ?  A  défaut  d'expériences  connues  et  suf- 
»  fisantes ,  desquelles  on  puisse  déduire  Ja  solution  de  cette 
»  question ,  proposer  le  programme  de  celles  que  l'on  croit  ne- 
»  cessaire  d'entreprendre. 

»  Examiner  spécialement  l'état  de  l'instruction,  relativement 
M  au  tir  à  ricochet,  et  indiqua  les  moyens  les  plus  simples  de 
»  l'améliorer.  » 

Sept  mémoires  ont  été  présentés  sur  cette  question.  Plusieurs 
d'entre  eux  offrent  de  l'intérêt,  parla  manière  dont  leurs  au- 
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leurs  ont  envisagé  leur  sujet ,  par  Jes  cléyelo(>^mena^  qu^ils  y 
ont  donnés ,  et  par  les  propositions  qu'ils  en  déduisent.  Mai& 
celui  qui  est  désigné  pour  le  prix,  a  été  jugé  bien  supérieur  à 
tous  tes  autres,  et  a  piaru  résoudre  la  question  d'une  iiajàmèro 
très-satifaisanfe.  * 

Il  porte  la  devise  sfiivantç  :  ...... 

«  Nous  Oisons  un  terme  à  pefi  près  fixe  i  ^^m  peut  sérçir  à  'nous  régler 
»  pour  tous  les  eas»  Je  dis  à  peu  prèsjiooe;  car  promettre  dpisi. certitudes 
»  sur  la  projection  des  corps  mus  par  une  farce  considérable ,  c'est  ^  ou- 
■  charlatanisme  ^  ou  manque  de  connaissance  des  effets  de  la  nature ,  et 
»  particulièrement  de  la  poudre  de  guerre  et  des  mobiles  que  nous  açOn^ 
»  à  projeter.  »  (  Dupuget.  ) 

Après  quelques  vues  générales  sur  Tinvcntion  du  tir  à  ricochet, 
et  sur  rinfluence  qu'il  exerce  sur  l'attaque  et  la  défense  des 
places ,  l'auteur  entre  dans  la  discussion  des*,  diverse^  circons- 
tances de  la  guerre  de  siège  et  de  campagne ,  où  ce  f^r  peut  être 
employé  avec  succès  ;  il  fait  preuve,  dans  celte  première  partie 
de  son  travail ,  de  connaissances  étendues  et  variées ,  non- seule- 
ment comme  officier  d'artillerie,  mais  comme  militaire  obser- 
valeur  et  réfléchi.  La  seconde  partie  contient,  sur  le  ricochet 
mou  et  le  ricochet  tendu,  une  discussion  qqi  dénote  une 
étude  approfondie  des  principes  théoriques  du  tir. des  bouches  à 
feu,  bien  qu'on  ne  $oit  pas  unanimement  d'accord  sur  quelques- 
tines  des  applications  qu  il  en  a  fait.  Enfin ,  la  troisième  partie 
offre  des  vues  saines  «et  des  développemens  utiles  sur  l'état  ac- 
tael  de  l'instruction,  relativement  au  tir  à  ricochet,  et  sur  les 
moyens  d'améliorer.  Les  tables  qui  y  sont  jointes  seront  d'une 
très-grande  utilité ,  surtout  quand  leurs  résultats ,  fruits  de  la 
théorie ,  auront  été  vérifias  par  l'usage. 

Le  comité  se  plaît  à  reconnaître  qu'une  subdivision  heui'euse 
de  chaque  parti»  du  sujet,  une  manière  supérieure  d'envisager 
la  question ,  des  calculs  longs ,  pénibles,  et  d'une  application  . 
journalière ,  assurent  à  ce  travail  un  rang  dislângué  parmi  les 
traités  sur  une  branche  spéciale  du  service  de  l^rme. 

Ce  méihoire  sera  imprimé  dans  le  mémorial ,  et,  en  le  por- 
tant aÎQsi  à  la  connaissance  des  officiers  du  corps  ,  oa  lui  fera' 
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atteindre  immédratement  le  bot  d*utilflé  dans  lequel  il  a  été 
entrepHs. 

Quant  aux  tables  qui  y  sont  jointes  ,  le  éomité  a  pensé  qu'il 
était  indispensable  d«  les  vérifier ,  afin  d'apprécier  le  degré  de 
confiance  que  méritent  les  calculs  de  Fauteur;  en  admettant 
avec  lui  que  Ton  peut ,  dans  la  pratique ,  s'en  tenir  aux  résultats 
fournis  par  la  pirniehétie  du  canonnier  de  M.  d'Obenhetm ,  il  fiil- 
laitf  néanmoins,  s'assurer  si  les  fables  étaient  un  relevé  exact 
de  ces  résultats.  M.  le  capitaine  Piobert,  cbargéde  cette  véri- 
fication ,  a  employé,  pour  y  parvenir,  des  procédés  ingénieux , 
qui  lui  ont  servi  à  reconnaître  et  à  corriger  quelques  erreuys  qui 
s'y  étaient  glissées.  Son  travail ,  très-bien  fait ,  ne  pouvant  quV 
jouter  à  la  confiance  qire  méritent  les  tables ,  par  la  concordance 
qu'il  fait  remarquer  entre  leurs  résuhats  et  ceux  fournis  par  les 
tables  de  Lombard,  le  comité  a  pensé  qu'il  serait  convenable 
de  le  faire  connattre  aux  officiers  du  corps ,  en  même  temps  que 
les  nouvelles  tables.  Gomme  ces  dernières  ne  sont  pas  complètes 
pour  tous  les  calibres ,  on  se  propose  de  les  faire  imprimer  sé- 
parément ,  et  de  les  distribuer  dans  les  écoles  en  nombre  suffi-* 
sant  pour  y  servir  à  l'instruction ,  et  y  recevoir  en  même  temps 
la  sanction  de  l'expérience. 

Trente-cinq  mémoires  ont  été  présentés  sur  la  question  qoi 
avait  pour  objet  de  «  trouver  un  instrument  ou  un  système  d'ins^ 
»  trumens  et  de  procédés  propres  à  constater  avec  précision  la 
»  rectitude  et  la  coïncidence  des  axes  des  surfaces  intérietires  et 
*>  extérieures  des  bouches  à  feu.  » 

Le  comité  a  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  adjuger  le  prix, 
parce  qu'il  n'a  trouvé  dans  aucune  des  machines  proposées ,  la 
réunion  de  toutes  les  conditions  exigées ,  et  que  la  plupart  des 
procédés  indiqués ,  quoique  fondés  sur  des  théories  exactes  et 
des  idées  ingénieuses ,  présentaient  une  complication  de  moyens 
qui  rendait  leur  usage  inadmissible  dans  le  service.  Néanmoins, 
les  concurrens  01^ ,  en  général ,  saisi  avec  sagacité  les  difficultés 
que  présentait'  la  question.  Une  grande  diversité  de  ressources 
et  de  procédés  ont  été  mis  en  œuvre  pour  les  surmonter,  et  si 
le  probtèmé  n^a  pas  été  complètement  résolu ,  du  moins  doit-on 
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reconnaîtra,  que  le»  efforts  «ntrepns  dans  ce  but  ;  n'abront  paa 
été  perdus ,  ci  qu'iU  auront  contribué  à  jeter  du  jour  sur  H-r 
rerses  parties  de  la  vérification  des  bouches  à  feu. 

Sans  entrer  dans  Texamen  détaillé  de  ces  divers  mémoires  , 
parmi  lesquels  trois  ont  mérité  une  mention  honorable ,  le  co- 
mité croit  utile  d'en  donner  une  analyse  rapide ,  en  s'attachant 
à  signaler  les  méthode(^>v  plutôt  que  les.  procédés  techniques ,  et 
à  discerner  Ies.dîfriérens  poiut^  de  vue  sous  lesquels  la  question  a 
été  envisagée.  Cçs^méinoires  peuvent  ètl'edivisés  en  trois  cl|iâes 
générales.'      .    :       .    . 

.  La.  premère  renferme  ceux  dans  lesquels  on  rapporte  tous 
les  points  à  Taxe,  de  la  surface  extérieure ,  nommé  par  les  ^xi-- 
iiun xK$à^ de  kmmage  «u  lOBe  de  peinie^e.  Dans  ce  système;  les 
bottcbesà.feii'aoïifcpkîcé'es  sur  des  collets  ou  chevalet^  solide- 
ment  fixés,  et  a*y  appuient  par  deux  cercles  exactement  vérifiés. 
Ces.  cbevalets  sont  disposés  de  manière  à  permettre  de  faire 
faire  aux  bouchés  à  feu  une  du  plusieurs  révolutions,  selon  que 
r^^pératâoA  delavcrificailion  lexend  nécessaire.  Un  corps  pris-* 
matiquè  ^  introduit  dans  Tânie  à  diverses  profondeurs ,  au  moyen 
dune  longue  tige  ,  est  assujétie  â  eiî  toucher  conslamn^eiit  les 
parois  y  lorsque  la  pièce  tooçne  sur  ses  appuis.  Les  oscillations  de 
la  tige,  observées  à  fa  tranche  de  la  bouche,  indiquent  que  Paxé 
^e  la  surface  intérieure  ne  coïncide  pa^  avec  celui  de  la  surface 
eitérieure ,  et  les  écarts  de  cette  tige,  mesurés  au  moyen  d^appà- 
reils  plus  ou  moins  simples,  servent  à  apfM'écier  le  degré  d'ex- 
centricité. Six.  des  mémoires  présentés  appartiennent  à  cette 
première  classez- 
La  deuxième  classe  conqïrend  ceux  dans  lesquels  l'esprit  de 
la  méthode  esC  de  rapporter  tous  les  points  à  Taxe  de  la  sliirface 
iatcrieure ,  iii axedê forage. Cette  classe  offre  deux  subdivisions. 
Dans  ta  pt emicre ,  pour  éviter  la  d^cuké  de  soutenir  convena- 
blement de  longues  tiges ,  auxquelles  il  est  impossible  de  don- 
ner une  rigidité  parfaite,  les  auteurs  prennent  pour  axe  un 
nyon  de  lumière  p  la  seule  ligne  droite  matérielle  qui  ne  fié- 
cbisse  paà  sous  son  propre  poids.  Cinq  mémoires  appartiennent 
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à  cette  subdivision  ;  deux  d'entre  eux  ont  particulièrement  fixé 
Tattention  du  comité.  Le  premier  porte  la  devise  t  - 

«  Que  d'un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole 
)>  Dans  la  direction  qui  fait  la.  parabole.  » 

.«         : 

VoLTai^B.  Tactique.  , 

Kauteur  se  sert  d'un  niveau  à  lunette ^et  de  deiïx mires,  Tune 
fixe ,  l'autre  mobile.  Âumoyeti  de  cet  appareil,  il  mesure  toutes 
les  irrégularités  des  arêtes  de  l'âme,  ainsi  que  les  épaisseurs 
de  métal  de  diverses  sections  perpendiculaires  à  l'axe.  Ses  pro- 
cédés sont  simples,  ingénieux,  reposent  sur  une  théorie  e?^acte, 
et  sont  d'ailleurs  exposés  avec  clarté  et  métbode;  ffîaisil  indique 
un  moyen  insuffisant  pour  s'assurer  que  la  mire,  dans  son 
mouvement ,  est  toujours  sur  l'arête  inférieure  de  4'âme,  con-- 
dition  essentielle  de  la  vérification.  L'emploi  de  l'instrument 
exige  d'ailleurs  des  mains  trop  exercées  pour  qu'il  puisse  •cteve- 
nir  usuel.  Par  ces  motifs,  le  comité  n'a  pas  cru  devoir  décerner 
le  prix  à  l'auteur.de  ce  mémoire;  mais  il  lui>a  para  médteruoe* 
m(;n(ion  honorable  toute  particulière  ,  comme  étant  celui  qui  a 
le  plus  approché  de  la  solution  de  la  question. 

Le  second  mémoire  que  le  comité  a  distingué  a  pourépigraphe  : 
J'aurai  du  moins  f  honneur  de  Vàooir  entrepris.  L'appareil  qui  y  est 
proposé  se  compose  de  deux  disques  portant  à  leur  centre  un 
réticule;  l'un  est  fixe  et  se  place  au  fond  de  l'âme,  l'autre  est 
mobile  le  long  démette  âmc;  On  mesure ,  au  moyen  d'up  instru- 
ment particulier  ,  la.dévïation  entre  l'axé  de  la  pièce  et  le  rayon 
visuel  passant  par  le  centre  des  deux  disques.  Ce  mémoire  est 
remarquable  par  le  soinique  Tauteur  a  apporté  dans  les  nom- 
breuses recherches  qu'il  a  faites,  et  par  l'étendue  de  ces  recher- 
ches dont  plusieurs  offrent  de  l'iiitérèt.  Le  comité  l'a  jugé 
digne  d'une  mention  honorable,  et  a  remarquée  beauté  d^exé-' 
cutiondes  dessins  qui  l'accompagnent.  '< 

La  deuxième  subdivision  de  la  même  classe  comprend  sept 
mémoires ,  où ,  pour  moyen  principal ,  on  emploie  l'étoile  mo-^ 
bile  modifiée  ou  un  instrument  analogue.  Celui  qui  a  pour  épi- 
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graphe  :.Hic  ofiuSf  kk  bAorest ,  appartient  à  celte  $ufadivisjé9n  ;  le 
coDQtité  Pa  également  jugé  digne  d'être  mentîonnéboiiot'àble  m^t- 
L'auteursesert,  pour  lavérification  de  la  rectitudedel-âme, d'une 
étoile  à  deux  pothies  et  à.  deua;  plans  inclinés.  Il  \xk^\  en  œuvre , 
pour  Ja  vérification  complète,  plusieurs  aiitres  appareils, tro]^ 
compliqués  pour  pouvoir  être  adoptés  ;  mais  son  travail  mérite 
d'être  dîstingué:par  la  .méthode  et  la  qlartc  avec  laquelle  il  y  dér 
yeloppe  les prdcédés  enu^age^aos  les foçdfr^;. pour  tourner 
et  forer,  les  bojiiches  à  feu  et,  par  les  :  obs^ervalions  lumineuses 
qu'il  eh  déduit.         .\  ...  .     1   .  .  i; 

Etifin,  on' peut  ranger  dans  une  troisième  classe  tous  les  mé- 
moires da^si-tesquels ,  pour  é^terles  effets  de. la  flexibilité  des 
loAgs  cbrps -prismatiques  ^  on  s'est  décidéàopéraria  vérification 
sur  là  piè(?é  dre^Ae  verticalement.,  ^oitauthoyen  delà  réflexion 
de  la  lumière  sur  un  miroir  plMi^  soit^aù.iooyen.dfr  fils  à  plomb, 
soit  enfin  avec  des- compas  d'épaisseurs  «itaVec  d'autrrs  instrur 
mens  plus  ou  moins  compliqués,  ^nuHSÎconstruitissur  le  même 
principe.  -  •    <y^ 

Quoique  aucun  de  ces  trente-cinq  raéihirtîres  n'ait  paru  méri- 
ter le  prix ,  le  comité  n'a  pas  cru  nécessaire  de  remettre  la  même 
question  au  contours  pour  Tannée  prochaine ,  attendu  que 
M.  le  chef  de  b.^tailloo  Parrizot ,  directeur  de  l'atelier  de  préci- 
sion ,  a  présenté ,  postérieurement  à  la  clôture  du  concours,  le 
modèle  d'une  machine  qui  se  rapproche,  pour  le  principe  de  sa 
construction,  de  celles  comprises  dans  la  première  classe  et 
qui,  par  la  simplicité  des  moyens  d'exécution ,  a  été  jugée  sus- 
ceptible d'être  construite  en  grand  et  mise  à  l'essai. 

Dix-huit  mémoires  ont  été  adressés  pour  concourir  au  troî- 
sième  prix.  Quelques-uns  ont  été  écartés  comme  portant  sur  des 
objets  d'art  militaire  qui  n'avaient  qu'une  relation  très-indi- 
recte avec  le  service  de  l'artillerie.  La  plupart  des  autres  offrent 
des  vues  d'utilité ,  mais  aucun  d'entre  eux  n'a  paru  être  d'un 
intérêt  assez  général  ou  traité  d'une  manière  assez  satisfaisante 
pour  mériter  de  remporter  le  prix. 

Après  avoir  terminé  Pexamen  de  tous  les  mémoires  présentés, 
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lé  comité  a  ouvert  les  lettres  jointes  4  èeût  ({aioiii  étéjugrj 
•lignes  d'obtenir  le  prix  et  tes  nientiôâs  bonbrabies. 
"   11  a  été  reconnu ::  -.;.(..; 

i^  Qae  Tadteur  du  mémoire  eoatonné  «stil^L.Ie^Kbutendnt- 
Colonel  Lyatlley ,  adjoint  au  commaD4apt  4e  l'écblede  Strtt^ 
bourg. 

2^  Que  les 'mémoires  mentionnés  bonorablomentoM  été  té^ 
digés  ;  le  pi^(mie<r  par  Mr  Didion ,  Heutenant  d'avtîUerie  à  U 
suite  de  Técote' centrale 'de  pyrotechnie  militaire  ^  le  deurième) 
par  M.  Bobilier ,  lieutenant  an  5*  régiment  d'ariiilérîe  ^k  pied; 
et  le  troisième  ,  par^I.  Noël ,  lieaienaotaa  xnêoie  réginienl, 

M.  le  lîeutcnântrcolcaaelLyatttify  i.ffn  tcaiidnt'Aa,qviesûoa  du 
tir  à  ricochet  9  ne  iç'est  >pas^  benfétmé  dans;  lus.  liuiiies.  du  pro- 
gramme ,  et  9  par  de  calcai  des  tables  q«i  AoqI  ^ÎDCés  k  soa 
travail,  il  a renduvufi  vénlable  service  à  rartîilierie  y  le  cocaitéi 
désirant  lui  lairc  dbtemieun  iéatoigilage  particulier,  de  satisfac- 
tion de  la  part  de  soni^ËsOii,  a  rhohneur  de  là  prier  de  vouloir 
bien  permettre  que  k?premier  prix ,  <îui  n'a  pas  été  décf&rdé ,  loi 
soit  accordé  ^et  q  u-îl  reçoive  en  conséquence  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

L'inspecieur-gén^al  da  service  central  de  rarlillerie, 

président,       »tf  Signé  comte  VMiÉB. 

Le  lieutenant-colonel  d'artillerie ,  secrétaire ,  . 

Signe ,  B€l?T£ItL£E. 


<^mm*m 


LEJTEE  DE  S.  £.  LE  MINISTRE  DE  lA  GUERRE, 

J  Af .  le  lîaUenant'général  comte  Valée ,  inspecteur-général  du  service 
central  de  fartmerte  ,  président  du  comité  ^ 

RELATIVE  AUX  PRIX  ACCORDES  PAR  SUITE  DU  CONCOURS   DE  l8a5. 

Paris  ,  le  lo  mars  i8  a6. 

Monsieur  le  comte ,  j*ai  Pbonneur  de  vous  prévenir  que ,  dV 
près  le  rapport  que  vous  m'ayez  présenté,  au  nom  du  comité  de 
Tartillerie,  le  i8  février  dernier,  sur  le  concours  de  1 8a5 ,  j'ai  dé- 
cidé ce   qui  suit  : 
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i<^.  Le  prix  proposé  pour  la  présentatron  d^un  instrument  ou 
d'une  suite  de  procédés  propres  à  vérifier  la  centrîcilé  des  sur- 
faces intérieures  et  extérieures  des  bouches  à  feu,  ne  sera  point 
décerné  ;  le  comité  n'ayant  trouvé  dans  aucune  des  macbinies  , 
dans  aucun  des  procédés  proposés  la  réunion  de  toutes  les  con^ 
ditîons  exig;ées. 

Néanmoins,  le  comité m'ayant  signalé  trèsrbqnorablement  les 
mémoires  de  MM.  Didion  ,  lieutenant  à  la  suite  de  Técole  de 
pjTOtechnie  militaire  ;  Bobilier ,  lieutenant  au  5'  rég^iment ,  et 
JNoël,  lieuten'ant  au  même  régiment,  il  sera  accordé  à  chacun 
d^eux ,  à  titre  d^encouragement  et  comme  un  témoignage  de  ma 
satisfaction ,  une  gratification  de  cinq  cents  francs. 

a".  Le  prix  proposé  pour  la  question  relative  au  ricochet  sera 
décerné  h  M.  le  lieutenan t -colonel  Lyautey,  adjoint  au  com<- 
mandant  de  Técole  d'artillerie  de  Strasbourg. 

Cet  officier,  dont  le  comité  a  jugé  le  mémoire  très-supérieur 
à  tous  les  autres,  ne  s'étant  point  renfermé  dans  les  limites 
du  programme,  et,  pour  le  calcul  des  tables  jointes  à  son  tra^ 
vail ,  ayant  rendu  un  véritable  service  à  Partillerië,  le  premier 
prix  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs^  qui  n'a  pas  été  décerné, 
lui  sera  accordé  conformément  à  la  proposition  qui  m'en  a  été 
faite  par  le  comité. 

3^  Le  troisième  prix ,  dont  le  sujet  avait  été  laissé  indéter- 
miné ,  ne  sera  point  décerné  ;  aucun  des  mémoires  envoyés  pour 
y  concourir,  n'ayant  paru  au  comité  d'un  Intérêt  assez  général , 
ou  traité  d'une  manière  assez  satisfaisante  pour  mériter  d'être 
couronné. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  comte ,  de  faire  part  dé  cette  déci^ 
sion  au  comité  de  l'artillerie,  et  de  la  porter  également  à  la  te<^ 
connaissance  des  officiers  du  corps  royal,  etf  \i  faisant  insérer 
dans  le  plus  prochain  numéro  du  Mémorial. 

J'ai  rhonnenr  d'être,  monsieur  le  comte,  avec  une  considéra- 
tion tr^s-distînguée,  votre  très-humble  et  treS-obéissant  servi- 

4eur. 

Lé  ministre  secrétaire-d'état  de  la  guerre. 

Signé ,  Marquis  ds  dERMONt-ÎToNNERRE. 


aa8  mÊLaN<ï£S. 

EXTRAIT   DU   REGISTRE  DES  BEUBER AXIONS  BU  COMITÉ  I>£ 

L'ARTll.LE;RiE. 

■  • 

Séance  du  i5  janvier  1826.  —  Le  comité  de  rartîllcrie, 
ne  voulant  rien  négliger  de  ce  qui  p^ut  contribuer  au  succès  de 
la  mesure  parfaiile  de  laquelle  un  concours  annuel  est  établi 
entre  les  officiers  de  raruie,  et  regardant  comme  avantageux  de 
donner  à  ces  officiers  le  plus  de  tenlps  possible  pour  sWcuper 
des  travaux  qui  font  l'objet  de  ce  concours ,  à  l'honneur  de  prier 
son  excellence  d'approuver  que  les  questions  ci-joiiifes  soient 
lîtho^apbîées  et  envoyées  immédiatement  dans  les  écoles  et 
clablissemenS;  ùti  attendant  l'impression  du  numéro  du  Mémo- 
rial qui  doit  lies  contenii".  L'importance  de  ces  questions  et  Té- 
tendue  deis  recherches  qu'elles  exigent  ont  fait  penser  au  comité 
qu'il  était  convenable  de  ne  fixer  qu'au  1*^  septembre  1827,  l'é- 
poque de  la  reihise  des  mémoires  des  concurrehs.  Par  cette 
disposition,  on  donnera  aux  officiers  plus  de  temps  pour  tra- 
vailler à  leurs  mémoires,  et  on  en  aura  davantage  pour  en  faire 
l'examen. 


U-fai 


QUESTIONS  PROPOSÉES  POUR  LE  CONCOURS. 

premier  prix. 

ff  .Discuter,  l'eaiploi  des  principaux  moteurs.,  tels  que  niané^ 
»  ges,  roues  hydrauliques  et  machines  à  vapeur,  dansics  usines 
»  dêl'ar^ileme,  fijuivaàt  les  localités  et  les  convenances  du  ser- 
»  vice.»  Indiquer  dans  chaque  cas,  pour  transmettre  la  force  mo« 
»  trice ,  le^  moyens  les  plus  simples»  les  moins  susceptibles  de 
»  se  déranger ,  offrant  le  moins  de  résistance  à  vaincre  et  pré- 
»  sentant  le  plus  de  facilité ,  soit  pour  régulariser  le  mouve^ 
»  ment ,  soil  pour  le  modérer  à  volonté. 

»  Appliquer  ces  résultats  à  l'une  des  diverses  machines  em'* 
»  ployées  dans  les  usines  de  l'artillerie ,  supposée  mise  en  mou- 
»  vemeqt  par  l'un  des  tcoâs  moteurs  indiqués  çi-dessus,  en 
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»  j^y^ni  p^ard^aux  fi'ottemois  V  aox  Téactîons ,  e^  en  gétiérÀl  aux 
^  ré&}»tance&ide  dltecse  ^nattire  ^qiii  sont  des  conséquences  phy- 
»  siqiie^.  de  Ja  !Çom|x>sitién.  et  du  môuvcmeht  de  la  machine. 
»  CUlQCchcf?  le  caplpcn?!.  èfitré  1^  puissance  dépensée  et  TefTët 
>•  réellement  produit,  en  s^appuyant  sur  le  calcul  et  sur  les  ré- 
^^oltat«4^»|péFiencfbyett£akes.  »  at 

9f  Le  iÂêmoit^  àetk  atcoiM^i^açnc  du  dessin  dci  la  machine  et 
«>dd  fiâ^lS'tttiltl^Hqiiés  Jr  relatifs.  »      *     ^  -î^   ^ 

'  Les  àSriil II! iiséâf  usinés  qû'éiaiptoiè  rarliîlerieppur  les  divers 


ixjuè  et  des  pétJ 
procédés  des  arts.industrieisi  La  position  de  ces  officiers  peut  les 
tncitrë  ameiÀe  d'objstfrvér  uii  grand  nooibre  aeia,its^  de  recueil- 
lir des  donnée^  multipliées  qui,  par  leur  ensemble^  fourniraient 
la'^base  d'un'WavaïV^'aùiânt  plus  utile,  que  les  résultats  d'ex- 
t)ci^iëncO  sotit  les  ptl;rîcipaux  appuis  dé  toutç  bonne  théorie» 

Le  tapporl  ejitre  les  forces  einjployéçs  et  les. effets  produits^, 
qui  constitue  la  vraie  valeur  dynamique  des  machines ,  devra 
particulièrement  fixer  l'attention  des  concurrens ,  et  ils  devront 
s'attachqi^  àdéduire,  taQt  dse  ia  ikif^ieqw  dp  r^périènce,  des 
formuler  fl'un^^PPU^^U^ii^^i^tlc  des  résultats  nuniérîques  qui 
puissent  servir  soit  à  apprécier*  la  valeur  des  macbities  existantes, 
'  «o\t  à  guj4<^r  |d;ai^s;l^s,re!chi3rcfateSidaaiéliûr^tîon  el)daii6  la  créa- 
ûojx  de  nouveaux  éta}4îssQinens^ 

DEUXIÈME*  PRIX. 

«  Discuter  IpS/circoi^t^nqe^s  dâtps  lesquelles  on  doit  employer 
»  (escarmouches  à  :l»alles,  de  préférence  aux.,  boulets  du  ol>u», 
M  et  les;(listiuiçes.auxq[uelle^.ce  Ur  peut  produmles.eff^  les 
»  plus. avantageux.  .    m!.    ,.  . 

>  Déterminer  la  grosseur  y  le  nombre  :,  ràrraflgtraent  des 
i»  balles  ,  les  plus  convenables  à  chaque  calibré  ^ét  à  chaque  ei- 
»  pèce^de  béucfaéà  feoy  ainsi  que  la  foriAé  ët'i^épaisseur  du 
•  culot   . 

Tarn.  W.  241 
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«  Indiquer  lanalureet  les  qualités.du  métaVIcrploâ  propre  à  lai 
»  fabricaiioD  des  balles.  Donner  le  srappott  île  fdof  avantageux 
»  entre  le  poids  deja  hotte  et  cdtii'd«  la  charge  ,*  en  s^à^puyant 
»  sur  les  expériences  connues  f  et  indiquant  celles  qui 'Seraietft 
»  à  faire.  »     .    .         •  '    r-  ,  '..;-"   .    v,::-.. 

»  Comparer,  sous  ces  divers  ptoiai»  de  inie,  les  «sages  des 
M  puissances  étrangères ,  avec  ce  qui  ^  pratiqué  wVr^flic^ 

Le  tir  des  cartouches  à  balles  es|:  une' parue  QSaenlielkf  du 
service  pratique  des  bouches  à  feu ,  surtout  dans,  la  g^c.lTq  de 
campagne^  On  n^est  pas  entièrement  d'accord  sur  les  cijrcon&-r 
tanccs  qui  demandent  Temploi  de  ce  genre  de  tir^  ^  préférc];i|çi*  Jl 
celui  des  boulets  ou  obus  ,  non  plus,  que  sur  les  4îs!tiAiM^c;^.?u^r 
quelles  il  acquiert  le  plus  dWficaciték  ..;,.;'       r     • 

Le  mode  de  confection  des  cartouches,  et  le  rapport  de  leur 
poids  avec  celui  de  la  charge,  ne  sont  pas  k^. mêmes  dansTar- 
fillerie  des  diverses  puissances.  Une  discussion  approfondie  sur 
cette  question  peut  servir  à  améliorer  la  fa;brication  des  boites  à 
balles,  h  en  étendre  l'usage,  et  donner  liieu  par  conséquept  à 
des  mémoires  de  plus  grand  intérêt. 

TaoïSIÈME  PRIX.  \  ■     ,  ■ 

»  Etablir rpbur  les  cartouches  dinfëiitei*iîe,'Ia  relation  qui 
p .  doit  :«cÎ8tcr  entre  le  poids  de  la  ballè'V  l'espèce  et  le  poids 
»  delà 'pondré;!  k^êntV'le  Câllibre  et: ta  longueur  da  canon, 
9  le  poids'dù  fucpihài'efSÉl  d'<riHeiiîi^tÂ>pOrtée  la]>lus  avanta- 
»  geuse,  et  de  diminuer  en  mènie  temps  lerecut,  autaiit' que  pos- 
»  sible.  Rechercher  quelle  peut  è(re  l'influence,  sur  la  portée 
»  et  sur  le  recul,  de  la  pression  résultante  de  l'action  de  bour- 
»  rer.  Comparer, -«oits  ces  diH^érs  plnnfis  de  vue,  les  armes  de 

.».'  rinfanteriè  étrangère  avec  celles  de  Tinfantcrie  françaiser.  Dis- 
>i»ciïtèr  les  principales  expériences' faiitéiâ  sur  cet  objet,  et,  à 
»  défaut  d'expériences  suffisantes,  proposer  le  progràimme  de 
»  celles  que  Ton  croirait  nécessaire  de  faûre ,  pour  parvenir  à  la 

.»  solution  complète  de  .la  .question.  ' 

»  Examiner,  les  avantages  et  les  mconvéiiiens  à  la  guerre ,  de 
>*  l'emploi  de  deux  espèces  de  cartouches  i  de  poids  et  même  de 
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»  calibre  différens.  Tune  pour  les  armes  de  rmfanterie,  et 
»  l^autre  pour  celles  de  la  cavalerie.  Comparer  les  usages  des 
»  'diverses  puissances  étrangères  â  cet  égard.  » 

Il  est  généralement  reconnu  qu'il  existe  entre  les  armes, 
les  charges  de  poudre  et  les  projectiles,  une  telle  connexion, 
que  si  l'un  de  ces  agfns, vient  à  changer  de  poids,  ifô^  formes 
ou  de  dimensions ,  les  effets  résultant  de  leur  concours  ne  sont 
plus  les  mêmes. 

Plusieurs  de  ces  circonstances  se  trouvent  réunies  dans  Ten- 
semble  des  dispositions  qui  constituent Téiàt  aetael  dafierv»6e , 
concernant  les  armeis  portai  iveS:  dé  noinbiieusés  améliitMratîions 
ont  été  apportées  dans  ta  fabrication  dès  armes ,  onrenasque 
généralement  plus  de  précision  dans  les  dimensions  du  cài^pn 
du  fusil,  une  augmentation  dans  le  poids  de  la  lialie  k  iété.rer 
connue  possible  par  suite  d'expéi^cnces  faites  en  gvand^  et  avep 
soin  ;  de  grands  perfcctiônnemens  sont  introduits  dans  la  fabri- 
cation de  la  poudre ,  dont  une  espèce  particulière  à  grains  plus 
fins  que  ceux  de  la  poudre  &«càiu>n  a  été  èxeki^iVeiiieat  attirée 
à  la  confection  des  cartouches.  Ces  diverses  circon$(âfices,  qm 
exercent  sur  les  portées  uiie  influence  avantageuse,  onten mèoiè 
temps  pour  effet  d'augmenter  le  recul  et  de  nuire  en  cela  à  lâ^ 
perfection  du  service  de  l'arme. 

La  recherche  delà  relation  la  plus' convenable  entre  la  chaire, 
la  portée  et  le  recul  devient  une  question  très-^importante ,  et 
dont  la  solution  offre  un  grand  intérêt. 

Le$  mémoires  adressés  pour  le  concours  devront  être  parve-^ 
nos  au  ministère ,  pour  le  f  septembre  18^7  ;  ce  terme  -est  de 

rigueur. 

L^inspecteur  général  du  service  central  de  TartîUerie ,  prési- 
dent 

Signé,  Comte  Vauée. 

Le  lieutenant-colonel  d'artillerie ,  secrétaire , 

Signé,  BouTEiixER. 


»%«%  »%%»%»%<»%  »»%l»»». 


MEMORIAL 

DE  L'OFFICIER  DU  GÉNIE. 

PHix  d'encouragement 

EXTRAIt  DES  REGISTRES  DU  COMITÉ  bt7  GÉt^IE» 


•  j 


SiiLMCE  DU  lo  JANVIER  i8aG*  —  Par  suite  de  la  lettre  mimV 
térielle,  en  date  du  a4  août  i8aa,  et  de  Tavis  du  comité  du 
Ç.  décembre  i8a4^  inséré  au  septième  numéro  du  mémorial  de 
t officier  du  génie ,  il  a  été  adressé  à  Tinspecteur  général  du  'service 
central  du  génie ,  cinq  mémoires  destines  à  concourir  pour  les 
prix  d^encouragement  de  i8'i5. 

Le  comité,  après  avoir  entendu  un  rapport  détaillé  sur  chacun 
de  ces  ouvrages,  porte  son  attention  sur  le  mémoire  n^S^  intitulé: 
Etude  des  chemins  couoewts^  et  ayan^pour  objet  une  organisation 
nouvelle  à  plusieurs  égards  de  cette  partie  des  dehors  de  la  for- 
tificatioiu.  Il  remarque  que  Tauteur  a  parfaitement  apprécié  Futi- 
lité  dès  chemins  couverts,  et  les  ressources  qu'ils  présentent  pour 
prolonger  la  résistance  d'une  place;  que  si  les  modifications  qu^l 
propose  de  faire  au  tracé  maintenant  en  usage  »  ne  sont  pas 
toutes  exemptes  d'incoiivénicns  ,  elles  prouvent  cependant  que 
Tauteur  possède  à  un  degré  remarquable  Tart  de  combiner  entre 
elles  les  différentes  parties  de  la  fortification ,  pour  procurer  à 
la  défense  des  feux  bien  dirigés ,  des  communications  sûres  et 
des  couverts  utiles  ;  que  les  dessins  sont  particulièrement  dignes 
d^éloges,  en  ce  qu'il  y,  est  fait  un  emploi  bien  entendu  des  mé* 
thodes  graphiques  exposées  dans  le  mémoire  sur  le  dessin  de  la 
fortification ,  inséré  au  sixième  numéro  du  mémorial  de  l officier 
du  génie ,  méthode  dont  il  serait  à  désirer  que  les  x>fficiers  fissent 
un  constant  usage ,  tant  pour  les  projets  qu'ils  ont  à  rédiger  sur 
les  places,  que  pour  les  travaux  de  concours  relatifs  à  la  fortifi- 
cation. 

Le  mémoire,  écrit  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
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clarté,  a  paru  renfermer  des  principes  de  fortification  fort  judi- 
cieux y  et  une  discussion  mûrie  et  méthodique.  . 

Examinant  ensuite  les  quatre  autres  mémoires  présentés  au 
concours,  le  comité  reconnaît  que  bien  qu41s  annoncent  dans 
leurs  auteurs  des  taiens  exercés ,  et  cet  esprit  d^observation  si 
essentiel  à  l'ingénieur  militaire ,  ils  n'ont  cependant  qu'un  mé- 
rite inférieur  à  celui  du  mémoire  u?  5. 

Toutefois  le  comité ,  considérant  que  parmi  les  dispositions 
nouvelles  proposées  dans  ce  dernier  mémoire  pour  l'amélioration 
des  chemins  couverts  ,  quelques-unes  ne  paraissent  corriger  les 
imperfections  actuelles  qu'en  introduisant  d'autres  inconvéniens 
qu'il  n'importe  pas  moins  d'éviter ,  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu 
k  accorder  un  premier  prix  à  ce  travair,  et  il  est  d'avis  qu'il  lui 
soit  décerné  un  second  prix. 

Cette  décision  prise,'et  la  lettre  cachetée,  annexée  au  mémoire 
n*  5 ,  ayant  ensuite  été  ouverte  conformément  à  l'article  3  des 
dispositions  prescrites  par  S.  Ë.  le  ministre  de  la  guerre ,  le 
2  4  août  182  2  y  il  a  été  reconnu  que  l'auteur  du  mémoire  intitulé. 
Etude  des  chemins  couoerts ,  est  le  capitaine  du  génie ,  Noizet. 

En  conséquence,  le  comité  a  l'honneur  de  proj^oser  à  S.  E.  le 
ministre  de  la  guerre,  de  vouloir  bien  décerner  la  médaille  d'or 
de  660  francs  affectée  au  second  prix  du  concours ,  à  M.  le  ca-* 
pitaine  du  génie  >  Noizet. 

.  Pour  extrait  conforme,  l'Inspecteur  général  du  service 
central,  Président  du  Comité. 

Signé ,  RoGNiAT. 

Le  Colonel  du  génie,  Secrétaire  du  Comité, 

Signé,  Lamy. 

Approuvé  par  Son  Excellence,  le  la  janvier. 

lie  Comilé  ne  désigne  point  de  sujet  spécial  pour  le  concours 
de  i&i6.  U  admettra,  comme  par  le  passé ,  toiis  les  mémoires 
ayant  un  but  général  d'application  aux  travaux  du  corps  du  génie. 

Ces  mémoires  devront  être  parvenus  à  l'inspecteur  général  du 
service  ceatiâl ,  avaot  le  i^xxrtobre  1826,  époque  de  la  ferme- 
ture du  coiïcottrs. 


t»»>%<»<»»»»o^*'^î»v%%%»»v»^%%<»%'<»v»»»*»%^v%*%»^^^^»^%*»»*^i^^^^' 


GENIE  MILITAffiE. 


DEUXIÈME  LETTRE. 


M...  le  25  juin  1826. 


FRONTIÈRE  DES  PTRENEES.  — *  PLACE  HE  TOULOUSE. 


LaFrance  est  couverte  du  côté  du  midi  par  deuxfirontières  na- 
turelles. £n  Provence  et  vers  le  bas-Languedoc,  la  mer  la  pcott^g^e 
contre  les  invasions  :  aussi  en  a^t-on  rarement  tenté  sur  ce  point, 
et  jamais  le  suct:ès  n'a  couronné  les  plus  grands  efforts.  Dans 
les  dernières  ferres ,  les  Ân|[lais  sous  rinfluence  d'une  opinion 
politique  occupèrent  Toulon,  le  boulevard  de  cette  frontière , 
Tunique  port  militaire  de  la  France  sur  la  Méditerranée.  Ils 
espéraient  9  à  Faide  des  bataillons  orga^nisés  sous  la  cocarde 
blancÔTgirondine ,  et  des  nombreuses  intelligences  quHIs  avaient 
dans  le  midi  de  la  France  »  soulever  cette  ardente  population, 
alimenter  de  Toulon  et  de  Marseille  cette  insurrection  mixte ,  et 
manier  avec  leur  bonbeur  ordinaire  ce  levier  redoutable  des* 
fine  à  détruire  le  gouvernement  des  jacobins.  Malgré  leur  ma- 
rine, leurs  sacrifices^  leurs  intelligences,  ce  projet  écboua  contre 
des  bataîUonsinexpérimentés  guidés  par  des  généraux  incapables. 
Bientôt  rinsurrection resserrée  dans  Fenceinte  de  la  place  même, 
fut  violemment  bH^ée  par  suite  d'un'  sysèimé  hardi  ét^lhipie  qui 
signala  la  carrière  extraordinaire  â*un  chef  dé  bataîUon  d'artil- 
lerie ;  et  les  Anglais  abândonii9nt  leors  alliés  à  la  lUitrailIe  té* 
l^ubiitAîhè^  eoreàt  à  peine  le  temps  dé  sfs  réfugier  eitCorse.  Par 
la  suite ,  îll  n'ont  pas  oublié  cet.écfaec  ;  et  leurs  éfibrts  contre 
cette  firoiltîk'e  «e  sont  rédoits  à  unev^urveiUance  njgottceosè  dos 
^bâtimens  de  guerre  et  de  cominerce,  à  Tattaque  de  qaèl<|ucs 


GENIE  MIUTAIRE.  33S 

batteries  de  côte  bîentôl  repoussée ,  et  à  quelques  rares  des- 
centes plutôt  pour  faire  de  Peau  et  avoir  des  nouvelles  du  pays 
que  pour  insulter  nos  places,  même  nos  villes  ouvertes  (i). 
Ces  guerii^es  ont  donc  prouvé  toute  l'importance  des  frontières 
maritimes  :  noui  les  croyons  aussi  les  plus  précieuses  pour  une 
nation.  Un.dcsert  aride  est  une  frontière  encore  plus  imposante, 
mais  elle  est  moins  i  rechercher  comme  nous  le  montrerons  par 
la  suite  en  approfondissant  la  question  des  frontières  naturelleSf 
si  singulièrement  obcurcie  par  la  métaphysique  allemande. 

L'autre  portion  du  Languedoc,  le  Roussillon,  et  lès  provinces 
gasconnes  sont  couvertes  par  les  monts  Pyrénées  qui  lés  sépa- 
rent des  provinces  espagnoles  de  Catalogne,  Arragoii ,  Navarre, 
et  Guipuscoa.  Cette  nouvelle  espèce  de  frontière  naturelle  est 
sans  doute  foriiudable ,  mais  elle  ne  vaut  pas  une  frontière  de 
mer:  aussi  a-t-elle  été  pluis  souvent  attaquée  et  défendue.  IVIais, 
et  ceci  prouve  Timportance  d'une  frontière  naturelle  pour  un 
état ,  les  diverses  chances  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune  n  *ont 
amené,  pour  la  France  ou  TEspagnc  vaincue,  d'autres  résultais 
que  la  perte  monientanée  de  quelque  petite  portion  de  territoire 
sans  qu'on  touchât  en  rien  à  ^ensemble  de  la  frontière.  La  Na- 
varre prise  et  reprise  est  enfin  restée  h  l'Elspagne ,  parce  qu'elle 
est  sur  la  frontière  méridionale.,  et  que  par  conséquent  la  géo- 
graphie la  lui  donne  ;  et  le  ]^oussillon  est  revenu  à  la  France 
par  les  mêmes  raisons.  ...  i 

^         »  •  * 

(  i)On  nous  dira  peut-être,  qu'en  i8i5-,  celte  froatièrf  «  çté  en- 
vahie ;  qu'un  bataillon ,  quelques  cavaliers  et  trois  pièces  de  canpns 
bientôt  abandonnées,  après  le  plus  heureux  débarqu entent  au  golie 
de  Juan,  ont  p,ënëtrëen  Provence  et  en  Dauphioë,  enleva  Grenoble 
et  Lyon  ,  et  presque  aussitôt  soumis  la  France.  * 

Mais  nous  répondrons  que  cette  expédition  n'est  point  une  guerre , 
que  cette  conquête' n'est' point  une  invasion  ;  que  dans  celte  épisode , 
rien  n'est  militaire,  tout  est  du  ressort  de  la  politique ,  et  dès-lors  ëtran* 
ger  à  notre  plan,  .     ô  .  •'.  :  . 

Observons ,  pour  toQJotirs:,  qne  sdus  ne  traiterons  de  la  pollUqne  » 
que  ce  qi^i  ^0  ,çst  in4i^pensabt«  liUY.CQiisiddratkins  militaires  et  forti-» 
fiantes.,  et  fb^|racl^n  {aj^t^dcl^fi^  ei^qt^d'opin^li.  1.  . 
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Sans  doute  les  Français  ont  voulu  plus  d^u&c  fois  poasfier 
îusqvCkVEbre  ]eur  frontière  méridionale ,  tandis  que  lés  Espa--^ 
gnols  désiraient  aussi  étendre  la  leur  jusqu'à  la  Garonne;  msÀs 
l'Ebre  et  la  Garonne,  surtout  cette  dernière,  sont  des  (routières 
bien  inférieures ,.  et  si  les  m;oDts  Pyrénées  sont  restés  ligne  de 
démarcation  des  deux  états ,  atl;ribuûns^le  à  cette  influence  àé]k 
signalée,  des  choses  physiques  sur  la  circonscription  des  nations. 

En  effet,  jamais  influence  fut-elle  plus  patente ,  jamais- fron- 
tière fut-elle  ihicux  destinée  quexelle  formée  par. cette  chaîne 
de  montagnes.  Elle  occupe^  dans  une  étendue  de  92  lieues  9  de- 
puis le  cap  Cervera,  sur  la  Méditerranée^  jusqu'au  jcap  fligner, 
sur  rOcéan ,  Tespace  resserré  pi^trç  ,ces  deux  mers ,  qui  forme 
la  gorge  ou  îsthme  Ibérique,  hà  pprjfie  inçi;idipirale  de  la  chaîne 
est  plus  âpre  :,  c'est  aussi  ,eo  Espagne  que  se.trpiuve  son  point 
culminant  formé. par  le  mont  Perdu,  en  Arr^gon^  entre  les  sour- 
ces de  la  Çinça  et  die  l'Ara;  de  Saragosse,  on  voit  ce  pic  que  le$ 
habîtans  appellent  les  trois  sœurs  ^  ct/^ui  est  à  %t^yo  mètres  au- 
dessus  du  niveai^  de  la  mer,  A  droijte  ctàgaucfa^,  la  chaîne  perd 
insensiblement  de  .^a  hauteur  poMr  disparaître  dans  le  terrain  à 
&^&  doux  extrémités  vers  l'Océan  et  la  Méditerranée.  On  dîstin- 
gue  dans  cette  chaîne  plusieurs  pics,,  tels  que  le  Canigou  dans 
le  Boussillon,  à  2,781  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  que  Ton 
a  cru, long-temps  le  point  culn:iinan1;  des  Pyrénées^,  qttoiqu'il  y 
ait  encore  au-dessus  de  lui  le  Maïahite  ou  ISctf^w,  ^  3,48 1 
mètres,  les  deux  Cylindres,  le  Maladetta,  à  3,355  mètres,  et 
le  Viguemale,"à'3,354.  mèires. 

Cette  chaîne  qui  j^rend  son  origine  en  France,  où  elle  se  raf- 
tache  par  les  Cevennes  et  les  monti  de  l'Auvergne  au  Jura  et 
aux  Alpes ,  court  d  abord  de  l'est  à  Ppuest  ;  mais  en  ^rragon  et 
en  Navarre  elle  se  dirige  du  sudyçst  au  nord-quei^t ,  en  sorte 
que  l'ensemible  de  cette  frontière  forme'  une  ligqè  courbe  dont 
la  France  pçci^pe  la  corde.  Cette  dispositîoa  jointe  à  la  bénignité 
de  ses  pentes  vers  le  nord  est  toute  à  l'avantage  d'une  arméç 
française  ,  'qui,  défendant  cetùe  £rpntière;Sons  l'appui  de  quel- 
ques principaux  points  fortifiés^  et  'ikme  farte  pésHhn  réunissant 
les  masses  en  arrière i  p^î  sJfpôrtëlr* pMsraprdemeht  l(ué  Ten-^ 
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ncmi  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  lî^e ,  et  y  faire  arriver 
les  approvisionnemens ,  à  Tappui  des  parties  faibles.  CVst  un 
avantage  naturel  dont  le^  généraux  habiles  savent  tirer  parti  pour 
la  guerre  offensiTO ,  icomme  pour  la  défensive;  la  rapidité  des 
nianceuvres  étant  un  des  meilleurs  moyens  de  grande  tactique. 
Cetle  forte  position  doit  donc  être  à-peu  près  à  égale  distance 
deis  parties  opposées  dé  la  frontière,  puisqu'elle  doit  en  outre 
roumrles  munitions  et  approvisionncmens  quW  y  réunira  pour 
les  distribuer  an  besoin  sur  1»  ligne  ;  elle  doit,  d'ailleurs  ,  èirc 
plus  rapprochée  de  Te^ttrémité  la  plus  faible  3  elle  doit  être  encore 
à  quelques  marches  en  arrière ,  afin  de  ne  pas  êfre  masquée  par 
le  plus  léger  mouvement  offensif  de  l'ennemi ,  afin  que  le  plus 
petit  échec ,  la  plus  courte  manœuvre  à  droite  ou  à  gauche  ne  la 
laisse  pas  à  découvert.  Jetons  à  présent  un  coup-d'œil  sur  la 
carte  9  et  no>is  reconnaîtrons  que  Toulouse  réunit  ces  conditions 
par  rapport  aux  monts  Pyrénées. 

Plusieurs  chaînes  secondaires,  des  taméaux  essentiels  partent 
de  cette  chaîne  principale^  et  se  dirigeant  dans  l'intérieur ,  en 
France  et  en  Espagne,  forment  les  bassins  des  fleuves  et  rivières 
qui  y  coulent  sur  cette  frontière.  Le  plus  important  est  la  chaîne 
Ibérique^  qui,  après  s'être  détachée  des  Pyrénées  occidentales,  se 
courbe  dans  les  Asturies,  pour  traverser  l'Espagne,  du  nord- 
ouest  au  sud<-est^  et  ferme  la  vallée  de  TEbre  du  côté  du  midi. 
Viennent  ensuite  les  chaînes  de  la  Catalogue  on  l'on  distingue  le 
Munsein  près  Arenysetle  Monserrat,  à  i,479  mètres  tle  hau^ 
leur  ;  en  Arragon  les  mcbts  rudes  et  boisés  de  Kibagorsa,  Bar- 
bastro,  Huesca  et  Jaca  ;'  et  en  Navarre  ^  entre  autres  la  Higa  de 
IVlonréal  ;  ces  divers  rameaux  encaissant  ou  séparant  les  rivièrel^ 
de  Virga,  Carrales,  Nela,  Gerta,  Omccello,  Bayas,  Zadorra, 
Ërga^  Àrragon,  Gallego,  Segre,  Ciuranâ  et  leurs  nombreux 
affluëns.  Toutes  ces  rivières  débonchentdatisI'Ebre  qui,  pre- 
nant ia  source  dans  les  Asturies ,  coule',  apr^s  quelques  in- 
flexiotos,  de  Touestà  l'est-sud^est,  presque  parallèlement  à  la 
frontière ,  et'  va  se  jeter  dans  la-  Méditerranée,  à  i  to  lieues  de 
^arisource.-  *  ,•••'•*':    ^ 

wGeite  diredtibn  de  l'Etre,  jointe  aux  dive^s^  autres  accidëns 
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naturels,  lui  donne  un  haut  degré  d^intérêt  pour  la  défense  des 
Vyrén<'es  espagnoles  ;  on  peut  s'en  servir  pour  i'appravisioniie- 
ment  des  placesi  le  mouvement  des  troupes,  et  les  villes  de  Lo- 
grono,  Calahora,  Tude^a,  S^raf^os^e^  Mcqumensa^  Tortose 
dont  il  arrose  le  territoire ,  sont  d'e;KC9Uens  points  de  station. 
Les  avantages  r^els  de  TËbre,  sont  doublés  par  Texistence  du 
canal  d'Arragon,  entrepris  sousCbarlcs-Quint,  et  qui,  comniea- 
çant  près  de  Tudcla ,  longe  TEbré  qui  Talimenfe,  passe  près  de 
Saragosse  et  doit  rejoindre  le  fleuve  près  du  confluent  du  Mar- 
tin ,  à  Sastago ,  après  un  cours  de  98  Ueues  qui  établira  la  navi- 
gation non  interrompue  de  la  Navarre  à  la  Méditerranée.  Ce 
canal  qui»  à  la  surface  de  l'eau,  a  74  F»eds  Castillans  sur  lo 
pieds  de  profondeur,  et. peut  porter  des  bateaux  de  a, 000  ton- 
neaux ,  est  en  môme  temps  un  excellent  fossé  continu  *  plein 
d'eau,  et  susceptible  d'améliorations  défensives  peu  disx>en- 
dieuscs. 

Après  la  Ciurana ,  à  l'extrême  gauche  de  TEbre,  le  Francoli , 
le  Llobregat,  la  Besols,  la  Tordera^  l'Aura ,  le  Ter  «  la  Fluvia 
et  la  Muega  vont  directement  &  la  Méditerranée,  et  contribuent 
avec  leurs  affluents  à  la  défense  de  la  Catalogne  qu'elles  traver* 
sent  du  pied  des  Pyrénées  à  l'Ebre* 

En  France,  la  Garonne  qui  forme  le^pendantdc  TEbre  prend 
sa  source ,  non  à  l'extrémité ,  mais  presqu'au  milieu  de  la  chaîne 
des  Pyrénées,  dans  la  vallée ^d'Aran  en  Catalogne.  Elle  se  di- 
rige d'abord  perpendiculairement ,  ensuite  obliquement  à  la 
chatne,  et  après  avoir  baigné  les  villes  de.Montrejeau,  Touloase, 
Agen,.TonneifiSf  JMlarmandc,  laRéole,  Langon  et  Bordeaux 
de  l'est  à  l'ouest»  se  jète  dans  l'Océan  sous  le  nom  de  Gironde 
h  100  lieues  de  sa  source.  Moins  puissante  que  l'Ebre,  elle  ne 
reçoit  par  sa  gauche  que  les  eadx.de  la  Neste,  la  ikàse, 
et  autres  rivières  peu  importantes;  mais  à  sa  droite  le  Salât  » 
l'Arriére,  le  Llers,  des  Pyrénées^  comme  le  Tarn  et  le  Lot  des 
4)évçnnes,  et  la  I^ordogne  qui  se  farine  dans  les  montagnes 
d'Auvergne  viennent  lui  joindre  Iciirs  eaùx«  Les  autres  eaux 
des  Pyrénées  lui  échappent  et  vont  droit  à  la  mer  :  la  Méditer* 
rané^  reçoit  à  sadi^ite  l'Aude,  l'Agly,  la  Tët  et  le  Tech, 
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comme  rOcéan ,  à  sa  gauche ,  reçoit  le  Leyre ,  TAdour  avec  ses 
gaves ^  la  Mivelie  et  la  Bidassoa.  Les  rameaux  parlant  de  la 
chaîne  principale  qui  sépare  ces  divers  bassins  sont  faiblement 
indiqués.  Il  faut  cependant  distinguer  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  Pyrénées  orientales  »  ceux  près  de  Saint-Girons,  et  les 
montagnes  des  Hautes- Pyrénées  vis-à-vis  celles  de  TÂrragon. 

La  Garonne  porte  déjà  bateau  à  Cazèrcs,  4^8,000  mètres  au- 
dessus  de  son  embouchure ,  et  est  flottable  75,000  mètres  pins 
haut  au  Pont  du  Roi.  La  navigation  s'y  fait  sur  i  mètre  3o  cen- 
tiaiètres  de  profondeur  d'eau  ;  mais  elle  n'est  assurée  qu  à  par- 
tir de  Moissac y  au-dessous  du  confluent  du  Tarn.  Sa  largoiir 
Tarie  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure  où  elle  est  de 
5,000  mètres  :  cependant,  un  peu  au-dessus  entre  Saint- 
Vivien  et  les  Monards,  elle  est  trois  fois  plus  grande.  De 
Toulouse  à  la  mer,  elle  n'a  d'autre  pont  que  celui  de 
Bordeaux  dernièrement  achevé.  Celui  de  Toulouse  fut  cons  - 
truit  dans  le  moyen  âge,  par  la  Société  pieuse  des  ponts;  il  a 
cinq  arches,  est  d'une  solidité  à  l'épreuve,  et  assure  en  tout 
temps  le  libre  passage  du  fleuve  à  celui  qui  est  mattre  de  la  ville. 
Nouvelle  raison  puisée  dans  un  ordi:e  différent  didées  pour 
qu'il  soit  important  de  faire  de  Toulouse  une  position  miii  - 
taire  '^  cette  idée  doublera  de  valeur  en  observant  que  c'est  sous 
le  canon  de  st$  murailles  que  débouche  dans  la  Garonne ,  le 
canal  de  Languedoc,  qui  joignant  cette  rivière  à  l'Hérault  et  à 
l'étang  du  Thau ,  et  par  conséquent  la  Méditerrani^e  à  l'Océan , 
forme  avec  elle  une  ligne  défensive  en  arrière  de  la  frontière. 

Riquet  qui  conçut  le  plan  du  canal ,  et  Louis  XIV  qui  en 
protégea  Texécution ,  se  proposaient  de  lui  donner  des  dimen- 
sions capables  de  permettre  la  navigation  de  la  flotte  qui  aurait 
changé  de  mer  sans  passer  le  détroit  ;  mais  l'exécution  n'a  pas 
répondu  à  ce  projet  difficile.  Le  canal  a  2  mètres  seulement  de 
profondeur  d'eau  sur  10  mètres  de  largeur  au  fond  ;  cVst  plus 
que  suffisant  pour  la  défensive,  puisqu'un  grenadier  n'a  que 
5  pieds  4  pouces  environ.  Il  est  fôcheux  que  la  jetée  des  terres  ne  se 
fasse  p|is  toute  d'un  même  côté ,  ce  qui  le  rendrait  une  excellente 
ligne  continue*  A  51,670  mètres  de  l'emboucbure  du  canal  dans 
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la  Garonne  csl  le  poînl  de  partage  des  eaux,  près  Naurousc  où 
elles  sont  recueillies  dans  un  bief  de  >,B4-7  mètres,  et  d'où 
elles  versent  dans  la  Méditerranée  après  un  cours  de  2^4-^^^^ 
mètres.  Le  canal  a  donc  4S  lieues  de  longueur  totale  sur  laquelle 
sont  distribués  à  droite  i8  sas  écluses  et  à  gauche  189.  Chacun 
d 'eux  a  de  légers  ponts  de  passage  pour  le  service ,  indépendam- 
ment des  ponts  ordinaires  sur  la  route,  des  ponts  aqueducs  pour 
le  passage  des  rivières,  et  de  la  grotte  ou  montagne  percée  au- 
dessus  de  Beziers  pour  recevoir  le  canal.  Mais  ces  ponts  peu- 
vent être  détruits  facilement  au  moment  du  danger ,  et  c'est  ce 
qu^en  i8i4  le  maréchal  Soult  n^a  pas  manqué  de  faire  après  la 
bataille  de  Toulouse  pour  couvrir  sa  retraite  contre  Farmée 
anglaise.  De  plus ,  en  fortifiant  par  de  simples  mouvemens  de 
terre  la  tète  de  ces  ponts ,  on  peut  tirer  parti  de  tous  ceux  qui  se 
trouveraient  dans  le  rayon  de  la  défense  active.  Toulouse 
seule  en  possède  six,  le  pont  de  rembouchure,  celui  d'Arnaud 
Bernard  •  sur  la  grande  route  de  Paris  ^  ceux  de  Matabiau ,  de 
Saint-Etienne  et  de  Guillemery,  et  le  pont  des  demoiselles.  Le 
passage  de  la  ligne  est  donc  parfaitement  assuré  sur  tous  les 
points  en  occupant  cette  position. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  Toulouse  est  en  outre  une  place 
d'armes  toute  faite,  puisqu'elle  possède  une  fonderie  de  canons, 
une  fabrique  de  poudre  et  de  salpêtre ,  un  arsenal ,  une  école 
d'artillerie,  un  magasin  général  d'effets  d'hôpitaux,  un  poligone, 
une  salle  d'armes  de  4o,ooo  fusils,  et  des  établissemens  pour 
plusieurs  régimens  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Elle  occupe  avec 
ses  faubourgs,  les  deux  rives  de  la  Garonne  et  du  canal.  L'é- 
tude de  la  frontière  des  Pyrénées  conduit  donc  assez  naturelle* 
ment  à  l'importance  de  sa  position. 

Revenons  à  présent  à  ^ensemble  de  cette  frontière  :  mon- 
tagnes,  rivières ,  grandes  chaînes,  rameaux,  canaux  à  larges 
masses,  rien  ne  semble  lui  manquer.  Elle  est  surtout  riche  en 
obstacles  naturels  défensifs.  Ainsi  ^  l'Ebre  forme  pour  TElspagne 
une  deuxième  ligne  ciontre  l'armée  française  qui  aurait  franchi 
la  barrière  des  Pyrénées  :  cette  ligne  est  complète,  TEbre  est 
encaissée  et  rarement  guéable,  et  par  conséquent  d'imc  défense 
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facile.  ChaTlemag:ne ,  le  plus  illustre  des  souverains  conquérans 
de  la  France,  dut  s'arrêter  à  cette  limite  naturelle,  et  il  a 
transmis  à  ses  desccndans  l'immense  héritage  qu^il  devait  à  son 
génie  et  à  son  épée.  ' 

Napoléon  Ta  franchie  plus  tard  ;  mais  Tliistoiire  dira  que ,  les 
fautes  politiques  à  part ,  il  n^a  rien  possédé  dans  la  péninsule 
hispanique,  parce  qu'il  a  voulu  tout  avoir ,  tout  envahir  sans  se 
consolider  dans  ses  premières  conquêtes  :  aussi  revint-il  plus 
tard  à  la  ligne  de  TËbre  et  à  la  Catalogne  ;  ainsi  que  la  Navarre 
et  la  partie  septentrionale  de TÂrragon ,  avaient  été  divisées,  je 
crois ,  en  départemens ,  destinés  à  introduire  fadminist ration 
française,  et  la  faire  goûter  à  ces  provinces  qu'il  voulait  dcro- 
ber  aux  chances  de  la  guerre. 

En  1823,  le  projet  du  dauphin  de  France,  était  de  s^arrêter  à 
TEbre  pour  y  rallier  ses  troupes ,  consolider  se§  première^  opé- 
rai ions  et  prendre  langue  dans  le  pays:  des  approvisionnemens 
immenses  quoique  mal  répartis,  avaient  été  distribués  pour  cet 
objet  à  la  frontière  des  Pyrénées,  sur  les  trois  lignes  de  bouche 
du  canal,  de  Bayonne  à  Bordeaux^  et  de  Perpignan  vers  la 
côte.  Ce  projet  exécuté  avec  sagesse  devait'  réussir  ;  il  réussit. 
Mais  bientôt  le  dauphin  arrivé  sur  l'Ëbre ,  s'aperçut  que  les 
constitutionnels  défendaient  mollement  une  opinion  avec  la- 
quelle ils  devaient  périr  ;  que.deschefs  probes,  mais  peu  entendus, 
avaient  confié  à  des  généraux  mercenaires ,  une  armée  mal  or- 
ganisée ;  qu'il  avait  pour  lui  les  campagnes ,  et  l'influence  de  la 
religion  et  la  haute  aristocratie  ;  que  la  ligne  de  TEbre  était  mal 
occupée,  mal  soutenue;  qu'il  fallait  donc  tenter  hardiment  de 
la  percer  et  de  marcher  sur  la  capitale  :  il  le  fit ,  et  la  constitu- 
tion tomba.  Mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  qu^il  de 
faut  rien  déduire  de  cet  exemple  contre  l'utilité  de  l'Ebre, 
comme  deuxième  ligne  de  défense  :  et  nous  rappèlerons  à  ce 
sujet,  que  TEbre  inférieure  est  restée  intacte  jusqu'à  la  fin,  et 
qu'elle  était  confiée  au  seul  général  en  chef  qui  ait  défendu  avec 
bonheur  le  parti  des  Cortès.  Jamais  l'aile  gauche  de  l'armée  du 
dauphin  n'a  pu  rallier  le  corps  de  Moncey  :1a  division  Pamphyle 
Lacroix  l'a  tenté  eq  vain  plusieurs  fois,  et  sur  les  limites  de  la 
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Sagre  et  de  la  CInca ,  où  Ton  volt  M<^<iu>neaza  et  le  fort  Je 
IVIouzon,  elle  a  éprouvé  quelque  échec  Sans  doute  les  accidens 
physiques  ont  plus  fait  que  les  baïonnettes  espagnoles;  mais  il 
est  résulté  de  là  uq  morcellement  de  force  y  à^s  le  début  de  la 
campagne,  dont  le  général  Mina,  secondé  par  un  collègue 
plus  résolu,  que  Bafleslerost  aurait  pu  habilement  profiter 
contre  nous« 

Du  côté  de  France ,  la  Garonne  n'est  point  une  aussi  t>onne 
ligne  de  défense;  elle  n'est  d'ailleurs  complète  quWec  le  canal; 
et  alors  elle  est  trop  longue,  trop  mince ,  mal  soutenue  :  mais  le 
fleuve  reprend  tous  ses  avantages  entre  les  maips  d'un  bon  géné- 
ral ,  contre  une  armée  qui  déboucherait  par  les  Pyrénées  occi- 
dentales. De  plus,  si  deux  corps  ennemis ,  après  avoir  percé  la 
frontière ,  débouchaient  par  ses  deux  extrémités,  la  Garonne 
donnerait  au  général  français  le  moyen  de  réunir  ses  deux  corps 
d'observation  en  une  seule  masse ,  et  en  manœuvrant  sur  les  deux 
rives ,  à  l'aide  du  pont  de  Toulouse  ,  d^ écraser,  successivement 
les  partis  ennemis.  Il  est  donc  intéressant ,  sous  le  rapport  de 
la  grande  tactique ,  de  s'assurer  la  possession  d'un  pont  qui  per- 
mettrait  de  répéter  la  manœuvre  favorite  du  grand  Frédéric ,  si 
bien  imitée  par  le  général  Bonaparte^  dans  ses  campagnes  d*I- 
talie. 

On  voit  déjà  tout  l'intérêt  militaire  des  Pyrénées  et  de  la  Ga- 
ronne ,  et  de  la  position  de  Toulouse ,  et  c'est  pour  le  faire  res- 
sortir sous  toutes  SCS  faces ,  que  nous  avons  esquissé  d'abord  k 
ffrands  traits  les  accidens  naturels  de  cette  frontière.  Quant  aux 
accidens  de  l'art,  nous  avons  déjà  rftmi  les  canaux  et  lès  ponts 
à  la  description  des  rivières  ;  restent  les  routes  et  les  places. 

Les  grandes  routes  en  tout  temps  praticables,  pour  toutes  i 
sortes  de  transports ,  sont  en  France  au  nombre  de  trois.  La  ' 
pretnière  de  Paris  par  Bordeaux  à  Bayonne,  se  coupe  en  deux  | 
branches  à  ce  point,  pour  joindre  la  frontière  à  Saint- Jean-de-  | 
.Luz  et  à  Saint-Jean-Pîed  de-Port.  La  deuxième  va  de  Paris  à 
Toulouse  par  Orléans;  mais  de  Toulouse  elle  est  faible  jusqu'à 
Bagnères  de  Luchon,  et  là  elle  se  perd  au  lieu  dWriver  eo 
Ârragon.  £nfin  la  troisième,  deParis'parClermomtàPerpignaflt 
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traversera  directement  rAuyergne  et  le  Rouergue,  pour  éviter 
le  coude  de  Lyon  et  Saint-Esprit,  mais  eik  n'est  point  encore 
terminée*  A  ces  trois  routes  perpendiculâKes  ii  faut  joindre  la 
grande  route  transversale  de  Bordeaux  en  Provence,  et  à  la  fron- 
tière d'Jtalte^,  qui  les  cou[)e  à  NarbdnAe ,  Toulouse  et  Bordeaux.  * 
C'est  de  Toulouse  que  part  la  branche  qui  se  rapproche  du  pied 
des  Pyrénées  pour  arriver  à  Bayonne  :  cette  ville  est  donc  le 
premier  nœud  militaire  des  routés  essentielles  sur  cette  fron- 
tière.       *  ' 

Indépefidamment  do  iaes  routes  princii)ales ,  divers  chemins 
«onimuaaaxy  d'autres  entfetèuùs  par  ledéjparlèment,  et  denom- 
breusesrou<^sdechief(lieu  se  croisent,  se  joignent  sur  la  front  ièrei 
inais  dans  les  mauvais  teïnp^  sont  lai  plupart  d'uti  difficile  accès. 
Ces  dernières  sonttesj^hiS  importantes-,  et  parmi  elles  nous  ci^ 
lérons  la  route  non^eiièo^e  achevée  qui  doit  réunir  les  diver^ 
points  de  la  frontière,  au  pied  même  des  Pyrénées.  Elle  rendra 
î>iii&.Ëiciles  les  mouvemens  de  troupes  et  les  transports  sur 
toute  l'a  ligne  d^nsive* 

Eak  Espagne,  quatre  grandes  routes  arrivent  à  la  frontière,  et 
trois  la  traiirersfnl' pour  joindre  celles  cpii  leur  correspondent  en 
Franoe.Ijff  première  va  de  Madridàirun  danâ  le  Guipûscoa  par 
Bnrgoset^itloria;  d^Irdn  elle  traverse  la  Bidâssoa  pour  joindre 
à  Saint- Jean  de~Luz  la  première  route  française.  La  deuxième  ' 
va  de  Madrid  à  Maya  par  Guadalajara  et  Pàmpelune ,  d^où  part 
une  antre  bram^  jûsqti*à  là  vallée  de  Ronccvaux  à  travers  la 
Mavarre;  lA',  elle  franchit  les  Pyrénées  sur  Saint- Jeaii-Pied- 
de-Port  Cette  route  ne  vaut  pas  la  précédente ,  elle  est  plus  ac- 
cidentée. Près  de  là  sont  le^  Alduides,  Roncévaux,  et  la  plaine 
famense  où  farinée  deCharlemagne  obligée  d'évacuer  la  Pénin* 
suie,  perdit  le  plus  intrépide  dé  ses  généraux,  Rolland,  qui  cou- 
vrait iaretrÀilie.  Lia  tl^oîâième  route  va  de  Madrid  à  Jacapar  Sara-^ 
gosse,  elle  répond  à  la  denixième  française  par  Cordes ,  CandaloUy 
et  le  port  d'Aigna-^Torre,  itaais  il  n'y  à  pais  de  Voûte  h  travers  les 
montagnes.  La  route  transversale  de  Vittoria  à  ^ragossè  longe 
TEbré  pavLogDond,  Tudela,  et  va  droit  à  Bârcelonnlp  j{$ar  Fraga, 
LéridU)  et  Cen^^  Utle  branche  qui  s'eh  détache  à  Lérida  va 
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jusqu'à  Puycerda  par  Urgei  sur  la  frontière,  ttune  douxiédiè 
,qul  répond  à  la  grande  route  de  Madrid,  rejoint  k» route  de 
Barcelone  à  la  Junquera.  Cette  dernière  pasie  par  Matairo  et 
Gironné,  franchit  les. Pyrénées  au  col  du  PerthuisV  et  va  r%- 
joiodre  au  Boulon  la  rou(e  française.  I)  existe  encore  uaé  autre 
branche  passant  parla  Morcna  qui  s'appuie  à iBioseicobime  i 
Barcelônne ,  mais  elle  est  peu  en  état    . 

Du  reste  il  ne  faut  pas  croire  les  Pyrénées  partout  ailleurs  ini'- 
praticables.  Leurs  gorges  offrent  des  défilés  que  les  habifans  de 
Tune  et  de  Tautre  froniière  franchissent  tous  les  jours  pour  faire 
la  contrebande.  Presque  tous  sont  indiqués  sur  les  carte8;deCa»- 
sini  sous  le  nom  de  poris.  On  en  compté  soixante -quinze  «sorid 
seule  frontière  de  Catalogne..;Quelques-uns  peuvent  être  fran- 
chis par  de  1  artillerie ,  et  un  (rcs-grand  nombre  par  de  la  ca* 
valeric:  Mais  il  est  vrai -de  dîre^  que  tatidis  que  dune  part  les 
açcidcns  naturels  se  hérissent  au  centre  des  Pyrénées ,  s'adou- 
cissent aux  deux  extrémités  9  de  Pautre  les  routes  an  contraire 
sont  à  peine  ébauchées  au  centre  de  la  ligne,  se  multiplient ,  se 
subdivisent  à  Test  et  à  Touest  de  la  chaîne.  Les  fortificatîbns  ont 
dû  suivre  cette  double  marche  inverse  qui  tendà  ne  rendre  ina- 
bordable que  le  .centre  delà  ligne»  car  leur  bût  primififtest  de 
suppléer  à  la  nature;  c'est  aussi  ce  qu'elles  ont  &it  dans. «es 
4eux  états.  '      :  *        r 

En  France,  vers  Textrémité  occidentale  >dts  Pjrrénées, 
Bayonne»  et  Dax  plus  en  arrière,  sont  deslibés à reniorcer  il 
ligne  de  TÂdour  et  à  fournir  des  points  d'appui  permanens 
à  cette  frontière.  Bayonne  a  un  deuxième  o^et  ;  car  c'est  une 
place  de  dépôt,  quoique  du  deuxième  ordre,  pôtir  la  guerre  of- 
fensive; et  lorsque. les  projets  <)ue  l'on^  discute  pour  en  étendre 
et  renforcer  les  masses  fortifiées  seront  exécutés,  ^e  sera  une 
excellente  place  d  attaque,  comme, un estcèHentpoint-deTetraite. 
ËQ  avant  de  la  ligne  de  l'Adour ,  Navarreins  soutient  la  défeih* 
sive  des  Gaves,  et  qu'on  ^e  croie  pas  ces  lignes  nalarelies  sans 
intérêt  parce  qu'elles  sont  faibles.  Elles  ont  fourni  au  maréchal 
Soulten  i»i4»  le  moyen  d'arrêter  la  marche  de.  Wellington 
sur  le  midi,  assez  long  temps  pour  laissera  la.  oHse  qu'il  ne 
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lui  ^taît  pas  ^nnédeinstltiîiser;  le  temps  de  se  décider  ailleurs 
sans  que  ceHe  invasion-  en  prétipitftl'  lé  dénouement  L'insur- 
réelion  de  Bordeaux  a- pu'seiilc  ififluer,  et  encore  est-ce  une 
matière  politique  d^ni  Sôtilt  aurait  péot-étre  pu  se  rendrig  le 
roailrev  comose  il  l^à  été  3i  Toulouse,  s'il  avait  surveUlé  sa 
no^éllè  'ligtoe  dtfensivé.  'Qtiânt  à  Saint-Jcan-Pied-de-Port , 
en  voitlHe&  qu'il  ferme  la  deuxième  roule  espagnole  :  c'est  une 
sentinelle  avancée  prè«  des  vallées  de  la  Navarre. 

•  £afac«  de  ces  places,  sur  la  frontière -espagnole,  se  trouvent  les 
postes  insignifians  deGuetària  et  des  passages  sur  lamer^  la 
place  de' St^Sébaslien  à  gauche  de  la  grande  route  qu'elle  sur- 
veîHfsV^t^^ii^'^^c  temps  qu'elle  sert  de  frontière  maritime  ;  enfin 
Pampdiine ,  àiinœutl  de  plusieurs  routes  9  au  centre  de  la  Na- 
varre, respectable  par  sa  citadelle,  et  qui  aurait  pu  arrêter  long- 
temps les  Français  en  i&23 ,  si  les  constitutionnels  espagnols  y 
avaient  moiHté  plus  de  décision  et  moins  d'ignorance  des  pre- 
migres  notions  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Vers  1  extrémité  orientale  des  Pyrénées,  la  deuxième  ligne 
défensive  formée  par  la  1  ech  est  soutenue  par  Pratz  de  Mollo  j 
et  ColUoure  placée  en  avant  de  cette  ligne  et  protégeant  avec 
Port- Vendre  la  frontière  de  mer.  Poste  avancé ,  Bellegàrde  do- 
mine la  grande  route,  mais  la  chaîne  n'est  pas  assez  forte  en  ce 
point,  et  la  garnison  en  est  nécessairement  trop  faible  pour  la 
rendre  bien  ^formidable.  En  troisième  ligne,  la  Tet  soutenue  à 
soÀ  extrême  droite  par  Mont-Louis,  que  des  travaux  exécutés 
avec  intelligence  améliorent  depuis  plusieurs  années^  au  centre 
par  ViUefrianche,à  gauche  parla  grosse  place  de  Perpignan,  sei^it 
très-re4>e<5table  s'il  n'était  pas  facile  ,  quoiqu'on  en  dise ,  de  la 
tourner.  Eîn  arrière  de  cette  ligne  estSalces  abandonnée^  et  plus 
loin  Nairbon^eau  nœud  de  deux  grandes  routes  qu'elle  défend. 
Perpignan  est  en  outre  ttne  place  d'armes  et  de  dépôt ,  un  point 
d'invasion.  Elle  est  destinée  à  rendre  pour  là  guerre  offensive  les 
mômes  services  que  Bayonne  :  mais  elle  ne  peut  être  sous  ce 
point  de  vue  delà  même  importance,  car  la  guerre  est  rude  à  faire 
en  Catalogne.  Sous  l'empire  le  terrain  y  a  été  constamment 
-diisputé;  et  en  1823  ,  c'est  le  seul  point  du  domaine  constitua 
Twn.  IT.  a3         ' 
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ûpnnel  qui:  ait  offert  de  la  misjtançe.  Ceci  tkpt  ^u  i^cactè^é  pins 
éoergiq^e  des  faabîtaas;  aux  ressources  ipdiisirîolies  4^  p^s  9  à 
Tiofluence  de  sa  capitale ,  et.sMrtQuià.up  t^fT^4^^7  ^oidenlé 
et  dont  la  défeasive  est  soutenue  par  ài^  places  difiEéceates. 

En  effeti  Figuères  se  pr^eote  d^a|^r4  s^r  ^91  jr,99de  x;op^ 
comme  peads^it  de  Bellegarde ,  maîjS  sotis  up  aj^çt  ^qa  ^u 
plus  imposant.  Gironne  en  arrière  «ur  la  rouf e ,  j^ose  ^ur  Ja 
mer  n'existent  plus  qu'ep. partie;  mai^  Hos^aliich  axaqt-^ppste 
de  Barcelonne  est  toujours  dei>out ,  et  ,€e^^  graipAe  {ibfc^  HMiri* 
lime  ranima  et  vivifie  toute  cette  a^dâ^Çtiif^se  provMse  ^pl  elle 
est  le  bpulevard.  En  arrière,  Lerida  sur  la  I^oguerfi ,  av|^  ses 
forts  détachés  voisins  ,  Tarragone  sur  la  mer  forMttit  |ip^'4êr- 
nière  ligne  dont  Tortose  à  cheval  sur  le  bas  Ehpre/Çiyecrua  p^mt, 
établit  la  communication  «vsnréc  avec  ies^ecearsià  ffep^oirdu 
royaume  de  Valence  et  ^a  iradi  de  Fiilsp^gi^iç.  $ur  Ut  onème 
fleuve ,  jadis  Sarago^  comoiaudaitla  n^y^tiopietjr^qfoiyçait 
cette  grande  ligne  défensive.  Au  çeptrede  lafroAtiàrsey  WJMieuii 
des  routes  importantes ,  au  point  pu  TËb^  reçoit  p^  Ja  fauche 
les  eaux  du  Gali^^  et  par  la  droite  celles  du  Guerva,  S^agosse 
ét^t  destinée  à  jouer  le  premier  rôife  dans  ladiéfe^se  dfi  TJËs- 
ps^pKB  envahi^ ,  et  (:;epe.ndant  lors  4^  lagperce  ideriAiépcndaiice 
'  son  pont  de  |>ierre  n'était  point  çpuyert  :  mus  la  nature  des 
choses  fit  .faire  aujc  ]Espagpols  ce  que  leuns  wgéAÎeMrs  et  minis- 
tres nVaient  pas  su  fvrévoîr.  Palafox  çpiDpf;it  toule^rimportaoce 
dç  cette  position  et  il  ^pcra  CaiJre  valoâr  a^iec  des  ibataillaDa  în* 
h^le^  une  faible  mura'Jile»  un  château  giail  tf acé  et.ifoelqiies 
ouyrages  4e  camj^ne.  Pour  le  reste  il  s'm  fia  à  son  ooueage  « 
à  la  fierté  arr^g^i^^se ,  à  la  h/^tne  de  Télffaoger  ^t^u  puissant 
auxiliaire  du  fan^li^rae  .religieux.  L'Ustoii^  a  déj^  djt  qu'il  ae 
fr'était  point  trompé,  et  que  Saragos^  avec  ses  wwaîUes  en 
brèche  et  s€>s  maisons  eu  ruine ,  a  reproduit  Tesiemple  dé  &i"- 
gunte.  En  i8a3«  Ballestero&a,  dit-on,  hésité  à  suivre  «a  td  mo- 
dèle ;  mais  il  n'allait  point  à  sa  taille  ,  et  l'esprit  religieux  n^é* 
tait  plus  là  pour  le  soutenir. 

lia  grande  route  de  Madrid  à  la  frontière,  par  Sarag^isse, 
serait  donc  sans  défense  9  si  Jaca  n'était  pas  debout  ;  mais  c'est 
un  faible  poste  avancé^  flanque  de  tours  à  l'antiqqe  et  Mulenu 
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par  une  cit;i4^Ue.  Ce  n>st ,  coginie  (e  château  de  Venasqqe  à 
la  droite  »  qu^une' vedette  espa^oole  :  ipiai$  Vrge\ ,  sur  la  même 
li^ei  (Si  pli^  4^  valeur*  Eclajrés  par  le  poste  de  Puycerda^  les 
forts  sont  presque  ioabpf d^bles.  Ce^te  position  ofTensive ,  sus- 
cieptiblc  4e  dévelqppea^cnt  ^  plongée  )es  valléps  du  Tet,  de  la 
Xecb,  de  T^^udc,  d^  T^rricgie  et  de  la  Garonne,  et  par  son 
importance;  ^l|edoqnede  la  valeur,  de  la  vie  aux  points  cî-dessias. 
En  un  mot ,  l'Espagne  a  trois  poinf s  avancés  sur  le  centre  de  la 
irontîère,et  npu§  p'aypns  à  lui  opposer  qja,e  le  cbàteau  de  Lourdes, 
yis-^-vis  Js^c^,  et  p^r  conséquent  beaucoup  trop  è  droite  :  bien 
plu$,  ce  qui  ^ler^  difficile  à  croire  «  TJËipagnea,  <}ans  le  même 
rajrou;  jUif  pied  sttl*  Ij^  territoire  fr^nç^is,  puisque  la  gcar^dechaîive 
sur  le  terri^oîf*e  ^sl  ff^pçbie  pour  elle  devant  Toulouse,  et  que 
Ifi  f^'dtQf^^Q  na):t  sur  le  territoire  espagnol.  Espérons  que ,  lors 
du ré^^Jeq^fnt 4l?s  Indemnités,  cette  anomalie  disparaîtra. 

Il  n'en  reste  pas  moins  à  couvrir  cette  portion  ^e  la  frontière , 
et  c'c^t  le  biot  don^  on  ^'e^t  diversement  occupé. 

Lps  ^I)s  oi^t  çrp  jjEi  y^ifie  djii  Te^  assf^z défendue  par  Montlouis  ^ 
ejt  eu  dcM^^ièi^e  U^^e  p^f  Yiilf francise  et  Perpignan  ensuite; 
If  yallée  d»  i'^u^f:  P?T  Mouflouiç  e||a  difficulté  des  foutes  qu-iU 
ogt  K^ropo^  fie  feiffiïçplps  ^fai^de,  et  le  centre  par  i'âpreté  des 
(laut^T  py  réffécsel  des  monta^af  s^^.^^'^ii'pp^.  Quant  à  I^  trouée 
del' Arriége,on  a  projj^q^e  de  1^  fc^rijQjer»  le|»  qn^  par  june  place  ^Taras- 
con  d^)^  Xf  vfU^^f  j[e^  f^^.^r^?  V^^  ^  ^^^^  ^P  avant  plus  facile  à 
gardpjT ,  ifffi^  q^}  i^p  pouyre  pl^s  1^  yaUé,e  de  Vicdessos. 

P'^ilAjr^S  ingénjjefirs  qqf  a$suf é  qpç  cette  partie  des  Pyrénées 
cenffajejisçdéfpnd^it^s^^  toute  seule  et  que,  par  conséquent,  les 
point^de  .J^ ,  Y^pasgue ,  Ur^  ne  pouvaient  jamais  ètrp  dan- 
S^^f^  CoypiHiw  qui, du  rejeté, n\6,te  riei^  à  la  pâleur  fie  ces  postes 
ci^fpe  v^pffe  de  ^urvejllanc/e  ).  Ils  pp^  pen|c  ^  au  contraire ,  que 
le^jf^pipeirperaft  l^^ry)l.e  li^p  fortifiée  des  Pyrénées,  du  Tetel 
de  la  Tecfa  pour  venir  se  jeter  dans  la  vallée  de  l'Aude  e(  le  centre 
de  la  France  méridionale.  Ils  aoX  proposé  dès-lprs  de  construire 
un  fort  au  col  St.-Louis, 

Cette  opinion,  que  pqu$  ne  B§rta|[cons  nullement,  mais  qui 
fQÇfî^  Tcf  afr^eUi  ppisqu'elle  est  émise  par  les  talens  les  plu^  in- 
Ç0Q^tf^|eS|  p'^te  |rie||i  ^  l'importance  d'pne  place  en  arrière  di^ 
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toutes  ces  lignes  au  centre  de  la  frontière,  sans  laquelle  la  chute 
des  points  avances  entraînerait  Toccupation  de  Fûnaiense  et 
riche  territoire  qui  forme  le  bassin  de  la  Garonne  et  du  canal  ; 
place  qui  établie  h  Toulouse,  aurait,  en  outre,  tous  les  avantages 
d^action  déjà  développés.  A  notre  avis  ,  il  serait  alors  inutile  de 
fortifier  TarascoH ,  puisque  la  vallée  de  rArriégc  vient  joindre 
celle  de  la  Garonne,  au-dessus  de  Toulouse;  un  petit  fort  en 
avant  serait  seul  nécessaire. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  cru  sans  doute  la  vallée  de  PAude 
susceptible  d^ètre  envahie  ,  car  la  dernière  ordonnance  sur  les 
places  fortes  fait  revivre  la  citadelle  de  Carcassonne ,  qui  avec 
Beziers  et  Agde  soutiendrait,  au  besoin,  la  défensive  du  canal. 
Mais  ce  ne  sont  que  trois  postes  de  faible  importance ,  à  Texcep* 
tion  de  Beziers  ,  considéré  comme  fermant  la ,  grande   route 
transversale  par  rapport  à  un  corps  d^armée  qui,  maître  de 
PAude  et  des  Pyrénées  orlen taies,' voudrait  s^étendre  dans  le 
bas  Languedoc.  A  tous  ces  points  épars,  il  faut  donner  un  centre 
d'action ,  et  ce  n'est  qu'à  Toulouse  qu'on  peut  les  rattacher 
avec  succès.  C'est  autour  de  cette  position  que  doivent  pivoter 
les  forces   françaises ,   pour  empêcher  l'ennemi  de  marcher 
sur  Bordeaux  ou  sur  Nismcs,  en  menaçant  de  couper  la  ligne 
d'opération,  il  faut  l'obliger,  par  conséquent,  à  venirperdre  son 
temps  devant  les  fortifications  de  cette  place. 

Nous  sommes  donc  arrivés ,  en  considérant  la  frontière  sous 
toutes  sesfacçs ,  à  reconnaître  Toulouse  comme  une  position  mili- 
taire de  la  plus  haute  importance ,  et  de  plus  comme  devant  être 
fortifiée ,  c'esl-à-dire  solidement  occupée  d'une  manière  perma- 
nente. Comment'  doit-ori  distribuer,  dans  cette  position ^  les 
masses  fortifiées  ?  C'est  la  deuitième  question  qu,e  nous  aurons 
à  résoudre ,  et  qui  fera  Tobjet  de  ma  troisième  lettre ,  après 
les  considérations  générales  auxquelles  cette  ville  peut  donner 
lieu  sous  le  point  de  vue  militaire.  Y. 


>^/»»%^»»%<»%%»^>%^^^»^^^'*^^ 


ABORDAGE  (  Mabine.  ) 

Choc  de  deux  bâtim^as  qui  se  heurtent  par  accident ,  ou  qui 
1^ approchent  pour  que  leurs  équipages  puissent  combattre  corps 


I 
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â  coTpB.  On  se  sert  par  exj^ension  du  mot  abordage  et  du  verbe 
aborder  daifs  divers  cas.  On  dit  qu^un  vaisseau  aborde  un  quai  ; 
une  cale  »  iorsqq^l  s'en  approche  pour  débarquer  ou  embarquer 
divers  objets.  L'abdt'dage  est  un  genre  de  combat  favorable  à 
rimpétuosité  française.  Les  marins  anglais  f  plus  flegmatiques 
que  les  nôtres  9  sont  par  là ,  plus  propres  à  soutenir  un  combat 
au  cânoQy  quelque  long -temps  qu'ils  se  prolonge.  Le  marin 
français,  trop  ardent,  se  trouve  bientôt  avoir  épuisé  ses  forces. 
C'est  ce  qui  a  déterminé,* autrefois,  les  amiraux  et  capitaines 
de  vaisseaux  français  à  envoyer  leurs  madns  à  Vabordage.  Cette 
manière  d'attaquer  leurs  ennemis  fut  jadis  couronnée  par  de 
nombreux  succès.  Les  deux  guerres  maritimes  de  la  révolution 
en  ont  offert  aussi  quelques  exemples.  1^'un  des  plus  honorables 
pour  nos  armes,  fut  Tenlèvement  à  l'abordage  de  la  frégate  an- 
glaise ,  VEmbuscade  par  la  corvette  française ,  la  Bayonnaise.  Un 
combat  à  V abordage  est  terrible.  Il  exige  beaucoup  d'audace.  Un 
capitaine  doit  donc  être  bien  sûr  de  son  équipage,  avant  de  se 
décider. à  tenter  une  action  aussi  vigoureuse.  Il  ne  saurait 
même  y  songer,  s'il  n'a ,  par  de  fréqucns  exercices,  habitué  ses 
tnarins  aux  divers  mouvemens  qu'exige  un  abordage^  et  surtout 
au  maniement  des  armes  dont  ils  auront  à  se  servir.  Tous  les 
marins,  ipdistinctement,  ne  vont  pas  h! V abordage.  Un  équipage 
entier  ne  peut  abandonner  son  bâtiment  pour  envahir  le  bâti- 
ment ennemi,  et  l'on  est  obligé  de  mettre  un  frein  à  l'ardeur 
française  qui  porterait  tout  le  monde,  officiers,  matelots  et 
soldats  ,  à  se  précipiter  sur  leurs  ennnemis.  Des  escouades  ou 
divisions  destinées  à  Vabordage  sont  formées  à  Tavance.  Chacun 
des  hommes  qui  les  composent  (  et  ce  sont  les  plus  alertes  qu'on 
choisit  )est  armé  d'avance ,  on  connaît  l'arme  qu'il  doit  prendre, 
en  abandonnant  le  service  de  l'artillerie  ou  la  manœuvre  du  bâ- 
timent, pour  aller  à  V^rdage  ou  pour  refousser  l'ennemi,  si 
c'est  lui  qui  tente  Vabqrdage;  Cjçtte  dernière  action  s'appèle  dé-^ 
fendre  Vabordage.  Les  armes  dont  on  se.  sert  communément  pour 
défendre  Vabordage ^  éoixt  le  fusil  armé  de.  sa  baïonnette  et  la 
pique.  Les  gens  qui  yont ,  qu ,  conime  on  dit  plu^  généralement , 
qui  montent  à  Vabordage^  sont  ar^^iés  de  pistoletfii,  4e  sabres  et 
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dé  hahhe&-d''àTtnës.  En  disàdt  plus  haut  4^è  àèut  Vjfisseain 
s'approchaient  pour  qiie  leurs  6quît)agc5puél5eilt  toOlbâitre  corps 
à  borps ,  iious  n'avons  pas  voulu  dite  (fu'îls  ehèrc&arenl  t(ms 
àèu%  h  se  joindre  et  â  s'aborder  ;  ce  cas  est  exlrèmeflorent  r^rr. 
It  arrive  plus  ordînaircmèiit,  et  thème  presque  toujours,  qu  ah 
dés  deux  bâtioichs  cherché  à  aborder  l'autre^  ce  <{u'dil  appelé 
Ibi  présenter  Vàèbrda'gis^  tandis  que  celui-ci  inet  tôtit  en  oeuvre 
pour  éviter  d'être  abordé^  c'est-à-dire,  techniqtîeitièht  pârtau(, 
refuse  V abordage.  Ldrsqùc  le  bÂtimeht  qui  veut  abordl^r  son  enne 
mi,  est  parvenu  à  le  joindre,  il  faut  qu'il  tâché  de  racérocher, 
pour  empêcher  qti'il  ne  vienne  à  bout  dé  s'écérter  pendant  Tac- 
tion  et  de  s'enfuir,  emnietiant  avec  lui  la  partie  des  isi»\\m 
qui  seraient  passes  SÙr  son  bord.  Un  bâtimeht  èh  accroche  nn 
autre  au  moyen  de  forts  crochets  de  fer  à  plusieurs  branches, 
nômnil^s  gprdpins  S^hoHlàgé.  Ces  grapins  ,  attâbhëi  â  u&& 
chaîné  qui  tient  etle-inêkne  à  uiifort  cordage,  sont  Suspendus 
au  bout  dés  bàèfscs  Vergues ,  d'où  oh  les  lâ^icë  de  ihaniere  à  ae- 
fcrochcr  (jueiqûe  parité  du  ^réemént  du  bâtimëiit  etinémi.  Lors- 
qu'ilis  tiennent  bon,  l'on  hàle  sur  lé  cordage,  et  les  deux  b&li- 
meris  s'aj^procK^énl  et  démeurbht  accroches ,  tant  qtié  lès  chafnes 
qui  tiennent  1rs  grapins  ou  lés  objets  qu'ils  ont  isaisis,  oe 
roitipeiit  pdls  ,  OU  qiic  les  abordés  he  parvicnhenè  i^9&  2i  s'bn 
dt'bâfrassër.  Oh  lahce  aussi ,  dé  déssiik  les  gaillards  6ti  pàssavâns 
du  bâtiment ,  d'2iu(reiigra|>inSpluS  légers, lioihmés  ^apihsàmaio. 
-  Lorsque  deuk  bâtimens  sont  accroches  de  la  ioHfe,  ils  s'en* 
Notent  une  denlière  ilécbàri^e  pour  vider  teiirs  càiions;  t)tiis  les 
sabords  se  ferment  afin  d*èniip&ch'er  que  Fennémihés'înlroJwsc 
pat  ces  ouvertures ,  et  l'ôH  sfe  dispose  dé  pairt  et  d^alilire  à  l'at- 
taqufe  fct  à  la  déféhsïî.  Il  n'arriVë  gdère  que  l^ë^ilî|ïagt  dti  MH- 
Édént  qtiî  vient  à  àtôi^det  Tautre,  pasSe  ifiimédiétlèihëht  à  bord 
dé  l'énnémi.  L'aflifficfalté  du  )?assagé  cit  très-grànAi,  ii  r&tilW, 
i""  de  la  rentrée  d'el^  déûi  bâiim'ehs  4ui,  bien  que  se  toàcHânt  par 
fë  bai,  i'onl  sëplii^s  à  la  hâiU'etlir  du^lât-bbrd,  par  iih  espace 
j)lùs  ùïk  fiiéiins  lâf gé ,  selon  k  i*àng  des  bâtimebà  ;  a""  dts  tfioti- 
VtsménS  dé  t^û\\^\  3«^ du  danger  de  lbiiib)er  étd'êhrfe  écYA^t^^ 
lés  detîx^ofâs  ;  ^elfa  présence  sûr  le  bord  oppt>sé,  d'hoonfir^ 
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qiH,  au  lira  et  vous  tefiër«  1»  màîn  ^  vmts  repootteiità  coups 
de  pîqiws  et  ie  btfoHffeétes*  it  ^st  donc  nicessa^iro  ^  avant  de  s'é  - 
lancer  sdi  le  pont  de  l'ennemit  de  Ten  avoir  délogé ,  sinon 
entièrement ,  au  moins  en  partie  ,  afin  d^avoîr  un  point 
aut*  Iciquel  le  passage  pqîëse  s'effectuer  satis  trop  d'obstacles. 
C'est  panr  un  feu  très^vif  de  lAousqueterie  «  et  en  lançant ,  des 
passavans  et  es  haut  des  hunes ,  des  gi^enades  stit  lé  pont  de 
Tennetnif  qu'on  parvient  k  le  lui  faire  évacuer.  Ou  il  Taban-^ 
dohrte  tont-^à^ait  9  poor  se  réfugier  dans  les  ehtrepont^ ,  el  dans 
ce  cas  la  conquête  du  bâtiment  dévient  facile  ,  ou  il  évacue  sett-» 
lemcnt  on  des  i^^illamlsf  et  se  retranche  sur  l'autre  et  sur  les 
passavads.  Alors  les  assaSIlans  se  précipitent  en  foule  sur  la 
partie  du  pont  étjracué^  et  de  là  se  portent  sur  l'ennemi'  Celui- 
ci  peut  désotnris ,  non-seulement  se  défendre  avec  intrépidité , 
mais  même  chercher  à  repousser  les  assaitlans  sur  leur  bord , 
parce  que  la  crainte  de  tuer  leurs  camarades ,  dans  la  mêlée , 
oblige  1rs  matelots  restés  sur  le  bâtiment  abordeur,  à  cesser,  en 
partie;  leur  feu  de  mousgueterie ,  et  à  ralentir  les  jets  de  gre- 
nades. En  ce  moment ,  le  combat  devient  sanglant ,  la  victoire  < 
peut  èlré  long-temps  disputée ,  mais  le  plus  souvent  elle  demeure 
aux  assaillans. 

L'abordage  n'a  pas  lieu  seulement  entre  deux  bâtiuiens  de 
guerre ,  de  haut  bord  ou  de  bas  bord.  On  voit  souvent  des  em- 
barcatiofis,  c'cst-â-dife,  des  chaloupes  et  des  canots,  venir 
attaquer  (  le  plus  ordinairement  par  surprise  et  lorsqu'ils  sont  à 
l'ancre)  des  bâtimens  de  guerre,  tels  que  corvettes,  briks  et 
canonnières,  etc.,  pour  les  prendre  à  V abordage.  Ces  tentatives 
réussissent  quelquefois  ;  d'autres  fois  elles  échouent.  Uune  des 
attaques  de  ce  genre  les  plus  remarquables  des  dernière^  guerres, 
est  celle  que  le^  Anglais,  sous  les  ordres  de  Néisoti,  tentèrent 
contre  la  flotille ,  réunie  dans  ta  tadé  de  Boulogne ,  en  thértni- 
dor  de  l'an  IX  de  la  république.  La  bravoure  française  triompha 
des  vaillans  efforts  des  maritis  anglais.  Pas  un  seul  des  bâti- 
mens de  la  flotille  républicaine  ne  tomba  en  leur  pouvoir.  Les 
endMMTcations  de  .Nelson,  au  cptitraire  «  furent  prises ^  coulées 
ou  mises  en  fuite ,  après  avoir  perdu  un  très  -  grand  nombre 
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d'homo&eSf  parmi  lesquels  plusiearsi^ficierS' dé  marque.  Ce* 
célèbre  amiral  avait  été  plus  heureux  .dans  Une  attaque  sem^ 
blable  contre  là  flotille  espagnole,  dans  la  rade  de  Cadix , 
en  1797.. 

Lorsque. deux  bâtimens  s^abordenl  par  accident ,  cettdfordagg 
cause  d'ordinaire  à  Tun  d'eux,  et  souvent  à  tous- deux,  un  dom- 
mage qui  ;  excepté  le  cas  où  ce  sont  deux  bâtimens  de  Tétat , 
peut  donhe/ Heu  ^  une  action  civile.  Le  code  commercial  mari- 
time, art.  .21&,. statue  que  si  Tévénementa  été  purement  £w- 
tuit,  le  dommage  est  Supporté  sans  répétition,  par  celui  des 
navires  qui  Fa  éprouvé.  S'il  y  a  eu  de  la  faute  d'un  des  capi- 
taines, c'est  lui  qui  paie  le  dommage.  Lorsqu^l  y  a  doute  sur  les 
caases  de  Tabordage^  le  dommage  est  réparé  à  frais  communs  » 
et  par  égales  4)ortions,  par  les  navires  qui  l'ont  fait  et  souffert 
Dan^  les  deux  derniers  cas,  il  y  a  lieu  à  expertise.. 

J.  T.  Parisot. 


NOTICE  DE  M.  Léôpold  DE  BELLAING, 


gUR 


l'Établissement  bes  colonies  bans  les  pays-bas  (1)- 


En  18:21  ,  d'après  les  données  officielles ,  il  y  avait  dans  les 
Pays-Bas  sept  cent  cinquante-trois  mille  deux  cent  dix-buit  in- 
dividus secourus  par  la  cbarité  ;  la  moitié  d'entre  eux  étant  dans 
la  détresse ,  par  suite  de  la  surabondance  d'enfans ,  et  un  tiers 
faute  d'ouvrage. 
,  Dès  1818  ,  une  société  de  bienfaisance  ,  fondée  parle  prince 

'  (1}  Elles  &6iit  dues  principalement  ^  la  protection  du  prince  Frëdénc, 
et  aux  soins  du  générai  Van  des  Bosch  et  de  son  frère  ^  et  aux  lumières 
du  baron  de  Reversberg. 
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Frédéric  ,  fils  aine  du  roi  des  Pays-Bas  ,  avait  établi  dans  1os 
bruyères  du  pays  de  Df<mthe  ,  par  les  soins  du  général  Van  den 
Bosch,  une  colonie  d'indigens  ,  qui ,  à  la  fin  de  182a,  réu- 
nissait déjà  deux  mille  cinq  cents  indigens ,  une  colonie  de  ré- 
pression pour  mille  mendiant ,  et  avait ,  en  outre  ,  contracté 
avec  le  gouvernement,  pour  le  placement  de  quatre  mille  or- 
phelins, enfans  trouvés  ou  abandonnés,  et  pour  cinq  cents 
nouveaux  ménages  d'indîgens  (i). 

Dans  les  seules  provinces  d^ Anvers  et  du  Limbourg  ,  un  cm-- 
quième  du  sol  était  encore  en  bruyères.  Dans  cet  état  de  choses  , 
il  fut  ouvert  une  souscription  pour  former  dans  les  provinces 
méridionales  un  établissejfnent  colonial ,  diaprés  le  mode  adopté 
en  Hollande  :  il  y  eut  bientôt  treize  mille  souscripteurs. 

Les  réglemens  de  Tassûciation  portèrent  que  tout  habitant  dos. 
Pays-Bas  ,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  à  sa  charge  de  jugement 
infamant  ^  pourrait  être  admis  comme  souscripteur,  et  par  con- 
séquent comme  sociétaire  ,  en  payant  annuellement  2  florins 
60  c.  (  5  fr.  20  c.  ).  Tout  souscripteur  avait  la  faculté  de  se 
retirer  à  volonté  de  l'association. 

Le  but  de  la  société  était  de  fonder  des  colonies  libres  ^  où  des 
familles  indigentes  ,  des  orphelins  ,  enfant  pauvres  ou  aban- 
donnés ,  seraient  établis  par  ménage. 

A  chaque  ménage  ,  devait  être  affecJtée  une  habitation  meu- 
blée et  garnie  d'ustensiles  aratoires  ,  et  trois  bonniers  et  demi 
de  terrain  (  environ  3  hectares  et  demi)  délrichés  et  mis  ,  pouf 
la  première  fois  en  culture  aux  frais  de  la  société.  Des  vaches  et 
moutons  devaient  être  fournis  en  nombre  suffisant  pour  donner 
les  engrais  nécessaires.  Les  colons  devaient  recevoir  des  vête- 
mens  et  des  avancés  en  vivres  et  en  argent ,  tant  que  leur  champ 
ne  suffirait  pas  à  leurs  besoins. 

Le  prince  Frédéric  9  deuxième  fils  du  roi ,  accepta  le  titre  de 

(i)  Près  d'une  des  colonies,  existait  le  yieux  château  de  Halle;  les 
terres  qui  Tentouraient  étaient  depuid  long-temps  en  culture ,  le  fer- 
mier qui  les  occupait  les  avait  abandonnées  depuis,  trois  ans,  aprèa 
s'être  ruiné.  Ces  mêmes  champs ,  après  avoir  été  engraissés  suivant  le 
système  das  colonies ,  ne  laissent  rien  k  désirer  aujourd'hui. 
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président  de  là  société.  Au  eommeticeinfeiit  de  f  Sa'' ,  on  aqoit 
53a  hectares  de  bruyères*(  plus  tard  eticore  5i6  )  ,  le  tout  près 
Wertel,  province  d'Anvers. 

En  mai ,  la  société  conmença  sê's  travatui  :  ^4^  hectares 
forent  partagés  en  7*0  parcelles  de  3  hectares  et  demi.  On  arrêta 
que  sur  94  de  ces  parcelles ,  on  élèverait  une  habitation  avec 
grange  et  étable.  Le  tiers  do  terrain  fut  bêché  à  un  demi-mètre, 
la  moitié  des  mottes  de  bruyères  brûlées  et  répandues  ;  Tautre 
moitié ,  après  avoir  serti  de  litière  à  quatre  cents  moutons ,  fut 
mélangée  avec  du  fumier  de  cheval  et  de  la  chaux  vive  y  le  font 
laissé  réuni  pour  former  un  compost  dû  poids  de  a5,ooo  kilo- 
grammes. Avec  cela ,  on  fuma  45  ares  sur  chacune  à^s  poriîoDS 
de  3  hectares  et  demi. 

Les  deux  autres  tiers  furent  défrichés  plus  tard.  Après  ren- 
tier défrichement ,  les  colons  paient  5o  florins  (loofr.  )  de 
loyer  par  habitation.  Jusqu'aloi's  la  société  partagea  avec  eui 
une  partie  des  produits  excédant  leur  consommation. 

Il  a  été  successivement  accordé  une  vache  ,  et  ensuite  une 
seconde ,  et  formé  des  puits  pout*  les  engrais  liquides. 

Les  frais  d^établissenient  dé  chaque  ménage  montent  i  f  55a9 
(  3,100  fr.  enviroti  ); 

Savoir  : 

Achat  de  terrain 60  flor.  120  fr- 

Construction  de  la  ferme 55o  ï,ioo 

Meubles aSo.          5oo 

Dépenses  communes %o           100 

Défrichement 35ô          700 

Deux  vacher 100           aoo 

Avances  en  vivres  et  argent 56           100 

Lins  et  laines ' i4o           at 

Total i,55o        3,100 


«1 


D'après  lès  réglemetis  ^  lés  communes  ,  les  cdrps  n^ilitaircs* 
les  individus  ,  collcctiveimiht  ou  isôlétàent ,  peuvent ,  tn  don- 
nant i,55oflot  (  3, 1 00  fr.)  une  fois  payés ,  accjtiérir  IcdroitûC 
placer  à  perpclùîlé  un  méiiàge  dans  la  colonie  :   on  obtient  ce 


^  ' 
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mènié  droit  en  payant  25  ffor.  (  5ô  fr.  )  ànnbdlement  pendant 
seize  ans  ,  pour  un  individu. 

Une  fisimille  indigeiité ,  pour  être  admise  ,  doit  èttfe  pourvue 
dé  bras  siiffisaris  pour  trouver  sbn  existence  dans  des  travaux 
champêtres  ou  dé  fabrication  ,  et  lié  se  composer  que  de  six  ou 
huit  individus. 

Lés  enfans  âgés  de  plus  dé  six  ans  4  et  d^une  bonne  consti- 
tution, sont  considérés  comme  pouvant  pourvoir  à  leur  exîs- 
(eiice. 

Les  chefs  de  famille  ont  là  ]Ouissaricé  de  rfaabitation  et  de  $e& 
dépendances  {usqu*aii  décès  du  dernier  des  deux  ^  et  paient ,  k 
dater  de  Tcnlifcr  défriehemrnt ,  5o  flor.  de  loyer.  Là  société  eét 
tenue  des  grosses  réparations  et  de  Timpât  foncier.  Si  les  chefs 
de  famille  laissent  des  enfans  mineurs ,  la  société  leur  laisse  la 
jouissance  du  manoir  ,  et  donne  un  chef  au  ménage. 

Les  économies  de  la  société  servent  à  rétabKsfeBièBt  gratuit 
de  Nouvelles  familles  indigentes.  Les  colons  portent  dbs  vête- 
temens  uniformes. 

Les  travaux  sont  distribués  par  tâche  ;  ils  s'fexéciiteht  cil  cèm  - 
mun  (  ju^u'à  ce  que  le  côlt)n  déviièhiiê  Ibbàtaii^é  > ,  tt  sikis  fîtie 
même  direction  ;  ils  sont  rétribués  par  des  solaire^;  Tàiit  i|ue  la 
société  fait  des  avarices  aux  colons ,  elle  en  obtient  le  retnbour- 
semeint  par  des  retenues  hebdomadaires ,  proportioàâées  avec  ce 
que  gagne  chaque  ihdividu.  Y^haqué  colon  est  porteur  d'un  livret, 
sur  lequel  ^ont  inscrits  les  objets  mobiliers  qu'ôii  doit  lui  tbnr- 
iir  ,  âitist  qtiè  leur  prit; 

Les  objets  dliabillemeht  sont  disposés  eh  magasin  ;  ces  ob- 
jets sont  ensuite  livrés  aux  colons.  Il  7  a  un  cbkùpte  partictitier 
avtec  chaque  colon ,  lequel  cèrlnèspotid  avec  lé  Hvrét. 

On  trouve  dans  la  sixième  livraison  ,  deuxième  àhhce  ,  au 
fhàaniropè ,  un  rapport  certifié  par  L.  de  Veïlens  ,  président  ; 
P.  hÙKvèrs ,  trésorier ,  et  P.  J.  ÙéyQàeri  ,  scci'étàii^  dé  là  côm- 
misisibn  centrale  de  Bi-uxcIIcs  ,  cômtriè  leur  ayant  été  remis  |)âr 
un  respectable  ecclésiastique  ,  l'un  des  membres  de  la  commis  - 
sion  urbaine  de  Bruxelles. 
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En  voici  un  extrait  relatif  à  une  visite  aux  cc^nies ,  en  sep» 
tembre  1824. 

«  L'œil  étonifié  voit  avec  plaisir  s'élever  thajestaeusement 
dans  la  commune  de  Merxplas  ,  le  bâtiment  destiné  à  un  dépôt 
de  mille  mondians  valides.  Quatre  fermes  sont  déjà  construites; 
huit  autres  y  seront  jointes.  Chacune  de  ces  douze  fermes  aura 
un  terrain  de  3ô  à  4o  bonniers  ,  deux  chevaux  \  ving^  vaches  et 
cent  trente-cinq  moutons  ;  elles  seront  données  en  exploitation 
de  préférence  à  ceux  des  colons  libres  qui  se  distingueront  le 
plus  par  le  travail  /l'exactitude  et  Tintelligence. 

«  Deux  larges  chemins  conduisent  en  lignes  droites  de  la  co- 
lonie de  répression  à  la  colonie  libre  de  Wortel.  Nous  y  vîmes 
une  multitude  de  colons  occupés  avec  leurs  fils  à  défricher  le 
terrain  :  des  enfans  de  dix  à  douze  ans  ne  le  cédaient  point  à  leur 
aines  en  assiduité  au  travail. 

«  Un  charme  nouveau  nous  saisit  à  la  vue  *de  la  colonie 
libre.  Des  champs ,  naguères  sans  aucun  produit  9  offrent 
Taspect  d^un  jardin  continu ,  parsemé  de  cent  vingt-cinq  petites 
iermes  9  disposées  à  distances  égales  les  unes  des  autres.  Une 
propreté  recherchée  contribue,  dans  ces  habitations,  au  maintien 
de  la  santé  des  colons ,  qui  tous  rivalisent  de  zèle  et  de  courage: 
on  ne  rencontre  que  des  visages  rians  qui  expriment  le  conten- 
tement. Les  colons ,  en  général ,  ne  peuvent  assez  témoigna 
leur  satisfaction ,  et  bénissent  sans  cesse  les  mains  charitables 
qui  leur  ont  ouvert  cet  asile.  Il  était  agréable  pour  nous  de  voir 
des  hommes  qui ,  il  y  a  peu  de  temps  9  presque  nus  $  sans  lit  et 
sans  moyens  9  étaient  réduits  à  la  plus  affreuse  misère ,  aujour- 
d'hui  sains  et  robustes,  se  livrant  à  des  occupations  qui  leur  pro- 
curent une  existence  honnête  et  jouissant  des  avantages  dW 
vie  laborieuse  et  active.  Deux  ont  déjà  acquis  de  leurs  économies 
un  cheval  et  une  charrette.  Les  autres  ont  acheté  des  vaches  et 
des  cochons  ;  le^  provisions'de  bouche  sont  faites  9  dans  presque 
toutes  les  fermes ,  pour  à  peu  près  une  année.  Les  gains  hebdo- 
madaires offrent  aux  colons  des  moyens  d^épargne.  Les  femmes 
et  les  filles  filent  le  coton  et  le  lin,  et  eu  obtiennent  un  bon  sa- 


"\ 
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laire.  Chaqae  colon  ajant  au  moins  une  vache ,  il  ne  lui  man- 
que jamais  ni  lait  ni  beurre. 

«  Au  milieu  de  la  colonie  libre  «  se  trouvent  les  quatre  bâti- 
mens  centraux  :  Tûn  pour  l'habilation  du  spus-directeur ,  deux 
pour  la  filature  et  pour  le  magasin ,  et  le  quatrième  pour  Técole. 
Le  magasin  est  largement  pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  vêtement  et  au  coucher  des  colons  :  les  objets  d^habillemens 
se  confectionnent  dans  rétablissement  même.  Les  progrès  des 
enfans  dans  la  lecture,  Técriture  et  l'orthographe,  étonnent.  Les 
orphelins  profitent ,  chaque  semaine ,  de  3o  à  4.0  cens  pour  une 
caisse  d'épargne  ;  il  leur  est  alloué  autant  pour  argent  de  poche. 
L'instruction  morale  et  religieuse  est  donnée  pat*  un  prêtre  res- 
pectable qui ,  à  une  piété  exemplaire  ,  joint  tous  les  agréonens 
d'une  douceur  évangélique.  » 

En  janvier  i8a5  ,  soixante-neuf  fermes  de  la  colonie  nu- 
méro I ,  avaient  chacune  deux  arpens  semés^  en  seigle  ;  les 
quinze  fermes  de  la  colonie  numéro  a  avaient  -chacune  un  arpent 
semé  en  seigle. 

La  population  était  de  quatre  eept  cinquante' individus ,  for- 
mant soixante  deux  ménages. 

En  avril  i8«5',  cent  quarante  deox  habitaikiôns  étaient  ache- 
vées ;  tous  les  ménages  avaient  deux  vacbe|»<  Le  bâtiment  de 
la  bruyère ,  de  Merxplas  Ryekevorsel ,"  deviné  à  recevoir  mille 
mendians  valides  dans  le  courant  de  ioiari^  était  terminé*  Le 
nombre  -  de&  souscripteurs  s'était  consîdérablenient*  accru» 
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'  A;(raitf  de  quitter  le  coplînent  pour  al^er  en  Sjçile ,  ef,  de  là  en 
Espagne  y  ou  m'appèl/ei^  les  prdres  d|i  gouverq^ipeqf  f|rai|{ais  y 
je  vais  vous  rendre  compte  de  Phe^reAix  succès  qu'opt  qbteau 
jusqu^à  présent  les  opérations  qui  m'opt  été  cpi|^ées>  Je  dev^s 
d'abord  aller  mesurer  la  lonssueur  du  pe^ulje  i  sej:onde  en  di- 
vers points  de  la  Londmrdie  et  de  riUyrÎQ ,  ^fin  qiie  ces  ob^- 
vations  ^  jointes  à  celles  que  nous  avons  précédeiQment  Çûte^  en 
France ,  à  Bordeaux  ;  à  Figeac  et  h  Q.er,4|opt  en  4llF£<W , 
pussent  faire  connsdtre  de  la  manière  1^  plps  e;t^c^  jDO^n^e  la 
plus  complèle  ^  l'iuteoâili  de  h  fw^ntepr  si|r  t^Mit^  U  IP^nde 
chaÎAQ  dd  triangles  que  les  ing;énieurs  français  Cfat  ét^l^li^  depuis 
Bordeaux  jusqu^à  Fiiuue  ,  en  9uiya|[^  le  4^^  par^èle..  ^'fù  ca 
effet  exécuté  ces  oJbscrvaltoiis  avec  mm  ifi|si  h  Mi)an,;à  Pa4puç9 
à  Finme;  et,  tant  par  les  soins  iC|ue  nou$y^vqps  qaî^que  paria 
perfection  des  instrumens  dont  nous  faisions  usage ,  je  suis  con- 
vaincu qu'elles  ne  laisseront  rien  à  désirer  du  côté  de  la  préci- 
sion. L'extrême  faveur  que  la  recommandation  des  ministres  du 
roi  nous  avait  obtenue  auprès  des  autorités  autrichiennes  »  et 
les  facilités  de  toute  espèce  qui  nous  étaient  offertes,  m^oat 
donné  Tespérance  de  pouvoir  feire  davantage  en  déterminant 
razimuth  du  dernier  côté  de  la  chaîne  des  triangles ,  élément 
sans  lequel  toute  la  triangulation  du  parallèle  devenait  sans  ap- 
plication actuelle,  et  que  cependant  les  ingénieurs  français, 
arrêtés  dans  leurs  travaux  par  les  événemens  politiques,  n'avaioit 
pias  eu  la  possibilité  de  déterminer.  Quoique  cette  observation, 


extrèmcinenl  d^îcaté  ejt  pénible,  a'eât  pas  été  spéeialemeiit  cotn^r 
prise  dans  0ie$  instructifs,  cepeadaot,  coHune  elle  était  uae 
portion  si  essenjtidle  4^  U  tpa»^Ml«ttiuo  du  pardlèle ,  j'ai' pensé 
que  je  devais  y  cc^ç^ç^fir  uoe  partie  é^mon  temps ,  de  mes  res-r 
sources^.  Mais,  pour^/^équl^f  C£  travail,  il  a  fallu  éUver  des 
caba,qe.s  ,  y  éta^ljir  de$  sigvia\u;^A  9  placer  un  insirwoient  des  pa^ 
sag^s  que  j  avais  .apporté  de  P^is»  h  tfsnéfs  {es  Alpes;  fonder , 
pour  ainsi  dire ,  un  observatoire  aussi  exact ,  et  peut  être  plus 
solide ,  j^m  sià  courte  4urée .,  q^t  ceux  de  Londres  ;  enfin ,  il  a 
fallu  y  résider  pf^d^t  quarante  jour$ ,  i^é  dans  la  solitnde  h 
plus  proC^de ,  ^f  p^sanit  continueUëment ,  moi  ^et  mon  fils , 
d'un  g;cQre  d^c^erv^^îaù  ^  uniavire,  aussi  ln^ng^-temps  que  nos 
force$.nous  le  yf^^ie^l  pi^^nieiltre,  desfatîgues  >  alors  péniUes, 
nous  seml^ten);  lé^f^  iaiqaiird'h\]}  qu'elles  sont  terminées ,  et 
que  nous  en  ^vws  obtmiilps  plus  lieoceux  résullrats. 

Nous  allons  pja^tji?- d'ici 4iais  trois  jours,  mtinis  de  toutes  lef 
recommapdatiopfi  ppi^iblçs  du  gôiiveimeiBent  napolitain,  pour 
les  autprit/és  4e  Sicile ,  '?!t;9Qjiis  allons  nous  éjtdblir  pour  mesurer 
le  pcndulç  clans  l'île  .^t  Lipari. 

Ce  point ,  siUié  eni^e^deui:  volcans  en  activité ,  Stromboti  et 
Volcano,  situé  dl^tiUeurs  sur  la  g^nde  chaîne  volcanique,  qui 
^oiblfe  ^  contip^^r  de  rjËUpa.aM  Yémye ,  m'a  paru  le  lieu  dû 
^'on  poifvaxt  i^  pl^s.^sp^r^çf  4^  ypir  ^e  manifester  sur  le  pendtde 
r^aiî)li$^p;(e^|.4Rig^apl(ew^.,  .que  doivent  proi^ablcmenl;  occa-^ 
sîo^nef  l^iin^i^^i|5e^  (Ç^fîtàs  ^  isrettaée«  depuis  .des  siècles  soue 
çejttje  f^ortion  d^  glqi)f  par  les  dé]ficfifm^iàe  l'Ëina.  £t  si  les  au^ 
frc^p^r^^^,PJ^^;9(^^ntdéjà  dftnsletiv  configuration  ou  leur 
cons^it^tipo  inlâçîpure  qe^  déviations  sensibles. aux  lois  générales 
de  la  figure  4u  glj^e. ,  /:oa^ien  pe  d^il-on  pas  pré»imer ,  à  plus 
forte  raisp?  ^  qj^^lk^  ^  :f9ai)^stcffont  .dans  des  Iles  où  se  réu- 
nissçiU  le^  jdeii^  fi^^pi^Git^nç^s  4im4^^  fin  Europe  ^  d'ofiBrir  te 
plus  i;i|^fft  .degré  4^mt  action  y^^lqauique ,  acturllsoient  en  acti- 
vité »  et  d'être  en^n^^e  teopps  au  niyeau  mkfnfi  de  la  mer  envi- 
ronnante; desor^e  que  Ift^  effets  du  vide  causé  par  les  éruptions 
suçce^y^  ^  s'y  4<^ivet^t  o^onirer  avec  la  netteté  la  plus  parfaite  1 
safis  Être;  comf^dia^g  le^  ^p^riiences  fuies  autrefois  par  Boa- 
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guer,  dans  les  Cordillères,  mêles  etcotifohdas  avec  l'afl&iblisse- 
ment  de  la  gravité  résultant  d'une  grande  élévation.  Ces  motifs 
indiquaient  les  îles  Eolieones  comme  le  point  le  plus  convenable 
pour  Tobservation  du  pendule  dans  les  contrées  volcaniques.  La 
goélette  que  M.  le  ministre  de  la  marine  a  mfise  à  ma  disposition, 
m'offrant  la  Oaicilité  de  mY  rendre ,  je  n'ai  pas  hésité  à  choisir 
cette  station ,  où  je  présume  que  nous  devrons  rester  environ 
trois  semaine^. 

Après  cela ,  nous  irons  à  Palerme  attendre  un  vent  favorable 
pour  nous  rendre  àJVlajbrque ,  et  de  là  »  à  Formentera ,  puis  à 
JSarcelonne ,  et  enfin  à  Marennes ,  extrémité  la  plus  occidentale 
du  parallèle  sur  lequel  a  été  faite  la  grande  triangulation  que  nous 
avons  rejointe  à  Fiume  :  ^ar ,  bien  qo^  la  station  de  Marennes 
soit  peu  distante  de  Boi*deaux,  où  nous' avons  autrefois  observe 
le  pendule  ;  cependant ,  comme  elle  fbk'înc  uAe  des  extrémités  du 
parallèle,  qu'on  peut  espérer  d^  potter  àujèurd^ui  encore  plus 
d'exactitude,  et  qu'enfin  l'expérience  de  BoiPdcaux  présente  une 
anomalie  dans  sa  pesanteur ,  assez  remarquable  pour  mériter 
qu'on  la  vérifie  d'une  manière  incontestable,  il  est  à  désirer  que 
le  pendule  soit  mesuré  de  nouveau  à  Marehnes,  avec  toute  la 

précision  que  nous  pouvons  actuellement  espérer.  

Ce  dernier  résultat ,  joint  à<:eux  que  nous  sivotis  défà  obtenus 
sur  tout  le  reste  du  parallèle  entre  Bordeaux  et  Fiumé  ,  aussi 
bien  que  sur  le  grand  arc  dit  méridien  ^i' s'étend  depuis  les  Ba- 
léares  jusqu'aux  tles' Shetland  ,- formera '4*Msëihbie  le  plus 
complet  de  notions  exactes  ,  reiàtivemétit  à  la'constitution  du 
continent  de  l'Europe  ;  et  ainsi  se  trouvera  <efi!tièreùiént  termi- 

•       •  •  *  * 

née  cette  grande  mesure  de  la  terre  ,'  à  laquelle  les  savans  fran- 
çais ont  consacré  tant  de  fatigués,  de'veittes  ét'de  voyages. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  annoncé  dans  ma  dernière  lettre, 
datée  de  Naples  «  je  me  suis  rendu  anx'îlei'  Eoliennes  et  i  Li- 
pari  même  ,  afin  d'observer  la  longueur  du  pendule  simple,  et 
rintensité  de  la  pesanteur  terrestre  dans  ce  centre  encore 
.bouillant  des  volcans  de  la  Sicile  et  de  l'Italie:  J'ai  eu  beau- 
coup à  me  féliciter  d'avoir  pris  ce  parti ,  car  l'examen  des 
lieux  m'a  (ait  comprendre  qu'aucim  autre  p^int  ne  pouvait  être 
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aussi  convenable  pour  rendre  sensible  Teffet  des  immenses  ca-r 
vîtes  qui  probablement  existent  sous  toute  cette  portion  de  la 
Méditerrante. 

Suivant  la  règle  que  je  me  suis  toujours  tracée,  de  laisser  aux  ' 
observations   toute  leur  vérité  et  leur  sincérité    primitives, 
sans  risquer  de  les  modifier  par  des  aperçus  trop  précipités  t 
je  me  suis  borné  à  les  fisûrc  les  plus  exactes  qu^il  m'a  été  pos-  • 
sible,   et  j'ai  remis  à  les  calculer  lorsque  je  serai  de  retour  à 
Paris, 

Le  père  Piass^i ,  le  plus  célèbre  astronome  de  Tllalie ,  aurait 
en  un  vif  désir  que  je  pusse  répéter  les  mêmes  expériences  à 
Palerme  ,  (Quelques  essais  tentés  par  lui  pour  un  autre  but  , 
ayant  para  lui  indiquer  une  grande  anomalie  dans  les  lois  géné^ 
raies  de  la  pesanteur  en  cette  conlrée  ;  mais  la  nécessité  de  me 
rendre  promptenienl  à  Formentera  avant  que  les  chaleurs  de- 
vinssent trop  vives  ,  m'a  empêché  d'accéder  à  ce  désir ,  quoique 
je  le  partageasse  moi-même.  J'ai  cru  plus  sage  de  ne  point  ha- 
sarder l'observation  importante  de  Formentera,  pour  laquelle 
jVais  reçu  une  mission  plus  spéciale. 

D'ailleurs  ,  s'il  existe  quelque  grand  phénomène  de  ce  genre 
àPaletme,  je  regarde  comme  une  chose  tout>à-fait  certaine 
que  nos  expériences  de  Lipari  en  accuseront  l'existence ,  et  pro- 
bablement avec  un  plus  haut  degré  d'intensité  qu'on  n'aurait* 
pu  l'espérer  ici. 

J'ai  profité  de  mon  séjour  dans  ces  tles  peu  visitées  des  voya- 
geurs ,  pour  étudier  de  près  les  volcans  qui  y  sont  dans  une  en- 
tière activité,  et  j'ai  eu  occasion  défaire  surTun  d'eux  quel- 
ques observations  que  je  crois  nouvelles.  Je  vous  entretiendrai 
plus  tard  de  ces  détails  ;  mais  en  attendant,  je  crois  devoir  vous 
faire  part  d'une  découverte  intéressante  sur  le  rapport  de  l'é- 
conomie rurale. 

Dans  une  des  tles  Eoliennes  ,  appelée  Panari ,  il  croit  une. 
variété  de  blé-froraeht  qui  produit  une  farine  d'une  blancheur 
éclatante,  et  qui  vient  sur  un  terrain  absolument  couvert  de 
pierres.  J'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  utile  d'essayer  si  une 
telle  variété  ne  pourrait  pas  être  avantageusement  introduite 
Tom.  JF.  a4 
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chez  nous  dans  des  terres  arides ,  où  Ton  a  de  la  peine  à 
faire  croître  même  du  seigle*  et  je  m'en  suis  procuré  un  demi- 
sac  que  j^ai  embarqué  à  bord  de  la  goélette  dont  le  ministre  de 
la  marine  a  bien  voulu  m^accorder  le^cours.  J^ai  aussi  recueilli 
en  Sicile  quelques  livres  des  plûs^belles  espèces  de  froment  cul- 
tivés dans  ce  pays  si  renommé  pour  ce  genre  de  production. 

J'ai  pris  également  ici  des  rcnseignemens  détaillés  sur  une 
espèce  particulière  de  founnage  qui  n'est  pas  employée  chez 
nous  y  et  qui ,  je  crois ,  a  été  plutôt  célébrée  qu'exactement  dé- 
crite  dans  nos  ouvrages  d'agriculture  :  elle  fait  uoe  des  princi- 
pales richesses  de  la  Sicile:  on  la  nomme  la  SuUa  :  c'est  une 
plan  e  qui  a  1^  propriété  précieuse  de  fournir  une  prairie  per- 
manente si  l'on  veut ,  et  de  pouvoir  aussi  alterner  sur  le  même 
terrain  avec  le  blé ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  semer  de 
noiiveau ,  parce  qu'elle  se  reproduit  par  bulbes  qui  végètent  au 
dehors  ^  seulement  lorsque  .  le  stil  est  libre ,  mais  ^uî  Sie  con- 
servent dans  la  terre  quand  il  est  oiGCupé. 

Je  suiis  porté  à  croire  que  cette  précieuse  plante  pourra  réus- 
sir dans  certaines  parties  de  notre  belle  Fram:e  ;  car  je  l'ai  me 
croître  encore  sur  les  flancs  de  l'Etna  t  qui  sont  l^ong  -temps 
couverts  de  neige  à  cause  de  leur  hauteur  ;  et  je  l'iai  également 
retrouvée  sanivage  sur  les  montagnes  dé  l'intérieur  de  la  Sicile , 
à  des  él4vajtiops  qui  doivent  être  très-froides  IJhiver.  D'aïUe^rSi 
nous  avons  dcj<^  l'expérience  que  des  plantes  priniitiremeiit 
méridionales  se  sont  propagées  successivement  par  la  culture 
jusque  dans  nos  déparlemens  du  nord  ;  et  l'un  de  nos. meilleurs 
fourrages^  le  trèfle  incarnat  ^  est  préciséoienit  dans  ce  cas.  U 
n'y  aurait  .domc  rien  de  ,surpi«nant  qu'il  en  fût  deteème  pour 
la  Sullâ.  Osns  cette,  espérance.,  j'ai  cherché  à  en  rapporter  des 
graines;  mais  comme  ce  n^était  pas  encore  le  moment. de  la 
niaturité ,  je  suis  convenu  avec  le  professeur  d'agricultuce  de 
l'université  de  (Satané ,  qu'il  en  adresserait  une  quantité  suffi- 
sante pour  un  essai  à  notre  agent  consulaire  à  Messine  ,  avec 
ime  instruction  sur  la  manière  dont  il  faut  les  cerner,  et  cul- 
tiver la  plante  qu'elles  produiront.  Ce  paquet  sera  envoyé  de 
Messifie  à- Mar^ille  ,  et  adressé  à  l'agent  général  du  ministère 


'.  Il 


ORIGINE  tiES  tENTS.  363 

des  affidres  étrangère»  dans  cette  ville ,  qui  le  fera  ensuite  par- 
venir à  S.  Ëxc.  le  ministre  de  l'intérieur. 

Nous  partons  ce  soir  pour  nous  rendre  immédiatement  dUci 
ii  May  orque  et  à  Formentara» 

ORIGINE  DES  VENTS, 

ET  D£  UUR  IlSrFtUEIfCE  SUR  LES  CUWATURES  DE  hk  TERRE;  PAR 
H   RAVC0,  ANCIEN  OFFICIER  DU  GENIR. 


Les  vents  ciiangeant  de  caractère  et  de  nature  par  la  situation 
des  contîttcns  y  des  mers  et  des  latitudes ,  npus  ne  parlerons 
que  de  ceux  qui  exerçaient  autrefois  leur  heureuse  ii^fluence  sur 
l'Europe ,  pour  nous  faire  jouir  du  bienfait  invariable  dés  sai-^ 
sons  :  nous  disons  autrefois,  parce  qu  il  est  bien  rédomiu  au- 
jourd'hui que  cet  ordre  primitif  est  interverti  par  des  causes  qui 
procèdent  des  ouvrages  de  Thomme.  -      ' 

Le  soleil  et  les  pôles  qui  sont  les  granda  foyers  de  la  dilaia^ 
tioQ  et  de  la  condensation,  semblent  avoir  confié  aux  vents  qu^ils 
engendfent ,  le  soin  de  modifier  les  températures  ei  les  saisons^ 
et  si  leur  naissance  et  leurs  cours  étaient  le  produit  des  vides  dé 
la  terre  y  de  la  dilatation  et  de  la  condensation  de  Pair ,  oon^ 
pourriops  concevpir  que  la  cause  d^ua  vent  peut  avmr  lieu  à 
une  distance  indéfinie  de  son  poinjt  dé  départ  :  leur  cours  régu« 
gulier  ou.  irrégulier  pourrait  donc  ôtre  attribua  au  plein  ou  ao 
^ide  qui  a  lieu  sur  la  terre. 

-  Dans  tes' premières  époques ,  la  terre  ne  présentait  d'autres 
vides:  que 'l'espace  des.  mers,  des  laés,  dés  fleuves  «t  deux  dea 
ioMiiénses*  cbakies  de  prairiQs  qui  i  cncadréei'  par -^des  masses 
serrées  de  bois  élevés,  se  suivaient  sans  autre  interruption  d'une 
«ttrémàé  dU' cobtinenf  à VaiMé'.  htH  vents  n^'apant alôtsquHine 
Causé  ^  lié' pCNivaîeiat  avoir.  ^uMncoufs  uniformedovîtdf^ireq^ 
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tion^  la  hauteur  des  montagnes  et  la  nature  des  boisemcnSf 
modifiaient  l'influence  suivant  les  besoins  des  latitudes. 

Le  vent  d'est ,  nord-est ,  succédant  après  la  révolution  de 
Thivcr,  au  vent  du  septentrion,  parcourait  la  terre  depuis  les 
rivages  de  la  Chine  jusqu'à  ceux  de  TAtlantique ,  sur  un  méri- 
dien de  aSoo  lieues  ;  il  devait  être  sec  et  encore  après ,  mitigé 
cependant  par  son  influence  orientale  ;  il  avait  à  nous  garantir 
de  la  fonte  trop  subite  des  neiges^  à  sécher  lentement  la  terre , 
à  préparer  la  végétation ,  en  la  préservant  de  trop  de  précipita- 
tion ,  pour  ne  point  Fexposer  aux  surprises  des  frimats. 

A  ce  vent  préparateur  succédait  le  vent  chaud  et  humide  du 
midi ,  qui  fondait  et  éteignait  les  neiges ,  développait  les  em- 
bryons des  fleurs  et  préludait  ainsi  par  les  douces  émanations  du 
soleil  t  au  réveil  de  toute  la  nature. 

A  la  vivifiante  révolution  du  vent  du  midi  succède  le  vent 
frais  d'occident  qui,  abreuvant  la  terre  altérée  ,  donnait  le  der- 
nier développement  aux  végétaux,  et  abandonnait  ensuite  aux 
feux  du  soleil  le  soin  de  mûrir  les  fruits. 

Le  vent  du  septentrion  reprenait  son  empire  après  toutes  les 
récoltes  ;  il  arrivs^it  pour  couvrir  la  terre  de  son  brillant  vêtement 
d'hiver,  et  approvisionner  les  fontaines  destinées  à  alimenter  les 
ruisseaux  et  les  fleuves.^ 

Cet  heureux  ordre  de  choses  a  existé ,  on  ne  peut  en  douter, 
mais  cette  régularité  des  saisons  s'est-  elle  cohservée  iusqu'i  nos 
jours  sans  altération  ?  Les  températures  jouissent-elles  de  leur 
première  intensité,  ou  ont-elles  décliné?....  Depuis  les  rivages 
de.  la  Chine  jusqu'à  ceux  de  la  mer  Atlantique,  et  depuis  les 
bords  de  la  iner  glaciale  jusqu'à  ceux  de  la  Méditerranée,  une 
voix  générale  répond  que  tout  est  changé  et  altéré;.* •.  D'où 
peuvent  venir  ces  modifications  qui  affectent  tous  les  règnes  de 
la  nature  f  De  celle  des  vents.  Mais  d'où  viennent  ces  variantes 
da&s  le  cours  des  vents .'^  on  peut  répondre,  sans  aucune  crainte 
de  se  tromper ,  des  nouveaux  QÎdes  formés  sur  la  terre  par  les  dé' 
hoùemens.  , 

Nous  savons  que  les  changemens  atmosphériques  qui  ont  eu 
lieu  en  J^wcppe^-sous  ce  rapport,  depuis  deux  mille  ans  i  n'ont 
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pas  été  subits,  mais  successifs ,  comme  les  dégradations  qui  se 
sont  opérées  à  la  surface  de  la  terre  ;  mais  fixons-nous  à  Tétat 
actuel  des  choses ,  qui  nous  démontre  que  les  vides  produits  en 
Europe  par  les  déboisemens  passent  aujourd'hui  la  moitié  de  sa 
surface  totale.  Ces  vides,  produits  à  toutes  les  hauteurs,  sur 
des  milliers  de  points  différens  et  dans  toutes  les  directions  ima- 
ginables, ont  àd  soutirer  une  extravasibn  de  couràns  d'air,  aux 
dépens  de  la  force  et  de  la  régularité  des  vents  primordiaux»  et 
nous  amener  à  cet  état  de  variabilité  de  l'atmosphère  qu^a  changé 
la  fixité  des  climatures ,  au  point  même  que  les  latitudes  n^ont 
plus  de  rapports  certains  avec  les  productions  qui  leur  étaient 
propres  et  naturelles. 

Ces  nouveaux  courans  d^air,  se  dirigeant  confusément  dans 
tous  les  sens  9  n'eussent-ils  pas  même  atténué  la  masse  des  an- 
ciens vents  alises,  ils  seraient  encore  de  nature  à  modifier  leur 
cours  Ou  k  contrarier  leur  durée ,  et  par  conséquent  à  altérer 
sans  cesse  la  force  des  températures ,  comme  à  intervertir  la 
régularité  des  saisons. 

Il  y  a  visiblement  des  causes  intempestives  dans  rirrégularité 
du  règne  des  vents,  qui  produisent  la  désorganisation  dans  les 
élémens  de  la  végétation.  Les  vents  du  sud  et  àa  sud-ouest  ont 
régné  presque  tout  l'hiver  1817  à  18 18,  qui  a  été  humide  et 
doux  en  janvier  et  février,  lorsqu'il  devait  être  sec  et  froid  ;  nous 
avons  eu  en  mars  les  giboulées  d'avril  ;  le  bon  vent  d'orient  n'a 
presque  pas  soufflé  ;  la  température  d'avril  a  été  celle  des  moià 
de  mai  et  de  juin;  les  orages  et  la  grèleont  été  fréquents  à- partir 
du  2S  avriU 

La  terre  parait  avoir  perdu,  avec  les  grandes  forêts,  sonan*- 
cienne  vertu  attractive*  Les. hautes  montagnes  déboisées  ne  pou- 
vant seules  briser  et  dévorer,. dans  leur  impuissante  nudité,  un 
veut  particulier,  et  l'atmosphère  formant  en  masse  un  corps  in* 
sépârable.,  il  est  possible  qu'une  simple  raréfaction ,  produite  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  par  un-efiTet  solaire  ou  électrique, 
détermine  un  vent  de  l'océan  Atlantique,  forcé  à  y  fiuer ,  parce 
que  la  terre  n'a.plus  assez  de  grands. végétaux  pour  rompre  on 
absorber  cçtte  attraction.  C'est  souvent  par  ces  causes  fantasti- 


ques  que  lés  plus  belles  maisons  sont  détruites  par  tm  TenI  que 
cause  une  raréfaction  ou  une  condensation  subite  de  Tair. 

Ces  effets  sont  partioulièren^ent  renuirquafaies  dans  ce» 
trombes  terribles  q^i  uftissent  les  nuées  à  la  mer  ^  et  menacent 
d^engloutîr  le  Vaisseau  qu^elles  attirent  au  loin  dans  leur  tour-* 
bilion»  avec  une  force  irrésistible,  et  que  sauve  souvent  la  cosn- 
motion  d^un  coup  de  caiion ,  qui  dilate  et  brise  cette  épouvan- 
table colonne  d'eau.  Les  grands  serpents  de  Flnde ,  de  l' Afrique 
et  de  r  Amérique ,  de  3o^  4^,  5o,  et  60  jptedd  de  Jong,  répandent 
leur  cbarme  jusqu^au-delà  des  fleuves,  sur  la  proie  qu'ils  fixent 
et  aspirent  avec  force j  le  chasseur  surpris,  immobile,  déjà 
étourdi  et  en  partie  asphyxié ,  trouve  son  sahit  daAs  là  détonna- 
tion  de  son  fusil ,  qui  rompt  la  colonne  dW  qui  l'entratnait  à  sa 
perte^ 

On  connaît  Peffet  des  trombes  de  terre:  on  en>  a^  ttf  txûé  qui , 
dans  une  grande  forât  i  arracha  les  plus  grands  arbres  i  sur  ^60 
pieds  de  longueur  et  soo  pieds  de  lar^feur,  sans  tien  lafisser  de- 
bout dans  tout  cet  espace.  Etait-ce  l'effet  d'une  aftradtion,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  de  la  finrce  de  succion  de  i'âtMosphèref 
qui  tendait  h  rétablir  son  équilibre  déi^angé  par  une  caiTse  mcon- 
nueP  on  ne  peut  en  douter,  non  plus  que  dea  grtatids  phéno- 
mènes élebttiques  et  météorologiques  qui  nous  stitpl^éâiienC  trop 
souvent^ 

A:  la  suite  d'nn  orage  qui  eût  heu  le  20  fdllet  iéSao,  éâùs  le 
déparletoeût  de  Ti^xh,  une  trombe  s'étant  élevée  Stfr  eniriroa 
600  pieds  de  largeut,  elle  à  renversé  les  mdsDtiâ  et  aitaché  les 
plus  gros  arbres  qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  On  rèÉDifarqua' 
surtout  daiis  une  des  comihunes  sotinnses  à  Porage,  qiiHtn  puits 
de  54  pieds  de  profondeur  a  été  mis  subitement  â^eè  pàt  cette 
puissante  absorption  de  i'aànospbère ,  et  Téau  n'y  èsé  f^évenue 
q/m  deuK  heures  après-  yoicicequ^otitmâtëàcë'kûfet  dans  les 
observations  du  bureau  des  longitudes  dé  Parié,  eti  k8Y^  :  »  Les 

»  vents  lin  peit  foi^ts  Ont  quelquefois  leur  origfne  dàâs  lés  fioints 

#  vers  ks^els  ils  séufBent;  ainéi  en  17^^-0  ^Firanhiih  épfduta) 

*  Philadelphie^  vers  les. sept  heufès  du  soii^,  ixhé  tempête  Vio- 
I»  lente  du  nord-est^  qut^ne  se  fit  sentir  à  Bmon  que  quatre 
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»  heures  plus  tard ,  qaoique>  cette  ville  soît  aa  nord-est  de  la 
>»  prccédente.^n  comparant  ensemble  plusieurs  rapports ,  d'ati- 
»  tant  plus  e&aets  q«ie,  datis  cette  même  soirée^  on  avait  observé 
M  utàe  ét:lî|yse  de  tune  dans,  un  g^rand  nombre  de  stations ,  on  re- 
M  conûat  que  L'otiiiagati  ^  qui  soufflait  partout  du  nord-est,  s'a-- 
»  van^aîi  dtt  sud^ouest  vers  le  nordrest,  avec  une  vitesse  de 
»  trente-deux  lieues  par  beuré.  De  là,  Franklin  conclut  que 
»  cette  tempête  fut  produite  par  une  gfrande  raréfaction  dans  le 
»  gdUie'  du  Meseique. 

Il  setnble  qu-il  y  a  erreur  dans  la  conclusion  :  car  si  Touragan  . 
s'arrançâit  dt|  sud-ouëst ,  il  est  plus  probable  qu'une  révolution 
électrique  oïl  uiie  raréfaction  salaire  s^est  opérée  vers  le  g^olfe 
Saint-Laurent ,  sur  lequel  se  dirig^cait  le  courant  ^  pour  y  remplir 
le  vide  qui  s'y  était  subitement  formé,  qu'au  golfe  du  Me&ique, 
d*où  le  courant  était  au  ccmtraire  attiré  à  une  distante  de  plus 
de  srpt  cent  ciiiquànte  lleiies  ;  espace  qu'il  parcourait  ^n  moins 
dé  vingt-quatre  heures. 

LVrreur  est  presque  générale  encore  de  croire  que  les  vients 
ont  leur  cause  à  leur  point  de  départ,  tandis  que  le  principe,  in- 
connu â  notre  pénétration,  en  est  souvent  fort  éloigné:  pour 
s'en  convaincre,  il  ne  fafuC  que  lever  les  yedx  vers  le  ciel  et  con- 
sidérer ces  nappes  de  nuages  groupées  et  dessinées  sons  des  for- 
mes quelquefois  fantastiques,  pour  s'assurer  que  ces  voiles  fluides 
et  transparentes  rie  sont  poirit  poussées  ni  ne  peuvent  I  'étre,'mais 
bien  attétées:  car  en  exaoliriant  leur  marche,  on  s'aperçoit 
qu'elles  ne  sont  pas  refoulées  en  pôupe,  inais  soutirées  ^  et  que 
leurs  figures ,  â  qui  nous  prétons  sauvent  des  formes  expressives, 
se  décomposent  principalement  à  l'avant  de  leur  direction ,  c'est- 
à-dire  ,  ver^  la  boiiche  qui  les  aspire. 

Toutes  ces  observations  concourent  à  Remontrer  i^u'il  Êiut  de 
grsmds  corps  interfnédiàireâ ,  souvent  répétés ,  principalement 
sur  les  montagnes  éléVéés  >  pout*  rompre ,  arrêter ,  annihiler  ces 
brises  de  terre ,  qui ,  n'éprouverit  aucune  rcststance ,  et  prennent 
le  caractèi'ë  de  vents  impétueti)L  qui  bouleversent  toute  la  na- 
ture. 

Outre  l'opposition  que  les  arbres  présentent  à  la  violence  des 
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vents ,  par.  leurs  barrières  élastiques ,  élevées  et  répétées ,  il  Caut 
encore  observer  que  la  grande  masse  d^air  que  les  végétaux  d'une 
grande  forêt  sont  capables  d^absorber,  doit  aider  aussi  à  atténuer 
la  force  des  courans  ;  car  il  est  important  de  remarquer  ici , 
qu^un  arbre  renferme  une  telle  quantité  d'eau  et  d'air  compri- 
més, que  le  canon  le  plus  épais  en  bronze  ne  pourrait  scatenir 
la  force  de. ce  ressort  :  ce  fait ,  de  la  plus  exacte  vérité  physique, 
jète  un  nouveau  jour  sur  le  système  des  météores  ;  car  il  «con- 
duit à  conclure  qu'une  forêt  doit  renfermer  dans  ses  arbres  une 
énorme  masse  d'air ,  et  qu'aussitôt  ces  arbres  détruits,  non  .seu- 
lement tout  abri  et  toute  attraction  cessent,  mais  que  l'air  subi* 
tement  dégage  de  ses  liens  doit  produire  une  sorte  d'inondation 
dans  l'atmosphère. 

Nous  avons  à  présenter  encore  au  jugement  des  observateurs 
un  dés  plus  grands  monumens  météorologiques  dans  ce  vaste 
océan  que  les  géographes  appèlent  la  grande  mer  du  sud;  et  les 
navigateurs,  la  mer  Pacifique^  qui  s'étend  des  rivages  de  T Amé- 
rique à  ceux  de  l'Asie ,  sur  une  largeur  de  quatre  mille  lieues 
entre  les  tropiques. 

Cette  mer,  la  plus  vaste  du  globe  entre  les  continens,  peut 
bien  devoir  une  partie  de  son  calme  à  son  immense  étendue  ; 
mais  il  convient  surtout  de  l'attribuer  à  cette  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  s'étend  du  sud  au  nord ,  depuis  la  pointe  méri- 
dionale de  l'Amérique  jusque  fort  loin  dans  le  Mexique,  sur  une 
longueur  de  plus  de  mille  huit  cents  lieues;  elle  continue  ensuite 
entre  les  deux  Mexiques  en  s'écartant  du  rivage  pour  aller  se 
terminer  au  fleuve  Makensie,  près  .de  la  mer  Glaciale;  une  autre 
branche  suit  le  rivage  depuis  la  nouvelle  Géorgie  jusqu^au-delà 
du  détroit  de  Behrin.  Ce  rempart  invulnérable ,  qui  est  perpen^ 
diculairement  opposé  par  sa  direction  au  mouvement  de  rotation 
de  la  terre ,  semble  avoir  élé  créé  pour  le  repos  de  l'Asie  et  de 
TAmérique ,  peut-être  mêmede  tout  le  globe.  En  effet,  ces  hautes 
Andes ,  si  bien  appelées  CordUUreSf  qui  s'élèvent  sur  le  bord  même 
de  la  mer  Pacifique,  qui  ont ,  comme  le  Chimboraço,  quarante- 
quatre  fois  l'élévation  de  la  plus  haute  P3rramide  d'Egypte,  entre* 
tiennent  la  paix  de  cette  partie  de  l'univers ,  en  interceptant  toute 
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commanicatioa  almosphérique  entre  la  merPacifique  et  le  con- 
tinent. 

Sur  le  revers  oriental  de  ces  montagnes,  qui  fait  face  à  TÂt* 
lantîque ,  on  voit  des  fleuves  de  quinze  cents  lieues  de  cours , 
tandis  que,  du  côté  opposé,  il  ne  descend  des  Gordiiièrcs  à  la 
mer  du  sud  que  quelques  ruisseaux  qui ,  après  avoir  rafraîchi 
les  vallées  du  Pérou,  vont  se  perdre  pour  la  plupart  dans  les 
sables. 

On  remarque  visiblement  que ,  si  cette  chaîne  de  montagnes 
avait  passé  par  le  milieu  de  l'Amérique  ou  avait  été  moins 
élevée ,  la  mer  Pacifique  eût  éprouvé  une  agitation  plus  vive  » 
plus  tumultueuse  »  souvent  violente  :  Toçéan  Atlantique  sVn 
serait  également  ressenû  ;  les  beaux  fleuves  de  TAmérique  ne 
seraient  plus  les  mômes  fleuves  ;  les  végétaux  auraient  partagé 
ces  différences.  Au  lieu  que  dans  Tordre  actuel  les  eaux  que  le 
soleil  pompe  de  la  mér  Pacifique  s'élèvent  paisiblement,  et  sui- 
vant leur  route  attractive  jusqu^au  sommet  des  montagnes» 
séjour  des  neiges  et  des  glaces,  elles  ne  passent  point  cette 
limite,  mais  s*j  fixent  en  changeant  de  forme,  pour  arroser 
ensuite  les  faces  orientales  de  l'Amérique ,  et  enrichir  l'Atlân- 
tique  des  ondes  de  la  mer  du  sud.  Cette  vaste  architecture  hy- 
draulique que  Phomme  ne  saurait  assez  admirer ,  nous  montre 
un  grand  modèle  à  suivi^c  dans  les  barrières  que  nous  avons  à 
opposer  à  l'irrégularité  des  météores  ;  car  tout  est  relatif  à  la 
situation,  à  la  latitude  des  pays,  à  la  forme  et  à  la  position  des 


montagnes. 


Le  pic  du  Thibet ,  de  aa,ioo  pieds  de  hauteur  ,Me  plus  élevé 
de  la  terre,  marque,  au  29^  degré  de  latitude,  la  région  des 
neiges  à  11,100  pieds  de  hauteur. 

Le  Chimboraço,  de  ig,6oo  pieds  de  hauteur,  et  qui  est  le  point 
culminant  des  Cordilières,  marque,  sous  l'équateur,  la  naissance 
des  neiges  à  i4)4oo  pieds  de  hauteur. 

Le  pic  de  Téhériffe ,  de  i  i,i3o  pieds  d'élévation,  marque , 

au  38'  degré  de  latitude ,  la  naissance  des  neiges  à  io,52ii  pieds. 

Le  Mqnt^Perdu ,  de  io,3io  pieds,  le  plus  haut  des  Pyrc- 
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nées,  marque,  au  4^'  degré,  les  néîgès  à  8»ioo  pîeds  de  hau- 
teur :  TEtna  les  montre  à  la  même  élévation. 

Le  Mont-Blanc,  de  i4,335  pieds,  le  plus  élevé  des  Alpes, 
nararque,  au  4&*  degré,  les  neiges  fixes  à  7,5oo  pieds  defaauteon 

Le  Lbmnitz  ;  de  8,4o3  pieds ,  marque ,  aU  5o*  degré  ,  la  ré- 
gion des  neiges  à  S,i.oo  pieds  :  c^est  le  plus  élevé  des  I^lont- 
Crapaks. 

Le  Spitzberg,  élevé  de  49 1^^  pieds  ,  marque  les  neiges  fixes 
aux  terres  arctiques,  à  5,goo  pieds  au-dessus  du  niveau  delà  mer. 

On  voit ,  par  cet  aperçu ,  que  la  région  des  neiges  des  Alpes, 
est  à  environ  moitié  dé  Télévation  de  celle  de  Cbiin]>oraço, 
situé  sous  Téqaateur^  tandis  que  leurs  hauteurs  respectives  sont 
dans  une  proportion  de  deux  à  trois  ;  ce  qui  démontre  que  la 
température  générale  de  Tatmosphère  du  globe  est  dam&  une 
parfaite  harmonie,  puisque  la  hauteur  des  neiges  fixes  se  trouTe 
sur  toutes  ces  grandes  pyramides  hydrauliques  de  la  terre ,  dans 
ia  plus  juste  gradation  des  latitudes. 

Si  les  deux  océans  Pacifique  et  Atlantique,  qui  se  touchent 
presque  à  Fisthme  de  Panama,  sont  séparés  longitudiaalement 
par  une  barrière  étemelle  pour  le  bonheur  de  l'Amérique,  notre 
hémisphère ,  dans  une  situation  plus  terrestre ,  a  dû  avoir  ooe 
charpente  différente  dans  ses  montagnes ,  avec  de  grands  boise- 
mens,  pour  conserver  ses  lois  météorologiques,  et  Ja  fixité  des 
climatures  qui  avait  été  donnée  à  chacune  de  nos  latitudes. 
.  Les  témoins  de  l'harmonie  générale  du  monde  existent  en- 
core :  cet  édifice  repose  encore  sur  ses  colonnes  étemeiles. 
Depuis  trois  mille  ans ,  nous  nous  acharnons  à  le  démolir  et  à 
le  dégrader:  nous  sommes  déjà  punis  de  notre  aveuglement; 
cependant,  la  nature  nous  tend  encore  une  main  secouiable 
pour  réparer  de  si  longs  outrages  et  adoucir  nos  souffrances. 

Les  erreurs  en  physique ,  en  météorologie  surtout ,  sont  en- 
core fort  répandues  ;  on  les  propage  par  tant  de.  formes  sédui- 
santes )  on  est  si  porté  à  chercher  la  vérité  au  loin  et  dans  le 
vague  des  probabilités,  lorsqu'au  contraire»  elle  est  partout 
sous  nos  pas ,  devant  nos  yeux ,  sdus  les  formes  les  plus  simples , 
les  plus  évidentes  ,  que  Ton  croit  devoir,  pour  preuve  de  cette 


assertion,  insérer  ici  une  lettre peut-èfre  singulière^  publiée  sur 
cet  important  sujet. 

ObseroaUons  météorologufues  insérées  dans  lé  Journai  des  Débafs ,  le 

Il  Octobre  i8ij« 

Monsieur  , 

«  Pour  répondre!  aox  nbnkbfèusés  questions  <{xî\  me  sont 
adressées  dts  toutes  parts,  sur  rintensité  et  la  dut-ée  prcsumable 
du  froid  que  nous  éprouvons  depuis  une  quinzaine  de  jours , 
j'ai  cru  ne  pouvoir  itilieux  falire  Cfoe  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
insérer  dans  votre  feuille  là  noté  suivante  >  que  f  estime  devoir 
être  d'ailleurs-  dW  initérât  suffisâtit  pour  attirer  Tàttention  de 
vos  lecteurs. 

»  Dès  ie  a4.  septetnbré^  une  A^tûpèt^intt  douce,  et  même 
plus  élevrc  que  la  saison  ne  semblait  le  comporter^  s'est  abaissée 
subitement  jusqu'à  descendre  à  un  degré  huit  minutes  en  moins  de 
huit  jours  )  à  peu  près  statTonnaire  depuis^ cette  époque,  rien 
n'indique  qu'elle  doivefit  remonter  maintenant  d'une  manière 
bien  sensible^  Les  vents  nord-est  qui  dominent  en  ce  moment 
et  soufflant  avec  assez  de  forcé ,  en  desséchant  la  terre  déjà  peu 
humectée^  accélèrent  la  déperdition  totale  de.  la  «chaleur  qu'elle 
avait  amassée  pendant  la  belle  saison,  et  achèvent  de  refroidir 
l'atmosphère.    .      . 

(c  U  ^  a  donc  de  très-grandes  probabilités  pour  ne  plus  nous 
attendre  qu'àqueiqucs  pluies  froides,  à  des  neiges  et  k^ts gelées 
itautani  plus  intenses ,  que  l'atmosphère  et  la  surface  de  la  terre 
auront  moins  de  calorique  à  îeur  opposer. 

»  Enfin,  soit  qn^on  adopte  la  période  dès  nœuds  de  la  lune  , 
d'environ  dix-neuf  ans ,  copimc  ramenant  à-peu-près  les  mêmes 
températures,  soit  que  Ton  admette  que  les  hivers  mémorable» 
se  correspondent,  endiflFérens  siècles,  suivant  une  période  de 
cent  ou  cent  un  ans ,  ou  ses  multiples,  ainsi  que  M.  Lasalle  at 
tam  le  temai*qucr,  dans  Fun'ôu  l'autre  cas,  louf  nouis  présage  un 
hiver  rigoureux.  En  effet,  eu  égard  à  la  période  de  dix-neuf 
ftnsil  déviât  correspondre  à  Phîver  de  1798;   et  si  l'on  se  rc- 
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porte  à  la  période  de  cent  un  ans,  il  correspondra  aux  hivers  de 
i6i5  et  de  17 16  ».  Agréez,  etc.,  etc. 

On  voit  que  celle  métaphysique  de  la  physique  traite  avec 
trop  de  science  des  choses  toutes  simples  ,  toutes  naturelles, 
qui  ne  demandent  plus  aujourd'hui  que  des  yeux  et  du  fuge- 
ment.  Il  n^est  plus  nécesssaire  d'avoir  recours  aux  périodes  des 
nœuds  de  la.  lune  ou  des  grands  hivers ,  pour  démontrer  Tefiet 
des  vents  qui  s'engendrent  à  tout  instant  et  sur  tous  les  points 
de  la  terre ,  par  mille  causes  diverses  qui  nous  sont  encore  in- 
cpnnues.  Cette  langue  hiéroglifique  est  heureusement  usée.  Les 
administrateurs  et  les  magistrats  éclairés  de  cinquante-  cinq  ié- 
•partemens  y  ont  répondu  par  des  faits  positifs  et  palpables. 

L'auteur  de  cetre  lettre ,  opticien  fort  estimaUe ,  et  qui  rend  tons 
les  jours  des  services  ^  la  physique  mécanique ,  a  dû  s'apercevoir 
combien  il  s'est  abusé  dans  sa  prédiction  :  car  «  au  lieu  àe  gelées 
intenses ,  Thiver  a  été  fort  doux ,  et  même  trop  doux. 


»^^»^^'-%'%^^^<»%»%^'%^%^^%^^%%%<^%»>i^< 


MEMOIRE 

SXTIi 

L'ARMEMENT  DES  PLACES, 

RÉDIGÉ  PAR  LE  CAPITAINE  VILLENEUVE,  SOUS  LES  YEUX  ET  DIAPRÉS 
LES  IDÉES  DE  H.  LE  LIEUTENANT -GÉNÉRAL  DU  GÉNIE  VICOMT£ 
ROGNIAT,    PRÉSIDENT  DU  COMITÉ  DU  GÉNIE. 

EXAMEN     DE    CET     OUVRAGE,    PAR    M.     LE  MARÉCHAL  -  DE -CAMP  y    BAROS 

VALAZÉ,   MEMBRE  DE  CE   COHlTft. 


(  V'  Article.  ) 

Le  lieutenant  général  Rogniat,  le  premier  par  lesavoir^  comme 
il  Test  par  le  rang  des  généraux  de  Tarme  du  génie,  vieni  de  publier, 
sous  le  nom  de  son  aide  de  camp,  un  premier  mémoire  sur  la 
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défense  des  places ,  qui  annonce  le  plan  et  le  but  d^un  ouvrage 
complet  sur  cette  partie.  Ce  n'est  point  la  première  fois  que  cet 
illustre  général  qui  dédaigne  la  méthode  de  garder  mytérieuse- 
ment  en  portefeuille  ses  idées  sur  la  science  de  la  guerre,  s'est 
décidé  à  les  livrer  à  la  discussion  du  public  mtliraire;  et  bien 
éloigné  d'emprunter  pour  cela  le  nom  d'uo  autre,  il  a  le  pre- 
mier annoncé  aux  ingénieurs  et  aux  artilleurs,  que  le  mémoire 
de  son  aide  de  camp  était  son  ouvrage;  que  ce  dernier  n'avait 
faiit  par  conséquent  que  l'office  de  secrétaire  rédacteur.  Dans  la 
même  note.il  fait  un  appel  plein  de  noblesse  et  d'urbanité  au 
zèle  et  aux  talens  de  MM»  les  officiers  de  l'armée  française. 
Le  maréchal  de  camp  Valazé  a  répondu  à  cet  appel.  Personne 
n'est  plus  fâché  que  nous  de  dire  qu'il  ne  l'a  pas  fait  avec  les 
formes  aimables ,  de  ce  tond'intcr&t  et  de  bienveillance  que  tout 
le  monde  se  plaît  à  trouver  en  lui.  Quel  en  est  le  motif  P  11  serait 
Êcheux  d'avouer  que  ce  sont  peut-itre  des  tracasseries  d'amour 
propre ,  des  illusions  de  vanité  auxquelles  le  général  Valazé  est 
étranger^  ou  du  moins  pourrait  rester  étranger  s'il  le  voulait. 

Nous  nous  proposons  de  discuter  librement  les  idées  de  M.  le 
général  Rogniat  ;  mais  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang,  à  son 
mérite  incontestable,  à  ses  services  signalés  :  nous  parlerons  à 
mesure  des  observations  de  M.  le  général  Valazé;  mais  sans 
nous  écarter  en  rien  de  l'estime  et  de  là  considération  la  mieux 
établie  pour  cet  officier  recommaodable,  qu'il  suffit  d'avoir  vu 
une  fois  pour  aimer  toujours.  Toute  autre  chose  est  hors  de  nos 
intentions  et  nous  la  désavouons  d'avance. 

On  connaît  depuis  long-temps  le  projet  de  M.  le  lieutenant 
général  Rogniat.  Persuadé  que  l'attaque  n'a  point  fait  de  progrès 
depuis  les  admirables  découvertes  de  l'illustre  Vauban  ;  mais 
que  ces  mêmes  découvertes  ont  laissé  la  défense  très  en  arrière , 
il  s'occupe  exclusivement  de  cette  dernière  pour  la  reporter  au 
point  où  elle  était  avant  Vauban ,  au  point  où  elle  doit  néces- 
sairement arriver;  et  nous  ne  craignons  pas  d'émettre  ce  prin- 
cipe d'une  manière  formelle ,  dût-il  paraître  extraordinaire.  A 
Aotre  avis*  celui  qui  9e  défend,  à  son  aise  dans  une  position  qu'il 
a  choi^  lui'  même ,  qull  a  eu  le  temps  d'étudier ,  de  fortifier  et 
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Il  serait  surtout  plus  difficile  et  plus  dispcndlieux  de  les  délroire 
pour  les  remplacer  par  des  places  à  la  Gamot ,  ou  par  d^autres, 
suivant  le  système  de  M.  le  général  Haxo,,  dont  les  communica- 
tions sont  si  commodes  pour  toutes  les  armes. 

Camot  a  pensé  encore  qu^on  pouvait  rendre  à  la  .défense  sa 
première  supériorité  en  faisant  usage  de  feux  courbes  qui  lais- 
sant  le  défenseur  à  Tabri  sous  des  blindages,  viendraient  atteindre 
l'assaillant  derrière  ses  tranchées ,  où  dans  le  système  actuel,  il 
est  parfaitement  à  Tabri.  Cette  idée  qui,  jointe  aux  sorties  etcoiu- 
binée  avec  elles,  forme  tout  le  système  de  cet  illustre  ingénieur,  a 
été  vertement  critiquée  par  quelques  personnes  qui  sont  peut- 
être  trop  portées  à  tourner  en  ridicule  tout  ce  ^ui  n'est  point 
leur  ouvrage  ;  et  cependant ,  n^en  déplaise  à  ces  mènries  per- 
sonnes, il  est  impossible,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  de  donner 
une  opinion  définitive  raisonnable  à  ce  sujet  ;  on  n'a  point  (ait 
assez  d'expériences  sur  les  feux  verticaux  de  Carnot ,  ces  expé-- 
riences  n'ont  pas  été  suivies  avec  assez  de  soins  pour  que 
l'on  puisse  encore  conclure.  Nous  avons  assisté  h  Tune 
d'elles  ;  les  feux  onl  très-bien  porté  sur  la  queue  des  glacis,  les 
balles  se  sont  assez  bien  éparpillées,  la  vitesse  acquise  paraissait 
assez  considérable  pour  blesser  un  homme  ,  et  cependant  nous 
nous  garderons  bien  de  dire  que  les  feux  à  la  Carnot  sont  le 
moyen  infaillible  d'arrêter  la  marche  des  assaillans- 

Quoiqu^il  en  soit,  M.  le  général  Rogniat  s'occupant  de  don- 
ner une  solution  satisfaisante  à  ce  problême  si  long-temps  dé- 
battu ,  a  fait  sur  la  défense  des  places  des  recherches  d'un  grand 
intérêt.  Il  parait  que,  sans  trop  s'attacher  aux  feux  courbes  d'ar- 
tillerie proposés  par  Camot,  il  a  trouvé  dans  une  série  similaire 
d'idées  à  employer  des  pompes  à  vapeur  qui ,  lançant  l'eau  à 
grands  flots  du  haut  des  remparts,  auraient  le  triple  but  de  noyer 
partout  les  tranchées  ,  afin  d'empêcher  les  communications ,  de 
rendre  le  perfectionnement  de  ces  ouvrages  presqu'impratica- 
bfe  ,  et  d'affaiblir  le  physique  et  le  moral  des  assiégeans  que 
.ce  déluge  d'eau  doit  nécessairement  déranger.  Ces  idées  non 
encore  parfaitement  arrêtées  ne  sont  qu^une  partie  du  système 
M.  le  général  Rogniat  appelé  aujourd'hui  l'attention  du  public 
militaire  sur  les  ressources  de  l'artillerie. 
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Le  Traité  de  Yauban  sur  ceUe  même  partie  est-îl  asseas  com- 
plet, assez  au  courant  dekt  science  pour  quSl  suffise  seul  à  cet 
objet  wec  des  notes  ou  un  supplément  simplement  explicatif?  C^est  la 
première  question  qui  se  présente  ^  c'est  là  ce  que  fV(.  le  général 
Valazé   semble  4'.roîre  dans  son  article ,  et  dans  ce  cas  nous 
avouerons  que  Touvrage  de  M.  le  général  Rogniat  est  parfai- 
tement inutile  ;  mais  c^est  ce  que  nous  aurons  de  la  peine  à 
croire  {usqu^à  ce  ([ut  nous  ayons  lu  ce  manuscrit  de  la  défense 
que  personne,  pas  même  M.  le  général  Rogniat,  ne  semble 
connaître.  La  distribution  de  Touvrage  telle  qu'on  la  lit  dans  Par- 
ticle  cite,  nVst  pas  propre  à  faire  naître  une  semblable  convic- 
tion. La  première  partie  de  la  défense  de  Vauban ,  ne  se  com- 
pose en  effet  que  d'une  nomenclature  explicative  de  la  fortifica- 
tion ,  et  la  deuxième  d'une  note  d'approvisioonemcns  de  toutes 
espèces  :  on  ne  peut  donc  pas  espérer  de  trouver  dans  ces  deux 
parties  de  théorie  raisonnée  sur  la  défense  ,  et  quant  à  la  der- 
nière qui  seule  peut  faire  espérer  quelques  idées  dignes  de  Vau- 
baiï ,  elle  n'est  présentée  par  M.  le  général  Valazé  que  comme 
complément  des  deux  premières  parties,  La  clarté  et  la  précision  du 
^//«  ne  font  pas  naître  les  idées  et  ne  peuvent  jamais  y  suppléer. 
Du  reste ,  M.  lé  général  Valazé  revient  avec  sa  loyauté  na- 
turelle à  des  idées  plus  justes  à  la  fin  de  sa  note,  en  concluant 
que  Touvrage  de  Vauban  est  au  moins  une  partie  de  ce  qu'il 
est  possible  de  publier  de  mieux  sur  la  défense  des  places.  On 
peut  donc  tenter  sans  découragement  des  recherches  qui  com- 
plètent cette  partie  de  la  science  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  le  général 
Rogniat. 

«  L'ardllerie ,  dit-il  ,  en  citant  les  propres  mots  de  Bous- 
^  mard,  est  le  principal  agent  de  la  défense  des  places  :  arme 
»  de  plus  longue  portée  qne  toute  autre  ,  seule  elle  peut  être 
»  employée  dans  le  commencement  du  siège.  Seule  capable  d'ef- 
»  fets  puissans>  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  percer  le  parapet 
M  des  tranchées ,  endommager  les  cpaulemens  des  batteries 
»  assiégeantes. ,  en  démonter  l'artillerie ,  raser  le  parapet 
»  des  sapes ,  en  balayer  la  tète  :  on  un  mot ,  arme  exclusive 
>*  de  l'assiégé  tant  que  l'ennemi  est  loin  de  lui ,  elle  est  encore 
Tarn.  IF.  aS 
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»  5on  arme  là  ^lus  utile  et  la  plus  redoutable  quand  il  est  près. 

»  C'est  aîusî  y  dit  le  général  Rogniat ,  que  Bousmard  annonce 
M  le  rôle  important  que  rarlilicrîe  est  appelée  à  jouer  dans  la 
M  défense  des  places,  et  son  opinion  est  ctHe  de  la  plupart 
«  des  militaires.  ' > 

M*  le  général  Valazc  a  cru  devoir  p^rlir  d^une  dfealion  aussi 
simple,  d^éxpressîons  aussi  claires  pour  faire  une  critique,  non 
pas  malveillante,  car  rien  de  semblable  ne  sortira  jamais  de  la 
plume  d^un  homme  tel  que  M.  te  gihiiéral  Vaiazé ,  mais  très- sé- 
vère, pour  ne  pas  dire  injuste»  envers  deur 'ingénieurs  aussi 
distingués  que  Bousmard  et  M.  le  général  Hogniat.  Ce^énéral 
ne  nous  a  donné  aucune  mission  décrire  en  sa  fdveur  ;  il  n^en 
a  pas  besoin' 5  car  la  meilleure  défense  d W  bon  livre  est*  dans 
Touvragc  même,  et  quelques  taches  ne  peuvent  en  gâter  Ten* 
semble.  Mais  le  journal  des  sciences,  militaires'  n'a  pas  cru 
pouvoir  relater  indifférent  dans  une  semblable  discussion  ;  il 
aurait  mérité  sans  cetï^,  de  ses  abonnés ,  lerc^rodhe  de  les  lais^ 
ser  étrangers  aux  controverses  militaires.  -        •         • 

M.  le  général  Valazi^*  fait  d^abord  remarqn/cr  que  lés  écrits  de 
Bousmard  ne  peuvent  faire  autorité,  qu^aufant  qu^ils  sont  con- 
formes aux  principes  quelles  mai^resr  de  Tart  ont  déduits  de 
l'expérience.  Certes,  il  seirail  difficile  derîcn  coh^tér  àiunesem* 
Uable  observation ,  si  ceSa'est  qu'elle  eât  tout-à^ak'surabon- 
.  dante. Toutes  les  fois  que  lès  principes  de' la  scièïiee  véritablement 
déduits  de  Tetpérience ,  seiiont  (contraires  aux  idées  d'un  ingénieur 
ifud  qu'il  saù,  (m  ces  idées  seront  fausses,  ou  elles  seront  mal 
appliquées^  mal  présentées-;  ict  alors,  sans  rr en  contester,  elles  ne 
seront  accueillies^àe  personne. 

Mais  peut-on  dire  qrie  Bt)o§diai<d  n -ih^âii  aucune  pratique , 
qu'il  ne  pouvait  donner  lorsqu'il  a  fait  son  otivragd  sur  l'effet 
de  l'artillerie ,  des^idéés'iâiéux  fondées  que  celle*  qui  étaient  re- 
çues avant  lui,  parce  qu'il  n'a  vu  qu'un  seul  sîëge  oft  il  est  mort, 
c'est-à-dire,  parcéqu'itn'àvaitpâs'la  pratique  des  sièges.  Peut- 
on  ajouter  surtout,  qu^il  tfy  a  aucune  raison  pour  àdmetti*c  les 
idées  V^'irn  ingér^eur  aussi  peu  expérimenté  que  SoitSmanl ,  sur  l'at- 
taque et  la  défense  des  places,  à  moûts  qu'elles  ne  soient  çonfcrmes 
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à  cdks  de  nos,  mntres  ^  c*€St^À-clirc ,  qu^il  ne  répète  les  idées 
d^aultui. 

Que  Bousmard  n'ait  point  eu  l'expérience  des  sièges ,  cela  est 
incontestable;  mais  qu'on  en  fasse  un  homme  inexpérimenté , 
presqu'un  écolier,  voiU  ce  qui  est  injuste,  fiousmard  est  un  ingé-> 
nieur  du  premier  mérite;  ii  avait  de  l'expérience  comme  officier 
du  génie,  et  il  Tavait  acquise  dans  le  service  des  places ,  dans 
l^étude  et  la  connaissance  journalière  des  fortifications  dont  il 
liait  chargé,  connaissance  qui  manque  peut-être  à  beaucoup  d'in- 
génieurs d'un  rang  élevé,  et  qui»  quoique  plus  longue  à  acquérir 
et  peut-être  plus  ncccf;saire  que  celle  des  sièges,  no  les  empêche 
pas  d'être  d'excellens  cfficier^  du  génie.  Bousmard,  privé  sans 
doute  de  rcxpcrience  des  places  assiégées ,  y  avait  suppléé  par  la 
réflexion,  là  discussion,  l'étude  des  mémoires  et  la  controverse 
d'expériences ,  toutes  p'us  profitables  qu'un  siège ,  où  tout  est 
souvent  en  confusion.  11  n'y  a  donc  aucune  raison  d'appeler 
Sousmard  vn  ingénieur  aussi  peu  expésirnenté^  pour  en  faire  con- 
clure que  M.  le  général  Rogniat  ne  pouvait  prendre  pour  texte 
de  son  ouvrage ,  un  passage  de  cet  ingénieur^  Du  reste ,  il  est  bon 
que  nos  lecteurs  sachent  que  le  corps  à  peu  près  unanime  des 
officiers  du  génie ,  rend  plus  de  justice  aux  talens  de  Bous- 
mard ,  qj[i'il  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ^  qu'il  est  das- 
siguc  pour  tous^  et  que  les  nombreuses  éditions  qu'on  en  fait 
.  sous  tous  les  formats ,  honneur  qu'il  ne  partage  ni  avec  d'Arçon , 
ni  même  avec  Cormoûtaingne  ,  prouvent  qu'il  est  considéré 
comme  qpolquç  chose  de  mieux  qu'un  iagcuieur  assez  peu  expé- 
rimenté, et  que  M.  le  général  Hogniata  pU)  par  conséquent,  étayrr 
son  mémoire  d'un  passage  des  ses  écrits. 

.  Du  ncstc,  comme  nous^  sommes  loin  de  vouloir  rien  exagérer, 
et  que  la  vérité  seule  est  nqtrc  guide ,  nous  sommes  les  prâxniers 
à  convenir  que  le  talent  do  Bousmard  n^aurait  fait  que  gagner 
s'il  avait  pu  se  développer  ou  se  perfectionner  dans  quelques 
places  assiégées  ;  et  nctus  dirons  que  puisque  celte  expérience*- 
là  lui  manque ,  on  doit  discuter  avec  plus  d'attention  ses  idées 
sur  leis  diverses  parties  de  la  science  de  l'ingénieur  ;  mais  là 
doit  s'arrêter  la  critique,  pour  n'être  pas  injuste. 


âSo  MÉlAVaES. 
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M.  ie  général  Yalazé  fait  remarquer  eo&uite  que  ropînion  de 
Bousmard  sur  Feffet  de  l'artillerie,  est  vaguement  exprimée 
dans  il  passage  cité  par  M.  le  général  Kogniat.  Nous  ravons 
transcrit  ci-dessus ,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  juger 
combien  ce  passage  est  au  contraire  clair ,  précis ,  et  successive 
ment  applicable  à  chaque  nature  de  service^  à  retirer  de  Tarlil- 
lerie,  dans  la  défense  des^  places. 

Pour  faire  voir  que  l'artillerie  n'est  pas  le  principal  agent  de 
la  défense  des  places ,  M.  le  général  Yalazé  a  cm  devoir  citer  le 
siège  fameux  de  Grave,  en  16749  et  ceux  de  Sainl-Jean-d'Acre, 
Saragosse ,  Burgos^  Monzon  etSoissons,  dans  les  dernières 
guerres.  Mais  dans  presque  tous,  ce  qui  a  contribué  à  soutenir 
la  défense,  ce  sont  les  sorties  des  assiégés  contre  les  travaux  de 
Tassiégant»  c'est-rà-dire ,  Tune  des  méthodes  proposées  pour 
rendre  a  la  défense  sa  supériorité  naturelle ,  et  certes ,  M.  le  gé- 
néral Valazé  n'appèlera  pas  les  sorties  un  agent;  d'autant  que 
ces  sorties  elles-mêmes,  c'est-à-dire  cette  défense  mante  et  active^ 
^nt  toujours  appuyées  par  la  mousqueterie,  qui  est  un  agent  bien 
secondaire ,  par  la  sape  qui  détruit  les  ouvrages  faits ,  et  surtout, 
comme  dans  le  système  de  Carnot,  par  exemple,  par  les  feux 
verticaux  d'artill<erie  qui ,  précédant  et  terminant  l'effet  de  la 
sortie ,  doivent  être  considérés  comme  Tagcnt  actif  et  prépondé- 
rant de  cette  même  défense ,  si  ces  feux  courbes  produisent  l'ef- 
fet que  beaucoup  d'ingénieurs  se  plaisent  à  leur  reconnaître. 
On  a  toujours  mauvaise  grâce  à  s'attacher  aux  mots ,  pour  les 
détourner  du  sens  que  la  nature  de  la  phrase  indique  claire- 
ment. 

Nous  ne  nous  occupons  ici,  comme  on  voit;»  que  de  la  phrase 
en  elle-même ,  comme  œuvre  de  Bousmard,  puisque  c'est  Bous- 
mard qui  est  critiqué. 

M.  le  général  Valazé  détaille  ensmte,  avec  beaucoup  de  talent 
et  de  précision,  la  marche  des  attaques  et  l'effet  de  l'artillerie 
assiégée ,  pour  montrer  qu'entre  l'établissement  de  la  deuxième 
parallèle  et  le  couronnement  du  chemin  couvert,  l'artillerie  n'est 
pas  un  agent  défensiftrès-i;edoutable.  Ceci  est  très-vrai  jusqu'à 
la  queue  des  glacis;  mais  passé  ce  point,  son  opinion  peut  être 
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contestée  :  à  cette  distance ,  raFtîllerîe  pent  encore  reprendre 
ses  avantages.  Mais  il  est  indispensable  de  dire  que,  de  ce  quê 
les  sapes  simples  sont  aisément  et  promptement  conTerlies  e^ 
tranchées,  on  ne  saurait  déduire  qu^cllcsne  peuvent'gaèreétre 
précisément  rasées  ;  car  il  y  a  un  temps  à  saisir  ici«  qiie  i'assié|:ë 
ne  manqué  pas  de  prendre ,  et  c'est  ce  qui  rend  ces  sortes  de 
sapes  très-dangereuses. 

Il  y  a  bien  peu  de  sièges  où  Ton  ne  doive  faire  usage  de  la  s^pe 
double  et  debout,  faire  le  contraire  c'est  exposer  gratuitement  les . 
hommes  :  car  Souvent  un  échec  vous  fait  rétrograder  au-delà 
du  point  de  départ.  Sans  doute  on  y  est  contraint  par  ks  revers 
queTassiégé  pourrait  prendre  sur  vous  des  ouvrages  collatéraux, 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  sape  double  et  debout ,  et 
que  cette  sape,  comme  en  convient  M.  le  général  Vals^é^ne  puisse 
dcs-Iors  être  assez  facilement  balayée.  Bousmard  a  donc  pu  le 
dire  en  cnumérant  les  divers  services  à  retirer  de  l'artillerie,  et 
M.  le  général  Kogniat  a  bien  pu  dès-lors  le  citer.  De  plus  com- 
bien de  fois  la  tête  de  sape  simple,  n'est-elle  pas  mal  dirigée ,  et 
véritablement  balayée  par  J'assiégé  qui  est  aux  aguets  des  moin- 
dres fautes  de  son  adversaire ,  et  qui  a  soin  de  tirer  de  divers 
points  pour  donner  le  change  à  son  artillerie  ^  tout  en  obligeant 
par  son  feu  les  tètes  de  sape  à  s'arrêter  de  jour. 

M.  le  général  Valazé  termine  son  premier  article  par  le  déve- 
loppement des  trois  moyens  défensifs  qu'il  considère  seuls:  Tar- 
tillerie,  les  contre-mines  et  les  sorties  ou  défense  active.  Il  rappelé 
avec  talent  Topinion  des  ingénieurs  les  plus  distingués  à  ce  su** 
jet ,  et  conclut  en  disant  que  Bousmard  lui-même  présejate  les 
mines  comme  un  agent  plus  redoutable  que  Tartilterie,  puis- 
qu'elles sont  susceptibles  d'alonger  de.  trois  mois  la  durée  de  la 
résistance ,  tandis  que  l'artillerie  la  mieux  employée  ne  peut  ewr 
pêcher  la  place  modèle  (  c'est-à-dire  un  hexagone  ou  place  à  6 
bastions)  de  tomber  après  22  jours;  toute  chose  égale  d'ailleurs. 
Mais  ici  il  y  a  un  mal  entendu ,  car  il  ne  peut  y  avoir  mauvaise 
foi.  Il  n'a  pu  jamais  entrer  dans  la  tête  de  Bousmard  de  ffiire 
une  comparaison  entre  la  durée  du  siège  produite  par  les  effets 
de  Partillerie  et  celle  qui  résulte  des  coi|tre- mines.  Le  rapproche^ 
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CHAPITRE  VI. 

SUITE  DE  L^EXAMEN  DE  LA  REFUTIkTION  ,  ETC. ,  PAR  M.  BÉKIGNT. 


*t  M.  de  Montgéry  .pense ,  dît  cet  ingénieur  ,  que  la  laideur 
»  que  \e  propose  pour  les  écluses ,  et  qui  est  de  i4  nièires  ,  se- 
»  rait  insuffisante  pour  les  grands  bateaux  à  vapeur  :  les  plus 
V  grands  qui  aient  jusqu^à  présent  fréquente  le  port  du  Havre ,  à 
»  ma  connaissance  ,  sont  le  TrUon  ,  qui  a  fait  long-temps  le 
»  service  du  Havre  a  Honfleur ,  et  qui  avait  g  mètres  60  de 
»  longueur  ,  y  compris  les  roues  ,  et  le  paquebot  anglais  la  Ca- 
»  mélia  (i) ,  qui  avait  11  mètres  aS  de  largeur  :  cette  objection  ne 
»  parait  donc  pas  fondée  ,  surtout  si  on  remarque  que  les  cciu- 
»  ses  d^entrée  des  bassins  dû  Havre  ,  par  lesquels  il  faut  pas- 
»  ser  ,  n^ont  elles-mêmes  que  i4  mètres  de  largeur.  » 

Dans  son  premier  mémoire ,  M.  Bérigny  n^avait  pas  fixé 
d'une  manière  positive ,  comme  il  le  fait  ici,  l'ouverture  de  ses 
écluses  ;  vpîci  ses  paroles  :  «  Il  faudrait  donner  aux  écluses  li 
»  mètres  de  largeur ,  si  on  voulait  conduire  à  Paris  \ts  frégates 
»  armées^  mais  xi  à  12  mètres  suffiraient  pour  la  navigation 
»  des  grands  bâtimens  du  commerce.  (  p.  38.  )•  * 

Observons  au  sujet  de  celte  dernière  citation  que  lors<|u*oa 
àiifrrgaies  armées  on  ne  désigne  autre  chose  que  Tétat  de  frégates 
prêtes  à  prendre  la  mer  ;  et  cette  circonstance  de  leur  équipe- 
ment, ne  change  et  n^apprend  rien  quant  à  leurs  dimensions 
Mais  peut-être  M.  Bérigny  ,  à  qui  les  termes  de  marine  ne 
sont  pas  familiers 9  emploic-t-il  Tépithète  armées  pour  désigner 
les  frégates  qui  appartiennent  à  la  marine  militaire.  11  faut  en- 
core lui  faire  quelques  observations  plus  longues  et  plus  minu- 
tieuses que  la  première, 

(1)  Camilla- 
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Pour  fixer  convenablemeat  les  dimensions  d^écluses  destinées 
à  recevoir  les  navires,  il  £aut  d'abord  s^assure'r  avec  exactitude 
des  dimensions  de  ceux-ci.  Il  ne  suffit  pas  d'indiquée  vague- 
mont  leur  tirant  d'eau  et  leur  largeur ,  il  faut  avoir  égard  à  tout 
ce  qui  peut  empêcher  les  navires  de  se  placer  dans  les  écluses. 
QuMmportc,  par  exemple  y  qu'elles  soient  assez. profondes  et 
assez  larges,  si  elles  ne  sont  pas  assez  longues  P  Cependant  M-  Bé- 
rigny  n'a  pas  même  fait  mention  de  la  longueur  des  écluses,  et 
il  s'est  trompé  sur  les  deux  autres  dimensions.  Cela  est  déjà  dé- 
montré pour  la  profondeur.  Maintenant  pour  s'assurer  que  la 
largeur  n'est  pas  déterminée  comme  elle  devrait  Tètre ,  prenons 
connaissance  de  la  manière  dont  les  gens  du  métier  s'entendent 
sur  la  largeur  des  navires. 

Ils  comptent  de  dehors  en  dehors  de  la  membrure  à  la  partie 
la  plus  renflée ,  sans  avoir  égard  aux  bordages  et  aux  préceintes 
dont  l'épaisseur  est  paf  fois  légèrement  altérée,  suivant  la  nature 
du  bois  dont  on  fait  usage.  Les  frégates  citées  par  M.  Bérigny 
sont  de  vieux  bâtimens  qui  seront  à  peu  près  hors  de  service ,  à 
l'époque  où  les  plans  de  cet  ingénieur  pourraient  être  exécutés. 
Voyons  cependant  si,  dans  l'hypothèse  contraire,  elles  entre  « 
raient  dans  les  écluses. 

La  largeur  dés  frégates  qui  tirent  i8  pieds  d'eau,  n'est  que  de 
36  pieds  de  dehors  en  dehors  de  la  membrure ,  mais  il  faut  y 
ajouter  l'épaisseur  des  bordages  et  des  prcceintes,  plus  la  saillie 
des  porte-haubans  et  des  porte-lofs  qu'on  a  beaucoup  accrue 
dans  ces  derniers  temps  ,  même  à  bord  des  vieux  navires  ;  de 
sorte  que  la  largeur  extrême  d'une  des  frégates  dont  il  s'agît 
peut  aller  jusqu'à,44  pieds  et  même  dépasser  un  peu  cette  limite. 
Ainsi  donc  lesiplus  grandes  écluses  proposées  par  M.  Bérigny 
sonttrop  étroites  pour  recevoir  de  pareils  bâtimens.  On  en  a 
fait  passer  autrefois  par  les  portes  des  bassins  du  Havre ,  qui  ont 
environ  i4  mètres  d'ouverture.  Depuis  la  paix  on  a  supprimé 
ou  diminué  la  rentrée  des  navires  (i),  ce  qui  a  contribué 

(i)  On  appelle  rentrée  une  diminution  de  largeur ,  fort  sensilile  jadis , 
dans  la  partie  supérieure  des  navires. 
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à  accroître  kiir  lac^feur  tolalc>  en  se  combnoiiiil  d'aîltfurs 
avec  ravfcmeiilatioii  dD  $aiUie  des  objets  qnî  vicnaent  dcirc 
nomtûésri  CependaiH  comoie  cesobjèt5  sont  élevés  de  9  à 
I  o  ineds  ao-dessos .  ém  h  'flottaîsbki  ^  tt  coonnc  c'est  pendont  la 
pKsinfi  mer  que' les na%ire^ passentdes  bsfsîns  du  Havre»  dans 
Tavant^Ilort; ,  H  9icùversà^  les  portfS' et  les  OHvri^s  de  nsâçoii- 
ncrîe  n'ont  pas  alors  Jtsse&d^Ëlévdtîoa  au-dessns  de  Feau  pour 
que  les  objets  Jes  pldSiSatlIans  léoseatiun-obsldcte  au  passage  des 
navmfi.'1lQf'Qnisoraitpa(S  déioêmedwSnle.sat»  eni^biieédes  éclu- 
ses âe^tkià»>  à  i^chetcrJ»  .pente  #untatoal;  <tti  sU^oft  a  i5gardà 
coltc»  dernière  cireon«laiice  ;  en  rcconaattra  également  que  des 
écbscs' ayant  it'à  ta.'iiaetrefl  «i'eiivertuf'ei  ne.  «ont,  pas  assez 
largos,  quoîqu'eù  dise  ]VL  BérignQTf  j^oor  jpécev^oÎF  tous  les  na- 
vires du  comoiierce  qiii:pe|]Tent,Qntrer  Au.£[âvreM:la&'na^ij;cs  du 
xnènle  tîiosit  d'eau  qile  Ie£%mc2ei7k]f0r^xké  solenaeUeiaent  par 
cet  îngéoîeor ,  mit  id'!ikrdinaire3i(l  pieds  de  largeur  de  dehors  en 
dchorA  de» la  memfarare  ;  onia  avec  leurs  ho^càh^jssk^'hxas  pré-< 
deiotes,  leurs  portctl]tftnlnma,«td,  ils  ont  .une  largeur  totale 
qulpeort'Tarkr  dc>38?àc4x>  ipâcBsà.  Les  écluses  de  m.  à  la  mètres 
d'otivertore^  etiBiânieceUés  de  14  mètres,  sonbtrop  étroitesaussî 
pouv  defrtindsibâftiiilicnoà'vjrpeur;  -  '•    jr. -•  '  r     .> 

'lUèrit'dep^îi  44iïi^qif â  5fci  t)îedsetplustleîa^ilr,  y  compris 
leurs  rôûcsctlcfors'ï^^/W^.Tds^ôttt  tûhïï^ttert^VEnUrpnse,  le 
Jd/7^^^B^«i«,'îe^il/iîf«^èlîaiplupaiid^  qui  sont  en  cons- 

truction (i)  ;  tels  sont  en  France  des  remoVqfùeurs  et  des  espèces 
d^  corvettes  qursbétféS' se rff s  grândànîavîres  à  vapeur  qu'on  soit 
eticàré  disposé  àebyr5(<t'dtréttels  ^onft  atisËtals^Unîs  d^Amcrîque 
le  ehùhûeiier-lmng:fhhi  Û  tloèm  fWiùnl  le  QMnectkui,^  le  Mankat- 
tob,  cïcl'Énfirt'JcsfrêiJjtfes'S  vâpcuf  dé/à  construites,  ou  pro- 
jeréesj  orit  mic'fîifîgjeàf^til  W\ist  pis  moîndre  deBa  pieds.  Mais 
RI.  Bérîgrtjr  evc^il  kiutilë^àe  s'occuper  d'elles,  et  semble  regarder 


'      ''1     t     '.  (■•-'•'  5        '■'« 


(t)  Les  b&tîfnctis  il' Vapélir  àiiglais»  ont  moiûs-de  largeur  sur  iôpont, 
que  tditt  eoiî^trliits-pà-r  leâi  Aifbérieitfts  ,  mais  les  aubes' âe  leurs  roun 
soth  j)\(  iUwg^  ^ hè  xt^\ p^*6d}ihVk  peo  ptb»  lès  m^niet  l4f>|peurs  (otnlci* 
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le  Triton  d  la  Camlila  comme,  les  plas  grands  bâtiaieos  à  vapeur 
qui  doivexii  entrer  an  Havre.  L1ii(;xacl!tude  de  cette  opinion  est 
le  résultat  naturel  de  Tabseocedes  rcnscignemens  les  plus  néces- 
saires pour  .déterminer  coaTcnablemcnt  les  dimensions  du  nou- 
veau canal  maritime*  Âiiisi,  on  ne  doit  pas  être  surpris  si  Tautcuv 
ne  défend  |)as  mieux  la  profondeor  exccssîvode  son  canal  que  la 
largeur  insuffisante  de  ses  écloses^  Laissons-le  parler  lui-môme  : 
«  J'ignore 9  dit-il,  ^  ce  sont  ka  diffieullés  d'art,  ou  la  né* 
»  cessité  de  ne  pas  excéder  |>Ottr  les  dépenses  une  limite  donnée, 
»  qui  ont  déterminé  MM«  les  soumisfiÎMnaires  &  n^offrirqaVm 
»  tirant  d^eau  dccimf  mètres,  quand  on  pourroît  en  olitenirim 
»  de  six  mkres;  et  même  on  comprendrait  difficitementcom-* 

•  ment  i5  pieds  de  tirant  d-ean  scraicni  préférables'  à  18  pieds , 

•  si  M:  de  Montgéry  ne  nous  apprenait  qu'il  s'opère  en  co  mo^ 
»  ment  vne  révolution  dws  la  marine,  et  qu'une  profondeur 

•  d'eau  de  x3  pieds  suffira  désormais  ponr  les  yaisseonx  :«  ce 
>  changement ,  s%  avait  lieu ,  ne  serait  pas  sians  donie  l'affaire 
»  d'un  Qiomenty  mais  rien  a^annonce  cette  rcvokttioki;  nous 

•  venons  de  prendre  k  cet  égard  des  renseigncmensnouveauiCy 
»  (lesquels  il  résulte  que,  loin  de  redire  leS' dimensions- des! 
»  vaisseaux,  on  les.  augmente,  pour  qn'i<iis<  puissent  avoir  jdira 
»  vivres  phis  loog^tcmps  à^bord  ;  pn  pçat,^4^ai^leu.r$ ,  h  ce  sujet, 
«  consuI(crl!excetIent  ouvrée  sur  les  dio^easions  dicis.vai;53eapx 
»  cl  des  frégates  £i;ancaiscs  «  publiC*  pair  .1^1.  Tiipilûçr ,  dijiscçtp^r 
»  des  construction  navales.  »  ,    ir  < 

Si  M.  BcrigDj  s'était  procuré,  des  rcnsiaig^jEnpns  nçAi^vcaux^i 
ou  des  rcn§cigpcmçps  déjà' anciens «ma^  if^^i^l^A  ou  sç^lçi^q^^t 
s'il  avait  lu  avec  un  peu  d'at(eption  ,.et  Içs.piccps  de  npirçpolé^ 
mique  et  l'ouyrage  de  M^  Tupinier,il  aurait  sana  doutf^  éviié. 
les  méprises  qi|i  lui  servent  d'argumcot  contre  rse^  adyersaires.» . 

3e  n'ai  jamais  dit,  par  txtm^XQ^qtpune  pr^fonàewr^em  ik  iS 
pieds  suffira  désormais  aux  Qoîsseaux;  mais  j'ai  dit  plusieurs  fois,  et 
je  le  rcpcte.  encore,  qu'un  tirant  d'eau  de  la  pîpds  paraissaitde- 
voir  cire  le  plus  grand  à  donner  aux  paquebots  ci  aux  frégates  à 
vapeur,  ainsi  qu'à  d'autres  navires  qui  sont  entiikoment  ^ifîc- 
rens  des  vaisseaux  et  des  frégates  de  haut  bord,  d'un  nouveau  ou 
d  un  anckn  mcdcle.  Ce  n'est  pas  nta  faute  si  M.  Bérijjfny  lit  >^^ 
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pîeds  au  lieu  de  i'2  pieds  ;  et  si ,  dans  une  discussion  sur  Fart 
naTàl ,  it  confond  des  navires  qui  n^ont  aucune  ressemblance. 

*  Il  commet  des  erreurs  dunième  genre  quand,  à  des  opinions 
que  je  n'ai  pas  ,  il  opposé  :  «  que  loin  de  réduire  les  dimensions  des 
»  oaiS3eaù% ,  on  tes  augmente ,  pour  qu^Us  puissent  aooir  des  wrespbis 

*  hng-temps  à  bord.  »  !•.  L'objet  principal  et  reconnu  de  cette  dis- 
position est  de  pouvoir  accroître  le  nombre  et  le  calibre  des  bou- 
chcs  à  féu  ;  le  reste  nVst  qu -accessoire,  ou  conforme  uniquement  à 
un  système  privé;  a^  les  vaisseaux  dont  il  s'agit  calent  derrière 
jusqu'à  26  pieds  d'eàu,  et  les  frégates  construites  à  la  même  épo* 
<)bt; ,  ont  uiï  tirant  d'eau  derrière  dé  ai  à  aa  pieds  ;  or ,  comme 
ces  navires  ne  sont  nullement  susceptibles  d'entrer  dans  les  ports 
de  l'embouchure  de  la  Seine  (i),  ils  n'ont  pas  plus  de  rapport  avec 
le  canal  de  6  mètres  qu'avec  les  canaux  de  4  et  5  mètres  de  pro- 
fondeur ;  3^,  loin  que  ces  innovations  et  plusieurs  autres  me 
soient  inconnues  y' ou  qu'elles  soient  en  opposition  avec  mes  re- 
cherches,  elles  en  offrent  en  partie  le  résultat.  M.  Bérignjr  s'en 
serait  convaincu ,  se  fât-il  boitié  à  prendre  la  peine  de  commen- 
cer la  lecture  du  mémoire  très-court  qu'il  a  cité.  Dès  le  début  1 
l'auteur  fait  mention  de  la  force  en  artillerie  et  des  dimensions 
extraordinaires ,  que  les  Américains  donnent  à  leurs  vaisseaux 
et  à  leurs  frégates,  et  il  ajoute  :  «  Des  observations  sealblables 
>•  ont  été  répétées  par  la  plupart  des  officiers  de  la  marine  royale 
<t  qui  ont   séjourné  aux  Etats-Unis,  notamment  par  M.  de 

(])  Les  entrées  étroites  de  ces  ports  n'ont  pas  devant  elles  des  rades 
!(ûres  et  commodes^  et  elles  sont  souvent  battues  par  le  vent;  on  ne 
doit  pas  songer  en  conséquence,  pour  entrer  dans  ces  ports  difficiles, 
à  diminuer  le  tirant  d'eau  extrême  des  navires»  soit  en  passant  des 
poids  de  l'arriére  k  Tavant',  soit  en  débarquant  des  mâts,  des  agrès^  etc., 
parce  que  cela  priverait  les  hâtimens  de  la  faculté  de  manœuvrer  avec 
précision  et  célérité.  On  doit  encore  moins  songer  k  Temploi  des  cha^ 
meaux  qui ,  dans  leur  état  actuel ,  sont  a  peine  manœuvrables  en 
temps  de  calme ,  sur  les  eaux  de  rades  spacieuses.  Quant  a  Temploi  de 
ceux-ci ,  sur  un  canal ,  nous  avons  déjk  donné  k  entendre  qu'il  faudrait 
modifier  leur  forme  :  l'essentiel  serait  surtout  de  réduire  leur  largeur, 
opération  qui  les  rendrait  faibles  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et 
les  empêcherait  de  supporter  les  tangages  aiixquels  ils  seraient  exposés, 
en  les  faisant  servir  devant  leHâvrebu  Hdbflenr.. 
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»  Monlgéry,  capitaine  de  frégale,  qui  avait  été  envoyé  dans  lés 
»  ports  de  TUnion  en  1820,  pour  y  faire  des  recherches  surla^ 
»  navigation  par  la  vapeur ,  et  qui  en  a  rapporté  beaucoup  de 
»  documens  intéressans  sur  la  marine  et  Tartillerie  (i)«  » 

Le  même  auteur  rappelé  aussi  des  améliorations  «qfu^^  j'avais 
imaginées  en  18(2 ,  pour-acci^oltre  la  pirisssQice  offensive  et  dé- 
fensive des  bâtimens  de  haut  bord ,  améiioraiiqns  essayées  au^ 
jourd'hui  en  France,  et  généralement  adoptées  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Âin^  mon- antagoniste  agit  au  moins  étourdîménti, 
quand  il  me  met  dans  le  cas  de  citer  à  mon  tour  une  paireilic 
autorité.  Bien  plus',  tandis  qu'il  voit  dans  1 -ouvrage  de  M^Tu^ 
pinicr  des  choses  qui  ne  s'y  trouvent  pas,  et  m'oblige  à  transcrire 
ce  dont  il  n'avait  que  faire ,  il  n'a  pas  vu  dans  cet  ouvragé  des 
choses  qui  s'y  trouvent ,  et  dont  il  avait  besoin  pour  ne  pas 
commettre  de  grosses  erreurs  dans  la  rédaction  des  ses  plans  et 
de  ses  écrits. 

C'est  seulement  25i  millions,  comme  on  le  sait^  que  dc^ 
mande  M.  Bérigny ,  pour  faire  naviguer  dans  ison  canal  de  6 
mètres  de  profondeur  d'eau ,  des  frégates  qui  tirent  18  pieds  ^ 
et  qui,  selon  lui,  ont.  ii  pieds  de  largeur  et  x65  dô  longueur- 
Faisons-lui  remarquer  d'abord  qu'il  se  trompe  sur  les  deux 
dernières  dimensi(ms«  Au  lieu  de  4 1  pieds  ,  la  largeur,  est  de.  36 
pieds  de  dehors  en  dehors  de  la  membrure ,  ou  de  44-  pieds 
environ  tout  compris.  Au  lieu  de  i6d  pieds ,  la  longueur  est 
de  14.4  de  rablure  en  rablure ,  ou  de  192  environ  y  compris  là 
saillie  de  la  pou  laine,  du  beaupré,  du  couronnement  et  des  bossoirs 
d'arrière  (2).  Cet  ingénieur  auirait  été  à  même  de  r^connaUre,  eo 

(1)  Observations  sur  les  dimensions  des  vaisseaux  et  des  frégates , 
dans  la  marine  française ,  par  M.  Tupinîer,  directeur  des  con^trtiC'^ 
tions  navales ,  chevalier  de  St.  Louis ,  et  officier  de  la  lëgîon  d'hon^ 
ncur;  p.  5.  Paris,  1822.  ♦ 

(2)  La  saillie  de  ces  divers  objets  varie  beaucoup  dans  les  bitimens  de 
la  même  grandeur.  Nous  indiquons  un  terme  moyen;  de  plus^nous  suppo^ 
sens  qu'on  ait  rentré  dans  le  navire  le  bout  de  dehors  de  beaupré  et  le  guy  t 
cette  double  manœuvre  est  facile  ;  mais  on  ne  peut  proposer  de  se  dë*^ 
barrasser  de  la  poulaine  ,  du  couronnement  et  des  bossoirs  d'arrière  ^ 
qui  font  partie  delà  charpente  des  navires.  On  pourrait ^  à  toute  force , 


parcoarâ&t le  mômè  ouvrage ,  i^  que  ks  fraies  ûraiit  i8  pieds 
d^eau  seront  entièrement  hors  dHisa^e  à  Tépoque  où  son  canal 
pourrait  être  temîaé  ;  a*.  qu*il  a  confondu  leur  largcar  et  leur 
longueur  avec  celles  des  frelates  nouvelienient  conslruiles ,  qui 
tirent  jusqu'à  aa  pieds  d'eau  derrière.  D'ailleurs*  comme  à  Fé- 
poque  actueUc  les  progrès  dea  arts  sont  fort  rafHdea  ^  cet  ingé- 
nîour  ne  devait  pas  s'attendre  à  trouver  dans  un  mémoire  publié 
en  iSaat  les  renseigneniens  les  plus  nouveaux  possy>lcs;  mais 
n'ctait-rcc  pas  assez  /  pouc  chercher  à  se  procurer  d'autres  infor- 
mations >  de  voir  dans. cet  écrit,  dont  le  caracttee  est  oflBciel, 
que  le  gonvcmcment  faisait  faire  dts  rechorches^ur  des  innova- 
tions bien  plus  remarquables  que  taug^mentaltan  de  force  des 
navire^s  k  voile,  d'un  rang  quelconqua 

Il  serait  hors  deplacede  donner  ici  un  aperçu  détaillé  de  toutes 
les  innovations  maritimes  déjà  adoptées  ou  simplement  propo- 
sées, soit  en  France^  soit  À  l'étrangcn  Disons  seulement  àM.Bc- 
rigny  que  ceux  dont  Je  davoir  est  de  s^occuper  des  progrès  de  l'art 
naval  ont  continué  h.  remplir  lem^  tâche.^  Une  commission  (i), 
créée  à  la  fyi  de  l'année  dernière.,  a  terminé  récemment  un 
ropport  (rès-étendu'sur  tes  bateaux ,  les  psaquetu>ts<,  les  remor- 
quonto^  leafré^tos  ot  les  armes  à  «vapeur  ;  «sur  tes  navires  coo6- 
ltruitsA<^t:oafer^  ou,  simpiomeplTèdouveitts^de  métal;  sur  les 

enlever  le  bcfiuprë ,  mais  celte  aerniure  manœuvre  est  longue  et  pé- 
xiiulc.  Il  u^ut  co;ivenir  en  morne  temps  que  le  beaupr<^ serait  souvent  plus 
iflcVdqué  lespdrtesd'dclosesr^  mais  comme  les  sas  devraient  contenir 
1  lù  fo!^  plusieurs ^bl^énriens^'le^beaupn*^  ne  seraient  pas  toujours  as- 
sez «IBevéâ  psur  pas^ei^  isu'd^ssâ^  4eà  tiouiH)iiucDletaSv' 

(i)  Noms  des  membres "s'ie  iconklc  Truguet,  vice-amiral,  pair  de 
France  et  présideot.  l<e  baroa  Roussîu,  coutrc-amira!  /  membre  de 
l'amirauté.  Lelhai^cm  deJIffiackaii,  ooutrcHajniral ,  geatilhomme  <ie  h 
eban^hredu  Rpi.  Leb«ifsoij-air>  ii;)3p€Qteur  adjoia^dps  comlriictioiis.  Le 
)^ri>q.J>iQ>Ui,  pSetpr^^ii^rK^r  du  gdttie^Uu*Ui()ie»'CtQ,.M.  MarcsUcr, 
ç^ciec^vpério^r  du^éu^.n)4i^itimf»^  e^.  H*  4e  JiJpulguiry». capitaine  de 
lrdg;3ts<|,  eip.  )^eç9m^4^^PB^9'^^Pi^^^^.^^^<'fS^te^etc«,  rapporleur« 
Dans  un  discours  très  -  remarquable ,  prononce  a  la  chambre  des 
pairs^JeSjuiliet  1896,  JU,  Tamiraii  Tru^^uct  a  fait  mention  des  travaux 
de  cette  cdmniisision,. 
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bateaux  plongeurs  Cl  les  navires  soits-tnârÎDs;  et  sarplusiénH 
espèces  de  bouclies  à  féu  et  <jle  .projectiie$>  propres  à  agir  dessus 
et  dessous  TeaU)  qui  influeraient  sur  la  coàstriiction>  noa^sea-"* 
leraent  des  bâtimeascle;  guerre;,  mais  des  bàtitpens  de  commerce. 
Les  membres  do  la  commisaîon  ont  reconnu  à  Tunaaimild  que 
ces  innpvjEttions  on.procknraient  une  mukiiiide  d'autres  ^  et  qoïi 
cuit  urgent  do  ne  pas  tlemeure^  en  arrière  de  ce  que  fonties 
Américains  et  ie^.An^kisrafin  dene  pascoûrkrdes^ckances  tràs- 
iacfaeuses,  en  se  baissant  surpcéndre  par  la  résolution  complété 
qui  ne  peut  aoânquer  de  ^'opérer  en  «nariiie.     '  •  ^    * 

Parmi  ies  :persûnncs' instruites  qui' n^otit< pas  à^s'ocouper  spd» 
cialement  idorps^r^iiles;  ntattiènest  ^''^  *^  ^^^  P^^  ^^^^  Joute 
trouver  des  idées  aussi  préoses ,.  mais  il  y/a  peu  de  ces  personnes 
qui  n'aient  pas.  entrevu. de  tcès^  grandsichang^niens  danstFart 
navale  dès  que  les  bâtîmens  i  vapeur  .ont  oonunenec  i  traverser 
les  mers.  Il  y.a  surtout  bien  p<m  de  personnes  sensées  qui  •sou-^ 
tiendraient  avec  M.  Béngny,  contre ro^înian  des  fioarins,  qoe 
rien  nannonicù  une  réMudûn  an  marine*    :  ^  .        -^     ^ 

Les  ingénieurs  ctles^  ^cpniàteuffs  qùiYCoit  entrepris  de' faire 
exécuter  le  nouveau  c^issil  aiarîtimcy^.â(ment^  s'ils  a^sent^jirec 
des  vues  louables' et,  étendues  f'étadierl  ftveoJ (in) ioxn  eQotarôn^e 
cette  {grande  Tcvbliltî«m  .QueiqncB'^jOi»  pieatrèâ*c'.cr&igiieni2id]e 
voir  répandre  la  lumière  sur  des  objets  propres  à  déterminer 
avec  précision  la  nature  des  travaux  à  exécuteV  t  cela  réduirait  à 
trop  peu  de  çbose  les  projets ,  les  écrits  et  les  prétentioiis  »  àé^ 
mis  en  arant-On  doit  surtout  se;  dc^^ç^. 4^;  ce$  boa^qg^  qt^ 
cherchent  à  se  rendre  iinportanç  4amJ^Siaf&iiES(;S|  eml^roniUées^ 
et  qui  fond|snt  leurs  C3p4rapcqs.d«î  £qri:yflç>;4i;çç'i  la,'  ry^iet^futpré 
de  leurs  co-associés^JL'intérièt  puh^i^i^^gc  4onpqi^o.to«it>S9Îft 
éclaird  :  cary<si  on  laifi&ait:fati«.à  l^inflûçue^etc  ai  l'ignorance^  il 
faudrait,  dans  quelque»  années vabanâM(mép^'<  ou*  dëmcAii^^t 
refaire  presque  toutes  les  patti^  eùuîfâseticéi^s  ou  aebéfvf^s^dtk 
canal  maritime,^  et  l'on  aurait  à  tt*gTfettî6t,^h'obite,  tm'  à^^ 
de  dépenses  les  plu^  foliés  et  lès  pluâ  faonteuses  ^tiii  âieàt  fâmàis 
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été  faites,  dans  aucune  cntfeprisô  de'qè  çènrc^.     '  i^        . 

Pour  s^assurer  en  particulier  des  défauts  du  (Projet  de  Mr^é^ 
rigny,  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  s'occuper  un  seul  îns- 


ta&t  des  progrès  récens  et  à  venir  de  l'art  naval  II  suffit  d'en- 
vîsagerles  choses  telles  qu^elles  étaient,  il  y  a  quelques  années,  ec 
de  résumer 'les  vues  et  les  moyens  de  cet  inspecteur  division- 
naire des  ponts-et-chaussées.  Il  propose  d^ouvrir  entre  Paris  et 
la  mer,  des  canaux  ayant  6  mètres  de  profondeur  d'eau,  parce 
qu'on  a  construit  au  Havre  des  frégates  calant  i8  pieds ,  et 
parce  qu'on  y  a  vu  arriver  en  iSi&  un  bâtiment  marchand  dont 
le  tirant  d'eau  était  de  ty  pieds  (i).  Il  se  détermine  à  ouvrir  son 
prénûer  canal  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  au  lieu  de  l'ouvrir 
sur  la  rive  opposée  ,  malgré  le  surcroît  de  dépenses,  parce  que 
le  Havre  possède  déjà  un  commerce  et  des  établissemens  dont  la 
nature  est  de  produire  un  grand  mouvement ,  tandis  que  c'est 
l'absence  même  de  ces  avantages  qui  devrait  faire  préférer 
l'entrée  de  HonBeur,  naturellement  meilleure ,  et  qui  ne  ris- 
querait d'èire  encombrée  que  par  les  seuls  navires  profitant  de 
la  navigation  nouvelle.  Il  prétend,  en  dépit  des  faits  et  des 
cbiffues  9  que  les  (k:Iuses  doivent  avoir  i4  mètres  de  largeur 
pour  recevoir  lés  frégates  armées ,  ainsi  que  les  grands  ba- 
teaux ou  paquebots  à  vapeur  ;  mais  que  li  à  La  mètres  suffi- 
raient pour  la  navigation  des  grands  bâtimens  de  commerce  (a). 
Quant  à  là  longueur  des  écluses  >  il  ne  la  détermine  pas  :  il  se 
borne  à  dire.,  qtte  «  les  sas  seraient  disposés  pour  contenir  à  b 
«r  fois  le  nombre  des  çavires  que  l'on  fixerait  d'après  les  besoins 
«  du  commerce.  (3):  »*  ce  qui  signifie  en  d'autres  termes  qu'il 
ignore  maintenant  quels  sontce&besoins.  Achevons  de  lui  prouver 
qu'il  n'était  guère  plus  avancé  à  l'égard  des  autres  données  dont 
il  avait  à  faire  usage. 

i^  Pendant  une  guerre  désastreuse ,  on  a  cru  devoir  armer 
quelques  bâtimens  de  guerre  au  Havre.  Trois  ou  quatre  frégates 
tirant  i8  pieds  d'eau  y  ûnt  été  construites  ;  elles  sont  sorties 
pendant  des  marées  et  un  temps  ex traordînairemeot  favorables  ; 
mais  avec  des  marées  et  un  temps  non  moins  propices  elles  n'au- 
raient pu  venir  de  la  mer  jusque  dans  le  port.  Jamais  bâtiment 

(i)  Mém,  sur  la  nai*igatien  maritime  j  p*  lo.  -^Réfutation  etc., 
p.  38. 
(  2  )  Mém,  sur  la  nav.  etc. ,  p.  38.  —  Réfutation  «te. ,  p.  56  et  5. 
(5 )  Mém»  sur  la  navigation  etc.  >  p.  i<;  et  20. 
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Calant  i8  pieds  né  s^est  hasarde  h  exécuter  une  pareille  opéra- 
tion ,  et  les  meilleurs  pilotes  ne  voudraient  pas  s^en  charger. 
ii  2^  II  est  à  -  peu  -  près  aussi  rare  de  voir  enlrer  au  Havre 
un  navire  tirant  17  J)ieds  ,  cjue  d'en  voir  sortir  qui  firent 
18.  Les  navires  calatit  i^  â  i5  pieds  n'y  entrent  pas  éans 
difficulté  et  sanë  retard  ,  non  plus  qu^à  Ronfleur  ;  or  un 
canal  allant  d^un  de  ces  deux  ports  ]us(]u^au-dessus  dès  bancs 
de  QuiHebœuf,  ou  de  Vilièquier,  ne  doit  pas  avèir  p!u$  de 
5  mMres  de  profondeur,  d'aiitant  qu'il  pourrait  recèvôii*  de^nà-^ 
vires  calant  iG  pieds ,  sans  qu^oti  eut  besoin  d'exécttteir  des 
manoeuvres  dïfficiks  e\  sans  les  priver  de  )a  faculté  de  t)avi-> 
goer  à  la  voile  sur  la  Seine  ,  en  àmoht  des  bancs  dont  il  s'agfit 
Quant  aux  canaot  ouverts  entre  Rouen  et  la  capitale  ,  conime 
leur  navigation  n'aurait  point  de  ressemblance  avec  ce  qui  se  pra- 
tique à  là  mer,  et  comme  les  difficultés  aux  diverses  travéràééS  de 
la  rivière  s'accf  ottraient  considérablement  en  raison  de  la  pro- 
fondeur de  la  navigatioù  ^artificielle ,  oti  doil  dans  ce  trajet  «m^ 
plojer  autant  que  possible  le^  lAùyètii  de  diminùei^  lé  lirânt 
d'eau  dés  grands  navires  et  ne  pasMonnef  aux'  canaux  partiels 
plus  de  4  mètres  de  profondeur  d'eau.  C'est  du  moius  utie 
proposition  qui  mérite  d'être  approfondie  avec  soiii.  Ke  serait- 
il  pas  tout  à  fait  déf  aisonnable  d'augmenter  d^'un  tiers ,  ou  de 
moitié,  par  exemple,  leâ  frais  de  construction  ,  afin  d'àccrottre 
le  mouvement  et  le  péage  dans  la  proportioti  d'un  vingtième 
ou  d'un  trentième  ;seulement  (i). 

3°.  M.'Bérigny  s'est  montré  bien  mal  informé  en  soumettant 
la  largeur  des  écluses  ainsi  que  la  profondeur  du  canal  aux  di- 
mensions des  frégates^  puisque  celles  qui  tirent  seulcmcnl  z8 

■ 

(i)  Si  nous  insistons  sur  des  .principes  bien  simples  en  apparence  « 
c'est  que  jusqu'ici,  une  extrême  irréflexion  paraît  avoir  présidé  a  la  ré- 
daction de  tous  les  plans ^  de  toutes  les  soumissions  présentées  au  gou- 
vernement et  aux  particuliers.  Sans  cela,  aurait-on  vu,  entre  autres 
contradictions ,  proposer  tour-à-tour  un  tirant  d'eau,  porté  autrefois 
k  6,  8,  o,  10,  12  pieds,  et  aujourd'hui  à  a  ,  S,  4»  5>  ^9  ?  mëtreil, 
avec  le  même  objet  d'établir  lés  communications  les  plus  «vant«geuséf 
possibles ,  entre  Paris  et  la  mer. 

Tom.  IF.  «6 
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pieds  d'eau ,  ne  peuvent  entrer  dans  les  ports  de  Fembouchure 
de  la  Seine ,  et  puisqu'elles  seront  entièrement  remplacées  par 
des  frégates  plus  larges,  plus  longues  et  tirant  plus  d'eau  à  Té- 
poque  où  le  canal  destiné  à  les  recevoir,  pourrait  être  terminé. 
Et,  sans  parler  du  tirant  d'eau,  comment  des  navires  ayant  46  à 
4.8  pieds. de  largeur,  y  compris  quelques  objets  très-sailians^ 
passeraient  ils  entre  des  portes  d'éduses  dont  l'ouverture  serait 
de  i4  mètres  ou  environ  43  pieds  i  pouce.  Cette  ouverture  se- 
rait aussi  trop  étroite  pour  plusieurs  bâtimens  à  vapeur  déjà 
construits.  Enfin,  M.  Bérigny  se  trompe  en  pensant  que  les 
écluses  auraient  assez  d'une  largeur  de  11  à  12  mètres,  pour 
servir  au  passage  des  plus  grands  bâtimens  du  commerce,  soit 
à  voile,  soit  à  vapeur,  qui  arriveront  au  Havre. 

l^.  Nous  ne  pouvons  dire  jusqu'à  quel  point  le  même  auteur 
se  serait  trompé  en  fixant  la  longueur  des  sas ,  mais  son  igno- 
rance des  besoins  généraux  du  commerce  et  des  principales  di- 
mensions des  constructions  navales,  soit  anciennes ,  soitnoa- 
.velles,  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  eut  été  plus  babileen 
fixant  la  longueur  des  sas,  que  les  autres  dimensions  de  son 
canal  maritime. 

Il  y  aura  des  lecteurs  doues  de  jugement  et  de  savoir,  mais 
qui ,  n^ayant  point  fait  une  étude  profonde  du  sujet,  liront  les 
deux  écrits  de  M.  Bérigny  sans  être  choqués  vivement  de  gia^ 
ves  erreurs  de  fait  et  de  chiffres,  ainsi  que  d'assertions  et  de  rai- 
sonnemens  tout-à-fait  erronnés.  Un  gros  volume  ne  suffirait 
pourtant  pas  pour  les  montrer  sous  toutes  leurs  faces.  Afin  de 
s'en  faire  une  idée ,  il  suffit  d'examiner  de  nouveau  une  seule 
des  parties  d'un  paragraphe  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
commenter  plus  longuement  que  les  autres,  parce  qu'il  concerne 
particulièrement  la  profondeur  du  canal  qui,  accrue  au-delà  de 
ce  qu'exigent  le  commerce  et  les  opérations  actuelles  ou  pro- 
chaines de  la  marine,  occasionnerait  en  pure  perte  des  dépenses 
énormes. 

<c  J'ignore ,  dit  M.  l'inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
»  chaussées ,  si  ce  sont  les  difficultés  d'art  ou  la  nécessité  de 
»  ne  pas  excéder,  pour  les  dépenses,  une  limite  donnée,  qui 
»  ontdéteràiinéMM.  les  soumissionnaires  à  n'offrir  qu'un  ti- 
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»  TStnt  d^eau  de  5  mètres,  quand  on  pourrait  en  obtenir  un  de 
«  6  mètres ,  et  même  on  comprendrait  difficilement  comment 
»  i5  pieds  de  tirant  d^eau,  seraient  préférables  à  i8  pieds,  si 
»  M.  de  Montgéry  ne  nous  apprenait  pas  qu'il  s^opère  en  ce  mo- 
»  ment  une  révolution  dans  la  marine.  Mais  rien  n'annonce 
»  cette  révolution ,  au  contraire ,  etc.  « 

Il  jr  a  bien  peu  de  difficultés  d'art,  qu'on  ne  puisse  se  flatter 
de  vaincre ,  lorsqu'on  ne  s'embarrasse  pas  de  proportionner  les 
dépenses  aux  produits;  ou  lorsqu'on  ignore  en  partie  ces  diffi-- 
cultes.  Ainsi,  les  deux  inventeurs  anonymes  du  canal  maritime, 
tracé  entièrement  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  voulaient  d'a- 
bord lui  donner  21  pieds  de  profondeur.  Bientôt,  effrayés  eux- 
mêmes  des  frais  d'une  pareille  entreprise ,  il  proposèrent  &  mè- 
tres, faute  d'y  avoir  réfléchi  avec  plus  dç  maturité  ou  de  succès 
que  IVl.  Bérigny.  Mais  après  avoir  consulté  d'habiles  ingénieurs 
de  la  marine  et  des  ponts  et  chaussées ,  €t  après  avoir  recueilli 
quelques  renseignemcns  sur  le  tirant  d'eau  des  navires  qui  fré- 
quentent habituellement  les  ports  de  l'embouchure  de  la  Seine  ^ 
ils  ont  jugé  indispensable  de  réduire  à  5  mètres  la  profondeur 
d'eau  du  canal.  Or ,  répétons  jusqu'à  satiété  que  cette  profon- 
deur semble  encore  trop  considérable,  si  ce  n'est  entre  la  mer 
et  Rouen,  du  moins  entre  cette  ville  et  la  capitale.  On  ne  sauT 
rait  tr(^  y  réfléchir  ;  car,  si  au  lieu  de  5  mètres,  on  se  bornait  à 
donner  4  mètres  à  cette  seconde  partie  de  la  navigation,  dont  le 
caractère  est  tout-à-fait  particulier,  il  est  certain  qu'on  obtien- 
drait une  grande  diminution  dans  les  chances  de  non-succès  et 
dans  les  frais  de  construction. 

Dans  aucun  cas,  l'entreprise  ne  doit  avoir  pour  but  de  vaincre 
des  difficultés  d'art  à  force  de  sacrifices  pécuniaires.  Il  faudrait, 
si  l'on  agissait  pour  le  gouvernement,  baser  les  projets  sur  les 
besoins  de  ta  marine  militaire  et  sur  l'importance  probable  de 
certains  résultats  politiques;  mais  on  agit  pour  de  simples  parti- 
culiers :  l'essentiel  est  d'assurer  à  leurs  capitaux  un  intérêt  aussi 
considérable  que  le  permet  une  stricte  probité.  L'élévation  des 
produits  du  canal  ne  dépend  pas  seulement  de  Thabileté  tech- 
nique de  l'ingénieur  ;  les  constructions  doivent  répondre  parfai- 
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tement  aux  besoins  g^éncraox  et  réels  des  commnnîcatioiis  entre 
la  mer,  Paris,  les  villes  intermédiaires  et  les  pays  plus  oa 
moins  lies,  par  des  rapports  commerciaux,  à  la  navigation  pro- 
jetée. Telles  n'ont  pas  été  les  rues  de  M.  Bérigny,  dans  les- 
qiielles,  au  surplus,  on  remarque  les  plus  grandes  contradic- 
iions.  Voici  comment  il  termine  la  préface  de  sa  première 
brochure  :  «  Nous  n'avons  pas  approfondi  les  questions  d'éco- 
t».  nomie  politique  qui  se  rattachent  à  l'idée  de  faire  de  Paris 

»  un  port  de  mer Nous  n'avons-  voulu  qu'indiquer  les 

»  ressources  que  l'art  de  l'ingénieur  pouvait  offrir  pour  Tcxécu- 
*  tion  d^m  monument  aussi  vaste  d'utilité  publique.  » 

L'emploi  tel  quel  de  25i  millions  permet  de  répondre  que  le 
monument  sera  vaste ,  du  moins  quant  au  nombre  des  maté- 
riaux mis  en  œuvre  ;  pour  répondre  à  la  fois  qu'il  sera  utile  au 
public  y  il  faudrait  avoir  étudié  les  questions  d'économie  politi- 
tique  qui  s'y  rattachent.  L'auteur  ne  s'embarrasse  point  main- 
tenant de  semblables  questions ,  quoique  d'abord  il  en  eût  fait 
4a  base  de  ses  projets.  Il  avait  posé  en  principe ,  à  l'aide  de  quel- 
ques documens  statistiques  9  qu'on  ne  devait  pas  consacrer  à  i'é* 
tablissement  de  communications  directes  entre  Paris  et  la  mer 
plus  de  s5  à  3o  millions.  C'était  alors  la  limite  qu'il  se  figurait 
utile  de  ne  pas  dépasser,  et  dans  laquelle  il  avait  renfermé  les 
études  et  les  travaux  préparatoires.  Comment  &es  idées  ont-elles 
pu  changer  sur  ce  point?  Il  nous  Fapprcnd  lui-mîme  :  «  Le  bruit 
^  s'étant  répandu  que  S.  M.  Charles  X ,  en  visitant  le  canal 
»  Saint-Martm,  le  29  novembre  1824  9  avait  exprimé  la  pensée 
»  de  voir  Paris  devenir  un  grand  port  de  mer  (i),  nous  avons 
»  dès  ce  moment  même  recherché  avec  zèle  et  empressement 
»  toutes  les  ressources  que  l'art  de  l'ingénieur  pouvait  fournir 

(i)  Une  personne  qui  avait  rhonneur  de  se  trouver  alors  auprès  de 
Sa  Majesté ,  a  dëclaré  plus  tard  dans  les  journaux  ,  que  cette  pensée 
avait  seulement  été  émise ,  par  un  des  propriétaires  du  canal  Sain(- 
Martin.  Ainsi ,  il  a  sulH  de  quelques  paroles  attribuées  k  tort  a  ane 
Voix  auguste^  pour  qu'un  ingénieur ,  investi  par  son  grade  d'un  certain 
aiMîendanty  propose  l'exécution  d'un  plan  qui,  d'après  sa  manière  de 
¥oir,  coûterait  neuf  k  dix  fois  plus  qu'il  ne  peut  rapporter. 
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»  pour  résoudre  cet  important  problème  :  nous  n'avons  pas  été 
»  arrêtés  par  la  considération  des  dépenses  d'un  projet  aussi 
«  étendu,  parce  que  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de 
•  juger  des  motifs  qui  pourraient  décider  d'une  pareille  en- 
»  treprise»  *         , 

Il  y  a  eu  et  il  y  a  encore  des  ingénieurs  qui ,  s'étant  occupés 
des  élémens  généraux  de  la  prospérité  publique ,  sont  fort  à 
même  de  juger  des  motifs  et  des  résultats  de  l'établissement  de 
communications  nouvelles.  Nous  osons  même  dire  qu'ils  sem- 
bient  devoir  être  les  meilleurs  juges  dans  ces  matières ,  parce 
que ,  sans  être  en  arrière  des  connaissances  acquises  par  les  éco* 
nomistes,  ils  ont  une  idée  plus  juste  que  ceux-ci  de  la  nature 
des  construciionii  à  exécuter.  Nous  convenons  toutefois  que 
rétabiis$emcDt  d'un  port  de  mer  à  Paris  présentant  une  question 
très-  compliquée  »  il  est  difficile  que  le  même  individu  en  appro- 
fondisse toutes  les  parties.  Cela  dispense-t-il  un  ingénieur  des 
ponts  et'Cbaussces ,  avant  de  rédiger  un  projet  si  dispendieux  , 
de  consulter  les  hommes  les  plus  éclairés  sur  la  marine,  le  com- 
merce ,  l'industrie  et  la  politique?  Gela  le  dispense-t^il  surtout 
de  prendre  des  renseignemens  exacts  sur  les  caractcn^s  mariti-^ 
mes  de  l'embouchure  de  la  Seine  et  de  ses  ports,  sur  l'espèce 
de  na\ires  destinés  à  venir  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale , 
et  sur  les  produits  présumables  de  la  nouvelle  navigation.  Ces 
données  ne  sont  pas  indispensables  seulement  pour  connattre 
les  limitas  dans  lesquelles  il  convient  de  se  renfermer  à  Tégard 
des  dépenses.  Sans  de  pareilles  données,  en  eut«<m  d'ailleurs 
acquis  beaucoup  d'autres,  on  doit  errer  sans  cesse  en  préten- 
dant indiquer  les  moyens  de  rendre  Paris  port  de  mer.  C'est  ce 
qu^a  fait  M.  Bcrigny  dans  ses  recherches  de  toutes  les  ressources  que 
Fart  de  V ingénieur  des  ponts  et  chaussées  pouoaît  fournir  pour  résoudre 
cet  important  problême. 

C'est  à  regret  que  nous  attaquons  si  vivement  les  projets  de 
cet  ingénieur  »  il  verra  en  relisant  nos  trois  on  quatre  articles 
successifs ,  que  nos  critiques  ne  sont  devenues  si  sévères  qu'en 
raison  de  sa  fatale  ténacité  à  faire  adopter  des  plans  qui ,  à  notre 
avis ,  seront  plus  ou  moins  superflus ,  ce  qui  importe  peu,  mais 
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recevoir»  Danâ  oeue  hypothèse  )  les  retitrdf  et  le^  iépesksês  au- 
raient encore  p^rM  plus  considérable^ ,  adme^aiit  tpai^urs  rem- 
ploi de4  idbeyavx.'  Au  re^te,  ce  moyen  serait  quelquefois 
insuffisai^t  et  toujours  dispeadieux ,  même  pour  i^  iiayires 
be^^coup  plu^  petits, 

I^e  seul  hallage  avantageux  dans  la  navigation  projetée ,  no- 
tan^ment  entre  Paris  et  IV^^uen ,  serait  Temploi  des  remorqueurs 
à  vapeur,  traînant  à  la  foî^  plusieurs  navires*.  Il  faudbraît  de 
plus  dégréer  et  démâter  eotièrement  les  navires  >  à  Vexceçûùù 
des  bas  mâts ,  aussitôt  qu'on  arriverait  à  Roue^ ,  «o  venant  de  la 
mer.  Les  vergues ,  les  voiles  «  les  cordages  degrcés  pourraient 
Tisater  à  bord»  pari;e  qu'il  est  po^ihie  de  les  arranger  de 
manière  À  ce  qu'ils  n'iemJ^rrassi^t  pas  dans  le  trajet  Oa  pour- 
rait aus^  les  placer  dans  un  bateau  par  lequel  ou  se  ferait 
suivre^  ]Mais  il  vaudrait  mieux  les  déposer  dans  des  hangars. 
J^os  ancres  surtout,  qài  sont  très^pesantes »  tr^is^genantest  cl  qui 
n'ont  pas  besoin  d'^e  mises  à  Tabr i  9  devraient  être  déposées  à 
terre*  Le  loyer  de  c^s  objets  serait  moins  cher  que  le  transport; 
car  le  péage  s'accroîtrait  avec  le  poids  total  des  i^avires ,  de  leur 
cargaisw  et  dt  kurf  objeti&  d'arvitçmentt 

Nous  ne  présentons  pa^  ici  le,  détail  àe$  dispositiona.  ni  les 
calculs  relatifs  ^  tout  ce  système ,  qui  d'ailleiirs  o0re  de  graves 
dli&ç^tiSf  attendu  ^Qn  état  actuel  d'imperfection-  Nous  ajoute* 
rons  ^ulement  que  If  s  remorqueur^i  à  vapeur  agiraient  habi* 
tuellea^nt  sur  un  point  fixe»  mais  qu'ils  auraient  aussi  des 
roue^  à  ;^bcs  pour  s'en  servir  lorsque  de/  vçnts  favorables  se* 
xond^raient  leijc  trav^i .  <^l»i-(ci  pourrait  continuer  sai)s  au4;uiie 
jnterruptîw,  qftêine  )a  nuit,  ftt  le^  trajets  ^raient  au  inoios 
>au«i^i  pron)ptS4ue  le  mi^lage  a^cé^éréi  ^n^  jamais  être  au^si  cou- 
t^U^.  %nûn  Iqs  ch^^nes  attachées  1^  des  points  fixes,  donq^raietU 
je  moy^  de  maîtriser  les  trop,  gr^andes  vilea^cs  qu£  le  vent  pro* 
^i»reraît  par. ibis auK navires»  malgré  JaprC'caution  qu'on  aurait 

prise  de  les  dégréer. 

.  .'Dfows.oerépètieranspbisà  M.  Bérîgny  ,  fHji^u'il  iNPOtest»  le 
S)Oriliaîi$:»qu'w  |)résfentani  son  premier  jijcrii  au  publia  »  çomu^ 
4éIratifaiA»4fe  '^4  f0SAiwc€9  de  l'art  pour  (conduire  k.  Pans  de 
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grands  BATÎrcs,  il  ait  voulu  détourner  les  capitalistes  d^utieâ 
vaste  «nti^eprise.  Nxmis  devons  nous  borner  à  dire  qu'il  n'aurait 
pu  faire  davantage  s'il  en  avait  eu  Tintention.  Son  secood'écrit 
l'atteste  au  moin&  autant  (pie  le  premier^ 

li'auteur  revient  sur  le  projet  de  canaliser  la  Seine  au  mojpen 
de  barrages  «  qui  donneraient  pendant  l'étia^efun  tirant  d'eau 
de  2  oo  de  3  mètres.  Il  ajoute:  «  On<devrait,  ce  me  semble^  qud«- 
M  ques  éloges  à  l'adaiinisCration  sage  et  prévoyante  qui  a  cru 
»  devoir  faire  préparer  dans  le  silence  et  sans  o^ntation  ^  des 
»  projets  d'amélioration  doqt  le  succès  estcertain  et  l'utilité  très- 
»  réelle.  »  Il  oppose  cette  réflexion  à  son  opinion  sur  Tinsuffi-^ 
sancedes  produits  dos  grands  oanaux  maritiiQCSt  sans  en  excepter 
le  sien;  et ,  conune  s'il  ^oiAailait  de  faire  r^oncer  au  moins  pro^ 
visoirement  àl'établisaemeotd'onportdemergrandou  petit  dans 
la  capitale,  il  ne  perd  pas  l'oecasionde  parler  enfaveur  d*un  che- 
min de  £er  proposé  par  M.  Navier.  Je  prouverai  dans  un  autre 
diapttire  que  si  l'on  renonçait  à  excilfr  jusqu'au  sein  delà  capi- 
tale l'e^TÎl  et  l'activité  maintimes ,  et  qu^on  eut  seulement  en  ^ 
vue  le  transport  des  marebandtses  débarquées  au  Hivre  ou  à 
Dieppe,  cellesci  voyageraient  toujours  à  meillear  marché ,  soit 
sur  un  canal  de  dimension  ordinaire ,  soit  sur  la  Seine  améliorée, 
que  sur  aucun  chemin  de  fer.  M.  Bérigny  est  sans  doute,  à 
même  de  fournir  des  preuves  semblables  ;  et  alors  il  ne  lai  serait 
pas  difficile  de  faire  valoir  ses  premiers  projets* 

Il  est  à  remarquer  que  sans  supposer  d'augmentation  dans  le 
nombre  des  transport^  qui  se  font  actuellement  par  eau  /l'amé- 
lioration de  la  navigation  de  la  Seine  procurerait  des  éèonomies 
assea  grandes  pour  rapporter  l'intérêt  du  capital  consacré  aux 
travaux.  Or ,  M.  Bérigny  n'a  pas  eu  besoin  de  parier  de  la  sup* 
pression  ou  de  la  diminution  du  roulage  pour*  plaider  la  cause 
du  seul  genre  de  navigation  qui  paraisse  lui  tenir  à  cœur,  mais 
je  lui  ai  reproché  de  n'en  avoir  pas  tenu  coBoq^le  dans  Pévaluation 
des  revenus  d'un  grand  canal  maritime.  Il  soutient  dans  sa  né- 
ivrAiioN  que ,  même  après  rouverlure  de  ce  tanal ,  le  roulage, 
eontinueraât  à  s'efiEectuer  avec  une  «activité  peudîfFércnle  de  ccHe 
qui  a  lieu  aujourd'hui ,  et  qu'en  conséquence  il  a  dû  ne  l>as  corn- 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  27  FÉVRIER  1826. 

M,  de  Roussard  lit  une  note  relative  à  un  appareil  pour  la  na- 
vigation intérieure ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  iHappafeU  auffid- 
tique. 

UÂcadéniie  charge  MM.  Girard  et  Fre$ncl  d'examiner  ce 
procédé.  Suivant  Fauteur,  la  machine  k  vapeur  enaployée  à  la 
navigation  intérieure  delà  France^  ne  peut  servir^  curies  fleuves 
peu  profonds,  que  pour  porter  des  passagers  et  des  maLTchan- 
dises  légères  ;  son  appareil  aurait  l'avantage  de  servir  aux  trans- 
ports des  bateaux  les  plus  pesamment  chargés* 


NteVELLE  ANALOGIE  ENTRE  LA  LUMIÈRE  ET  LE  MAGi^ÉTISME  OU 


l'Électricité. 


M.  Ar^go  prend  la  parole  pour  une  pommimication  dun  grand 
intérêt 

»  On  sait ,  dit  ce  savant  astronome ,  'qu'il  y  a  quelque  temps 
M.  Monchini  annonça  que  le  rayon  çioletdu  spectre  solaire  aoaàk 
propriété  d aimanter  les  aiguilles  Racler»  Les  expcrîei|cçs  de  ce  phf' 
sicien  furent  répétées  en  différens  lieux,  et  ne  réussirent  pas. 
Mais  une  dame  (  madame  de  SQmmerville  )  vient  de  faire  connaî- 
tre à  la  Société  royale  de  Londres^  un  procédé  simple  et  înfaiHiUt 
pour  mettre  en  évidepce  la  vertu  magnétique  du  rayon  violet 

»  Ce  procédé  consiste  à  ne  diriger  le  rayon  lumineux  que  sur 
une  des  extrémités  de  Taiguillc^  en  cachant  tout  le  reste  de  Tai- 
guille  avec  un  écran  (une  feuille  de  papier  t  par  exemple)  .Alors 
l'extrémité  soumise  à  Taction  du  rayon  devient  constamment 
un  pâle  nord,  l'autre  étant  par  conséquent  un  pâle  sud. 

»  Avec  le  rayon  bleu  on  produit  le  même  phénomène  ;  mais  la 
vertu  magnétique  est  plus  faible  et  plus  longue  à  se  manifester. 

»  Avec  le  rayon  rou^e  et  le  rayon  orangé  on  ne  produit  absti'n 
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nentaucuu  effel,  même  lorsqu'on  prolonge  rcxpéricnce  pendant 
[)lusieurs  heures. 

»  L'influence  des  rayons  calorifiques ,  qui  viennent  après  le 
rayon  rôuge,  est  également  nallc  ;  ce  qui  prouve  qu'on  ne  doit 
pas  attribuer  ce  phénomène  à  une  élévation  dé  température. 

»  Les  rayons  violets  et  bfeus  que  laissent  passer  les  verres 
colorés  suffisent  pour  l'aimantation  des  aiguilles. 

»  On  peut  hâier  cette  aimantation  en  concentrant  les  rayons 
magnétiques  ,  au  moyen  d'une  lentille. 

«  Toutear  les  expériences  précédentes  ont  été  faites  devant  la 
Société  royale  de  Londres  ;  et  elles  sont  d'àîdeùrS  si  simples  qu'il 
est  impossible  de  supposer  qu'on  ait  pu  sctrdrapcfr.  » 

M.  Arag;o,  n'^ajant  eu  connaissance  de  ces  expériences  que  la 
veille,  n'avait  pu  encore  les  répéter  lui-même'. 

M.  CuviER  dit  qu'il  a  été  témoin ,  dans  le  temps ,  des  expé- 
riences de  M.  Monchini^  et  qu'il  les  a  vues  réussir. 


»%»  V^'%^/V^VW»'%^  %»%'»%'»»  V^%W»W%^'»V»^V»%^»%^^»%%V^/»*^'W^<.»'<^V^V^i»'»V^%^^<»V%>%»^%r%.»^X%<»»^ 
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BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE  DE  L'OFFICIER, 

OU 
COLLECTION  DE  CLASSIQUES  HISTORIQUES  INDISPENSABLES   AUX 

MILITAIRES  ;  in-3a  (i). 


Le  titre  scttl  de  cet  ouvrage  suffit  pour  applaudir  à  l'idée  de 
l'éditeur  qui  Ta  placé  au  premier  rang- de  ceux  qui  doivent 

(  I  )  Chez  MM.  Anseliu  et  Pochard ,  libraires  ^  rue  Dauphine ,  n»  q, 
2  vol  ïn'Zi  ont  déjà  paru  ainsi  que  les  ouvrages  suivans ,  font  partie 
de  cette  histoire  universelle  de  Bossuet ,  2  collections. 

Hiérarchie  militaire,  ou  Recueil  des  lois  et  ordonnances,  sur  U 
mode  d'avancement,  i  vol. 


4o6  MÉLANGES. 

faire  partie  de  la  bibliothèque  portalivc  de  Tofficier.  L'histoire 
de  la  conquête  des  Gaules,  par  César,  sous  le  titre  modeste  de 
Commentaires,  est  peut-être  la  plus  précieuse  production ,  daas 
ce  genre  9  que  les  anciens  nous  aient  transmise.  S^il  nVst  pas 
toujours  possible  de  faire  passer  dans  la  traduction  le  style  ri- 
che et  varié  des  anciens  écrivains ,  du  moins  leurs  grandes  et 
utiles  pensées ,  le  récit  des  faits,  la  sagesse  de  leurs  plans ,  dé- 
veloppés avec  un  ord^'e  lumineux  peuvent  êlre  représentes  dam 
toutes  les  langues  et  servir  partout  de  modèle.  Cette  observation 
s'applique  particulièrement  aux  commentaires  de  César.  Leur 
premier  titre  à  la  reconnaissance  des  amis  des  lettres  et  des 
sciences  est  leur  utilité.  On  voit,  en  les  lisant,  que  ce  grand 
homme  qui  les  dicta  ne  voulut  en  faire  qu'un  ouvrage  instructif. 
Jamais  auteur  n'a  moins  songé  que  lui  à  se  faire  valoir  par  le 
brill^^t  des  pensées.  Un  tel  sujet  n'a  pas  besoin  d'omemens  pour 
éveiller  la  curiosité  et  la  satisfaire  ;  et  pour  nous  ces  mémoires 
doivent  avoir  un  inicrêt  presque  national.  Dans  le  récit  de  ses 
campagnes  des  Gaules ,  César  nous  peint  les  mœurs,  les  coûtâ- 
mes de  nos  aïeux,  la  forme  de  leurs  gouvernemens ,  leur  amour 
de  l'indépendance ,  et  le  courage  qu'ils  opposèrent  aux  Romains 
dans  des  batailles  et  des  sièges  mémorablets.  Sans  lui  nous  igno- 
rerious  encore  une  grande  partie  de  notre  histoire.  C'est  surtout 
à  ceux  qui  se  destinent  au  métier  des  armes  que  ces  mémoires 
sont  indispensables  :  ils  y  apprendront  le  grand  art  dMnspirer  la 
confiance ,  de  commander  l'estime  d'une  ma'sse  d'hommes ,  de 
faire  aimer  la  discipline  aux  soldats,  de  voir  d'un  coup-d'œil  les 
circonstances,  les  chances  diverses  d'une  entreprise,  et  de  l'exé- 
cuter avec  activité  ;  de  trouver  des  ressources  dans  toutes  les 
positions  ;  cet  art  n'a  point  changé ,  et  c'est  ce  qui  constitue  essen- 
tiellement l'esprit  militaire.  Si  l'on  a  insisté  particulièrement 
sur  l'utilité  des  commentaires  de  César,  ce  n'est  pas  qu'ils  man- 
quent de  mérite  sous  le  rapport  du  style.  Les  anciens  le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  meilleurs  écrivains  pour  la  pureté  de 
son  élocution  et  le  juste  emploi  des  mots.  Le  prince  des  ora- 
teurs romains  regardait  ces  commentaires  comme  un  chef- 
d''oeuvre  caché  sous  un  air  de  négligence  qui  en  augmentait  les 
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grâces  à  sés  jeux  ;  il  déclare  qu'il  faudrait  n^avoir  ni  goût ,  ni 
discernement,  pour  entreprendre  de  les  embellir.  Quintilien , 
bon  juge  en  cette  matière,  affirme  que  César  eût  pu  rivaliser 
avec  Cicéron>  s'il  s'était  livré  à  la  carrière  du  barreau.  Notre 
Montaigne,  ce  penseur  profond,  joint  son  témoignage  à  celui  de 
ces  grands  hommes  de  l'antiquité,  et  s'exprime  ainsi  :  Celui  qui 
avait  pris  César  pour  sa  part,  avait  sans  doute  bien  mieux 
choisi,  car  à  la  vérité,  ce  devrait  être  le  bréviaire  de  tout  homme  de 
guerre,  comme  étant  le  vrai  patron  de  l'art  militaire,  et  Dieu 
sait  même  de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté,  il  a  fardé  cette 
riche  matière  d'une  façon  de  dire  si  pure ,  si  délicate ,  et  si 
parfaite,  qu'à  mon  goût,  il  n'y  à  auteurs  escrits  au  monde  qui 
pouissent  être  comparables  aux  siens  en  cette  partie.  » 

Les  modernes  ont  partagé  l'opinion  des  anciens  sur  le  mérite 
des  commentaires  de  César.  «  Je  sens ,  dit  le  savant  Muller, 
dans  le  recueil  de  ses  lettres  à  ses  amis ,  que  César  me  rend  in- 
fidèle à  Tacite.  »  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  porté  le  même 
jugement  sur  ces  deux  célèbres  écrivains;  les  tours  de  force  de 
Tacite  étourdissent  et  n'éclairent  pas;  et  je  n'ai  pas  lu  dans  Quin- 
tilien que  le  mérite  de  la  concision  puisse  jamais  re'mplacer  la 
clarté  du  discours ,  qui  brille  d'un  vif  éclat  dans  les  commen- 
taires de  César, 

Cette  nouvelle  édition  (d'après  la  version  de  M""^  Vaîlly)a  été 
corrigée ,  et  augmentée  ;  elle  est  enrichie  d'une  carte  qui  contient 
les  noms  anciens  et  modernes  des  villes  et  des  provinces  citées 
par  César. 

—  DES  MODES  actuels  de  réemplacement  et  de  rengagement  ; 
de  leurs  inconvéniens,  et  des  moyens  d'y  remédier;  par  E.  Tar- 
bé  des  Sablons»  Brochure  in-8°.,  i  f.  2S  c  et  i  f.  5o  c ,  franc 
de  port ,  à  Paris,  chez  Ânselin  et  Pochard  «  successeurs  de  Ma- 
gimel,  liWaire  pour  l'art  militaire,  rue  Dauphine,  n*'.  g.  iS^S. 

—  DEUX  LETTRES  du  général  Allix,  sur  son  systèmes  d'artillerie* 
Brochure  in-S**. ,  prix  . . . . . .  chez  Anselin  et  Pochard ,  etc. 

— -  RECHERCHES  sur  le  feu  de  l'infanterie;  par  un  officier  de 


y' 
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voltigeurs  de  la  Garjc  Royale.  Brochure  in«8*.,  pm.**  chez 
Anselin  et  Pochard,  etc. 

ARUTEMENTS  ET  ÉQUIPEMETrrs. 

—  TABLEAU  GÉi^ÉftAL  dcs  uniformcs  des  troupes  de  France, 
de  toutes  armes ,  format  grand  colombier ,  grande  grarure  ;  par 
JM.  le  comlc  Cormier  du  Médîc,  chevalier  des  ordres  de  St- 
Louis  et  de  la  Légion  d^honneur  ;  chef  de  bataillon  j  capitaine 
de  grenadiers,  3^  régiment  de  la  Garde  Royale.  JL^idce  et  le 
plan  de  ce  tableau  sont,  en  général,  disposés  avec  goût;  il  sera 
frès- utile  aux  capitaines  d'habillement  de  tous  les  corps,  qui < 
3ans  être  obligés  de  feuilleter  dans  un  recueil  d^ordonoances, 
verront  d'un  coup  -  d'œil  la  coupe  et  les  proportions  de  chaque 
parlic  d'habillement  de  leurs  corps  respectifs.  Des  amatears 
auraient  désiré  que  Tauteur  de  ce  tableau  eût  représenté  un 
homme  de  chaque  arme  complètement  habillé  et  équipa;  mais 
nous  avons  réfléchi  que  M.  le  comte  Cormier  du  Médic  nVait 
voulu  qu'être  utile  et  non  donner  des  portraits  ;  nous  croyons 
qu'il  a  atteint  son  but.  Nous  avons  remarqué  cependant  que. 
parmi  ces  uniformes,  il  eût  été  possible  de  trouver  une  place 
pour  celui  du  corps  royal  des  ingénieurs  géographes  ^  que  noos 
n'avbns  pu  découvrir,  non  plus  que  ceux  des  voltigeurs  Corses, 
(  espèce  de  gendarmerie)  ni  ceux  des  médecins  et  pharmadeoi 
de  l'armée,  etc.  Prix  i3  f.  franc  de  port.  Paris,  chet  Anselin 
et  Pochard ,  etc. 

—  RECRiTTEMEiïT  de  Tarmée  et  remplacement;  par  le  cheva- 
lier ***,  ancien  officier  de  la  maison  du  Roi.  Chez  Anselin 
et  Pochard,  libraire,  rue  Dauphine ,  n®.  g ,  in-/|.®. 

—  MÉMOIRES  relatifs  à  l'expédition  anglaise,  partie  da  Ben- 
gale en  1800,  pour  aller  combattre  en  Egypte  l'armée  d'Orient; 
par  M.  le  comte  de  Noé,  pair  de  France,  avec  dix-neuf  litko' 
graphies  coloriées  et  deux  cartes;  i  vol.  in-S",  prix:  iSfr.  A 
Paris,  chez  Anselin  et  Pochard,  libraires,  rue  Daapbme» 
n.  g,  et  chez  Nepveu,  libraire,  passage  des  Panoramas >  n.  a^. 

■■-  ■  I  '      '  ■■    ..  I  I  ■  ■■  i^^        ■  ■ '  I.  * 
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L'ARMEMENT  DES  Ï^LACES. 


Ce  Mémoire  a  été  rédigé  par  M.  le  capitaine  du  génie  Villes- 
neuve,  mon  aide-de-camp ,  sous  mes  yeux  et  d'après  mes  idées. 
Je  le  soumets  ici  à  l'examen  critique  de  MM.  les  officiers  de 
l'artillerie  et  du  génie,  mon  intention  étant  de  profiter  de  leurs 
observations  judicieuses ,  afin  de  le  rendre  moins  imparfait.  Je 
publierai  également  l'année  prochaine  un  autre  Mémoire ,  sur 
l'emploi  des  petites  armes  dans  les  places  ;  ensuite  ces  deux 
Mémoires ,  corrigés  et  améliorés  par  la  critique  bienveillante 
de  MM.  les  officiers  de  l'armée  française ,  seront  fondus  en  un 
seul  ouvrage  élémentaire  sur  la  Défense  des  Places ,  ouvrage  im- 
portant, dont  le  besoin  se  ferait  vivement  sentir  dans  une  guerre 
défensive.  *  Le  général  Rogniat. 


INTRODUCTION. 

«  L'artillerie  est  le  principal  agent  de  la  défense  des  places. 
»  Arme  de  plus  longue  portée  que  toute  autre ,  seule  elle  peut  être 
Tom.  IF*  ^  sij 


»  employée  dans  le  commencement  du  siège.  $eule  capable 
»  d^effets  puissans,  il  n^  a  qu'elle  qui  puisse  percer  les  pan- 
»  pets  des  tranchées,  endommager  les  épaulemens  des  batteries 
»  assiégeantes,  en. démonter  Parlillerie,  raser  les  parapets  des 
»  sapes ,  en  balayer  la  tète.  £n  un  mot ,  arme  eitcliisive  de  Tas- 
»  siégé  tant  que  Tennemi  est  loin  de  lui ,  elle  est  encore  son 
»  arme  la  plus  utile  et  la  plus  redoutable  quand  il  en  est  près.  » 

C^est  ainsi  que  Bousmard  annonce  le  rôle  important  qoe 
Fartilterie  est  appelée  à  jouer  dans  la  défense  des  places ,  et  son 
opinion  est  celle  de  la  plupart  des  militaires  ;  aussi  regarde-t-oa 
généralement  comme  d'un  haut  intérêt  Tart  d'armer  les  places 
le  plus  avantageusement  possible.  Cet  art  s'occupe  de  la  sola- 
tion  d'une  série  de  questions  telles  que  le  nombre  des  bouches 
à  feu ,  leurs  calibres ,  leut*  dispositif  sur  le  rempart  aux  diverses 
périodes  du  siège ,  le  but  des  feux,  la  manière  de  les  régler,  les 
travaux  des  batteries ,  le  nombre  des  travailleurs ,  celui  des 
canonniers  et  des  servais ,  les  approvisionnemens  nécessaires. 
£t  comme  chaque  place  exige  une  solution  dijfférente  de  ces 
questions ,  on  a  reconnu  qu^il  fallait  commencer  par  fixer  des 
prîàctpes  généraux  qui  plissant  servir  de  guides  dans  les  appK- 
cations  particulières^ 

Plusieurs  militaires  distiogu^^  s'étant  déjà  occupés  de  ce  sujet, 
aQus  croyons  nécessaire ,  ayant  de  le  traiter  nous-mêmes,  d'in- 
diquer ici  leurs  travau:iC. 

Le  maréchal  de  Yauban,  dans  les  tables  qu^ii  a  laissées  sur 
les  approvisionneoicns  des  places  ^  a  fixé  la  quantité  d'artillerie 
nécessaire  à  leur  défense.  Mais  il  n'a  point  fait  connaître  les 
bases  de  ses  calculs ,  et  il  s'est  borné  à  dire  que  c'est  après  une 
étude  particulière  de  tous  les  sièges  de  sa  connaissance ,  qu'il  a 
rédige  ses  tables.  Toutefois  on  observe  dans  les  armemens  qu'il 
propose  une  loi  bien  facile  à  saisir.  Pour  toutes  les  petites 
places,  jusqu'au  dodécagone  compris,  il  indique  dix  canons 
pour  chaque  bastion;  et  pour  les  grandes  places  au-dessus  da 
dodécagone^  après  avoircalcqlé  Aiji  pièoi^spoar  chacun  ides  doue 
prCM^ierS-bastionfs,  il  se  bdmè  i:h«it  |iîèoe$ip6iir  cfaacaades 
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autres  bastions  en  sus  de  douze»  Quant  aux  mortiers ,  il  suppose 
leur  nombre  ,  pour  les  petites  places,  ii  très^pcu  près  de. cinq, 
par  bastion ,  c'est  à- dire  moitié  de  celui  des  canons;  etpoàrles. 
places  plus  g^randes  que  le  dodécagone^  il  ^xè  ce  nombre  cons^ 
tan» ment  à  60^  dont  ao  «grands  mortiers,  ao  petits,  et  ao  pier« 
riers.  Ces  données  de  Vauban  ont  long-temps  servi  de  base 
pour  déterminer  Tarmemont  des  places  ,  sauf  les  modifications 
qu^il  recommandait  lui-même  d'y  apporter ,  suivant  les  localités 
auxquelles  on  les  appliquait* 

CoRMONTAïQNE  nc  trouvant  pas  que  les  règles  de  Yaubai^, 
fussent  assez  motivées,  chercha  à  leur  substituer  des  principes, 
d'armement  déduits  d'une  manière  rigoureuse  des  besoins  diB. 
la  défense,  à  ses  difl*ér.enles  périodes.  Le  travail  qu'il  fit  dans 
ce  but  est  inséré  dans  son  Mémaviql  pour  la  Défense  des  Places. 
On  y  voit  que  l'auteur  ayant  choisi  Thexagone  régulier  pour 
exemple^  commence  par  établir  qu'il  faut  au  moins  pour  cette 
place  36. canons  et  22  mortiers,  cp  |;put  58  bouches  à  feu; ,  mais, 
qu'une  plus  grande  quantit^é  d'artillerie  exigerait  coQimunément 
plus  de  munitions  qu!oa  ni'eu|^ourra,tt  meltrçà  couTjert  daa^.ujse 
telle  ence^iqte^  et  plus  de  monde  pour  squ  service, qi^ie  la  g^Mtni^ 
s(m  n^ei^, pourrait  fournie 

.  Il  cherche  alors  à  disposer  ,cet(e  2^rtillefi(ç..de.Ia  m^ère  la 
plus  cox^yenable,  et  à  €|<^termjudr  le  r^le  q^VUedait  jouet  pea-? 
dant  chaque^  piério^e  du  siégç.vvQiqi  en  f^suorié  ce^u'il  indique. 

Pc^d^nt  la  preipière  période,  qui  comprend  rinvestissemont^ 
il  place  dquit  pièces  de  g>:^  qalibçe  ^  obaîqu^  saillant  de  basfim» 
et  dpu;x  pièces  dp  x?  9U  ^^.^  à;ç|ïaq.aç  saillant  de  dwiirlune;  ces 
pièces  sosnt  destinées  :  vniqucm^iç^t  4  çloignér  lejs  camps  de  l'en- 
nemi ,  et  à  empêcher  les  reconnais.sanceiS}de  U.pl|tGefl  , .  ! .  > 
Pendf^nt  Ifi  deu3çi^me  çériQdo.,  cpmprii^e  çleppic^.  rouyerlnre 
dejla.fraflf}i^e  ynsçi^'h  )'éta}))i;5^^lO(8njt  df^,bftltcriefl  die  r^Dnemi^ 
tout  le  q^P9n,<fe>.  place  esjt  âoipaft  sur.  Us;ouyrtges  diiirool 
d'att^qpft  pl  ^^K  !<*  oftvrage^jiG^Jtetéf aux  t.  à ,  .l^xception  d'une 
pièce  laifsqç  i^h  sa^Uanii  dç^çb^çiiix  dfis  basions  qwkup  Voieûik 
pomi  ]^/AUaqi|e^«.,Çea4^  aii^II^e  im  ipendânt  la  nuit  sur  k$ 
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travailleurs  de  Tennemi,  et  pendant  le  jour  sur  les  parties  im- 
parfaites des  tranchées.  Elle  emploie  principalement  le  tir  à  ri- 
cochet auquel  Cormontaigne  trouve  les  avantages  suivans  : 
1^  D^atteîndre  les  travailleurs  plus  sûrement  que  le  tir  de  plein 
fouet,  à  cause  des  bonds  multipliés  et  rasans  du  boulet  ;  a°.  de 
plonger  dajis  ^intérieur  des  tranchées  ;  3*^.  de  n'exposer  à  aucun 
danger  la  garde  du  chemin-couvert;  i?.  d^épargner  la  poudre; 
5^  de  ne  point  fatiguer  les  pièces  et  leurs  affut^.  Quaalao 
nombre  de  coups  à  tirer,  cet  auteur,  après  avoir  remarque  qail 
faut  modérer  le  feii  suivant  Tapprovisionnement  de  la  place  et 
la  durée  vraisemblable  du  siège ,  porte  la  consoramatioa  prcso- 
mée  à  dix  coups  par  pièce  pour  chaque  jour  et  autant  pour  ctu- 
que  nuit. 

Pendant  la  troisième  période ,  comprise  depuis  rouvcrturc 
du  feu  de  Tenncmi  jusqu^au  couronnement  du  chemin  couvert, 
Cormontai^ne ,  insistant  sur  Tinutilité  de  combattre  Tartille- 
rie  de  l'assiégeant,  et  sur  la  nécessité,  au  contraire  ,  de  s'atta- 
cher à  relarder  les  progrès  des  tranchées,  adopie  un  nouveâa 
dispositif  d'artillerie.  Après  avoir  recomblé  les  embrasures 
existantes ,  il  en  pratique  de  nouvelles  sur  les  courtines  ,  et  y 
place  les  pièces  de  gros  calibre,  qui,  dérobées  au' ricochet rt 
peu  en  prise  aux  coups  directs ,  apercç^vront  cependant  suffi- 
samment les  capitales  des  bastions,  pour  battre  les  chemine' 
mens  de  l'ennemi.  Les  autres  pièces  sont  pllacéës  sur  les  faces 
des  demi-lunçs  et,,des  bastions  d'attaque  ^  iet  dans  les  places 
d'armes  du  chemin  couvert ,  d'oà  elles  tirent  toutes  à  ricochet 
sans  embrasures ,  ou  bien  avec  des  embrasures  à  contre*  pente. 
Bans  cette  même  période ,  il  amené  des  pierrîers  dans  lès  places 
dVmes  saillantes  des  chemins  couverts,  dès  que  renneml 
arrive  à  la  troisième  parallèle. 

Pendant  la  quatrième  période ,  comprise  depuis  le  couronne- 
ment du  chemin  couvert  jusqu^à  la  fin  du  siège  ,  Pennemi  ne 
pouvant  plus  faire  agir  ses  batteries  de  la  deuxième  parallèlet 
Gormontaigne  rouvre  les  embrasures  précédemment  comblées, 
afin  de  pouvoir  agir  maintenant  contre  le  logement  de  Tennenii 
sur  la  crête  du  chemiù  couvert,  et  contre  les  batteries  qu'il  j 
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établît.  Il  garnit  aussi  les  flancs  du  front  attaqué  de  quatre  pièces 
chacun. 

Cormontaigne  expose  ensuite  diflférens  détails  relatifs  aux 
mouvemens  de  Tartillerie  et  à  la  construction  des  batteries. 

Puis  il  calcule  le  nombre  de  canonniers  et  servais  nécessaires 
au  service  des  pièces,  et  trouve  que  pour  les  58  pièces  dont  il 
arme  son  hexag^one ,  il  faut  journellement  85  canonniers  et  a3o 
servans  «  eu  tout  3i5  hommes  ;  de  sorte  que  pour  laisser  à  ces 
hommes  deux  jours  de  repos  sur  trois  »  et  tenir  compte  des  arti- 
ficiers et  ouvriers  qu^il  suppose  au  nombre  de  loo,  il  demande 
355  canonniers  et  700  servans. 

Cormontaign§ ,.  enfin  ^  calcule  la  quantité  de  poudre  que 
consommera  son  artillerie ,  en  admettant  généralement  que 
chaque  pièce  tire  dix  coups  par  jour  et  autant  par  nuit ,  presque 
toujours  avec  moitié  de  la  charge  ordinaire  ,  réduction  que  per- 
met remploi  fréquent  du  tir  à  ricochet.  Il  trouve  ainsi  une  con- 
sommation totale  de  12a  milliers  de  poudre,  durant  dix  jours 
d'investissement  et  vingt-un  jours  de  tranchée  ouverte. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  que  le  travail  de  cet 
ingénieur  justement  célèbre  n^ait  été  d'une  grande  utilité,  par 
les  détails  intéressans  et  les  réflexions  judicieuses  qui  s'y  trou  - 
vent  en  grand  nombre,  sur  le  service  de  l'arlillcrie  dans  la  dé- 
fcnse-des  places;  mais  il  est  difficile  aussi  de  ne  pas  y  remar- 
quer quelques  principes  hasardés  et  des  omissions  imp(Mtantes , 
qui  vont  nous  donner  lieu  à  quelques  observations. 

Première  remarque.  Le  nombre  de  bouc^s  à  feu  nécessaire  à 
la  défense  de  Thexagonc  paraît  fixé  par  Cormontaigne  d^une 
manière  un  peu  arbitraire.  Cet  auteur  se  borne  à  dire  qu^une 
plus  grande  quantité  d'artillerie ,  dans  une  place  de  cette  gran- 
deur, exigerait  ordinairement  plus  de  munitions  qu'on  n'y  en 
pourrait  renfermer,  et  plus  d'hommes  de  service  que  la  garnison 
n'en  pourrait  fournir.  Relativement  aux  munitions  ,  il  est  évi- 
dent que  la  plus  petite  place  offre  assez  d'espace ,  pour  qu'on 
puisse  y  établir  plus  de  magasina  qu'il  n'en  faut  pour  contenir 
la  poudre  nécessaire  à  la  consommation  des  batteries  1  que  peut 
exiger  sa  défense.  Quant  à  la  garnison ,  sa  force  doit  être  calcu- 


Ke  d'après  led  besoins  de  la  place.  Draille  ors,  on  nVsb'tne 
jamais  à  moins  de  trois  mille  hommes  la  garnison  nécessaire  à 
la  défense  d'un  hexagone;  or,  une  garnison 'de  trois  mille  hom- 
mes pént  consacrer  journellement  5  à  600  hommes  au  service 
de  Tartillerie  ,  au  lieu  de  3i5« 

Deuxième  remarquée  Dans  les  dispositions  successives  de  l'ar- 
tiHerie ,  Cormontsûgne  ne  met  aucune  pièce  en  batterie  sur  les 
'flancs  du  corps  de  place ,  si  ce  n'est  au  moment  où  les  brpchfs 
sont  ouvertes  sur  les  flancs  qui  les,  découvrent.  Cette  omission 
compromet  la  sûreté  de  la  place,  qui  réclame ,  dès  ies  premières 
menaces  de  Tennemi ,  des  pièces  sur  chaque  flanc  ^  afin  de  re- 
pousser  les  insultes  et  les  attaques  de  vive- force. 

Troisième  remarque*  Les  avantages  attribués  au  tir  à  ricochet, 
dans  la  défense  des  places,  smit  de  peu  d^importance ,  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  voir  par  une  discussion  détaillée.  On  dit 
-d^abord  en  faveur  de  ce  tir,  que  le  boulet  atteint  plus  sûrement  k$ 
iropoilleurs  de  t  ennemi  ^  à  cause  de  ses  bonds  rasons*  Cette  assertion 
est  incontestable ,  mais  remarquions  que  Tassiégeant  s'avance 
vers  la  place  ,  de  deux  manières  principales  ,  à  la  sape  volante 
ou  à  la  sape  pleine.  Dans  le  premier  cas  ^  il  ne  travaille  que  de 
nuit ,  ee  qui  rend  le  tir  à  boulets  dirigé  contre  lui  tellement  in- 
certain ,  que  pour  le  gêner  sensiblement,  il  faudrait  consommer 
une  quantité  considérable  de  munitions.  On  atteindra  le  mime 
but  bien  plus  sûrement ,  et  à  moins  de  frais,  en  tirant  à  mi- 
traille pendant  le  temps  présumé  que  l'ennemi  emploie  à  se 
couvrir;  plus  tard,  ïI  devient  inutile  de  tirer.  Dans  le  cas  où 
l'ennemi  travaille  à  ta  sape  pleine,  quelle  justesse  peut- on  es- 
pérer du  tir  à  ricochet ,  pour  frapper  des  tètes  de  sape*,  sartoot 
si  on  Tefifectue  par-dessus  les  parapets  ou  avec  des  embrasures 
&  contre-pente,  de  manière  que  le  pointeur  n'aperçoive  point 
le  but  sur  lequel  il  doit  tirer,  et  ne  puisse  juger  de  la  justesse 
"de  ses  coups?  Le  tir  de  plein  fouet  sera  bien  plus  efficace  pen- 
dant le  jour.  De  nuit ,  comme  on  n'aperçoit  pas  les  têtes  de 
sape ,  le  tir  &  ricochet  et  le  tir  de  plein  fouet  sont  également 
impuissans  pour  interrompre  leurs  progrès. 
En  second  lieu ,  le  tir  à  ricochet ,  dit  Cormoniaigne ,  porli 
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le  bauUi  dans  rùûéneur  des  tranchées ,  eefue  nefaâ  pas  le  iir  de  plan 
Jouet*  Le  but  de  la  défense  étant  de  retarder  les  pro^près  de^l'^ta- 
que  9  ce  serait  consommer  inutilement  des  munitions  que  de 
jeter  des  boulets  dans  une  tranchée  déjà  faite  :  -ce  ne  serait  que 
par  bazard  qu'ils  y  atteindraient  quelques  hommes  :  générale- 
ment ils  ne  pourraient  pas  même  en  empêcher  la  circulation» 
Cependant  si  Ton  s'aperçoit  d'un  rassemblement  sur  un. point 
de  la  tranchée ,  il  sera  essentiel  de  chercher  à  y  plonger.  Mais 
dans  ce  cas,  l'obus  est  bien  plus  redoutable  que  le  boulet.  Dans 
le  cas  aussi  où  une  tranchée  serait  mal  défilée  des  ouvrais, 
Tobusier  est  encore  préférable  au  canon  pour  la  ricocher,  Ten- 
filer  ou  la  prendre  d'écharpe. 

i'  Le  tir  à  ricochet  a  encore  l'avantage,  selon  Cormont^ûgnCi 
de  n  exposer  la  garde  du  chemin,  couvert  à  aucun  danger.  Nous  re^ 
marquerons  à  ce  sujet  qu'aussi  lohg-'tcmps  que  l'ennemi  tst 
hors  de  la  portée  du  fusil ,  les  défenseurs  du  chemin  couvert 
ne  devant  point  tirer ,  ils  se  tiennent  sur  le  terre*plein ,  où  ils 
n'ont  point  à  craindre  des  coups  de  canon  des  ouvrages  en  ar- 
riéré. Lorsque  l'ennemi  est  sous  la  portée  du  fusil  et  marche  à 
la  sape  pleine,  ces  défenseurs  laissent  encore  agir  l'artillerie 
pendant  le  jour  :  ce  n'est  que  la  nuit  qu'ils  sont  appelés  à  ti- 
railler; mais  alors  l'artillerie  doit  se  taire,  tant  à  cause  des  ré- 
parations à  faire ,  que  du  peu  de  justesse  de  son  tir;  d'où  l'on 
voit  que  la  propriété  du  tir  à  ricochet,  de  permettre  des  feux  si- 
multanés des  ouvrages  et  de  leurs  chemins  couverts,  est  encore 
de  peu  d'importance. 

Enfin ^  le  tir  à  ricochet,  dit  Cormontaigne ,  épargne  les  muni" 
lions  et  nefaUgue  point  les  pièces.  Le  tir  de  plein  fouet  sur  des  têtes 
de  sape  y  lorsque  l'ennemi  se  trouve  près  des  ouvrages,  permet 
aussi  d'employer  de  faibles  charges ,  de  manière  li  conserver  des 
munitions  jusqu'à  la  fin  du  siège  ^  et  c'est  tout  ce  qu'il  iiut  exi- 
ger. Il  est  même  bon  qu'à  cette  époque ,  elles  soient  toutes  con* 
sommées  pour  la  défense ,  et  que  les  pièces  soient  hors  de  ser- 
vice. 

Concluons  de  là  qu'en  général  le  canon  destiné  à  la  défisnse 
des  places  ne  doit  point  tirer  à  ricochet  f  comme  le  recommande 
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Cormontaigne ,  et  comme  Tout  admis  d'après  lui  plusîeors 
auteurs;  et  que  l'emploi  de  ce  tîr  doit  au  contraire  se  borner  à 
quelques  cas  particuliers  assez  rares,  auxquels  Fassiégcaiit  ne 
s'expose  que  par  inadvertance* 

Quatrième  remarque.  Un  des  principes  fondamentaux  de  Cor- 
montaigne est  de  faire  agir  f  artillerie  sans  interruption  ,  ia  nuit 
comme  /^/oi/r.  Mais  comment  continuer  ce  feu  P  Les  embrasures 
sont  généralement  déformées  et  engorgées  par  les  coups  de 
Tassiégeant,  et  on  ne  peut  les  réparer  qu^en profitant  delà  nuit. 
Il  faut  de  plus  restaurer  les  plate-formes  9  changer  \es  afTùU 
endommagés,  renouveler  les  munitions,  relever  les  talus  des 
épaulemens  ;  et  la  nuit  est  encore  le  moment  le  moins  daogereux 
pour  ces  travaux.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  tirer  sur  des  objets 
qu'on  n^aperçoit  pas?  ne  serait-ce  pas  consommer  des  muni- 
tions en  pure  perte  ?  Sans  doute  que  tant  que  Tenneiui  est  bors 
de  portée  du  fusil ,  il  convient  de  tirer  quelques  coups  à  mi- 
traille ,  surtout  au  commencement  de  la  nuit,  afin  de  tâcber  de 
retarder  les  travaux  en  effrayant  les  travailleurs.  Mais  des  qu'il 
est  à  portée  de  la  mousquelcrie  des  chemins  couverts  9  c'est  à 
celle-ci  à  retarder  ses  progrès  par  un  feu  nocturne  continu, ^ui 
oblige  l'ennemi  à  ne  cheminer  qu'à  couvert.  Elle  sera  bien  plus 
efficace  que  le  canon,  tout  en  consommant  moins  de  poudre. 
Cependant,  lorsque  l'ennemi  sera  assez  rapproché  pour  que  la 
lueur  des  pots  à  feu  puisse  faire  découvrir  distinctement  les 
tfttes  de  sape,  le  canon  de  la  place  pourra  chercher  aussi  à  les 
interrompre  de  nuit  comme  de  jour,  si  toutefois  le  combat  de 
la  journée  a  laissé  quelques  pièces  en  état  de  tirer. 

Cinquième  remarque.  Les  pièces  retirées  sur  le  terre-plein  des 
ouvrages  pour  tirer  à  ricochet  pardessus  les  parapets ,  non-seu- 
lement produiraient  peu  d'effet  contre  les  têtes  de  sape,  mais 
elles  seraient  elles-mêmes  fort  en  prise  au  ricochet ,  à  moins 
que  les  traverses  n'eussent  une  grande  longueur,  ouqu^elles  ne 
fussent  adossées ,  l'une  contre  la  crête,  et  la  suivante  contre  le 
talus  intérieur  du  rempart,  ce  qui  occasionnerait  un  extrême 
encombrement.  D'ailleurs  sur  les  ouvrages  dont  le  terre -plein  a 
peu  de  largeur,  sur  les  demi-lunes ,  par  exemple  ,  le  service  dés 
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pièces  ainsi  éloignées  de  la  crête  ne.  pourrait  se  faire  que  bien 
difficilement. 

Sùoième  remarqué  Gormontaigne  fait  observer  avec  raison, 
que  la  faible  artillerie  dont  il  munit  l'hexagone  serait  réduite 
au  silence ,  dès  Pouverture  du  feu  de  Tennemi ,  qui ,  selon  lui  j 
n'agirait  pas  avec  moins  de  60  canons  et  4o  mortiers  ;  c'est  là^ 
sans  doute ,  ce  qui  Toblige  à  ménager  les  pièces  par  le  tir  à 
ricochet ,  afin  de  conserver  de  Tartillerie  pour  la  fin  du  siège. 
Mais  la  conséquence  naturelle  quW  doit  en  tirer»  est  que  Par- 
mement  fixé  à  58  bouches  à  feu  serait  beaucoup  trop  faible  ;  il 
faut  donc  Taugmenler,  ce  que  permet  d'ailleurs  le  développe- 
ment  des  ouvrages ,  dont  une  grande  parue  ,  dans  Thypothèse 
de  ce  faible  armement ,  resterait  dénuée  d'artillerie. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  ces  remarques ,  que  nous 
jugeons  suffisantes  pour  prouver  que  les  principes  adoptés  par 
Conùontaigne  pour  l'emploi  de  l'artillerie  dans  la  défense , 
laissent  beaucoup  à  désirer. 

Ce  célèbre  ingénieur  a  laissé  à  ses  disciples  le  soin  d'étendre 
aux  autres  polygones  les  règles  d'armement,  qu'il  avait  posées 
pour  l'hexagone  régulier.  M.  de  Fourcroy  a  fait  ce  nouveau  tra- 
vail ,  placé  à  la  fin  du  livre  U  du  Mémorial  pour  la  défense.  Par- 
tant des  nombres  de  bouches  à  feu  fixés  par  Gormontaigne 
pour  l'hexagone,  il  suit  pour  les  autres  places  une  méthode 
analogue  à  celle  de  Vauban,  que  nous  avons  indiquée  précé- 
demment ;  c'ést-à'dire  qu'il  augmente  le  nombre  des  canons  de 
dix  pour  chaque  bastion  en  sus  de  six  bastions.  Quant  aux 
mortiers ,  obusiers  et  pierriers ,  il  n'en  fait  varier  le  nombre 
que  de  ^a  à  25  pour  les  places  de  toutes  les  grandeurs.  M.  de 
Fourcroy  a' traité  aussi  le  cas  où  l'assiégeant  dirigerait  deux 
attaques  liées  ensemble  ^  et  deux  attaques  séparées.  Dans  la 
première  hypothèse,  il  augmente  de  moitié  les  nombres  trouvés 
pour  le  cas  d'une  attaque  simple  ;  dans  la  seconde ,  il  double  ces 
mêmes  nombres.  On  s'aperçoit  aisément  que  ces  méthodes  sont 
entièrement  arbitraires.  Aussi  ne  paraissent-  elles  jusqu'à  présent 
avoir  servi  de  base  à  aucun  projet  d'armement. 

BousMAKO,   dans  son  Essai  général  de  fortification  ^  a  consacre 
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un  chapitre  particulier  au  service  de  Fartillerie  dans  la  défctisê 
des  places.  Il  choisit  aussi  Thexagonc  régulier  pour  aemple,et 
£xc ,  dans  ce  cas ,  le  nombre  des  canoûs  à  60  «  .et  cekii  des 
mortiers,  obusiers  et  pierriers  à  38^  ce  qui  est  beaucoup  sapé- 
rieur  aux  données  de  Cormontaignc,  et  diffère  peu  de  celles 
deVauban.  Ensuite  ^  il  adopte  des  principes  ^solumeot  ana- 
logues h  ceux  de  Gormontaigne  sur  les  dispositions  successives 
de  Tartillerie,  sur  le  feu  non  interrompu  de  nuit  coàime^e  jour, 
et  sur  le  tir  à  ricochet*  Ce  n'est  cfu-après  le  couronnement  da 
chemin  couvert  que  Bousmard  s'écarte  un  peu  de  ces  bases, 
en  prescrivant  alors  de  faire  un  feu  beaucoup  plus  vif  que  jus- 
qu'à cette  époque  du  siège* 

'  Il  fixe  à  1 80  canonniers  et  1020  servant  lenombre  d^hoBunes 
que  la  garnison  doit  consacrer  au  service  des  pièces ,  et  il  es- 
time la  consommation  des  poudres  à  208S91  livres  ,  en  suppo- 
sant la  majeure  partie  des  coups  tirée  avec  la  moitié  ,  le  tiers 
ou  le  quart  de  la  charge  ordinaire^  ce  qui  suffit  pour  le  tira 
ricochet. 

Dans  le  cas  où  Thexagone  pris  pour  exemple  serait  attaqué  i 
la  fois  sur  deux  fronts,  il  ne  serait,  pas  rsûsonnable,  sekmBoesr 
mard ,  d'exiger  pour  sa  défense  le  double  de  l'artillerie  indiquée 
précédemment,  à  cause  de  la  difficulté  de  fournir  ià  cette  double 
artillerie  assez  d'hommes  et  assez  de  munitions  pour  la  servir. 
Il  faudrait,  dit-*il ,  résister  aux  dçux  attaques,  en  opposant  les 
deux  tiers  de  l'artillerie  à  l'attaque  principale ,  et  l'aiitfre  tiers 
à  l'attaque  moins  sérieuse.  On  pourrait  d'ailleurs  dét^-miner 
précisément  la  quantité  d'artillerie  qu'exigerait  un  semblable 
hexagone ,  pour  que  chaque  attaque  éprouvât  la  même  résis- 
tance que  dans  le  cas  précédent  ;  et  comme  on  serait  conduit 
ainsi  à  un  armement  très-considérable,  il  serait  convenable 
d'en  retrancher  un  tiers ,  ce  qui  porterait  l'armement  maximum 
d'tin  hexagone  susceptible  de  deux  attaques,  à  80  canons  et  36 
mortiers,  en  tout  116  bouches  à  feu. 

Bousmard  termine  son  chapitre  sur  l'artillerie,  en&isant 
l'observation  très-juste ,  que  l'armement  d'une  place  ne  peut 
jamais  se  déterminer  que  d'après  les  vues  que  prennent  sur  les 
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^4ittiKiues  k&  ouvrages  coUalçratix  à  .ceux  >  attaqués  ;  et  que  si , 
>  dans.  UBÇ  gratte  place^  le  front  d^attaquese  trouve  dans  la  même 
.  position  f  par  Rapport  à  ses  voisins ,  queceluid'uii  hexagone ,  l^ar- 
^menicài  de  cette  place  ne  devra  guerre  excéder  celui  fixé  pour 
rbcxagone*  Dans  ce  dernier  cas,  ajoute  Bousmard,  les. pièces 
du  front  d'aUaque. pourront  faire  un  feu  beaucoup  plus  vif  qne 
.dans  le  cas  de  Thexagone ,  attendu  que  la  grandeur  de  la  place 
«ura  permis  de  faire  des  approvisionneoiens  plus  considérables. 
Mais  ici  nous  remarquerons  que»  si  Tapprovisioânement  des 
poudres  se  faisait  d'après  la  capacité  des  places ,  il  serait  près* 
que  illimité  pour  les  grandes,  et  beaucoup  au-dessus  du  nombre 
de  coups  que  les  bouches  à  feu  peuvent  tirer  avant  de  s^user  ; 
en  sorte  quMl  en  resterait^  à  la  fin  du  siège,  un  excédant  inutile. 
Ce  n^est  donc  pas  la  capacité  de  la  place,  mais  bien  le  nombre 
de  coups  que  les  bouches  à  feu  peuvent  tirer  avant  d'être  hors 
de  service ,  qu'on  doit  prendre  pour  base  de  leur  approvision- 
nement. 

On  peut  d'ailleurs  appliquer  à  la  plupart  des  dispositions 
adoptée^  par  Bousmard ,  les  remarques  que  nous  avons  faites 
«ar  celles  de  Cormontaigae,  qui  paraissent  lui  avoir  servi  de 
modèle. 

D'Urtubie,  auteur  du  Manuel  de  t Artilleur^  propose  de  par- 
tager les  différentes  places  en  huit  classes,  et  d'armer  chacune 
d'elles  d'après  la  classé  dans  laquelle  on  peut  la  ranger.  Cet 
armement  serait  : 

Pour  la  l'^  classe  )  de  loo  à  i3o  canons^ 

Pour  la  a^  ..••...  « 80 

Pour  la  3* é . . . .  60 

Pour  la  4^ 5o 

Pour  la  5' 4S  à    5o 

Pour  la  fie 35  à    4o 

Pour  la  7* *  •  •  ^5  à    ao 

Pour  la  8^ 16  et  au-dessous. 

Le  nombre  des  mortiers ,  pterrier$^  et  obusiers  serait,  d'après 
cet  auteur  9  moitié  de  celui  des  cauQn$. 


Indépendamment  du  vague  qui  existe  nécessairement  dans 
une  classification  de  places  par  ordres,  ces  données,  sans  rela- 
tions avec  la  nature  des  fortifications,  sont  éyidemment  insuf- 
fisantes. Telle  place  très- importante  peut  n'exiger  qu'un  faible 
armement,  si  une  grande  partie  de  son  circuit  est  inattaquable, 
et  si  son  front  d'attaque  ne  se  prête  pas  à  un  grand  développe- 
ment d'artillerie.  Telle  autre,  au  contraire , moins  împortanfe, 
pourra  exiger  plus  d'artillerie ,  si  son  front  d'attaque  tire  une 
grande  protection  des  ouvrages  collatéraux. 

Saint-Aubaw  ,  dans  ses  difïérens  Mémoires  sur  fArUtierity  où 
l'on  trouve  plusieurs  observations  très -judicieuses  sur  la  dé- 
fense des  places ,  revient  très-souveut  sur  la  ilécessîté  de  donner 
à  l'emploi  de  l'artillerie  tout  le  développement  qu'exige  la  grande 
quantité  de  canons  employée  dans  l'attaque.  Il  indique  plusieurs 
attentions  que  l'assiégé  doit  avoir  pour  ménager  ses  pièces ,  pour 
rendre  leur  tir  très-efficace ,  etc.  Mais  il  ne  pose  point  de  prin- 
cipes relativement  à  la  disposition  des  bouches  à  feu,  à  leur 
nombre,  au  rôle  qu'elles  doivent  jouer  dans  la  défense.     - 

DuPUGET,  dans  son  Essai  sur  Fusage  de  f  Artillerie  j  recom- 
mande ,  dès  que  l'ouverture  de  la  tranchée  aura  fait  connaître 
le  front  d'attaque ,  de  garnir  ce  front  du  plus  grand  nombre  de 
pièces  qu'il  sera  possible ,  sans  avoir  aucun  égard  à  la  mous- 
qucterie ,  en  faisant  des  traverses  contre  les  ricochets  et  des 
parados  contre  les  revers  ;  et  quant  aux  ouvrages  non  attaqués, 
qui  seraient  susceptibles  de  surprise  ou  d'escalade,  il  a  soin  de 
placer  des  pièces  de  8  ou  de  4  dans  tous  les  endroits  d'où  Ton 
découvre  leurs  fossés.  Il  emploie  principalement  le  tir  à  ricochet 
pour  s'opposer  aux  cheminemens  de  l'ennemi  ;  en  conséquence, 
dès  que  les  batteries  assiégeantes  sont  établies ,  il  retire  le  canon 
un  peu  en  arrière» du  parapet  pour  le  faire  tirer  par-dessus.  De 
plus,  il  prescrit  de  faire  varier  constamment  ia  position  des 
pièces ,  afin  d'obliger  l'ennemi  à  changer  constamment  la  direc- 
tion de  ses  feux. 

'    Ces  dispositions  donnent  lieu  à  quelques  remarques. 
•     i"".  Nou^  convenons  aussi  qu'il  faut  garnir  le  plus  possible 
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d Vdllerie  les  ouvragés  ayant  action  sur  lès  attaques ,'  inafs  âans 
en  exclure  tout-à~faît  la  mousqueterîc.  Cette  arme,  eh  effet, 
lorsqti^elle  est  chassée  peu  à  peu  des  chemins  tu>uverts ,  doit 
trouver  place  h  la  crÊte  des  ouvrages ,  pour  tirer  sur  les  tètes 
de  sape  et  sur  le  couronnement  du  chemin  couvert  :  mais  si  1a 
banquette  se  trouve  détruite  dans  toute  sa  longueur  pour  la 
construction  des  plate-formes,  il  se  ' pouit^a  que  la  garnison  soit 
alors  trop  affaiblie' pour  en  rétablir  les  portions  nécessaires. 

2°  Le  tir  à  ricochet  ne  '  doit  être  employé  que  très-rarement 
pour  le  canon ,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  prouve  dans  nos 
remarques  sur  le  travail  .de  Corâiontaigne. 

5*  13 ti  cl^ngement  continuel  dans  l^einplacement  des  pièces 
est  peu  praticable.  Il  exigerait  des  manœuvres  de  force ,  qui 
tiendraient  toujours  beaucoup  d'hommes  exposés  sur  lés  rem- 
parts. Le  transport  des  pièces  et  rarrangcnient  des  plate-formes 
inteiTompcÀient  le  feu.  Et  d'aiUeùrs,  si  les  ouvrages  sont  déjà^ 
garnis  lie  plus  possible  d^attillerie,  comme  le  propose  Dupuget> 
comment  pourra-t-on  trouver  de  la  place  pou>r.  (des  pièces  am^ 
butantes*  '     .  .       . 

.  rfupugci^  nlest  entré  âa^ns  aucuns  détails  sur  la  manière  d'ap- 
piiqu^r  SQ^  principes,  et  il  n.^en  indique  point'le  résultat.  Il  dit 
simpjemQpt,  rcla,tiyc.ment^au  nombre  de  bouches  à  feu  néces- 
saire à  la-0é{ease,  quo  ce  nombre  n'est'  point  déterminé,  et  ne 
peut  YHt^  généralemenry  parce  qu^il* dépend  delà gratidear  de 
la  phçc,,  de  la  force  de  la  garpison.,; du  nombre  de.  jours  auquel 
on  croit  pouvoir  porter  la  défense ,  etc.  ;  mais  que  dès  qu'une 
place  est  susceptibk  d^une  bonne  défense  ,  comme  Landau , 
par  exemple  ,  il  faut  y  mettre  au  moins  loo  pièces  de  canon, 
3o  mortiers,  3o  obuçiers  et  lo  pierriers,  aVec  i5oo  coups  à 
tirerpar  bouche  à  feu. 

UnCob^ité  militaire,  formé  en  i8oo  fut  chargé  de  fixer 
Tarmement  et  Tapprovisionnement  des  places;  et,  parmi  les 
bases  qu'il  posa  à  cet  effet ,  on  remarque  les  suivantes. 

Les  places  doivent  être  classées  par  ordre,  suivant  la  force  de 
leur  garnison  et  la  durée  présumée  de  leur  résistance.  L'arme- 
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ment  clés  places  en  artillerie  doit  se  combiner  avec  Tordre  dans 
lequel  elles  sont  rangées.  Ainsi  : 

Les  places  au  i*'  ordre  auront  de  loo  à  i5o  bouches  à  feis  ; 

Les  places  du  2^  ordre  en  auront  de  >   •   •    •   *    -   70  à  ^  ; 

Les  places  du  3^  ordre,  de 4^  à  60, 

Les  forts  et  postes ,  de «.....•   iti  à  3o; 

Pour  Phexagone ,  ces  mêmes  bases  portaient  le  nombre  de 
bouches  à  feu  k&i;  savoir  48  canons  de  pj  ace,  ta  canons  de 
campagne  et  24  mortiers.,  obusiefselpierriers?  On  .voit  é  ail- 
leurs qu'ljles  sont  analogues  à  celles  '  du  général  d^Urtubie ,  et 
qu^elles  donnent  Heu  à  la  m^fiie  remai^quCf  ' 

L'a^de-mêmoire  âe  M.  le  génâral  Gassendi  contient  plusieurs 
passages  relatifs  à  Tarmement  des  places*;  on  y  trouve  d^abord 
le  principe  saiiviknt  {ïy  idi  foui  opposera  f^nnemi  au  moins  un /m 
égal  à  cebd^  des  battenes  qdil  établit  cùnirt\  nne  forteresse^  Or^  de  la 
première paraUèle:^  jes  ira9aux\lui petméiknt  de  jàaôép'haifî  tattenes 
de  6  pièces  ôatk^nt  de^fUin  fouet  '.«  doneilfoad  lui  ùppogir  ifi  mi  5o 
pièces  deca^iùnparfrQniid'i^ûifue  constfiuii  snrun  cdêS'^^érièur  de 
180  toises.  Mais  on  peut  se  convaincre  aisément  que  rennemî  a 
presque  tonjoairs  Tespace  suffisant  pour  développer  en  battieriei 
contre  an  iront  d^faexagone  régulier;  et  seulement  dïms  rînfer- 
valle  compris  ^cntre  les  capitales  dès  deux  demi-^bas^tiotis  atta- 
qués i,  ,&dà:dîstaiice  de,  la  seconde  pâi'allèle  où  iW  place  ordi- 
nairement ie^ibaUieiiieS' d'atWque  ,  oBvipon  Ser>pièdes»  dont 
i  EQ  à. ricochet'  coàta^.  la  demi^ùne  attaquée  et  son  chemin 

.  :6  idem  contre  les.  faces  des  deux  bastions  non  ppposces  direc* 
tementauxattaques;  •  • 

.Gidem  contre  les  deux  flancs  du  front; ^ 

58  de  plein  fouet  contre  les  demi-lunes  et  le  corps  ^e  place. 
Déplus,  en.debqrs  desdites  capitales  ,  Tassiégeant peut  placer 
dWtres  batteries  pour  ricocher  les  faces  des  bastions  opposées 
aux  attaques ,  pour  batti'e  de  pleiii  fouet  les  faces  adiaccntes  à 

(i)  Toutes  les  .citations .>dè  oe^  ovivrag&  indic^Héêsi dîtes' ce  l|éiiÉoir« 
sont  extriiilP$.diîlâci«<|Qièmis:éditMn  ;  irapntnée  en!  1)819*'    ^  : 
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celles-ci  »  ainsi  que  les  faces  des4enii-iunes  collatéralçs  au  front 
d^aitaque,  qui  prennent  des  vues  sur  les  cbeminemens.  D^où 
Ton  Toifc  que  Fauteur  de  VAidè-Mémoîre  n'estime  pas  assez  haut 
]a  quantité  dWtiUerié  que  IWiégeant  peut  éUii(in  II  lui  est 
facile  de  inetlrc  en  batterie  plus  4^  ^^^^  pièces.,  tandis  que 
l'assiégé  poorra  souvent  manquer  d'espace  pour  lui  en  opposer 
un  aussi  jçrand  nombre.  Le  principe  qi;Ml  faut  opppser  à  Tenoe* 
ml  au  moins  un  feu  :ég^l  à  celui  qu'il  peut  déployer ,  quoique 
excellent  sans  doute,  n'est,  dof:^:  pas  toujours- praticable.  Du 
reste,  Tautcur  ne  parle  pas  des  pièces. de  sûreté  nécessaires 
contre  les  insultes  9  sur  tous  les  flancs  du  corps  de  place* 

Pour   les  polygones  différens  de  l'hexagone ,  V Aide-Mémoire 
éPartUteiie  tecommande  d'avoir  égard  à  la  découverte  ptus  ou 
moins  gprande  que  prennent  sur  les  attaques  les  fronts  collaté- 
raux à  celui  attaqué  ;   on  y  trouve  énoncée  à  ce  sujet  la  règle 
suivante  (  p*  4^4- •  )  *<  Si'p9n  comidèt^  qu'à. mesure  qu^  les  polygones 
oont  'de  fhe»ag€ft^eà  ht  ligne  dniiè  y  la'.possibiliii- de  placer  dt^'canon 
sur  le^  fronts  collaiérauai)  à  celui  tFaàaqae  devient  pli^  :gjfifide^;  on 
pourra  augmenter  de  quaire  canons  tapproQisiùrmsme^t  d^une  place , 
par  chaque  front  collatéral ,  à  mesure  que  l'angle  firme  par  le  côté 
eœiérkwr^de  ce  frùnt  et  par  celui  da front  attaqué  croîtra  de  lo  degrés. 
Un  peu  plus  loin  ^  l'auteur  reconnaît  la  nécessité  de  garnir 
entièreitaent  d'artillerie  les  faces  des  ouvrages  qui  voient  les 
attaques  ;  et  il  indique  différentes  attentions  à  avoir  pour  Tem*^ 
placement  et  le  service  des  pièces.  Mais  on  regrette  qu'il  se  soit 
borné  à  émettre  ses  idées  d'une  manière  très-succincte. 

Un  autre  passage  de  V Aide-Mémoire  (  p.  1081  )  donne  Pestî- 
mation  suivante,  comme  le  minimum  nécessaire  pour  armer  ^ 
un  front  d'attaque  : 

Pour  les  demi-bastions 20  pièces* 

Pour  les  deux  faces  de  la  demi-lune  .    .   .   «   •     xa 
Pour  les  deux  faces  des  demi-lunes  collatérales.     la 
Pour  les  deux  barbettes  et  pour  les  flancs  du 
front i8 

TOTAX.    .     .      6j 


Plus  6.pierriers,  8  obusiers,-.4  gros  mortier^  el  aumoiiK 
8  petits.    ' 

L'auteur  ajoute  ensuite  qu'on  fera  Inen  de  se  conformer  aax 
bases  du  comité  militaire  de  Tan  iSoo,  indiquées  précédemment. 

On  trouvera  sans  doute  comme  nous ,  après  la  lecture  des 
divers  passages  que  nous  venons  de  citer,  que  VAide-Mémm 
d'artillerie,  dont  Tutilité  est  d'ailleurs  si  incontestable,  laisse 
cependant  à  désirer  des  préceptes  plus  complets  et  plus  clairs 
sur  la  manière  de  déterminer  Tarmement  des  places ,  sur  la  dis- 
position et  sur  le  rôle  de  Tartillerie  aux  diverses  époques  de  li 
défense. 

Le  traité  élémentaire  d'artillerie,  à  Tusage  des  militaires  de 
toutes  les  armes ,  traduit  de  l'allemand ,  enrichi  de  notes  par  des 
officiers  dé  l'artillerie  française ,  établit  sur  la  question  de  Par- 
méinent  des  places  les  principes  suivans  : 

i^'.  Il  ne  faut  pas  armer  leis  places  d'uide  trop  grande  quantité 
de  bouches  à  feu,  et  l'on  doit,  au  contraire  ,  ne  leur  en 
assigner  que  la  quantité  strictement  nécessaire  pour  une  bonne 
défense;. 

a".  Il  faut  armer  complètement  les  fronts  exposés  à  une  at- 
taq|ue  régulière  de  l'ennemi,  et  n'armer  qu'en  partie  ceux 
qui  ne  le  sont  pas ,  Sans  les  laisser  jamais  entièrement  dégarnis 
d'artillerie. 

3**.  L'application  de  ce  principe  doit  varier  évidemment  sui- 
vant la  nature  des  lieux  :  mais  on  estime  généralement  qu'il  fauti 
sur  chacune  des  faces  des  deux  bastions  du  front  d'attaqne, 
de  6  àj  bouches  à  feu  ;  sur  chacun  des  flancs  des  mêmes  bas- 
tions 4-  pièces  9  sur  chaque  face  des  demi-Tunes  4  à  5,  pour 
chaque  lunette  3  à  4  y  et  pour  chaque  place  d'armes  du  chemin 
couvert  a;  ce  qui  porte  l'armement  complet  d'un  front  d'attaqne 
de  68  à  8o  bouches  à  feu.  Joignant  à  ce  nombre  les  pièces  né- 
cessaires pour  les  fronts  non  attaqués ,  on  trouvera  qae  Far- 
,  mement  d'un  hexagoiie  qiii  n'a  qu^ùn  seul  front  d'attaqae  doit 
£tre  de  84.  à  90  bouches  à  feu.  Pour  les  places  plus  grandes  que 
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hexagone  ,  on  ajoutera  de  3  à  4  pièces  .par  chaque  bastion,  eu 
is  des  SIX  premiers. 

Li'aute.ur  entre  eospîte  dans  quelques  détails  sur  plusieurs 
uesttons  qui  se  rattachent  au  service  de  rarlillerîe ,  telles  que 
î  calibre  des  différentes  bouches  à  feu  »  leurs  charges ,  leur 
pprovisionnement ,  le  nombre  d'hommes  nécessaires ,  etc.  :  puis 
l  décrit  les  dispositions  successives  et  le  rôle  de  Tarlillerie  aux 
liverses  époques  de  la  défense.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans 
:ette  partie  de  son  travail ,  qui  rappelé  en  général  les  principes 
idoptés  par  Cormontaigne  et  Sjousmard ,  enire  autres  ceux  de 
retirer  les  canons  derrière  les  patupets ,  dès  que  Tennemi  a  aç* 
quîs  la  supériorité  d'artillerie ,  et  de  ùter  à  ricochet  sur  les  tètes 
de  s^es-,  la  nuit  comme  le  jour. 

Une  commission  mixte  d'officiers  généraux  d'artillerie  et  du 

^énie ,  iîot  créée  en  i8i4«  afin  de  déterminer  l'armement  des 

différentes  places  du  royaume.  Pour  servir  de  base  à  son  trar 

vail ,  elle  adopta  plusieurs  principes  que  nous  allons  rapporter , 

en  y  joignant  nos  observations. 

1^.  VartUhrie  de  chaque  place  sera  diçisée  en  deux  parties;  artille^ 
ne  des  owrages  hors  éC attaque  y  artUlerie  de^  ouvrages  en  relation  apee 
rattaque. 

Cette  division  est  parfaitement  motivée  par  la  dififérence 
des  rôles  que  doivent  jouer  ces  deux  parties  de  l'artillerie  dé 
la  place.  La  première  a  pour  but  seulement  de  repousser 
les  insultes;  la  deuxième  de  retarder  les  progrès  des  at- 
taques. 

a^.  Pour  éviter  les  doubles  emplois  ^  on  suppose  que  la  défense  et  la 
perte  des  premiers  ouvrages ,  entraîneront  la  perte  du  quart  de  leur  ar^ 
tiUerie  ;  et  que  par  conséquent ,  les  trois  quarts  de  cette  artillerie  ,  reste^ 
rontpour  armer  les  ouvrages  en  arrière. 

Il  paratt  difficile  de  pouvoir  compter  sur  les  trois  quarts  de 
Tartillcrie  des  ouvrages  pour  armer  les  ouvrages  en  arrière,  si 
Von  considère  la  difficulté  de  sauver  cette  artillerie  au  milieu  des 
périls  et  des  embarras  de  la  défense ,  et  de  l'état  de  dégradation 
où  plusieurs  pièces  peuvent  se  trouver ,  soit  par  leur  propre  tir, 
soit  par  les  coups  de  l'ennemi. 

Tom.  IV»  a8 
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3^  On  parlera  jusque  6  ou  700  t<Hseê  le  rayon  inaction  des  outragea 
coUatérauQH  à  ceux  atlaqués. 

On  ne  pourra  guère  compter  sur  une  action  efficace  de  Tar- 
tîlierîef  placée  k  cette  distance  des  attaques;  le  tir  eu  parait  trop 
incertain ,  surtout  pour  atteindre  des  objets  peu  développés  >  tels 
qoe  des  tâtes  de  sape. 

4^*  Chaque  saillant  de  chemm  concert  voyant  t attaque^  receçn 
un  obusîer  de  siège  en  capitale ,  et  une  pièce  de  campagne  de  chaque 
eâte. 

5^.  Chaque  place  d^ armes  de  chemin  couvert  receçra  un  oèuderè 
8  pouces» 

L'obusîer  de  campagne  est  préférable  à  Tobasier  de  sîé^e, 
pour  les  chemins  couverts;  car  il  est  plus  léger,  demande  moins 
d^bommcs  pour  son- service,  et  produit  à  peu  près  autant  d*effe( 
pour  ricocher  les  zig-sags.  Ce  même  obusier  est  préférable  aussi 
aux  canons  de  campagne. 

n  ne  serait  guère  possible  de  m-ellre  trois  pièces  à  chaque 
saillant  de  chemin  couvert ,  à  cause  du  tambour  ou  réduit  qae 
l'on  doit  adosser  à  l'arrondissement  de  la  contrescarpe,  sans 
obstruer  l'espace  qu'il  faut  laisser  libre  pour  les  postes  d'infan- 
terie et  les  rassemblcmens  des  sorties. 

6^-  Chaque  demi-lune  d'ouvrage  à  corne  recevra  un  obusier  de  siège 
en  capitale  9  et  deux  pièces  de  12  sur  chaque  face* 

^0.  Chaque  demi-hastion  d ouvrage  à  corne  recevra  un  obusier  de 
siège  en  capitale ,  une  à  deux  pièces  de  1%  ou  1^  de  siège  sur  ses  faces  y 
et  une  à  deux  aux  flancs. 

8^  La  courtine  dun,  ouvrage  à  corne  recevra  deux  mortiers  de 
8  poucesj  et  deux  canons  de  12  de  siège ,  si  Volt  voit  par  la  trouée  entre 
la  demi-lune  et  P épaule  du  hasûori. 

Un  ouvrage  à  corne ,  comme  tout  autre  ouvrage ,  doit  rece- 
voir toute  rartilicrie  qu'on  peut  y  placer,  de  manière  qu'elle 
y  oppose  aux  progrès  des  attaques.  (Nous  nous  réservons  de  dé- 
velopper ailleurs  ce  principe.  ) 

^.  En  général ,  des  pierriers  remplaceront  les  obusiers  des  saH- 
lans^  quand  t ennemi  approchera  des  chemins  couverts* 

Ils  est  préférable  de  laisser  en  «néme  temps  ces  deux  espèces 
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]e  bouches  à  feu;  ce  qui  est  possible,  en  plaçant  les  piemers 
ierricre  les  traverses  des  places  d'armes  saillantes. 

lo^  Les  lunettes  auront  aitssi  à  leur  chemin  couvert  un  olusier  en 
T^pùale ,  une  pièce  légère  de  chaque  côté^  et  un  mortier  iê  8  pouces 
i  leurs  places  éCarnus  rentrantes, 

II**.  Les  lunettes  seront  eUes-mémes  armées^  étun^  ohuèîer  en  cupi- 
taie  ^  ei  de  deux  vu  tttis  canons  de  kiége  du  calibre  de^ïS^oiê 
rfe  12. 

li  sera  bon  d'armer  les  lunettes  diin  phisigrand*  nombre  de 
pièces,  si  elles  ont  action  sur  les  attaques 9  et -si  d'ailleurs 
il  est  possible  de  les  soustraire  aux  ricochets  par  des  tra*- 
verses. 

12*.  Les  euorages  collatéraux  éloignés  auront  des  bouches  àfiu  de 
gros  calibre, 

i3*.  Quand  f  ennemi  sera  rapproché^  chaque  saillant  du  chemin  cou-' 
vert  du  corps  de  pkice  aura  deux  pierrier^^ 

Nous  venons  de  dire  que  les  pîerrîers  gêneront  /noîns  der- 
rière les  traverses  des  places  d'armes  saillantes. 

i4°.  Chaque  place  d armes  rentrante  du  chemin  couçert  du  corps  de 
place  aura  deux  mortiers  de  8  pouces* 

Les  obusiers  paraissent  préférables  aux  mortiers.  Ceux-ci 
pourront  se  placer  ailleurs,  où  leur  service  se  fera  avec  plus  de 
commodité. 

i5^.  Les  demi'lunes  attaquées  auront  un  obusier  au  saillant^  quatre 
canons  de  12  de  siège  sur  chaque  face  ^  et  un  idem  à  chaque  angle  dé* 
poule. 

Les  faces  de  ces  ouvrages  exerçant  une  actioo.  puissante  con- 
tre les  attaques ,  il  faudra  les  armer  de  toute  l'artillerie  qu'elles 
pourront  recevoir. 

16®.  Chaque  réduit  de  élemi^lune  aura  un  mortier  de  i  a  ou  10 
pouces. 

Ces  ouvrages  offrant  des  emplacemens  très-convcnahles  pour 
les  mortiers ,  on  pourra  en  général  y  en  placer  plus  que  ne  Tindî- 
que  la  commission. 

17*.  Chaque  basiion  attaqué  aura  au  saillant  un  obusier  de  Hege  \  sur 
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chague/acesix  canonsde  24  ou  de  16 ,  elsur  chaqueflanc  tfuatrecamni 

Je  24.    , 

Même  observation  que  pour  les  demi-lanes. 

i8^  Chaque  tenaUle  comprise  dans  les  attaques  aura  un  gros  et  un 
peut  mortier. 

Les  mortiers  ne  seraient  pas  bien  placés  sur  les  tenailles,  pen- 
dant une  grande  partie  du  si^ge ,  parce  que  le  bombardier,  ne 
découvrant  point  les  travaux  de  Tennemi ,  ne  pourrait  en  diri- 
ger deS:  bombes  qu'avec  incertitude.  C'est  seulement  lorsque 
Fassiégeant  couronne  le  chemin  couvert  du, bastion,  que  les 
tenailles  offrent  un  epiplacement  favorable  pour  jeter  des 
bombes  dans  ses  batteries  de  brèche  et  contre- batteries  :  mais 
comme  les  réduits  de  demi- lunes  jouissent  du  mèine  avantage  1 
il  sera  bon  d'y  laisser  lés  mortiers.  Ce  ne  serait  que  dans  le  cas 
011  il  n'y  aurait  point  de  ces  réduits,  qu'pn  pourrait,  vers  la  En 
du  siège ,  placer  des  mortiers  sur  les  tenailles. 

19^.  Chaque  tour  bastionnée,^  s'il  y  en  a,  aura  cinq  pièces  de  t6 
ou  de  12  y  mnt  une  au  saillant^  une  sur  chaque  face ,  et  une  sur 
*  chaqueflanc. 

La  capacité  de  ces  ouvrages  permettra  rarement  dy  placer 
plus  de  pièces  que  ne  l'indique  la  commission. 

20^.  Chaque  courtine  de  la  place ,  comprise  dans  les  attaques  ,  aura 
quatre  gros  mortiers  et  quatre  canons  de  24 ,  dont  deux  à  ses  extré- 
mités. 

Le  canon  placé  sur  les  courtines  a  l'avantage  d'être  soustrait 
au  ricochet  9  et  peu  exposé  aux  coups  directs  ;  mais  il  exerce 
peu  d^action  sur  les  attaques ,  parce  que  le  champ  de  son  tir  est 
ordinairement  fortVétreci  par  la  demi-lune.  Cependant  il  sera 
possible,  dans  presque  tous  les  cas ,  de  placer  sur  ces  ouvrages 
le  nombre  de  pièces  indiqué  par  la  commission. 

2i<*.  En  calculant  le  nombre  des  bouches  à  feu  nécessaires  à  tar- 
mement ,  on  aura  soin  étéçiier  le  double  emploi  qui  aurait  lieu  si  ton 
omettait  de  regarder  comme  propres  à  armer  les  ouvrages  en  arrière,  Us 
trois  quarts  de  V artillerie  qui  couvrait ,  avant  leur  priie^  les  ouçn^t 


en  Qpant. 
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Cet  article  offre  le  infime  sens  que  rarlîclc  2 ,  et  donne  lieu  à 
la  même  remarque. 

22®.  Zéês  ouvrages  hors  de  la  Que  des  attaques ,  seront  armés  seule" 
mené  de  P artillerie  nécessaire  pour  les  mettre  à  F  abri  tt  un  coup  de  main^ 
ce  qui  consistera  en  canons  de  siège  dt  petit  calibre ,  et  en  canons  et 
ohusîers  de  campagne  ^^  qui  seront  placés  au:p  saUlans  et  sur  les  faces 
des  bastions,  pour  ooir  la  campagne,  et  sur  leurs  flancs  pour  battre  les 
fossés  du  corps  de  place»  Il  y  aura  en  général  une  pièce  à  chaque 
sail/oéit  des  ouvrages  abordables,  une  sur  chaque  flanc,  et  une  sur  chaque 
face  ou  à  chaque  angle  êtépauh  y  cette  dernière  pouvant  se  porter  pour 
renforcer  celle  de  flanc. 

Une  seule  pièce  sur  chaque  flanc  ne  paraît  pas  suffisante , 
dans  la  plupart  des  cas,  pour  mettre  à  Tabri  d'insulte  les  ou- 
vrages accessibles. 

(  Les  articles  t3 ,  2^ ,  a5 ,  26 ,  ?7,  28  et  29  ,  dtant  relatifs  aux 
fusils  de  rempart ,  aux  mortiers  à  la  Cochorn ,  aux  affûts ,  aux 
voitures  et  attirails,  et  à  l'armement  de  la. place  de  Landau  ^ 
déterminé  d'après  les  bases  précédentes  ,  nous  nous  dispensons 
de  les  rapporter  ici.  ) 

3oo  Les  projectiles  seront  calculés  à  raison  de  1000  coups  par  canon 
et  de  8qo  coups  par  mortier  etobusier  du  front  d*attaque  ^  et  à  raison 
de  3oo  coups  par  canon  ,  mortier  et  obusier  des  parties  hors  éF attaque. 

Ces  bases  d'approvisionnement  sont  motivées ,  pour  les  pièces 
des  ouvrages  qui  ont  action  sur  les  attaques ,  par  le  nombre  de 
coups  qu'elles  peuvent  tirer  avant  d'être  hors  de  service  ;  quant 
aux  pièces  des  autres  ouvrages ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
approvisionner  au  complet ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  avoir  que 
rarement  l'occasion  de  tirer. 

3i®.  La  base  du  calcul  du  personnel  sera  d'un  canonnier  et  trois 
servons ,  pour  chaque  pièce  des  ouvrages  compris  dans  les  attaques^  et 
^un  canonnier  et  deux  servons  pour  chaque  pièce  des  owrages  hors 
àt attaque  ;  les  premiers  rC étant  de  service  que  vingt-quatre  heures  de 
suite ,  et  les  seconds  quarante-huit  heures. 

Les  pièces  indispensables  à  la  sûreté  de  la  place  devant  faire 
un  feu  de  bataille  contre  les  attaques  de  vive-force ,  il  sera  pru- 
dent de  les  tenir  toujours  au  comiplet  en  bpnunes  de  service. 
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'Quant  aux  pièces  destinées  à  retarder  le  prog^rès  des  att^oes, 
il  sera  souvent  convenable  de  réduire  le  nombre  de  leurs  canoo- 
niers  et  servans ,  de  manière  que  les  mêmes  hommes  servent 
deux  pièces. 

«  £n  ilèsume  y  Texamen  que  nous  venons  de  faire  des  dWerses 
méthodes  proposées  jusqu'à  présent  pour  déterminer  rarmement 
àes  places ,  nous  y  fait  apercevoir  des  contradictions  i  J« 
lacunes,  et  mème^  nous  osons  le  dire,  quelques  erreurs. li 
désir  de  rassembler  sur  ce  sujet  important ,  des  principes cpari 
dans  plusieurs  ouvrages ,  de  les  coordonner  ensemble ,  de  les 
compléter,  et  de  les  exposer  d'une  manière  claire  et  précise, 
nous  â  fait  entreprendre  ce  mémfoirc.  Heureux  si  le  succès  ré- 
pond-à  nos  efforts!  Afin  de  mieux  expliquer  nos  idées,  nous 
en  ferons  l'application  à  un  dodécagone  régulier ,  fortifié  saivant 
le  système  de  Gormontaignc.  Mais  il  n^échappera  pas  à  TatieiH 
tion  de  nos  lecteurs  que  cette  application ,  faite  uniquemat 
dans  le  dessein  d'éclaircir  des  généralités^  ne  doit  point serrir 
dérègle.  Ils  s'apercevront  aisément  que  chaque  place  existante 
exige  une  application  différente ,  attendu  qu'en  définitive  m 
armement  ne  doit  pas  se  déterminer  uniquement  d'après  te 
nombre  de  ses  bastions,  mais  encore  d'après  la  natareetle 
tracé  de  ses  fortifications ,  les  accidens  de  son  site^  retendue 
de  ses  dehors  »  l'ouverture  de  ses  fronts  d'attaque. 


DETAILS  PRELIMINAIRES 


SUR  LE  SBBVICEDE  L'ARlIILLSaiE 


DANS  LA  DEFENSE  DES  PLACES. 


On  suppose  dans  ce*  mémoire  la  connaissance  de  quelques 
détails  sur  les  plates-formes  et  les  embrasures ,  sur  la  for^^* 
des  affAts  ,  sur  les  portées  et  les  charges  des  bouches  à  feu,  tU- 
Comme  quelques-uns  de  nos  lecteurs  pourraient  avoir  perdu  de 
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rue  ces  détails,  nous  croyons  utile  de  les  rappeler  ici  sommai- 
*caicnt,  tels  qu'ils  sont  admis  par  rarûllerie  française. 

Des  embrasures  et  des  plates-formes^ 

\je  tir  à  eml>rasure  s'emploie  lorsqu'il  n'est  pas  indispensable 
que  le    canon  découvre  un  champ  fort  étendu,  et  lorsque  le 
feu  de  l'assiégeant  oblige  de  dérober  autant  que  pos^ble  à  sa 
vue  les .  pièces  et  les  canonniers.  Due  embrasure  peut  être  di- 
recte ou  oblique.  Dans  le  premier  cas  ^  son  ouverture  intérieure 
à  o™,  55  de  largeur ^  et  son  ouverture  extérieure  3  mètres,  pour 
une  épaisseur  de  parapet  de  6  mètres^  Cette  largeur  extérieure 
est  nécessaire  ,  afin  que  le  tir  puisse  prendre  une  légère  obli- 
quité de  chaque  côté  de  la  directrice ,  et  pour  que  les  joues  de 
Tenibrasure  ne  soient  pas  trop  facilement  dégradées  par  le  souffle 
de  la  pièce.  Une  embrasure  oblique  a  aussi  o"^,  55  de  largeur  in- 
térieure^ mesurée  perpendiculairement  à  la  directrice  ;  mais 
extérieurement,  on  lui  donne  une  largeur  telle  que  les  deux 
joues  se  trouvent  inclinées ,  par  rapport  h  la  directrice ,  de  la 
même  manière  que* dans  le  cas  d'une  embrasure  directe.  Lors- 
<que  Tobliquité  d'une  embrasure  est  fort  grande,  on  brise  la 
crête  du  parapet  à  peu-près  perpendiculairement  à  la  direc- 
trice, pour  faire  alors  ce  qu'on  appelle  'des  batteries  à  redans. 
Mais  on  évite  autant  que  possible  ces  embrasures  très-oblique^, 
parce  qu'elles  exigent  un  Ipng  travail,  et  qu'elles  affaiblissent 
beaucoMp  le  parapet. 

La  profondeur  d'une  embrasure  dépend  de  l'espèce  d'afTût 
qu^on  emploie ,  et  de  l'abaissement  de  la  plate-forme  au-des-- 
sous  de  la  crête  du  parapet.  Cet  abaissement,  qui  est  ordinaire- 
ment de  2"",  Il  (6pî.  6p°.  ),  oblige  de  donner  au  moins  i 
mètre  (3  p'.)  de  profondeur  aux  embrasures  pour  afFâts  dé  siège, 
et  o"*,  5o  (  i.8p*.)  à  celles  pour  affûts  de  place.  Ces  der- 
nières ont  un  grand  avantage  sur  les  autres  ;  parce  qu'elles  ré^ 
sistent  plus  long -temps  aux  boulets  ennemis,  au  lieu  que  les 
joues  d'une  embrasure  profonde  s'éboulent  dès  les  premiers 
coups;  alors  Témbrasure  s^engorge ,  et  la  pièce  ne  peut  plus 
tirer  ;  il  faut  attendre  la  nuit  pour  la  dégorger  et  la  réjfiarer. 


iiil  AtPtiCAtlOtîS. 

MM.  ieà  officiers  d^artiilcrie  ayant  admis  qu'en  général,  là 
plus  forte  inclinaison  sous  laquelle  les  canons  puissent  tirer, san& 
trop  tourmenter  et  détériorer  les  affûts,  est  celle  dW  slxiènie 
(ce  qui  répond  à  un  angle  de  cf  37^  avec  Thorizon),  telle  est aossi 
là  pente  la  plus  forte  que  Ton  donne  au  fond  de  l'embrasure. 

La  longueur  d  une  plate-forme  est  d'environ  5  mètres ,  i  par- 
tir du  pied  du  talus  intérieur.  Sa  largeur  est  de  6,  mètres  ion- 
qu'pn  peut  avoir  besoin  de  tirer  obliquement  au  parapet  :  nuit 
si  le  tir  reste  direct ,  il  suffit  de  5  métrés  et  même  de  4  mètres, 
lorsqu'on  se  sert  d'affût  de  place.  Cependant  il  est  rare  que  Toq 
espace  les  pièces  de  moins  de  6  mètres  d'axe  en  axe ,  uon-seih 
lement  pour  se  ménager  la  possibilité  de  tirer  obliquement,  mss 
aussi  parce  qu'en  les  rapprochant  davantage  1  le  parapet  sewt 
tellcnient  découpé  par  les 'embrasures,  que  les  projectiles  de 
l'ennemi  le  dégraderaient  facilement  On  donne  au  sol  de  b 
plate-forme  une  pente  de  o™,  16  (6  pouces)  de  Tarrière  à  l'a- 
vant ,  afin  de  diminuer  le  recul  de  la  pièce ,  et  de  faciïiler  sà 
mise  en  batterie. 

L'abaissement  de  la  plate-forme  au^essous  de  la  crête  à 
parapet  doit  être  réglé  de  manière ,  quïl  reste  la  hauteur  it 
parapet  nécessaire,  pour  couvrir  les  canonniers situes â  l'arrière 
de  la  plate*-forme ,  c'est-à-dire  environ  1*,  gS  (  6  pieds);  ce 
qui  exige ,  en  général ,  que  la  crête  du  parapet  soit  à  i")  9^ 
(  6  pieds  )  au-dessus  de  l'arrière  de  la  plate-forme  ,  et  par  con- 
séquent à  2"",  1 1  (  6  pieds  6  pouces  )  au-dessus  du  devant. 

Lacrâte  du  parapet  d'un  ouvrage  étant ordinairementàs"", 60 
de  hauteur  au'^dessus  du  terre-plein,  il  s'ensuit  que  la  plate-forme 
est  élevée  en  remblai  de  o",  55  au-dessus  de  ce  terre-plein* 
l'arrière,  et  de^o",  Sg  à  l'avant,  ce  qui  forme  un  volume  de 
a""  cub. ,  iS  par  chaque  mètre  courant  Une  partie  de  ce  rem- 
hiai  se  trouve  déjà  comprise  dans  la  masse  de  la  banquette  et  ae 
-son  talus  :  l'autre  partie  se  forme  au  moyen  dés  terres  qu'on  5f 
procure»  en  abaissant  jusqu'au  niveau  de  la  plate  -  forme  b 
portion  de  banquette  correspon^nte.  C'est  une  condition  ^^ 
«doivent  remplir  les  dimensions  données  par  l'ingénieur  à  b 
banquette  et  à  son  talus ,  d'offrir  ainsi  les  terres  néçessiir^ 
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pùut  là  construction  des  plates-formes.  Or,  dans  le  cas  d^un 
ouvrage  en  terrain  horizontal ,  voici  quelles  sont  ces  dimen- 
sions :  abaissement  de  la  banquette  au-dessous  de  là  crête 
i"",  4-0  ;  largeur  de  la  banquette  i"",  20 ,  base  du  talus  de  la  ban* 
quette  â"",  20.  On  trouve  alors  en-deçà  du  plan  du  talus  inté-' 
rieur  <y  supposé  prolongé  jusqu'au  terre-plein  ,  iin  volume  de 
2^  cub  ,  35  par  mètre  courant  ;  ce  qui  suffit ,  au  moyen  du 
froissement ,  pour  former  le  remblai  d'un  mètre  courant  de 
plate-forme. 

Lorsque  le  plan  de  défilement  de  l'ouvrage  a  une  inclinaison 
grande  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  crête,  il  peut  arriver 
que  le  canonnier  placé  à  l'arrière  de  la  plate-forme  ne  soit  plus 
entièrement  couvert  par  l'cpaulcment,  et  que  la  banquette  et 
son  talus  ne  fournissent  plus  les  terres  nécessaires  au  remblai 
de  cette  plate-forme.  Ces  inconvéniens  ont  peu  d'importance 
lorsque  le  plan  de  défilement  n'est  incliné  qu'au  trentième  ;  car 
dans  ce  cas ,  le  canonnier  reste  couvert ,  à  l'arrière  de  la  plaie- 
forme  t  sur  une  hauteur  de  1°",  76  ;  et  le  volume  de  la  plate- 
forme, porté  a  2™,  cub ,  80  se  trouve  encore,  soit  dans  les  terres 
de  la  banquette  et  de  son  talus,  soit  dans  celles  que  fournit 
l'embrasure  de  la  pièce.  Les  ingénieurs  cherchent  à  éviter  une 
inclinaison  plus  roide  que  celle  du  trentième;  cependant  ils  sont 
quelquefois  contr&ints  de  dépasser  cette  limite ,  et  alors  en  se 
trouve  dans  la  nécessité  d'abaisser  un  peu  les  plates-formes  ,  et 
de  donner  plus  de  profondeur  aux  embrasures. 

Les  embrasures  pour  obusiers  diffèrent  un  peu  de  celles 
qu'on  vient  de  décrire  pour  les  canons.  Elles  ont  ordinairement 
leur  fond  horizontal,  ou  môme  incliné  vers  l'intérieur  de  la 
batterie  ,  attendu  qu'on  tire  presque  toujours  ces  bouches  à  feu 
à  ricochet ,  en  dirigeant  leur  axe  au-dessus  de  l'horizon. 

Lorsque  l'assiégeant  est  assez  rapproché  de  la  place,  pour 
que  ses  tirailleurs  puissent  gêner  le  service  des  pièces,  en  tirant 
dans  les  embrasures,  enferme  celles-ci  au  moyen  de  portières ^ 
qui  sont  composées  de  deus  volets  en  bois  de  chêne ,  de  i"',  00 
de  haut  sur  o*,  35  de  large ,  portés  par  des  montans  de  2",  00 
de  haut.  A  défaut  de  ces  portières ,  on  sp  sert  souvent  de  gabions 


uu  uc  »iiu3we  laiiic.  ues  qu  une  pièce  a  ure,  on  zerme  soucuf 
brasure ,  et  on  ne  là  rouvre  que  pour  pointer  et  tirer  de  nouveau. 
Les  plates-formes  pour  mortiers  ont  a**,  3o  ea  cacré  potir 
ceux  de  is  et  lo  pouces^  et  seulement  2  mètres  pour  ceux 
de  8  pouces  et  pour  les  pitsrîers.  La  distance  des  plates-formct 
entre  elles  est  de  2  mètres. 

Des  q/^ls.  ^ 

...»'Le  canon  destiné  à  la  défense  des  places  est  sur  ajffUt  de  plaa 
ou  sur  qffdl  de  siège. 

L'afTût  de  place  élève  l'axe  de  la  pièce ,  supposé  horizontal, 
de  i"',78  (5  p'  6  p*)  au-dessus  du  sol  de  la  plate-forme ,  et  le 
place  par  conséquent  à  environ  o",33  C'  P")  au-dessous  de  la 
cr^Ic  du  parapet.  L'embrasure  destinée  au  tir  horizontal  doit 
donc  avoir  pour  profondeur  celte  même  quantité  ,  augmeolce 
du  demi-diamètre  de  la  pièce  au  renflement  de  la  volée ,  c'est-à- 
dire  "ji^g  (18  p°);  ce  qui  donne  pojr  hauteur  de  genouillère 
i^iGa  (5  pi)-  Mais  si  la  pièce  est  pointée  sous  l'inclinaison  ci- 
trëmc  du  sixième,  son  ase  est  alors  dirigé  à  o°',4g  (18 p")  au- 
dessous  de  la  cr@tc ,  ce  qui  donne  o",  65  (2  p')  pour  la  profon- 
deur de  l'embrasure ,  et  i",  46  (  4  P'  6  p")  pour  ta  hauteur  de  la 
genouillère  (i)- 

.  L'affât  de  siège  n'élève  l'axe  de  la  pièce  q«e  de  i  "j  3o  (  4  p") 
au-dessus  de  la  plaie-forme.  Cet  axe,  dans  la  position  borîzoo- 
lale ,  est  donc  dirigé  à  o",  81  (  a  p'  6  p"  )  au-deSsous  de  la  crêle, 
ce  qui  donne  pour  profondeur  de  l'embrasure  o™,  97  C^3  p'),  et 
pour  hauteur  de  genouillère  i",  i4  (  3  p'  6  p°).  Lorsque  la  pièce 
est  pointée  sous  l'inclinaison  du  sixième  »  ^on  axe  se  trouve  di- 

(]]  Quelques  auteurs  prëtendent  qu'avec  l'affût  de  place,  on  peut 
toujours  se  passer  d'embrasure  :  mais  il  faudrait  alors  que  le  vol  de  la 
plate-forme  filt  b  i%46  (4^'  6[h>)  au-desSous  de  la  crête,  b  l'avanl,  età 
I  '°,3o  (4t')  k  l'arritrc  ;  ce  qui  laisserait  le  canonoier  en  partie  k  d^coa- 
vert.  Un  autre  grave  iucoavénieat  serait  que  la  piËce,  aperçue  de  tout 
l'horizon,  se  trouverait  en  butte  aux  coups  des  batteries  ennemies, 
duDs  toutes  Us  directions,  au  lieu  qu'avec-  une  embrasure  elle. n'a  ï 
craindre  que  les  coups  directs. 


fondeur  d*embrasure  de  i"*,  i4  (3  p^  âp**),  et  ne  laisse  que 
o»,  97  (3  pO  de  hauteur  de  genouillère. 

On  voit  par  là  que  Tembrasure  pour  affût  de  place  est,  dans 
tous  les  cas,  de  i^^  5o  moins  profonde  que  Tembrasure  pour 
aifrût  de  siège  ;  ^v^intagc  précieux ,  en  ce  que  le  parapet  est  moins 
affaibli  par  le§  vides  des  embrasures;  que  les  canonniers  sont 
moins. exposés  au  feu  des  tirailleurs  ennemis ,  et  que  les  embra- 
surejs  se  conservent  mieux. 

Li'afFût  de  place  offre  eiicore  d^autres  ayàntages  :  d'abord  par 
cela  même  qu  il  élève  la  pièce  plus  haut  que  Taffût  de  siège,  il 
prend  phis  de  commandement  sur  la  campagne,  et  supplée  en 
quelque  sorte  au  défaut  de  relief  de  la  fortification;  ensuite,  il 
conserve  plus  facilement  une  direction  déterminée;  avantage 
réel ,  lorsque  le  but  sur  lequel  on  doit  tirer  change  fort  peu  de 
position ,  parce  qu'il  en  résulte  moins  de  peiné  pour  rémettre  la 
pièce  en  batterie ,  et  plus  de  justesse  dans  le  tir.  Il  exige  aussi 
moins  de  largeur  de  plate-forme  et  moins  d^'hommes  pour  le 
service  des  pièces.  IVIais ,  à  côté  de  ces  avantages ,  il  a  Tincon- 
-véniënt  d'être  plus  en  prise  aux  coups  de  ricochet  que  l'affût  de 
siège,  d'être  plus  massif  et  moins  mobile^  et  de  se  prêter  diffi- 
cilement aux  changemens  de  direction  du  tir.  Ces  deux  espèces 
d'affûts  ayant  chacfune  des  avantages  différens ,  il  sera  bon  d'en 
avoir  des  uns  et  des  autres ,  afin  de  les  employer  suivant  lés  cir- 
constances (i). 

Les  obusiers  ont  un  affût  particulier,  qui  différé  de  l'affût  de 
siège  pour  les  canons,  en  ce  qu'il  permet  dé  tirer  sous  un  plus 
grand  angle  de  projection. 

Porlées  et  charges  des  bouches  à  feu. 

f  » 

La  portée  des  bouches  à  feu  ^^P^'^^  ^^  ^^  quantité  let  de  la 
qualité  de  la  poudre,  de  l'angle  de  projection,  et  de  plusieurs 

(ij  L'artillerie  a  adopté  rëceknmen^  un  nouveau  modèle  d'affiU  de 
•iége,  qui  diffère,  sous  plusieurs  rapports,  de  celui  en  usage  jusqu'à 
ee  jour.  Mais  comme  ce  nouvel  affût  élève  la  pièce  à  la  même  ban* 


/ 


• 
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Chaque  charge  de  poudre,  dans  la  même. pièce  de  canon, 
donne  une  portée  de  but  en  blanc  particulière.  Voici  à  peu  près 
pour  les  différens  calibres  celle  qui  correspond  à  une  charge 
égale  au  tiers  du  poids  du  boulet  :  on  la  nomme  portée  de  bu( 
en  blanc  prùnUif* 

Pour  la  pièce  de  24*    «    •   •   •   •   •    .  600  mètres- 

■  de  .i6»        •••.-.  Sao 

^  de  la.    .......  480 

de    8 44o 

de    4- 4oo 

Le  tir  conserve  encore  de  la  justesse  jusqu^aux  distances  suî- 
vajites  : 

Pour  la  pièce  de  a4-    •    .......  1000  mèirés. 

——————  de  16.    .    .   1   ,   .   .'  .  goo 

— —  de  1 2 goo 

■  '  -    '  de  8.    .    .   •.  .    .   .   .  600 
dé  4'    •    ......  600 

Le  maximum  de  la  charge  des  mortiers^  compris  celle  de  la 
bombe  9  est  fixé  comme  il  suit  : 

Pout  le  mortier  de  12  pouces.  .  .  .    7^'^-    ,22    (i4^*''-  12°^*^) 

'    '     de  10  pouces.  ....    4         î  %    (  9        6    ) 

^  ■      '  —  de    8 pouces.  ...2         ,78    (5      u) 

Mais  y  dans  la  défense. des  places,  on  suppose  Papprovisiour 
nemcnt  pour  chaque  coup  ,  de  5  kîlog.  seulement  pour  les  gros 
mortiers ,  et  de  i  kilog. ,  5o  pour  les  petits,  C  Aîde-Mémoire 
d^artillerie^  p.  442*  ) 
.  Les  mortiers  peuvent  jeter  des  bombes  jusqu^à  la.  distance 
de  3ooo  mètres  :  mais  cette  grande  portée  nuit  à  Texactitude  du 
tir;  il  est  rare  que  l'assiégé  Témploie,  parce  que  les  travaux  de 
Tassiégeant  offrent  trop  peu  de  surface  pour  qu'il  puisse  espérer 
de  les  atteindre  d'aussi  loin.  La  distance  de  1000  mètres  est  à 
peu  près  la  plus  grande  sur  laquelle  on  puisse  compter  pour  ob*^ 
tenir  quelque  justesse  du  tir  des  bombes. 

Les  mortiers  servent  aussi  à  lancer  des  pots  à  feu  destinés  i 
éclairer  les  travaux  de  l'ennemi.  Ces  artifices ,  lorsqu'ils  sont 
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Les  mortietii^  obusiers  et  pierrîers  sont  au^si  hors  (le  service 

après  un  certain  nombre  de  coups  qui  n'est  pas  exactement 

connu.  Des  bases  d'approvisionnement  «  indiquées  par  diSerens 

auteur^,  soit  pour  un  équipage  de  siège,  soit  pour  la  défense  des 

places ,  portent  ce  nombre  à  800.  Nous  admettrons  cette  donnée , 

en  regrettant  que  des  bouches  à  feu  aussi  utiles  ne  puissent  rendre 

un  plus  long  service. 

».  '  '  • 

Hommes  nécessaires  au  service  des  bouches  a  feu» 

Le  service  des  bouches  à  feu  esrige  le  nombre  d'hommes 
suivant  : 

Pour  une  pièce  sur  aflBftt  de  place,  5  hommes,  dont  i  ca- 
nonnier  et  4  servana  tir^s.-^e  l'infsi^tèi^ie. 
.   Pour  une  pièce  de  gros  calibre  sur  affût  de  siège ,  7  hommes , 
dont  I  canonnier  et  Ç  se^ vai^s. 

Pour  une  pièce' de  petit  calibre  sur  affût  de  siège,  4  hommes, 
dont  I  canonnier  et  3  servans. 

Pour  un  mortier  de  12  ou  de  10  pouces,  S  hommes,  dont 
1  canonnier  et  4-  servans. 

Pour  un  mortier  de  8  pouces,  3  hommes  ;  dont  i  canonnier 
et  2  servans. 

Pour  un  t>busier  de  8  pouces,  5  hommes ,  dont  1  canonnier 
et  4.*crvans.   •  • 

Pour  un  obûsicr  de  6  pouces,  4  hommes,  dont  i  canonnier 
et  3  servans. 

Pour' un  pierrier,  3  bomores,  dont  1  canonnier  et  2  ser-^ 
Tans* 

Pour  simplifier  Ténoncé  et  Tappiication  de  ces  données ,  on 
admet,' en  général^  que  chaque  bouche  à  feu  de  gros  calibre 
(canons  de  24.,  de  16  et  de  12,  gros  mortiers  et  obusiers  de 
8 pouces),  exige  5  hdmmes,  dont  1  canonnier  et  4 servans;  et 
que  les  autres  bouches  à  feu  (canons  de  8  et  de  4-9  mortier  de 
8  pouces,  obusier  de  6  pouces  et  pierrier) ,  ne  dem*andent  que^ 
4  hommes,  dont  x  canonnier  et  3  servans*  On  peut,  en  cas  de 
nécessité ,  réduire  ces  nombres^  h  4.  pour  les  gros  calibres,  et  à  3 
pour  les  petits.  (^Alâe^Mémoire  éfartUlerie,  p.  437-) 


coups  par  faeiure,  sans  discoDlinueri  pourvu  q^u'on  ait  soie  Je  I 
les  rafraîchir  convenablemeut.  Mais ,  compte  U  est  bh-rm 
que  la  défense  réclame  un  feu  aussi  continu ,  et  que  les  appnm- 
sionnemens  le  pcrmetlent ,  on  fait  souvent  servir  deux  piccu  (m 
lés  mêmes  hommes. 

(  La  suite  au  prochain  numéro-  ] 
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LE  TIR  A  RICOCHET, 

Par  M.  le  Lieuleaant-Colonel  d'* Artillerie  Ltactet. 


Depuis  le  moment  où  Yauban,  éclaire  par  une  longue  cif*" 
tience,  habitué  à  franchir  les  limites  fixées  par  la  routine  o"!* 
l'imperfection  de  l'art,  conçut  et  fit  exécuter  le  tir  àricw»- 
cette  manière  d'employer  l'artillerie  dans  la  guerre  dei  si^gt^' 
été  généralement  rc^rdée  comme  une  de»  plus  heureu«s un»- 
valions  qui  aient  signalé  les  opérations  militaires  des  noatrcK 
Toutefois,  cette  nouvelle  mélhode  ne  fut  point  d'abord  jccmiIIk 
avec  faveur  :  contre  elle  s'élevèrent  les  réclamatîims  a«  P"" 
jugés,  les  prétentions  de  l'amour-pTopre ;  mais,  outrectsW' 
Tcrsaires ,  conlemporains  de  tous  les  siècles,  Vaiiban  eoteMOfl 
à  combattre  les  fausses  idées  qu'on  s 'était  formées  ia  enéts 
la  poudre.  On  ne  se  douUit  guère  alors  que  l'utilité  réelle  pou- 
vait <^trc  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  poudre  conson""  • 
et  que,  dans  certaines  circonstances,  une  diminution ^^"'^ 
créait  une  augmentation  d'effet  Dans  ce  temps ,  pour  """^ 
défenses  de  la  place,  abattre  les  parapeU,  détruire  les  *"""?' 
sures  et  leurs  pièces,  on  formait  avec  toute  l'artilKne  a»" 


îante  un  petit  nombre  de  lortes  baitencs  qui  acvcnaient  elles - 
lêcnês  un  but  central  pour  Tartillerie  de  la  place,  dont  le  feu, 
ncore  intact,  contrcbattaît  souvent  avec  avantage  dies-ptcçeâ 
insi  accumulées  en  un  même  Heu.  Cette  vicieuse  disposition; 
ui  ti'dtaît  pas  encore  corrigée  par  Tîntroduction  des  parallèles 
t  des  places  d'armes ,  permettait  en  outre  aux  sorties  toute  leur 
ctîon ,  et  les  exemples  nombreux  qu'offrent  les  guerres  de  la  fin 
lu  dîx*septième  siècle ,  font  voir  non-seulement  les  travaux  de 
cheminement,  mais  encore  les  batteries  ainsi  groupées,  détruites 
)ar  les  batteries  des  assiégés.  En  fixant  les  batteries  à  ricochet 
»ur  les  prolongemens  des  faces  ^  en  les  défendant  de  toutes  parts 
par  la  disposition  actuelle  des  chemincmens ,  on  s'est  procuré 
un  moyen  positif,  non-seulement  d'assurer  leur  existence ,  mais 
encore  d'envelopper  et  d'atteindre  l'çnnemi  dans  tous  les  lieux 
qu'il  occupe. 

Mais  l'on  n'a  pas  toujours  tiré  de  l'emploi  da  ricochet  les 
avantages  qu'il  permet  d'espérer  :  l'inventeur  lui-mèine ,  dans 
l'ouvrage  présenté  à  JjOuîsXIV,  en  1704,  et  qui  est  le  fruit  de 
ses  méditations  et  de  l'expérience  de  toute  sa  vie  militaire,  n'in- 
dique qu'une  seule  manière  de  tirer  à  ricochet  ;  c'est  de  placer 
la  pièce  sur  la  semelle,  ou,  comme  il  dit,  à  toute  volée,  et  de 
régler  la  charge  d'après  l'iéloignement^  par  des  coups  successi- 
vement observés  et  corrigés.  On  voit  déjà  ici  l'exclusion  de  tout 
ricochet  tendu ,  et  une  méthode  entièrement  pratique.  Toute- 
fois, dans  un  autre  lieu,  il  recommande  de  roidir^le  tir,  s'il  s'é- 
lève trop ,  afin  de  le  rendre  plus  dangereux,  mais  4e  ne  le  roidir 
pas  trop 9  parce  qu'alors  il  pourrait  passer  sans  plonger.  Enfin, 
il  veut  que  le  projectile  rase  le  sommet  du  parapet  sans  le  tou- 
cher, et  que  l'on  tire  à  coups  successifs  et  non  par  salve ,  afin 
de  ne  laisser  aucun  repos  à  Tassiégé. 

Quoique  ces  dernières  recommandations  ne  soient  pas  pré- 
sentées comme  des  préceptes ,  on  y  trouve ,  en  les  réunissant 
aux  premières,  tous  les  élémens  du  tir  à  ricochet,  et  l'on  ne 
peut  douter  que,  dans  Tapplication ,  Vauban  nc-ltàk*ait  mis  en 
œuvre,  et  qu'il  n'ait  successivement  employé  les' combinaisons 
de  charges  et  d'angles  exigées  par  la  variété  des  sites  sur  lesquels 
Tom.  W.  29 


plutôt  S9JÏ8  aucun  sjsièn 
sise  ,  en  tout  ou  en  parti 
elles-mêmes  à  laction  dt 
les  autres  parties  delà  pL 

C'est  donc ,  par  une  sii 
moderne,  contemporaine 
faces  et  réduisant  le  relie! 
ce  tîr,  et  a  diminué  de  v;; 
manière  d^empioyer  l'arti 
plus  éclairée.  Ce  nVst  p 
lorsque  le  tracé  s'y  refus; 
soustraire  au  ricochet.  I. 
abris,  en  diminuant  la  c; 
la  source  du-mal,  et  ii 
4îfficace. 

Peut-être  l'abandon  d( 
celle  de  Vauban  et  dç  C  : 
rendre  à  la  défense  la  va  i 
lui  restituer  les  auteurs  i 
général  Camot.  Mais  ce  :  i 
.  sien  de  ces  principes  et  c  i 

La  plupart  des  places 
dix-septième  siècle ,  pré  i 
d'ouvrages  construits  e  i 
difïcrens.  Mais  la  vieille  ( 
mieux  couverte  par  les 
de  plein  fouet  dans  Tatta  i 
où  l'enceinte  a^té  plus  <  i 
commandement  sur  la  c  i 
et ,  lorsque  les  parapets  i  ) 
l'époque  de  l'ouverture  < 
sur  elle ,  ni  sur  les  dchoi  . 
maintenant  mieux  consi  ; 
Toutefois ,  les  propriété 
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daâ&les  plades,  toutes  fortifiées  diaprés  d'anciens  systèmes,  ou 
plutôt  sans  aucun  système ,  et  dont  souvent  Tenceinte  était  as- 
sise, en  tout  ou  en  partie,  sur  des  hauteurs,  se  refusant  pour 
elles-mêmes  à  laction  du  ricochet  y  et  protégeant  contre  ce  tir 
les  autres  parties  de  la  place. 

C'est  donc,  par  une  singularité  remarquable ,  la  fortification 
moderne,  contemporaine  du  ricochet,  qui,  en  alongcant  les 
faces  et  réduisant  le  relief,  s'est  soumise  à  toute  L'influence  de 
ce  tir,  et  a  diminué  de  valeur  à  mesure  qu'on  a  donné  '^  cette 
manière  d'employer  l'artillerie  une  extension  mieux  entendue  et 
plus  éclairée.  Ce  n'est  plus  que  par  des  moyens  accessoires , 
lorsque  le  tracé  s'y  refuse,  que  la  fortification  actuelle  peut  se 
soustraire  au  ricochet.  La  multiplicité  des  traverses  et  autres 
abris,  en  diminuant  la  capacité  des  ouvrages,  accuse  elle-même 
la  source  du  -mal ,  et  n'y  apporte  pas  toujours  '  un  remède 
4îfficace. 

Peut-être  l'abandon  des  principes  adoptés  par  l'école  actuelle , 
celte  de  Yauban  et  dç  Cormontaigne,  serâ-t-il  nécessaire  pour 
rendre  à  la  défense  la  valeur  qu'elle  a  perdue^  et  que  prétendent 
lui  restituer  les  auteurs  nouveaux ,  h  la  tète  desquels  se  place  le 
général  Camot.  Mais  ce  n'est  pas  le  lien  d'entrer  dans  la  discus- 
sion de  ces  principes  et  de  ceux  qu'on  veut  leur  substituer. 

La  plupart  des  places  existantes,  restaurées  depuis  la  fia  du 
dix-septième  siècle ,  présentent  encore  maintenant  ce  mélange 
d'ouvrages  construits  en  divers  temps  et  dans  des  principes 
difFcrens.  Mais  la  vieille  enceinte,  lorsqu'elle  existe  encore,  est 
mieux  couverte  par  les  dehors  modernes  qui  la  dérobent  au  tir 
de  plein  fouet  dans  l'attaque  éloignée;  dans  les  parties.de  la  place 
où  l'enceinte  an^té  plus  ou  moins  régulièrement  bastionnée ,  son 
commandement  sur  la  campagne  a  été  en  même  temps  réduit , 
et  •  lorsque  les  parapets  sont  en  terre ,  le  tir  de  plein  fouet,  ayant 
l'époque  de  l'ouverture  des  brèches ,  ne  peut  avoir  d'action  ni 
sur  elle ,  ni  sur  les  dehors.  Sous  ce  rapport ,  les  places  fortes  sont 
maintenant  mieux  constituées  qu'à  la  naissance  du  tir  à  ricochet. 
Toutefois ,  les  propriétés  dé  celui-ci  n'ayant  pas  été  saisies  assez 


citée ,  ont  été  conduites  sans  avoir  assez  égard  à  ces  propriétés  ; 
en  sorte  que^  presque  partout,  les  prolongemens  des  faces  >  dans 
le  rayon  des  attaques ,  tombent  en  des  endroits  accessibles  et 
propres  à  recevoir  les  batteries  qu'on  a  l'habitude  d'y  placer  pour 
éteindre  les  feux  de  la  place.  C'est  ce  qui  fait  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  le  tir  à  ricochet  ou  d'enfilade  est  généralement 
employé  dans  les  premières  périodes  des  sièges,  et  qu'on  attend 
l'établissement  des  batteries  de  brèche  pour  se  servir  du  tir  de 
plein  fouet /qui  est  toujours  exécuté  à  forte  charge. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  comme  généralité  peut  souffrir  de  fré- 
quentes exceptions  lorsqu'on  opère  sur  le  terrain ,  et  chaque 
place,  examinée  séparément, 'donnerait  lieu  à  des  remarques 
particulières ,  qui  se  trouveraient  plus  ou  moins  en  faveur  de 
chaque  espèce  de  tir.  Ainsi,  lorsque  sur  le.  front  d'attaque 
(comme  on  le  voit  dans  presque  toutes  les  places  d'Espagne, 
ainsi  que  dans  un  certain  nombre  de  celles  de  France  et  d'aulre;^ 
étals)  se  développent  plusieurs  étages  d'embrasures  percées  dans 
des. parapets  en  maçonnerie,  le  tir  de  plein  fouet  sera  employé 
utilement 9  et  quelquefois  uniquement,  à  ruiner  les  parapets  et 
détruire  les  embrasures,  ainsi  que  l'artillerie  dont  elles  sont 
armées. 

Quelquefois  on  pourra  se  servir  concurremment  des  deux  es- 
pèces de  tir;  mais  plus  la  fortification  se  rapprochera  de  celle 
qui  est  adoptée  maintenant,  plus,  dans  l'attaque  éloignée,  le  rôle 
du  tir  de  plein  fouet  diminuera  d'importance  ,  et  plus  souvent 
on  aura  recours  au  tir  à  ricochet.  Si,  cependant,  il  existait  une 
place  telle  que ,  soit  par  la  nature  du  site ,  soit  par  la  disposition 
du  tracé  et  les  dimensions  des  ouvrages  sur  des  fronts  en  ligue 
droite,  l'on  ne  pût  saisir  aucun  des  prolongemens  des  faces  dans 
la  sphère  d'activité  des  attaques ,  et  que  d'ailleurs  tous  les  prin- 
cipes du  relief  et  du  commandement  eussent  été  suivis^  cette 
place,  toujours  dans  l'attaque  éloignée ,  serait  à  l'abri  du  tir  de 
plein  fouet  et  du  tir  d^enfilade  à  ricochet;  il  faudrait  alors ,  pour 
atteindre  l'artillerie  assiégée^  avoir  recours  au  tir  à  trajectoires 
élevées  ou  à  feux  verticaux,  qui  est  celui  que  les  auteurs  les  plus 
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modernes  s^accordent  à  regarder  comitie  le  plus  redoutable  et 
comme  celui  dont  l'effet  est  le  plus  difficile  à  éviter  (i). 

Voilà  donc,  dans  la  guerre  des  sièges,  un  rôle  différent  as- 
signé à  chaque  espèce  de  tir,  selon  les  circonstances  qui  se  pré- 
sentent. Examinons  maintenant  les  cas  où ,  dans  l'attaque  et  la 
défense ,  l'emploi  de  chaque  tir  doit  être  préféré. 

La  disposition  de  l'artillerie  sur  les  fronts  attaqués  est  un 
élément  indispensable  de  cet  examen,  puisque  la  probabilité 
d'atteindre  les  pièces ,  par  un  moyen  ou  par  un  autre,  dépend 
en  grande  partie  de  leur  emplacement,  ainsi  que  de  la  manière 
dont  elles  sont  couvertes. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  disposition  aux  différentes 
époques  du  siège ,  nous  dirons  seulement  que  les  bouches  à  feu, 
suivant  leur  espèce  et  leur  calibre ,  sont  distribuées  sur  les  fronts 
attaqués,  d'après  ce  qu'indique  le  site  particulier  de. chaque 
place,  et  aux  endroits  qui  ont  le  plus  d^influence  sur  la  marche 
de  l'assiégeant.  Elles  sont  plus  ou  moins  couvertes,  sur  les  faces 
ricochables,  par  des  traverses  quW  élève  au  moment  du  siège, 
et  qu'il  serait  mieux  d'établir  à  l^avance ,  et  d'une  manière  per- 
manente ,  comme  les  autres  parties  de  la  fortification  ;  par  là , 
leur  emplacement  pourrait  toujours  être  bien  raisonné,  et  Ton 
serait  certain  que  la  multiplicité  des  mesures  à  prendre  pour  la 
défense  d'une  place ,  quelquefois  inopinément  attaquée ,  n'em- 
pécherait  pas  ces  traverses  d'être  construites ,  ou  de  Tètre  en 
nombre  suffisant. 

Les  pièces  des  faces  et  celles  qui ,  des  extrémités  des  cour- 
tines, tirent  p^^r  la  trouée  de  la  demi-lune,  sont  ordinairement 

(i)  Ordinairement,  ainsi  qu'on  le  voit  au  front  de  secours  de  la  cita- 
delle de  Besançon,  le  seul  point  attaquable  de  cette  forteresse,  le«t 
parapets  en  maçonnerie  et  percés  d'embrasures,  appartiennent  a  des 
ouvrages  rétrécis  et  sans  capacité,  qui  deviennent  bientôt  inhabitables 
par  l'emploi  simultané  du  tir  a  ricochet  et  du  tir  à  feux  verticaux  lors- 
que le  ricochet  n'est  pas' possible.  C'est  alors  que  l'énergie  du  tir  de 
plein  fouet  est  doublement  utile,  puisque  souvent,  par  la  disposition  et 
la  capacité  de  ces  ouvrages,  les  débris  de  l'un  servent  a  encombrer  celui 
qui  est  inférieur.  \ 


sur  affûfs  de  place  ;  elles  font  feu  par-dessus  le  parapet,  ou  dans 
de  petites  embrasures  d^un  pied  de  profondeur,  auxquelles  on 
doit  donner  tout  le  champ  de.  tir  que  comporte  Faffîftt,  et  qui 
est  nécessaire  pour  réunir  le  plus  de  feux  possibles  sur  les 
points  où  l'assiégeant  peut  établir  ses  batteries.  Lorsque  l'éten- 
due de  ce  champ  de  tir  est  reconnue ,  on  établit  sur  le  parapet 
des  sacs  à  terre  pour  former  une  embrasure  factice.  Les  obu- 
siers  des  saillans  tirent  par-dessus  le  parapet;  les  mortiers  des 
courtines  et  des  faces  collatérales  se  disposent  comme  d'usage; 
les  pièces  des  flancs  sont  dans  des  embrasures  faites  à  ravance 
ou  au  moment  du  siège. 

Dans  les  anciennes  places ,  on  voit  encore  des  parapets  en 
maçonnerie,  et  percés  d'embrasures  dont  les  merlons  ont  quel- 
quefois peu  de  largeur  (i). 

Enfin,  les  pièces  qui ,  par  leur  position ,  ne  sont  point  à  l'abri 
du  ricochet,  sont  rendues  mobiles  autant  que  possible;  on 
ajoute  ou  l'on  supplée  à  leurs  effets  par  l'usage  des  pièces  de 
campagne  tirant  par-dessus  le  parapet  :  ce  qui  peut  être  d'un 
grand  secours  à  différens  momens  de  l'attaque. 

Cels  posé ,  toutes  les  foiâ  que  les  prolongemens  des  faces  des 
fronts  attaqués  tomberont  dans  la  sphère  d'activité  des  attaques, 
on  cherchera ,  par  lé  tir  à  ricochet  p^us  ou  moins  élevé,  à  faire 
taire  l'artillerie  placée  à  demeure  sur  les  faces,  et  momentané- 
ment dans  les  chemins  couverts. 

m 

Lorsque,  à  une  distance  moindre  que  600  mètres ,  une  partie 
de  l'escarpe  et  le  parapet  maçonné  seront  découverts  en  un  point 
qui  puisse  avoir  de  l'influence  sur  les  attaques ,  on  se  servira  du 
tir  de  plein  fouet  pour  détruire  les  embrasures  ainsi  que  Tar- 
tillerie  qu'elles  contiennent  et  pour  tourmenter  l'assiégé. 

(i)  Cette  vicieuse  disposition  se  voit  aussi  dans  des  ouvrages  moder- 
nes. Celui  qui  a  été  construitpar  les  Anglais  sur  la  jetée  joignant  Cadix  à 
Tile  de  Léon ,  la  célèbre  Cortatiurch,  présente  une  ligne  de  maçonnerie  . 
déchiquetée  par  de  nombreuses  embrasures  qu'il  serait  physiquement 
impossible  de  placer  une  pièce  a  chacune  d'elles  ;  et  cependant  elles 
n'ont  qu'un  diamp  de  tir  direct  et  resseiVë.  Ce  n'est  pas  le^eul  défaut 
de  cet  ouvrage  sans  capacité  et  d'un  tracé  mal  entendu. 
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Le  même  lir  sera  employé  dans  le  même  but  si  l'escarpe  ,  so 
dérobant  à  la  vue  de  l'assiégeant ,  est  surmonté  d'un  parapet  en 
terre ,  percé  d'embrasures  ayant  vue  sur  les  attaqueîs ,  et  si  les 
pièces  dont  ces  embrasures  sont  armées  ne  peu'j^enl  ôtre  atteintes 
plus  utilement  par  le  ricochet.  ♦ 

II  est  inutile  de  chercher  à  raser  un  parapet  en  terre  paï*  le 
tir  de  plein  fouet  ;  on  doit  s'atfacher  aux  embrasures. 

S'il  y  a  lieu,  le  tir  de  plein  fouet  et  celui  à  ricochet  seront  em- 
ployés siihaltanément ,  en  donnant  plus  d'extension  à  l'un  ou  à 
l'autre»  et.en  préférant,  toutes  choses  égales  d'aîUeuts,  celui  à 
ricochet,  qui  est  le  moins  coûteux,  le  moins  destructeur  des 
pièces,  et  ordinairement  le  plus  sur.  * 

Lorsqu'on  ne  pourra  se  servir  rti  de  l'un  ni  de  l'aiitre,  oti  aura' 
recours  an  lîr  à  feux  verticaux  ou  à  trajectoires  élevées,  dorii  le 
tir  à  ricochet  se  rapproche  d'aulant  plus,  pour  une  distance" 
donnée,  qu'on  élève  davantage  l'axe  de  la  pièce  en  diminuant 
la  charge.  .. 

On  ne  cherchera  point  à  battre  de  plein  fouet  une  pîècfc  pla-' 
cée  sur  un  affût  de  place,  derrière  un  parapet  en  terre  ;  et,  si 
elle  n'est  pas  en  prise  au  ricochet ,  soit  par  sa  position ,  sdit 
parce  qu'elle. est  trop  près  d'une  traverse ,  on  aura  recoufs  aux 
feux  verticaux. 

On  ne  peut  que  rarement 'ricocher  les  courtines  ;  ainsi,  les* 
pièces  qu'on  place  à  leur  extrémité,  vers  l'angle  d'épaiile,  se- 
ront battues  par  le  tir  de  plein  fouet ,  ou  par  celui  à  feux  verti- 
caux. Ce  dernier  pourra  seul  atteindre  les  mortiers  des  courtines.  ' 

Les  mortiers  des  faces  sont  soumis  au  ricochet  comme  les 
autres  bouches  à  feu,  et  dans  les  mêmes  occasions. 

Le  tir  à  ricochet  sera  le  seul  à  employer  pour  détruire  les  pa- 
lissades du  chemin  couvert  et  le  rendre  inhabitable.  Il  sera  uti- 
lement employé  à  écrcter  les  traverses  qui  couvrent  les  pièces 
sur  les  faces:  à  y  lancer  des  projectiles  creux  qui  feront  l'office 
^e  fougasse ,  et  à  détruire  les  abris  momentanés  que  se  font  les 
assiégés. 

Autant  que  le  tracé  de  la  place  le  permet ,  la  batterie  à  rico- 
^^^i  située  sur  le  pi*olongement  d'une  face  ,  servira  à  battre  de 


que  celles  des  courtîncs  vers  l'angle  du  flanc. 

Nous  verrons  plus  tard  comment  il  faut  manier  le  ricochet 
pour  atteindre  les  pièces  qui  cherchent  à  se  dérober  à^son  action, 
et  quelles  sont  les  pièces  qui  s'y  dérobent  réellement,  soit  par 
la  hauteur  de  leur  emplacement;  soit  par  les  abris  qui  les  cou- 
vrent. 

Le  tir  de  plein  fouet ,  soit  dans  Taltaque  éloignée ,  soit  dans 
Tattaque  rapprochée ,  s'exécute  toujours  à  forte  charge. 
,  Dans  Tattaque  rapprochée,  le  tir  de  plein  fouet  et  celui  à 
feux  verticaux  sont  seuls  à  employer.  Nous  verrons  bientôt  que 
le  ricochet  perd  de  ses  propriétés  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
du  but  et  qu'on  diminue  les  charges. 

,  La  première  période  d'un  siège,  c'esl-à-dire  ,  depuis  Tinves- 
tissemcnt  jusqu'à  l'ouverture  de  la  tranchée,  offre  peu  d'occa- 
sions à  l'artillerie  quie^t  en  batterie  sur  les  remparts  d'exercer 
une  action  réellement  efficace.  On  la  tire  de  plein  fouet  sur  les 
camps  de  l'assii^geant  afin  de  les  éloigner  s'ils  sont  à  portée,  et 
pour  cela  on  force  la  charge.  Le  canon  de  campagne,  soit  dans 
les  sorties,  soit  contre  les  reconnaissances,  sera  tire  tantôt  de 
plein  fouet,  tantôt «i  ricochet,  suivant  les  règles  qui  régissent  le 
tir  de  campagne.  Le  tir  de  plein  fouet  par  les  canons,  celui  à 
ricochet  par  les  obusiers  à  grande  portée,  seront  employés  con- 
tre les  parcs  et  dépôts  de  matériaux ,  afin  de  les  faire  changer 
.  d'emplacement  et  de  retarder  leur  établissement  ;  mais  toutes 
CCS  chicanes  feront  rarement  gagner  beaucoup  de  temps. 

Au  moment  où  l'assiégeant  s'est  placé  dans  le  rayon  de  tir 
efficace  et  que  la  tranchée  est  ouverte,  le  canon  de  la  place 
exerce  plus  utilement  son  énergie.  On  cherche  à  retarder  ia 
niarcbe  du  siège  en  tirant  de  plein  fouet  à  fortes  et  faibles  char- 
ges sur  les  travaux  ébauchés,  et  à  ricochet ,  aussi  contre  ces 
travaux ,  mais  surtout  dans  les  cheminemcns  cachés  ou  mal  dé- 
filés. On  emploie  à  cet  objet,  non-seulement  l'artillerie  des  rem- 
parts, mais  encore  les  bouches  à  feu  de  campagne  tenues  eh 
réserve  dans  les  chemins  couverts.  Le  tir  à  ricochet  de  ces  der- 
nières, plus  rasant  que  celui  des  ouvrages,  sera  d'autant  plus 
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meurtrier  qu^on  pourra  plus  sûrement  avancer  ces  pièces  lé- 
gère du  côté  de  Tasçiégeant. 

Ces  deux  espèces  de  tir ,  auquel  on  joindra  le  tir  à  feux  verti- 
caux, seront  simultanément  employées  pour  contrarier  rétablis- 
sement des  batteries,  contre  lesquelles  on  cherchera  successive- 
ment à  rassembler  le  plus  de  feux  qu'il  sera  possible.  Les 
boulets  et  les  projectiles  creux ,  portés  de  plein  fouet  depillsles 
remparts,  auront  plus  d'action  que  le  ricochet  sur  les  terres 
nouvellement  remuées  et  sur  les  hommes  agglomérés  cil  ce  lieu. 
On  continuera  à  tirer  de  préférence  à  ricochet  les  pièces  de 
campagne  placées  de  nuit  sur  les  glacis ,  et  de  jour  dans  le  che- 
min couvert;  d^où  elles  lancent  leurs  projectiles  pâr-^dessus  la 
crâle  du  glacis. 

A  mesure  que  l'assiégeant  s'approcliis  de  la  place ,  et  avant  que 
sesbatteries  aient  produit  beaucoup  d'effet,  il  se  trouve  de  plus  en 
plus  en  prise  aux  feux  de  la  défense.  Le  tir  de  plein  fouet,  eii  variant 
les  charges,  sera  vigoureusement  employé  çonbre  les  batteries  et 
les  parties  des  travaux  non  perfectionnés.  Le  canon  de  campagne 
continuera  son  tir  à  ricochet  tant  qu'il  pourra  se  teûir'de  nuit 
au  dehors  de  la  place;  de  jour,  dans  le  chemin  couvert ,  où  il  se 
Cache  contre  les  traverses. 

Après  avoir  reconnu  que  le  feu  de  l'assiégeant  a  acquis  une 
supériorité  décidée,  après  avoir  retiré  les  canons  que  les  tra- 
verses ne  tiennent  plus  à  l'abri  du  ricochet,  ou  que  le  feu  di- 
rect a  mis  hors  de  service,  on  continue  le  tir  de  plein  fouet, 
qa  on  dirige  sur  les  têtes  de  sape^  on  se  sert  utilement  alors  des 
pièces  placées  aux  courtines  près  des  angles  de  flanc.  On  fait 
tirer  à  ricochet  par- dessus  les  parapets.,  toutes  les  pièces  qu'on 
n'ose  montrera  Tennemi,  et  qu'on  a  pu  rendre  mobiles^  ou 
blinder  sur  le  terre-plein.  Â  l'effet  des  boulets  et  obus  tirés  de 
cette  manière,  on  ajoute  celui  des  bombes  de  petit  diamètre , 
ainsi  que  le  propose  Cormontaigne.  On  continue  autant  que 
possible ,  dans  le  même  but  et  ayec  le  même  tir ,  à  employer 
des  bouches  à  feu  de  campagne  dans  le  chemin  couvert ,  afin  de 
prendre  de  revers ,  ou  au  moins  d'écharpe ,  les  nouveaux  che- 
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mînemens.  Le  tir  à  feux  verticaux  acquiert  de  Tîniportancc  ,  à 
mesure  que  les  autres  perdent  de  leur  valeur. 

Enfin ,  lorsque  Tassiégeant  arrive  au  couronnement  du  che- 
min couvert,  le  rôle  du  tir  à  ricochet  se  réduit  à  ce  qu^il  sera 
possible  de  féire  en  plaçant  des  pièces  mobiles  sur  le  corps  de 
place ,  aux  prolong^emens  de  la  crête:  du  glacis ,  et  dans  les  places 
d'armes  saillantes  des  fronts  collatéraux.  Le  tir  de  plein^fouct 
sera  db  la  plus  grande  utilité,  soit  qu'il  parte  des  flancs  dont 
le  feu  peut  encore  exister,  soit  qu'on  ait  su  conserver  des  pièces 
sur  les  extrémités  de  la  courtine;  il  agira  concurremment  avec 
le  tir  à  feux  verticaux. 

La  défense  de  la  brèche  admet  tout  moyen  d'éloigner  l'ennemi  ; 
le  tir  à  ricochet  seul  ne  peut  y  concourir,  celui  de  plein-fouet  à 
boulet, à  obus, à  mitraille ,  selon  ce  que  les  localités  permettent, 
doit  déployer  toute  sou  énergie  dans  une  action  qui  décide  du 
sort  de  la  place. 

Ces  détails,  auxquels  nous  avons  craint  de  donner  trop  d'é- 
tendue, nous  paraissent  devoir  présenter  d'une  manière  suffi- 
sante ,  les  rôles  respectifs  que  jouent  dans  la  guerre  des  sièges , 
les  deux  espèces  de  tir  qu'on  a  mis  en  comparaison.  Il  est  en 
outre  nécessaire  de  remarquer  que  leur  importance  mutuelle 
ne  peut  pas  toujours  être  assignée  d'une  manière  absolue ,  et 
que  les  circonstances  locale^  modifieront  'souvent  les  règles 
posées  à  cet  effet,  (i) 

(  \)  Les  relations  des  sièges ,  la  plupart  du  temps,  écrites  par  les  in- 
génieurs, n'entrent  dans  aucun  détail  sur  ce  qui  regarde  le  service  de 
Tartillerie,  dont  les  effets  généraux  sont  seuls  sîgi^ilés.  Ui\  joMmal, 
tenu  par  le  commandant  de  rarlillerie  de  la  place ,  devrait  contenir  les 
luisons  de  chacune  des  dispositions  de  l'artillerie  aux  dififérentcs  pé- 
riodes du  siège,  on  y  consignerait  les  résultats  de  l'action  des  feux  enne' 
mis,  et  les  mesures  prises  pour  s'y  soustraire;  on  y  verrait  le  tableau 
des  consommations ,  des  charges  et  des  cficts  produits.  Enfin ,  on  y  in- 
sëivsrait  tout  ce  qui  intéresse  l'art  et  les  travaux  de  rarlillerie.  Un  pareil 
journal  serait  d'une  grande  utilité  pour  l'instruction;  on  éprouverait 
peu  de  difficultés  à  le  former ,  puisqu'il  serait  l'ensemble  raisonné  dc5 
rapports  journaliers  des  commanda^is  d'artillerie  de$  difTéccns  arrondis- 
6cmens  de  la  pl^e. 
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Des  préceptes  généraux  peuvent  aussi  être  proposés  pour 
remploi  de  Tartillerie,  dans  Tattaque  et  la  défense  des  rctran- 
chemens  de  campagne ,  maïs,  selon  les  cas  où  l'on  se  retirera,  ils 
seront  susceptibles  de  recevoir  également  de  nombreuses  modi- 
fications. Les  ouvrages  de  campagne  ,  élevés  pour  des  destina- 
tions différentes,  placés  sur  des  lieux  plus  ou  moins  domînans, 
variant  de  formes  et  de  dimensions ,  selon  Tobjet  qu'ils  ont  à 
remplir ,  armés  et  constitués  plus  ou  moins  fortement ,  néces- 
sitent «  dans  l'application  des  préceptes  déjà  connus^  iin  choix 
d'aut^^nt  plus  juste  >  que  la  rapidité  de  l'action  permet  rarement 
de  changer  les  dispositions  prises  de  premier  jet.  ' 

Ainsi  9  le  tir  à  ricochet  sera  d'un  usage  plus  général  dans  l'at- 
taque des  lignes  continues  à  longues  faces,  et  cependant  ces 
faces  seront  quelquefois  trop  élevées  au-dessus  des  pièces ,  pour 
être  atteintes  par  de  bons  ricochets.  Les  ouvrages  fennés  et  dé- 
tachés t  d'ordinaire  d'un  développement  peu  considérable,  se 
prêteront  moins  à  ce  genre  de  tir,  et  cependant  le  lir  de  pleia- 
fooet  ne  sera  pas  toujours  employé  seul  contre  ces  sortes  d'où- 
nages  ;  car ,  toute  espèce  de  profectile ,  l'obus  surtout  >  qui  vien- 
dra frapper  le  terre-plein  ou  Tintérieur  de  l'ouvrage  ,  en  rasant 
la  crôte  du  parapet,  aura  nécessairement  son  effet  utile. 

La  position  des  retranchemcns  influe  sur  la  nature  du  tir 
qu'on  devra  employer  dans  l'attaque  et  la  défense.  La  charge  des 
pièces  de  campagne  est  constante,  ce  qui  assigne  à  chaque  calibre 
une  vitesse  initiale,  variant  seulement  entre  les  limites  étroites 
fixées  par  la  force  de  la  poudre  au  moment  de  l'action.  Or,  dans 
le  champ  de  tir  de  campagne,  il  y  a  des  terrains  qui  se  refusent 
au  ricochet  h  cause  de  la  grande  différence  de  niveau  entre  leur 
surface  et  les  bouches  à  feu  ;  en  prenant  pour  données  les  char^ 

Un  journal  analogue  devrait  toujours  être  tenu  k  Tétat-major  de? 
larlillerie  assiégeante.  De  aa,  oomparaisoti  avec  le  premier  sorjLiratt  la 
solution  de  beaucoup  de  ces  cas  de  guerre  qui>  se  présentant  de  nou- 
veau, trouveraient , l'officier  tout  préparé  k  y  pourvoir.  On  chercherait 
surtout  k  former  des  tables  de  tir  résultant  de  l'emploi  de  chaque  es- 
pèce de  bouche  a  feu  d'après  sa  distance ,  le  but  de  sou  action  et  la  po- 
sition plus  ou  moins  élevée  de  l'objet  à  battre.  ^ 
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ges  et  les  portées  ordinaires,  oa  trouve  que^  si  l'élévation  du 
terrain  à  battre  est  plus  grande  que  5o  mètres,  il  est  inutile  de 
chercher  à  produire  de  bons  ricochets ,  c'est-à-dire ,  de  ceaz  qui 
y  arriveraient  sous  Tangle  de  4  ^  ^  degrés.  On  trouve  aussi  qnc, 
pour  remplir  cette  dernière  condition,  l'artillerie  attaquante  ne 
doit  pas  se  placer  à  une  distance  moindre  que  celle  du  but  en 
blanc,  augmentée  de  dix  fois  la  hauteur  du  point  que  l'on 
cherche  à  atteindre. 

Si  les  retranchemens  que  Ton  veut  attaquer  contiennent  de 
l'artillerie,  et  qu'ils  soient  assez  respectables  pour  exiger  une 
approche  graduée,  on  cherchera  d'abord  à  se  placer  sur  les  pro- 
longemens  des  faces  ,  afin  d'en  parcourir  toute  l'étendue ,  en 
tirant  à  ricochet,  principalement  avec  les  obusiers  Les  pièces 
situées  en  barbette  sur  les  saillans  seront  en  butte  à  ce  tir;  on 
les  battra  en  même  temps  de  plein-fouet  par  d'autres  pièces, 
s'il  existe  des  embrasures  qui  exigent  le  développement  d'une 
plus  nombreuse  arlillerie.  Ce  dernier  tir  s'emploiera  contre  les 
obstacles  apparens  que  la  défense  dispose  autour  des  abords. 
Le  môme  esprit  dirigera  l'artillerie  attaquante  dans  ses  difTé- 
rentes  positions,  enfin  elle  cherchera  à  diminuer  par  le  tir  de 
plein-fouet  la  hauteur  du  saillant,  sur  lequel  marchent  les  co- 
lonnes des  troupes,  afin  de  faciliter  l'escalade. 

Le  jeu  de  l'artillerie  dans  la  défense  est  restreint  dans  des 
combinaisons  plus  resserrées  ;  elle  cherche  à  contre-batîre  Je 
plein- fouet  les  pièces  qu'on  lui  expose ,  et  réserve  le  ricochet 
pour  les  colonnes  de  troupes  qui  marchent  sur  les  saillans ,  et 
dont  la  profondeur  présente  une  suite  de  points  à  battre.  Ici,  le 
commandement  de  l'ouvrage  au-dessus  du  terrain  environnant, 
a  une  influence  marquée  sur  les  propriétés  du  tir  ;  s'il  est  trop 
'  considérable ,  le  ricochet  n'est  plus  possible ,  ou  perd  de  sa  va- 
.  leur.  Prenant  six  degrés  pour  Tangle  au-dessous  duquel  on  ne 
peut  plus  tirer  avec  les  constructions  actuelles,  et  celui  de 
chute  de  lo®.  pour  limite  du  ricochet,  on  trouve  que,  si  une 
troupe  est  à  une  distance  moindre  que  dix  fois  la  différence  de 
niveau  entre  elle  et  l'artillerie  des  ouvrages ,  elle  ne  sera  plus 
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a  pour  but  de  porter  le  projectile  sur  le  point  à  baitre,  et,  par 
suite  de  Tinclinaison  ordinaire ,  soit  dé  la  pièce,  soit  du  terrain, 
la  première  chute  est  suivie  de  quelques  ricochets  qu'on  ne  peut 
maîtriser ,  qui  dépendent  de  plusieurs  circonslances ,  et  dont  l'u- 
tilité est  abandonnée  a^  hasard.  . 

Des  autorités  respectables  se  présentent  en  faveur  de  rem- 
ploi raisonne  du  ricochet  en  rase  campagne ,  contre  les  corps 
de  troupes,  et  dans  toutes  les  actions  de  cette  espèce  de  guerre. 
On  conçoit  en  effet,  qu'il  peut  sq  présenter  dés  circonstances  où 
il  est  avantageux  de  faire  arriver  les  projectiles  par  plusieurs 
bonds  peu  relevés  qui ,  ne  leur  ôtant  pas  assez  de  force  pour  en 
trop  diminuer  l'effet,  donnent  plus  de  certitude  de  leur  faire 
atteindre  le  but  ou  les  buts  successifs  sur  lesquels  on  tire  ;  plu- 
tôt que  de  s'exposer  à  nianquer  toul-à-faît  ce  but,  par  des  coups 
de  plein- fouet  tirés  à  de  grandes  distances,  ou  dans  des  po- 
sitions désavantageuses.  Ce  sont  principalement  les  obus  qu'il 
serait  bon  de  faire,  arriver  ainsi  à  point  nommé ,  sur  le  lieu  où 
ils  doivent  éclater,  surtout^  si  on  parvenait ,  comme  on  cherche 
à  le  faire  ailleurs,  à  se  rendre  niaître  du  moment  de  l'explosion, 
au^moyen  de  fusées  de  durée  et  de  loîigueur  déterminées. 

L'opinion  que  tious  venons  de  rapporter  s'appuie  encore  sur 
l'observation  de  ce  qui  se  passe  dans  le  tir  de  campagne,  où  des 
coups  successifs,  tirés  dans  la  même  intention,  font  remarquer 
des  différences  si  considérables*  que  le  tir  de  plein-fouet  semble 
.en  perdre  de  sa  certitude.  Celui  de  l'obusicr,  surtout,  est  sujet 
à  de  grandes  variations,  non-seulement  dans  le  sens  latéral, 
mais  encore  dans  le  sens  de  la  longueur  des  coups.  Les  dernières 
épreuves  faites  à  Strasbourg ,  sur  le  tir  comparatif  des  obusiers 
alongés  et  des  phusicrs  courts,  ont  fait  voir  combien  étaient 
éloignés  l'un  de  l'autre  les  points  de  première  chute  de  deux 
coups  du  même  obusier ,  mis  dans  des  circonstances  en  appa- 
rence semblables. 

Le  but  peut  donc  être  manqué  de  plein-fouet,  ou  parce  que 
cette  espèce  de  déviation  longitudinale  conduit  le  projectile  au- 
delà  du  l)ut ,  ou  bien ,  parcq  que  ce  projectile,  frappant  en-deçà» 
et  conservant  une  grande  vitesse ,  se  relève  par  un  bond  trop 
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ccurbéetpasse  encore  aii-dessu$  dubur,  qui  n'a  ordinairement  qoe 
peu  de  hauteur.  Il  faudrait  donc  se  soustraire  à  Finfluence  de 
ces  variations,  en  se  procurant,  par  une  diminution,  soit  de  la 
charge,  soît  de  Tangle  sous  lequel  on  tire  (i),  une  suite  de  ri- 
cochets, commençant  de  bonne  heure ^  prenant  peu  de  hauteur, 
et  interceptant  avec  la  force  suffisante  tous  les  objets ,  hommes, 
chevaux  et  voitures  qu'ils  rencontrent  sur  cette  route  ondulée , 
dans  la  direction  de  la^quelle  devront  d'ailleurs  se  trouver  plu- 
sieurs lignes  de  troupes  ou  des  masses  d'une  certaine  pro- 
fondeur, pour  que  cette  méthode  offre  assez  de  chances  de 
succès  réel. 

Dahs  cette  dernière  circonstance,  qui  se  présente  fréquem- 
menft  avec  un  ennemi  nombreux ,  il  arrivera  sans  doute  que  le 
tîr  de  pi ein-^fouet,. ayant  manqué  le  point  à  battre,  ne  perdra  pas 
eiitièrement  ses  coups  auxquels  viennent  s'offrir  des  chances 
multipliées.  Mais  le  but  de  l'action  de  l 'artil  lerie  étant  bien  moins 
de  tiier  des  hommes  ,  que  d'empôcher  ou  de  favoriser  les  niou- 
vemens  des  troupes  ennemies  ou  amies ,  et  dé  préparer  aux  au- 
tres armes  le  moment  de  déployer  toutes  leurs  propriétés  ,  on 
ne  doit  pas  considérer  comme  un  succès  important  les  perles 
qu'on  Tatt  ainsi  éprouver  à  son  adversaire. 

Mais ,  si  le  point  de  chute  est  peu  déterminé  dans  le  tir  dé 
plein-^fpuet ,  c'est  encore  avec  mOins  de  certitude  que ,  sur  la 
plupart  des  terrains,  l'on  pourra  préjuger  la  manière  dont  se 
corapoHeront  les  ricochets  au  moyen  desquels  oh  cherche  à  ren- 
contrer t'cmiemî.  Un  terrain  plan ,  uni,  de  consistance  solide  et 
d'une  inclinaison  modérée,  est  le  seul  favorable  à  cette  manière 
de  conduire  les  projectiles;  au  contraire,  si  te  soi  qu'ils  doivent 
par(fourir  est  ondulé ,  pierreux ,  rocailleux  ou  trop  pénétrable  ^ 
on  tombe  dans  des  chances  qu'il  est  impossible  de  maîtriser,  et 
dont  il  li'est  pas.  facile  de  .prévoir  les  résultats. 

Il  faut,  donc  bien  examiner  les  circonstances  dans  lesquelles 

(i)  Les  portées  totales  varient  peu  sous  les  divers  angles  du  tir  de 
campagne.  On  choisira ,  dans  le  cas  où  cette  niëlhode  sera  employe'e , 
le  plus  petit  angle  que  permettront  les  autres  circonstances ,  afin  que 
les  ricochets  soient  très-rasans. 
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on  se  trouve  avant  dé  faire  exécuter  un  genre  de  lîr  auquel  ne 
sont  point  accoutumés  les  pointeurs.  Leur  instruction  sur  le  tir 
de  campagne  est  toute  entière  tournée  vers  celui  de  plein- fouet, 
auquel  ils  reviendraient  d^eux-mèmes  dans  la  chaleur  de  Taction 
sMls  ne  sont  Tobjct  d'une  attention  particulière,  ou  si  le  succès 
ne  répond  point  à  ce  que  Ton  attend  de  cette  suite  de  ricochets. 

II. 

Lorsque ,  pour  une  posilion  déterminée  de  batlerie  tirant  à^  ri- 
cochet sur  une  face  d'ouvrage  de  hauteur  connue  ^  on  sVst  pro- 
curé ,  par  diverses  combinaisons  de  charges  et  d^angles  de  tir,  des 
trajectoires  plus  ou  moins  élevées ,  la  différence  qu'on  remarque 
alors  entre  les  résultats  obtenus,  conduit  à  faire  une  distmction 
entre  ces  deux  modifications  du  tir  ^  et  Ton  arrive  à  la  considéra' 
lion  du  ricochet  mou  et  du  ricochet  tendu > 

Ces  dénominations ,  qui  paraissent  devoir  maintenant  faire 
partie  de  la  langue  scientifique  de  l'artillerie,  ont  pour  objet  di- 
vers effels  qui  se  présentent  d'abord  sous  des  aspects  très-dîffé- 
rens,  se  rapprochent  ensuite ,  se  touchent,  et  passent  de  l'un  à 
l'autre  par  degrés  insensibles,  sans  que  le  point  qui  les  séparait 
ait  encore,  été  fixé. 

Ce  n'est  que  par  convention ,  à  défaut  de  données  positives 
fournies  par  la  nature  même  de  ces  effets,  que  cette  démarcation 
peut  être  faite ,  soit  que  l'on  adopte  pour  base  certains  angles  de 
tir  ou  de  chute ,  soit  que  Pon  se  détermine  par  la  comparaison  de 
Tamplitude  fournie,  avec  la  longueur  des  faces. 

Le  ricochet  mou  est  celui  qui ,  partant  de  l'angle  de  tir  le  plus 
élevé  que  permette  la  forme  de  l'affût  ou  la  faiblesse  de  la  charge, 
comprend,  en  s'abaissant  peu  à  peu ,  tous  les  angles  jusqu'à  ce- 
lui où  commence  le  ricochet  tendu.  Ija  trajectoire  de  celui-ci  est 
alongée,  et  du  point  où  il  prend  naissance  il  s'étend  jusqu'à  ce- 
lui où  la  ligne  de  mire  est  horizontale ,  dépasse  ce  cas  particu- 
lier, s'abaisse  en  clessous  jusqu'à  un  point  qui  n'est  pas  encore 
déterminé,  et  à  partir  duquel  recommence  le  ricochet  mou  dont 
la  limite  est  fixée  par  la  possibilité  de  faire  ricocher  le  prc^ectile, 
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OU  mieux  encore,  par  celle  de  pointer  la  pièce  au-dessous  de 
rhorison. 

L'angle  de  cbute  de  ricochet  tendu  est  faible  ;  à  mesure  que  le 
ricochet  s^amoUil,  cet  angledcvient  plus  considérable;  les  bonds 
du  projectile  sont  plus  nombreux  sur  une  même  face  d'ouvrage^ 
ces  bonds^prennent  plus  de  hauteur,  et  perdent  en  longueur^! 
Ton  continue  d^augmenter  l'inclinaison  du  tir,  on  arrive  au  point 
où  le  projectile  tombera  sur  le  terrain  sous  un  angle  trop  grand 
pour  fournir  des  ricochets  utiles.  Nous  verrons  que  cette  liipite 
doit  être  prise  en  considération»  quoique  le  projectile  ne  rico- 
jchant  plus ,  elles  paraissent  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe. 

Aux  distances  qui  sont  en  usage  dans  les  sièges ,  le  ricochet 
«aou  suppose  toujours  une  £&ible  charge  ;  mais  le  ricochet  tendu 
n'exige  pas  toujours  une  charge  donnant  au  projectile  une  grande 
vitesse.  Le  projectile  étant  assujéii  à  passer  par  la  crête  de  pa- 
rapet qui  sert  de  point  de  mire,  ce  point  se  trouve  dans 
]a  trajectoii;^»  à  une  distance  d'autant  plus  grande  du  som- 
met ile  la  courbe  que  le  ricochet  est  plus  amolli;  on  sait,  en 
effet  y  qu'en  coupant  une  trajectoire  par  une  suite  de  droites  pa- 
rallèles, Taogle  formé  aux  points  d'interjection  de  la  branche 
descendante,  jpar  la  tangcntea  laèourbe  et  chacune  de  ces  droites,  ' 
est  d'autant  plus  grand  qu'on  s'éloigne  davantage  du  sommet  de 
la  courbe.  Ainsi  le  ricochet  pou ,  étant  caractérisé  par  la  gran- 
deur de  cet  angle  de  chuta,  se  trouva  compris  dans  la  partie  in- 
férieure de  cette  suite  d'interjections;  de  même  que  le  ricochet 
tendu,  qui  accompagne  les  angles  de  chute  peu  considérables» 
se  trouvera  dans  la  région  supérieure.  A  mesure  donc  que  le  ri- 
cochet derient  plus  roide,  la  distance  entre  le  sommet  de  la  tra- 
jectoire et  la  crête  du  parapet  devient  moins  grande ,  et.  la.  limite 
du  ricochet  tendu  est  donnée  par  la  coïncidence  de  ces  deux 
points.  C'est  en  même  temps  la  limite  à  donner  au  tir^  puisque, 
^Lu-delà,  la  crête  du  parapet  se  trouverait  dans  la  branche  asoen?- 
dante.  Dans  le  tir  peu  élevé,  cet  effet,  c'est-à-dire  la  coïùcj- 
dence  du  sommet  de  la  trajectoire  et  du  point  de  mire,  est  donné 
par  dès  vitesses  fort  considérables,  bien  au-del^  de  celles.enusa^ 
.mais  ces  vitesses  varjables  vont  en  diminuant  très-rapidement 
TQm.  ir.  "  ,    3o 
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à  nesure  que  U  dialaoce  de  la  batterie  devient  plus  petke ,  et  li 
hautear  de  but  plus  grande.  Lorsque  cette  même  coodîiion  est 
remplie,  le  plan  du  terre-plein  n^étant  qu'à  sept  pieds  au-de»* 
sous  du  sommet  de  la  trajectoire ,  Tangle  de  cbutedu  projectile 
«st  petit,  et  alors  le  ricochet  tendu  est  produit  par  une  ^esse 
peu  considérable.  Sans  doute,  enxontinuant  de  rapprocher  la 
batterie  et  d'élever  le  but ,  on  arriverait  à  former  des  trajectoires 
telles  que  la  courbure  de  la  branche  descendante  donnât ,  1^  pen 
de  distance  du  sommet  9  un  ang^e  de  chute  assez  fort  pour  sortir 
du  ricochet  tendu  ;  mais  ce  cas  extrême  n'exchxt  pas  la  vérité  de 
ce  que  nous  disonspour  les  cas  ordinaires  qui  servent  de  passage 
pour  y  arriver ,  et  qui  sont  ceux  dont  Pnsage  est  le  (plus  firéqocot 
La  faible  charge,  comme  nous  le  verrcMis  plus  tard,  peut 
produire  des  e£fets  qn'<m  n'obtiendrait  point  avec  une  plosfdrte 
charge  ;  car ,  avec  cette  faible  vitesse ,  le  projectile  serait  porté  à 
pen  de  distance  de  la  masse  couvrante ,  et  viendra  chercher  les 
défenseurs  jusque  derrière  les  traverses  qui  les  caahent.  Avec  la 
forte  charge,  le  projectile  parcourt  rapidement  une  courbe  ap- 
platie ,  arrive  à  la  crête  du  parapet  ,*  et  frappe  avec  une  grande 
,  quantité  de  mouvement  les  objets  qui  n'ont  pas  plus  de  hauteur 
que  cettemasse  couvrante  ;  frappe  encore  ceux  qui  en  ont  moiasi 
s'ils  se  trouvent  à  distimce  convenable  de  sod  point  d'arrîvfe 
4ans  l'ouvrage  ;  et  depvâs  ce  point  jusqu'à  celui  de  la  chute,  il 
marque  ison  passage  par  la  destructi<m  de  tout  ce  qu'il  rencontre. 
Mais  les  objets  à  détruire  n'ont  pas  toujours  besma  de  cet 
f  excès  de  force  pour  être  mis  hors  de  service;  de  plus,  les  tra- 
verses dont  on  parsème  la  longuedt  des  faces  reçoivent  quelque^ 
fois  inqwiiément  les  efforts  de  cette  énergique  puisstfice,  etpar 
l'eflEet  de  leur  position,  lui  enlèvent  la  faûrulié  d'agir  sur  les 
bouches  à  feu  qu'elles  protègent  Cest  donc  avec  succis  qa'<^ 
eof^oiera  par  fois  des  charges  faibles  et  des  angles  élevés  ;  pv 
leur  moyeu,  nul  endroit  de  terre-plein  ne  sera  sans  danger, 
mille  traverse  ne  sera  suffisante,  et  une  combinaison  convenable 
des  chaînes  et  des  angles  conduira  aux  divers  résultats  qu  ^ 
cherdie  à  obtenir  dans,  cette  sorte  de  guerre. 
•  On  voitde  prime«abord  que  le  ricochet  moUf  donné  {KHIT  l^ 
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Êôbles  vtteaadfi ,  doit  s'employer  lorsqu'on  tire  sur  uni  oèjet  beiau*^ 
coap  plus  élaré  que  la  bouche  à  feu  ^  ou  lorsque  la  dktance  da 
irat  e$t  peu  considérable.  Celui  de  la  seconde  espèce,  qui  appar^i 
tient  au  tir  au-dessous  de  rhorison ,  trouvera  presque  éxclusiine- 
ment  son  af^licatîon  dans  la  défense  des  places  »  oi'  l'on  tire  de 
baat  en  bas,  et  encore  dans  quelques  cas  particuliers  de  l'attaquei 
lorsque  la  batterie  ^t  en  un  lieu  beaucoup  plus  élevé  que  le  but. 
Il  est  aussi  produit  par  une  vitesse  plus  faible  que  celle  qui ,  dans^ 
les  mêuies  circonstances ,  donnerait  le  ricocl^t  tendu^  et  pcHir 
arriver  sur  Tobjet  k  battre  avec  le  plus  petit  angle  de  tlmte  pos^ 
siUe,  c'est-à-dire,  pour  y  arriver  en  ligne  droite^  ce  qui  est  le 
cas  du  tir  le  plus  tendu,  il  faudrait  une  vitesse  infinie.  Si  d^ns 
cette  même  espèce  de  guerre^  et  aussi  dans  toutes  les  autres  ac* 
lions  où  le  ricochet  est  mis  en  usage ,  la  dHféreoce  de  oiveatt 
entre  la  bouche  k  feu  et  l'objet  k  battre  est  peu  censidârable ,  on 
entrera  dans  les  applications  les  plus  fréquentes  du  ricochet  ten-' 
du,  soit  que  la  bouche  à  feu  se  trouve  au-dessus  ou  au-dessous: 
da  point  à  battre.  Enfin ,  on.se  trouve  encore  dans  le  cas  de  se 
servir  du  ricochet  tendu  lorsque  la  dî^nce  est  très^grande  par 
npport  à  la  bautettr,  quelquefois  le  signe  de  celle-ci ,  positif 
ou  négatif,  veiativenient  k  la  position  deJa  batterie» 

La  première  chose  à  fiûre  entrer  dans  la  détermination  à^ 
remploi  de  l'un  ou  de  l'autre  ricochet,  est  la  connaissance  du 
lenain  Bur  ieqiïel  est  placée  l'artillerie  ennemie,  et  la  dispos!*' 
tion  de  celle-ci  eatre  des  traverses,  qui  peuvent  tore  plus  on 
Boias  nmkipiliées.  Une  fois  cette  connaissmice  acquise,  elle  se 
jomtaux  autres  données  du  proUéme  dont  les  tables  ci -jointes 
donnent  la  isolutii».  Vous  voyez  alors  si  toutes  les  pièces  enne- 
mies sont  soumises  à  votre  tir,  et  quel  est  k  moyen  de  les  at- 
teindre. 

Si  un  vaste  champ  est-ouvert  à  la  course  de  vos  projectiles  sur 
inte  bngue  face  sans  traverses  i  faites-la  parcourir  toute  entière 
P2r  nne  trajectoire  raJ^iissée  qui ,  partant  de  la  crête  du  parapet, 
^emie  aboutir  vers  l'extrémité  de  cette  face.  Partagea  en 
ontre  cette  Êiceen  deux ,  en  trois  portions ,  par  les  bonds  succès-** 
Â&  d'un  même  profeetik  bmoé  avec  moku  de  vitesM,  ou  par  la 
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chute  répétée  de  plusiears  projectiles  lancés  sous  divers  angles  v 
afin  de  multiplier  les  chances  de  destruction  :  nos  tables  donnent 
le.  moyen  d^avoir  pour  cela  un  tir  moins  roide  et  gradué  à  vo-* 
lonté.  Enfin  V  que  d^autres  pièces  se  chargent  spécialement  d'é- 
teindre le  feiiide  celles  qui  aroisinent  les  masses  couvrantes,  et 
emploient  pour  cet  effet  un  angle  élevé,  une  vitesse  faible  quoi- 
que suffisante,  et  le  ricochet  mou  viendra  achever  ce  qu'aura 
commencé  le  ricochet  tendu. 

On  aura  donc  9  dans  une  batterie ,  des  pièces  affectées  sépa- 
rément aux  diverses  modifications  du  tir  à  ricochet.  Celles  qui 
sont  placées  directement  dans  le  prolongement  de  la  face  enfilée, 
seront'destinées  au  ricochet  tendu,  afin*  que  Tespace  le  plus 
libre  se  présente  k  la  longue  course  du  projectile  ;  les  pièces  les 
ylus  voisines  de  celles-là  fourniront  des  ricochets  moins  éten*^ 
dus  ;  et  les  pièces  les  plus  éloignées  tirant  avec  une  obliquité  ^i 
peut  jeter  bientôt  le  projectile  hors  de  Touvrage ,  seront  tirées  à 
petites  charges ,  produiront  leur  plus  grand  effet  par  leur  pre- 
mière chute  >  qu'on  cherche  à  amener  sur  un  point  déterminé,  et 
pourront  n^avoir  que  peu  ou  point  de  ricochets. 

Si  Pou  (ait  succéder  de  cette  manière  un  coup  à  Tautre  sans 
interruption,  toute  face  d^ouvrage  deviendra  inhabitable^  et  ce 
qa'eUe  renferme  seia  infailUblement  détruit. 

Que  si,  par.  une  précaution  prise  à  Tavance  ou  à  une  époque 
quelconque  du  siège,  des  traverses  plus  ou  moins  nombteuses 
partageipt  le  terrain  en  plusieurs  parties  séparées ,  le  ricochet 
tendu  ne  pourra  plus  avoir  pour  objet  que  >  la  destruction  tou- 
jours partielle  et  imparfaite  de  ces  abris,  dans  le  but  defirayer 
le  chemin  à  un  tir  plus  amolli.  Le  projectile  amené  par  celui-ci 
se  trouvant  au  but  en  même  temps  qu^il  est  en  un  point  de  la  tra- 
jectoire ,  éloigné  du  sommet  de  cette  courbe ,  viendra»  par  suite 
de  cette  position  rechercher  Tintérieur  de  ces  espaces,  et  y  pro- 
duira son  action,  Sans  ricoccher  peut-être ,  À  cause  de  la  gran- 
deur de  Tângle  de  la  chute,  mais  non  sans  une -utilité  réelle > 
puisqu^il  ool^ècrve  assez  de  force  contre  les  hommes  et  les  ma^ 
chines*  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  dernière  assertion, 
ij  Ton  compare  le  tabkau  des  enfonccmens  des  projectiles  aye<i 
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res  pitls  faibles  vitesses  employées  dans  nos  tabtes ,  et  avec  l'an- 
gle de  chute  qui  résulte  de  ces  vitesses. 

Sans  doute ,  lorsque  rang;le  de  tîr  s'ouvre  beaucoup,  et  lors- 
qu'on est  obligé  d'incliner  co.nsidérablemeni  Taxe  de  la  pièce, 
on  se  rapproche  de  TefFet  du  tir  à  feux  verticaux,  et  la  plupart 
do  temps  on  fera  bien  d'employer  les  mortiet*j5  pour'arrivèr  au 
but  ^'on  se  propose  dans  ce  cas  9  mais  la  bombe  n^âtteint  qu'uà 
point,  au  lieu  que  Tobus,  dans  sa  marche 'inclinée^  peut  ren-^ 
contrer  plusieurs  objets.  Ces  deux  tirs  deviennent  identiques , 
an  reste,  si  fon  donne  une  faible  inclinaison  au  mdrtier. 

L'effet  obtenu  p^  des  pièces  tirées  sous  dès  angles  éléVés* 
pouvant  s'ajouter  à  celui  que  donnent  les  mortiers,  ou  bieh  Ife 
suppléer  en  certaines  circonstances,  on  conçoit  (^ù'il  est  btîié 
d'avoir  à  sa  disposition  un  tel  tîr.   .  '     ' 

Le  fir  très-élevé  avec  les  obusiers»  ou  le  tir  peu  élevé  avec 
les  mortiers ,  aura  cet  avantage  que  «  ne  ricochant  plus ,'  le  pro- 
jectile creux  effraiera  les  défenseurs  avant  son  explosion ,  et  les 
blessera  s'ils  ne  s'écartent  point,  mais  s'ils  s'écartent ,  le  ser- 
vice de  la  défense  est  ralenti ,  et  c'est  déjà  un  premier  effet  ob- 
tenu. ,  ■ , 

Les  projectiles  creux ,  devant  produire  l'effet  de  fougasses^ 
seront  utilement  employés  à  la  destruction  des  abris ,  et  on  fera 
usage  pour  cet  objet  du  tir  tendu  ou  amolli  suivant  leur  posi- 
tion 1  leur  nature  ou  même  leur  épaisseur.  Si  le  projectile  man-" 
que  la  première  traverse ,  il  atteindra  la  seconde  ou  les  objets 
qui  sont  entre  elles. 

Lombard  et  Dupuget  attribuent  au  ricochet  tendu  des  pro- 
priétés qu'il  possède  sans  doute;  mais  ne  raisonnant  que  dans 
la  supposition  d'un  terrain  libre  de  tout  obstacle  1  ils  n'ont  pas 
eu  égard  aux  circonstances  qui  rendent  quelquefois  le  tîr  amolli 
le  seul  utile  à  Textinction  des  feux  de  la  place. 

H  est  inutile,  d'un  autre  côté,  de  rapporter  ce  que  différent 
auteurs  connus  disent  en  faveur  de  la  ppissance  suffisante  du 
tir  avec  faible  charge,  et  cette  discusûon  ne  jèterait  aucune 
lumière  sur  l'état  de  la  questioii*  'Du  moment  que  toute  aatr& 
modification  du  tir  à  ricochet  ne  peut  atteindre  les  pièces  qui 


incommoaciDt^  on  est  dans  l'oblîgatkKi  de  s'en  serrir;  l'en  peut 
£lre  certain,  d^aillears,  de  son  effet  moral  et  physiqcie  sur  les 
dofeosears  qui  se  croient  si  bien  défilés  par  lents  traTerses^ 

Ce  sont  les  circonstances ,  si  variables  à  la  guerre^  qai  déter- 
mineront l'espèce  de  ricochet  dont  il  faut  se  servir  pour  atteindre 
Jes.ph^QU  qu  on  veat  soumettre  aux  effets  de  ce  tir  ;  elles  feroiit 
encore  connaître  si  Ton  doit  employer  exclusivesi^it  Tme  oa 
raatr4!.  espèce  ^  ou  bien  s^il  faut  coinbiner  leurs  action». 

Les  tables  qui  forment  la  principale  partie  de  ce  travail,  don- 
nent, pour  diverses  distances  de  batteries  et  diverses  hauteurs 
,  connues  t  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  régler  les  coups  selon 
^u^  f^l^^t  qu'oEB  a  en  en  vue  exige  que  le  tir  soit  plus  ou  muios 
tendu ,  plus  ou  moins  amolli.  Une  fois  les  domiées  du  problème 
de  but  ^  et  on  les  connaîtra  par  Pexamen  des  circonstances 
dans  lesquelles  on  se  trouve,  il  suffira  d'ouvrir  ces  tables  pour 
en  trouver  U  solution. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  è  leursnjett  file- 
ront les  idées  sur  ce  qui  n'est  peut-être  pas  assez  positif  dans  les 
considérations  précédentes. 

Ces  tables  ont  été  calculées  d'après  la  théorie  M  avec  le  secours 
de  la  planchette  de  M.  d'Obenheim  ;  eet  excellent  instroment, 
qui  n'est  pas  assez  apprécié»  et  dont  l'utilité  ne  peut  manquer  d'toe 
plus  tard  reconnue;  cet  instrument,  disons-^nous,  représentanti 
par  des  courbes  rigoureusement  tracées  (i^^  les  rehtions  entre 
les  variables  des  formules  balistiques ,  facilite  singulièrement  la 
solution  des  divers  problèmes  du  tir,  soit  que  le  but  se  trouve 
^u  niveau  de  ]a  pièce ,  soit  qu'il  s'élève  au-dessus  on  s'abaisse 
att*<le8S0Qs  d'elle.  Dans  k  premier  cas,  la  solution  du  problêne 

(i)  On  prendrait,  dans  les  rësnltats  donnés  par  la  planchette»  plus 
de  confiance  qu'on  ne  parait  gëDëralement  leur  en  accorder,  si  1  on 
lavait  avec  quelle  précaution  infinie  et  avec  combien  d'ingënjeux  arti- 
fices ont  été  traoëes  les  I%oes  qui  la  composent  pour  qu'elles  s'éloignent 
It  moins  possible  de  l'exactitude  mathématique  des  formules  qu'elles 
fepréaentcnt.  Nous  ferons  voir  plus  tard  que  la  pratique  la  pins  cxi' 
•fetnte;  doit  se  eonianter  >âa  degré  d'ippreximatien  que  ees  ooorhss 
pipoourent. 
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est  rédohe  à  des  opéiations  graphiques  demi  nous  fefûAS  ressor- 
tir, en  soA  lieu  ^  le  degré  satisfaisant  d'exactitude*  Dans  les  au^ 
très  cas,  rintroduction  des  valeurs  que  dpone  la  {danchette 
abrège  les  calculs  d^une  manière  remarquable,  et  qui  fera  la 
mieux  sentir  par  les.  personnes  qui  ont  eu  occasion  de  mettre  en 
nombre  les  foivules  ordinaires  de  la  balistique. 

Quelque  forme  qu'on  donne  à  ces  tables  (i) ,  <«  peut  les  re** 
garder  comme  divisées  en  deia  parties  :  Tune  est  relative  au 
tir  horizoatal ,  lorsque  le  but  est  à  la  bauteur  de  la  bouche  de 
Upiice;  Tautre,  basée  svr  la  première  >  règle  le  lir  dams  tous 
les  autres  cas,  c'eM^Wire,  lorsqqe  le  bul  est:au«'4eSfliis  ou  au- 
dessous  4e  la  bouche ,  considérée  ccunme  ofiçoie  de  la  tsajeo* 
toire* 

La  première  partie  a  été  établie  pour  des  vitesses  espacées 
entre  elles  de  a5  pieds»  i  paurtîr  des  plus  (aiUea  vitesses  qu^ad^ 
metiept  les  limites  de  la  planchette  ;  c'est-à-dire ,  celles  qui , 
variant  d'ailleurs  pour  chaque  calibre  et  chaque  distance,  exigent 
des'  angles  de  tir  approchant  de  i6%  jusqu'à  la  vitesse  qui  corre^ 
pond  au  bot  en  blanc  de  la  pièce  (^)  *,  et  de  So  en  5o  pieds,  depuis 
ce  point  jusqu'à  lAe  limite  supérieure,  donnée  soit  par  la  charge 
au  tiers  d«  poids  dit  boulel  avec  les  fortes  poudres,  soit  par  la 

(i)  On  aurait  pu  réunir,  et  placer  a  la  suite  les  unes  des  autres,  les 
différentes  hauteurs  appartenant  k  une  même  distance.  Plusieurs  rai- 
sons ,  qui  tiennent  k  la  marche  suivie  dans  ce  travail ,  nous  ont  englués 
k  laisser  ensemble  tout  ce  qui  tient  à  une  même  hadtenr.  De  cette  nuH 
nière»  on  a  pu  augmenter  les  tables  jusqu'au  dernier  instant  du  temps 
donné  ponr  ce  travaîL 

(a)  Si  Ton  compare  ks  aa^^es  de  tir  pour  le  but  en  blanc  qui  sont 
donnés  par  Lombafd  (mouvement  des  projeciiks,  page  i4)  •  ^ec  eenx 
portés  dans  nos  tables ,  on  remarquera  entre  eux  de  lëgkvs  différences 
qui  viennent  sans  dbule  de  ce  qu'il  s^es»  servides  parties-  décimales  dtt 
pouce  9  au  lieu  de  calculer  les  lignes  et  les  points  qui  entrent  dans  les 
données.  Àprhê  avoir  vérifié  nos  calculs  de  plusieurs  manières,  noua 
avons  acquis  la  conviction  de  leur  jusCesse»  Nous  ne  âiisons  »  au  reste, 
cette  observation  q|ie  pour  prévenir  ce  qu'on  pourrait  dire  en  ne 
non»  voyant  pas  d'accord  aveo  cet  auteur^  dent  Vesptîid'eiaititnda  est 
d'ailleurs  bien  connu. 
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condition  d^afteindre ,  de  première  course  et  dans  une  éteiidoé 
verticale  de  deux  pieds  et  demi,  un  objet  placé  à  rextrémité 
d'une  face  de  5o  toises  de  longueur. 

Les  accroissemens  des  vitesses  marichaiit  moins  ràpidenï^nt 
que  ceux  des  charges,  à  mesure  que  les  unes  et  les  autres  s'é- 
lèvent ,  il  eût  été  superflu  de  conserver  l'intêrvalfe  dé  ^5  pieds 
au-delili  dé  la  vitesse  du  but  en  blanc ,  laquelle  est  àéy^  très- 
grande  et  tèlle,en  général^qu'au-délà  de  ce  point, tme  forteaddition 
de  poudre  ne  donne  qu'une  faible  augmentation  de  vitesse.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  à  la  chargé  àù  tiers  du  poids  du  boalet;  on 
remploie  même  rarement  dans  le  tir  qui  nous  occupe,  elle  sup- 
pose  ordinairement  une  hausse  négative  #  Pour  Tobu^ierde  S^pou-^ 
ces,  la  vitesse  donnée  par  la  chambre  pleine  a  servi  de  limite. 

En  supposant  qu'aucune  trâvetse  ne  coupe'  le  terre-»plcîn  ;  le 
iràcé  moderne,  celui  qui  donne  le  plus  de  longueur  aux  faces 
des  ouvrages  soumis  au  ricochet ,  n'ea  montre  point  qui  ait  une 
étendue  de  plus  de  5a  toises^  depuis  Iç  baillant  jusqu'à  la  cour* 
pure  pratiquée  vers  Pangle  d'épadc.  Il  eût  suffi,  sans  doute;, 
de  prendre  pour  limite  du  tir ,  le  coup  qui  vient  frapper  le 
terre-plein;  à  l'extrémité  de  cette  face  de  So  toises ,  ce  qui  sup- 
pose un  angle  dé  chute  d'environ  i*'  ao';  niiais  pour  admettre  un 
tir  encore  plus  roide  que  celui  qui  résulterait  de  cette  condition, 
nous  avons  supposé  qu'on  voulait  pouvoir  frapper,,  dans^  toute 


Voici  le  tableau  de  ces  angles,  tels  qu'il  les  présente  et  tels  que  nou» 
les  avons  trouvés  : 


MMa^ 


Pièce  de  a4* ••''/» 

I^iëce  de  i6 

JPiècede  I3«..... 


LOMBARD. 


lAtÉrt. 


1*  iS'  6" 

I  8  20 

•  > 

I  5  36 


nos  Tables, 


c       8   33 
I       5    a6 


Ces  qtiantités  étant  fpndamentales^  nous  avbns  crpi  dçvoir  signaler 
tees  différences. 
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tbn  étendue,  tn  partant  de  la  crèlc  du  parapet  et  employant, 
des  trajectoires  convenablement  alongées,  un  objet  ,de  2  pieds  % 
de  hauteur,  placé  à  rcxtrémité  de  celte  face;  on  est  ainsi  con- 
duit à  un  angle  de  chute  d'environ  53  minutes,  et  Ton  peut  es- 
pérer  d'atteindre  tous  les  objets  de  là  nature  de  ceux  qui  se  trou- 
vent ordinairement  sur  la  face  enfilée,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  position ,  et  en  donnant  une  latitude  suffisante  aux  diverses 
chances  ^'irrégularités  du  iit. 

Ce  sont  ces  cofisidérations  qui  ont  principalement  seîrvî  à  dé-- 
tenninci*  les  litnitès  adoptées. 

On  voit  que  ces  limites  sont  largement  tracées  ;  elles  étendent 
le  tir  beaucoup  en-deçà  et  beaucoup  au  delà  de  ce  que  Lombard 
itidique ,  pout  les  plus  petites  et  les  plus  grandes  vitesses  à  ein- 
ployer.  En  effet ,  ses  tabfrs  ne  s'abaissent  pas  au-dessous  de 
4oo  pieds  ,  et  nous  admettons  une  vîtesse  de  2^5  pieds ,  corres- 
pondant, selon  l'espèce  de  potidrè,  à  à  btïces  %  ou  3  onces  dans 
le  ^4;  à  I  once  V*  ou  2  onces  dans  le  16;  et  à  i  once  yS  ou 
ionce%  dans  le  12  ;  toutes  charges  qtie  Ton  peut  enflammer 
sans  craindre  les  ratés,  cft  qui  donnent  encore  assez  de  force 
contré  lés  hommes  et  les  rouages  d'affûts  (i)  (Voir  le  lahleau  des 
fn/bncémensy  D'un  autre  côté ,  ces  tables  ne  montent  que  jus- 

;     :  .    -      •         . 

(1)  La  pratique  suivante  ,  essayée  plusieurs  fois  avec  un  succès  cons< 
^nt,  assure  ririflammation  des  plus  faibles  charges  dans  chaque  ca-'' 
libre.  On  entouré*  rextrëmité  du  sachet  ou  est  Ja  poudre  avec  deux 
on  trois  tours  dé  mèche  à  étoupillc,  dont  les  déiix  bouts  sont  rentrés 
^GS  Imtériclir  de  la  gàrgoitsse  dé  manière  à  tester  ptès  de  cette  extré- 
initë;  on  a ^  en  outre,  le  soin  de  serrer  le  foin  dans  son  sachet  >  afin 
de  donner  dé  la  consistance  k  la  gargoussè  entière,  et  pour  que  la  pou- 
dre soit  maintenue^  sans  pouvoir  se  rassembler  vers  la.  partie  inférieure 
delà  gargousse.  Par  ce  moyen >  la  communication  du- feu  est  établie  de 
iDanièrç  k  éviter  les  ratés» 

L'enfoncement  du  boulet  de  a4  dans  une  terre  légère ,  est  de  i  pied 
'  pouce  lorsqu'il  est  animé  d'une  vîtesse  de  2i5  pieds.  On  voit  que  la 
force  qui  résulte  de  Temploi  de  cette  vîtesse  produira  encore  un  effet 
^tile.  Cette  vitesse,  d'ailleurs,  ne  sera  mise  en  usage  que  lorsqu'on  ne 
pourra  pas  d*nne  autre  manière  atteindre  des  pièces  serrées  contre  les 
traverses. 


/ 
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qu'à  890990Q9 1 100  pieds ,  seloa  les  caHjbres  ;  et  la  charge  au  tiers 
à  laq[uelle  nos  tables  s^élèvcfDt  lorsque  le  tir  n'est  pas  arrêté  par 
la  seconde  condition  énoxicée  plus  haut  >  donne  di^s  vitesses  biea 
au-dessus  de  ces  nombres. 

« 

L'qxpérience  des  polygones  airsôt  déjà  fait  ypir  d'aUleurs  que 
Ton  pouvait  utilement  se  servir  de  vttesses  plus  petites  que 
celles  présentées  par  Lombard,  comme  limite  inférieure  dans 
chaque  calibre;  on  a  même  remarqué  qat  le  tir  est  phis  sûr  et 
plus  régulier  avec  les  faibles  vîtpsses  qu'avec  lea  autres  qui  per-* 
mettent  raricment  d'atteindre  le  but  placé  sur  des  faces  ausà 
courtes  que  celles  des.redans  en  usage.  Nous  son^mes  àmc  des- 
cendus jusqu^ik  des  vitesses  jusqu^à  présent  inusitées,  et  qui 
donnent  des  angles  de  tir  et  de  chute  beaucoup  plus  ^andsque 
ceux  compris,  dans  le  tir  ordinaire  :  nous  verrons  que  c'est 
pour  chercher  k  atteindre  les  pièces  placées  à  petite  distsoice  des 
masses  couvrantes.  Sans  .doute ,  dans  quelques-unes  de  ces 
cirponstanccs^  les  projectiles ,  anivjuxt  sous  une  grande  incli- 
naison ,  pourront  bien  ne  pas  ricocher ,  m^is  ^^Igté  cela ^  ils 
auront  une  action  efficace  sur  les  objets  à  bat^  »  soit  que  le 
boulet  frappe ,  soit  que  Tobus  frappe  et  éclate  (i),soit  mdme 
qu'ils  se  bornent  à  intimider  les  défenseurs,  q<n  s^  croient  en 
sûreté  derrière  leurs  abris.  II. vaut  mieux  atteindre  le  bot  avec 
^  une  force  bornée  que  de  le  manquer,  en  faisant  passer  au-dessus 
de  lui  une  force  considérable  ;  rien  n'empêche ,  d'ailleurs,  ainsi 
qu'on  Ta  dit  plus  haut ,  d'employer  simultanément  ces  deux 
manières  >  si  le  cas  sentie  l'exiger.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit ,  nous  nous  sommes  arrêtés ,  d'après  la  construction  de  la 
planchette ,  it  des  inclmaisons  d'axe  allant  à  16®  pour  k  tir  Ikh 
ri^ontal ,  et  un  peu  au-delà  poi»  le  tir  aurdessus  de  l'horison* 
Mais  comme  alors  les  vitesses  deviennent  très-faibles  et  les 
reculs  presque  insensibles^  il  n^y  aura  aucun  inconvénient  à  se 
'proeurer  artificiellement  cette  inclinaison,  lorsque  les  moyens 

(1)  On  trouve  ici  un  emploi  des  projectiles  creux  amorces  avec  des 
poudres  fulnisanteSy  qui  procurent  l'explosion  aussitôt  que  les  projec- 
tiles frappent  le  but.  Leur  adoptâon  »  d'après  des  «Mais  connus ,  seraiti 
dans  bien  des  cas,  d'une  utilité  réelle. 
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^pmatafe  «erMt  iasiifBsans  et  qae  la  forme  de  Taffàl  ne  s^ 
{notera  plus. 

Il  ser^b  à  désirer  ^e  les  fakks  du  tîr  ,  siu*  im  objet  placé 
au-dessus  ou  aa-dessous  de  lliorizoa ,  pussent  procéder  par 
deg^rés  aiise^i  rapprochés  que  celles  du  tîr  horiaontal  >  et  c'est  ce 
que  nous  avions  eiKtrepris  de  faire  ;  maiç  le  temps  nous  a  m^nr- 
que  pour  terminer  un  travail  d'ime  aussi  grande  étendue.  Nous 
ftToos  donc  été  faaxés  de  prendre  its  intervalles  plus  considé- 
rables, en  les  resserrant  toutefois  lorsqu'on  se  trouve  dans  les 
environs  du  tir  ordinaire  ,  a&i;  d'avoir  un  guide  pour  les  cas  les 
plus  firéqoens  ;  on  se  proecure  ainsi  des  points  de  repère  qui 
permetteot  de  se  raccorder  avec  la  circonstance  présente»  et  qui 
diminueront  les  tâtoiinemens  qu'on  eût  à  peu  près  évités  avec 
des  tables  complètes ,  comme  nous  concevons  qu'elles  pour- 
raient être  établies* 

Au  reste,  si  ce  travail  est  approuvé,  nous  nous  proposons  de 
remplir  les  vides  et  de  former  »  pour  chaque  distance  et  pour 
c^ue  calibre,  une  saitedc  résultats  aussi  étendus  que  le  pre- 
ste Tobusier  de  8  pouces  et  quelques  distances  du  24  ^^  du  16 
où  marchent  par  degrés  très-rapprochés  ,  entre  les  Hooiites  déjà 
adoptée^,  tous  les  élémens  du  tir  à  ricochet: 
,  Les  sept  distances  qui  ont  été  choisies  marquent  les  emplace- 
oiens  qui  reçoivent  habituellement,  ou  qui  peuvent  recevoir  les 
Itttteries  à  ricochet ,  soit  qu'on  les  mette  auprès  des  parallèles , 
<oit  que  quelques  circonstances  padrticulières  permettent  ou  for- 
<^t  d'établir  ces  batteries  dans  une  position  intermédiaire.  Ces 
distances  sont  :  3oo  toises ,  aSo  tmses  pour  la  première  pa- 
rallèle ;  ijo ,  i5o ,  iSo  toises  pour  la  seconde  ;  en£n ,  deux  po- 
sitions intermédiaires  :  aSo  et  aoo  toises. 

D  est  assez  généralement  reçu  que  Ton  ne  doit  point  établir 
de  batterie  k  ricochet  à  la  première  parallèle ,  quoique  les 
exemples  oit  le  principe  contraire  a  été  suivi  soient  en  grand 
nombre.  Il  paraîtrait  donc  que  les  distances  de  3oo  tdlses  et  a8o 
toises  seraient  à  rejeter.  Mais  nous  feronsi  remarquer  que  devant 
itre  compiées  horii^ontalctoBieAt ,  depuis  la  bouche  à  feu  jusqu'à 
^  projection  du  point  de  nire ,  ou  diCL  la  crête  du  pwrapet,  ptf 
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lequel  le  projeclUe  pénêtre.vdans  Touvrage  enfila ,  ces  distaiides  ^ 
si  la  batterie  est  à  la^seconde  p^allèle  située  à  i5o  toises  du  sail- 
lant le  plus  avancé  du  chemia  couvert ,  se  trouvant  être  celles 
auxquelles  le  tracé  moderne  à  demi-lunes  saillantes  ,  rejeté  le 
corps  clc'place  qu'on  doit  ricocKer.  Ainsi  Pon  ferait  usage  des 
calculs  de  la  distancé  de  iSo  toises  pour  la  demi-lune,  et  de 
ceux  de  3oo  toises  pour  les  bastions. 

D\m  autre  côté  :  il  est  mille  occasions  de  guerre,  qui  force- 
ront  à  établir  des  batteries  à  ricochet  à  3oo  toises  et  plus,  de 
rouvragé  attaqué  quel  qu'il  soit;  une  rivière,  des  marais,  Télé- 
vatîon  du  site  de  la  fortification  sont  autant  de  raisons  qui  for** 
cent  souvent  à  s'éloigner  plus  qu'on  ne  le  voudrait.  On  sait  qae 
Dupuget  n'admet  point  avec  Vauban  qu'un  ouvrage  élevé  de 
a5  à  3o  toises  au-dessus  du  sol  de  la  batterie  soit  k  l'abri  du 
ricochet,  parce  qu'il  propose  avec  raison  d'éloigner  cette  batle- 
-rîc  et  d'augmenter  les  charges  ;  il  cite  plusieurs  exemples  du  bon 
«fTet  de  CCS  batteries  ainsi  éloignées.  Nous  partageons  entière- 
ment son  avis,  et  nous  nous  proposons  de  calculer  les  circoas- 
tances  du  tir  à  ricochet,  pour  des  élévations  et  des  distances 
progressivement  plus  grandes  que  celles  dont  il  est  question  dans 
ce  travail ,  auquel  dette  addition  donnera  plus  d'utilité.  En  at- 
tendant ,  nous  présentons ,  pour  jeter  déjà  quelques  lumières  sur 
cette  partie  de  la  question ,  les  tableaux  qui  suivent  les  tables  de 
chaque  calibre.  On  y  verra  où  s'arrête  le  tir  à  ricochet  pour 
les  distances  des  tables ,  et  pour  des  hauteurs^qui  s'élèvent  jus^ 
qu^à  55  toises;  au-dessus  de  cette  hauteur,  et  toujours  aux  dis- 
tances prescrites  /on  ne  doit  plus  chercher  à  continuer  ce  genre 
de  tir  y  et  l'on  doit  avoir  recours  à  celui  à  feux  verticaux  (i). 

(  i)  Après  avoir  dit  (  cbapitre  XII)  que  toutes  les  places ,  qui  sont  si- 
tuées sur  des  élévations  plus  grandes  que  la  a  i5  toises ,  sont  presque 
hors  d'atteinte  du  ricochet ,  Vauban ,  par  une  contradiction  apparente, 
ajoute  plus  loin  que,  si  un  ouvrage  n'est  ël^vé  au-dessus  deb  situation 
du  ricochet  que  de  lo ,  i5  k  3o  toises  >  on  pourra  Tenfiler  par  plongée 
en  réglant  la  charge ,  etc. 

H  est  a  croire  que  la  considération  de  la  distance  entre  pour  beatt* 
coup  dans  la  justification  de  ce  dernier  principe  k^es  propres  yeux#  0t 
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Si  Ton  TOulait  s'en  tenir  aux  tables  du  tir  horizontal,  on  au- 
rait déjà  plus  que  ce  qui.  est  donné  par  Lombard  ;  si ,  par  leur 
moyen  et  faute  d^autres  renseignemens ,  on  voulait  ensuite  tirer, 
avec  les  hausses  et  les  vitesses  qu'elles  fournissent,  sur  un  objet 
élevé,  conime  le  sont  les  remparts  en  site  ordinaire ,  on  le  pourrait 
sans  aucun  inconvénient  dans  la  pratiqué,  en  continuant  de  poin- 
teTfComme  il  l'indique  lui-même /sur  la  crête  du  parapet  prise 
pour  nouveau  point  de  mire.  Il  est  en  effet  démontré  que  les 
hausses  et  les  vitesses  ne  changent  point  ^  lorsque  le  but  n'est 
élevé  que  de  '/«oo  de  la  distance  horizontale ,  qui  le  sépare  de  la 
batterie;  on  peut  même,  sans  différence  bien  sensible  ou  nui- 
sible dans  le  tir  réel ,  descendre  à  V^o^  '/o,  et  même  à  /so,  Mais 
SI,  dans  ce  cas ,  ces  deux  élémens  du  tir  ne  changent  pas ,  les 
antres  reçoivent  de  notables  modifications,  qu'il  est  nécessaire 
de  connaître,  si  l'on  veut  raisonner  le  tir  sur  un  objet  au-dessus 
on  au-dessous  de  l'horizon  avec  la  même  facilité  que  ie-tirlio* 
montai. 

Il  nous  a  paru  suffisant  de  partir  d'une  première  élévation  de 
la  pieds  au-dessus  de  la  bouche  de  la  pièce,  et  de  continuer  de 
6  en  6  pieds  jusqu'à  une  hauteur  de  4^ ,  qui  donne  un  comman- 
dement de  46  pieds  au-dessus  de  la  campagne,  bien  supérieur  à 
celui  dé  la  plupart  des  bastions  et  des  cavaliers.  Nous  aurions 
désiré  augmenter  le  nombre  des  résultats  obtenus,  surtout  pour 
cette  dernière  hauteur,  et  resserrer  leurs  intervalles*;  mais  le 
temps  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  plus. 

Cormontaigne  indique  i6  pieds  comme  le  minimum  absolu  à 
observer ,  dans  le  commandement  du  corps  de  place  au-dessus 
de  la  campagne,  ce  qui  répond  à  notre  point  de  départ,  et  com- 
prend le  relief  d'un  grand  nombre  de  demi-lunes.  11  est  rare  que 
les  cavaliers  en  aient  plus  de  25 ,  3o  ou  36  ;  mais  le  site  peut  être 
élevé  par  lui-même,  et  ajouter  au  relief  des  ouvrages;  aussi 
avons-nous  l'intention  de  continuer  nos  calculs  pour  des  posi- 
tions de  hauteurs  progressivement  plus  grandes  que  celles  qui 

?ue,  par  ce  moyen ,  il  le  concilie  avec  le  premier,  qui  suppose  les  dis^ 
^ces  ordinaires  auxqudles  sont  places  les  batteries.  ^ 


y 
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nous  OBt  Gcctipës  V  et  de  dcmner  ao  moitis  les  Umîfe&et  quelques 
points  servant  de  jalons,  pour  se  régler  dans  la  pratique  de  ces 
cas^non  ordinaires. 

^  Dans  Tune  et  l'autre  parties,  cVst-à-dire  pour  le  tir  lion«mtal 
et  celui  sur  un  objet  au-dessus  et  au-dessous  de  rhorizon,  ces 
tables  donnent  les  relations  mutuelles  entre  les  quantités  sui- 
vantes, les  seules  qui  soient  à  considérer  dans  le  tir  à  ricochet, 
et  dont  les  tables  de  Lombard  ne  donnent  qu'une  partie;  ce 
sont  :  la  çiksse  miUaie^  Vangie  de  ^  ou  du  départ  du  projectile, 
la  hausse^  la  f^Ùesse  d*arrhée^  Van^  d^arrMett  la  tangenle  trigo- 
Dométrique  de  ce  dernier  angle.  i 

Cette  dernière  quantité ,  qu'on  n'est  pas  dans  Tbabitude  db 
prendre  en  considération ,  est  cependant  d'une  importance  ma- 
jeure lorsqu'on  veut  se  rendre  raison  du  tir,  puisqu'elle  fait 
connaître  quel  est  le  point  du  terre-plein  que  frappera  le  pro^ 
jectile,  et  par  conséquent  si  un  objet,  dans  une  position  cosnoe 
et  d'une  hauteur  déterminée,  peut  être  atteint  par  la  charge  et 
la  hausse  qu'on  est  dans  Tinteniion  d'employer. 

Nous  avons  adopté  la  dénomination  de  vitesse  d'arrivée,  parce 
qu'elle  nous  semble  bien  exprimer  que  la  quantité  dùnnce  sous 
ce  nom  est  la  vitesse  conservée  par  le  projectile ,  lorsqu'il  arrive 
au  sommet  du  parat>et  pris  pour  point  de  mire. 

A  partir  de  ce  point,  il  a  encore,  selon  la  grandeur  de  l'angle 
du  tir,  un  chemin  plus  ou  moins  long  à  parcourir  avant  de  par- 
venir à  son  point  de  chute  sut  le  terre-plein.  C'est  à  ce  dernier 
point  seul  que  convient  le  nom  de  vitesse  de  chute. 

Dans  le  tir  à  ricochet ,  où  les  objets  à  battre  sont  au-delà  et 
au-dessous  du  point  de  mjire  et  d'arrivée,  ces  deux  quantités  ne 
peuvent  pas  être  prises  l'une  pour  l'autre  ;  nous  feirons  observer 
àcet  égard  que  la  table  des  enfoncemens  que  nous  donnons,  pour 
aider  à  estimer  l'cCTet  de  ce  tir,  sur  les  objets  qui  lui  sontsoumis, 
donne  des  résultats  qu'on  devra  modifier  suivant  la'^distance  da 
point  frappé  à  la  crête  du  parapet ,  qui  est  le  point  d'arrivée  et 
celui  auquel  convient  le  nombre  donné  comme  vitesse  d'arrivée* 
H  est  évident  qu'un  à-peu-près  suffit  dans  ce  cas* 

Le  sommet ,  ou  la  c&Ie  du  parapet,  étant  toujours  pris  poor 
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point  de  mire  ,  si  en  ce  point  on  mène  une  tangente  à  la  tra- 
jectoire* cette  tangente^  fera^  avec  le  terrain ,  vx^  angle  que  npiis 
appèleroQS  augle  d'arrivée ,  et  qui  difiere  toujours  très-peu  de 
Tangle  de  ckute.  Il  est  reçu  que  l'un  peut  £tre  pris  pour  Fatitre , 
et  pour  un  terre-plein,  quin*est  que  de  sept  pieds  au-dessous 
de  la  crête  du  parapet  ;  on  est  dans  l'habitude  de  regarder  cette 
tangente  comme  le  chemin  que  parcourt  le  projectile ,  parce 
qn'ea  sait  que  le  point  dans  lequel  celui-ci  frappera  la  verticale, 
AWqued'ttne  trèis ^petite  quantité,  quelques  pouces,' souvent 
en  dessous  du  point  donné  par  rinterjection  de  la  tangente.  Le 
projectile  marchant  toujours  en  dessous  de.  cetfe  droite ,  il  est  > 
certain  que  si ,  d'après  ce  que  montrent  les  tables ,  la  tangente 
rencontre  un  objet  situé  sur  le  teirre^ein ,  cet  objet  sera  aussi 
frappé  par  le  projectile.  ' 

La  tangente  trigonométrique  de  cet  angle,  est  la  quantité  don- 
née spus  le  nom  de  Tangle  d'arrivée. 

On  voit  que  le  quotient  de  la  hauteur  verticale  du  parapet , 
par  cette  triangle  trigonométrique,  fait  immédiatement  con- 
naître la  distr»nce  comprise  entre  le  pied  de  cette  verticale  et  le 
point  du  terrain  que  frappe  le  projectile. 

Réciproquement,  le  quotient  de  la  hauteur  du  par^et ,  par 
cette  distance  horizontale  »  donne  la  tangente  trigonométrique 
<le  l'angle  »  sous  lequel  arrivera  le  projectile  au  point  connu  de 
ferre-plein ,  et  qu'il  faudra  prendre  dans  les  tables  avec  les 
Mitres  élémens  correspondans ,  si  Ton  veut  atteindre  ce  point/ 

Au  moyen  des  t^les ,  on  pourra  donc  de  $uite  s'assurer  si  les 
conditions  du  tir ,  telles  qu'on  les  a  chèisies ,  sont  celles  qui 
conviennent,  et  les  changer  sans  autre  calcul  que  cette  sîmplç/ 
division. 

I®.  On  sait ,  par  exemple  ,  qu'une  face  d'ouvrage  a  telle  lon^ 
gueur  ;  on  veut  la  parcourir  toute  entière  avec  une  trajectoire , 
qni  intercepte  tous  les  objets  suffisamment  élevés ,  placés  entre 
le  parapet  et  l'extrémité  de  cette  face  :  il  suffira  de  diviser  la 
hauteur  du  parapet  (  7  pieds) ,  par  cette  longueur  mise  en  pieds 
(supposons  5o  tbises  ou  3oo pieds),  <it  l'on  aura  la  tangente 
(Q,oâ333) ,  de  l'angle  d'arrivée  (  i*  ao'  à  peu  près }.  Suivant  le 
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calibre ,  la  distance  et  la  hauteur,  qui  sont  les  autres  données 
du  problème  ,  on  connaîtra  toutes  les  circonstances  du  tir,  en 
cherchant  dans  la  colonne  des  tangenteis  d'arrivée,  la  lig;ne  tfii 
répond  à  o,02333  ,  ou  les  deux  lignes  entre  lesquelles  ce  nom- 
bre est  compris.  On  voit,  par  exemple  ,  que  ce  cas  correspoad 
sensiblement  au  but  en  blanc  de  la  pièce  de  i6,  tirant  horizontale- 
ment â  aoo  toises  avec  une  vitesse  de  loSo  pieds;  2^  cette  ma- 
nière d'envisager  la  question,  apprend  aussi  qu^un  objet  de  5  pieds 
de  haut ,  un  homme ,  par  exemple ,  ne  sera  pas  atteint ,  avec 
ces  données,  que  s4l  est  à  plus  de. 86  pieds  du  parapet  ;  3°.  Sup- 
posons qu'à  une  distance  de  i5o  toises,  et  avec  une  hauteur  de 
.but  de  i8  pieds  au-dessus  de  la  bouche  de  la  pièce  (  le  but  e$t 
toujours  le  sommet  du  parapet  pris  pour  point  de  mire  ) ,  on 
veuille  atteindre  deux  pièces  placées  entre  deux  traverses  de 
j  pieds  de  haut  ;  en  conduisant  Tobu^  de  8  pouces,  à  moitié  hau- 
teur de  la  seconde  traverse,  éloignée  de  la  première  de  24.  piedSf 
de  cette  manière ,  affûts ,  rouages  et  scrvans^  seront  touchés.  On 
verra ,  en  divisant  7  par  48 ,  que  la  tangente  trigonométrique  de 
Fangle  d'arrivée  est  à  peu-près  0,1 4600,  ce  qui,  dans  la  table, 
tombe  un  peu  au-dessus,  de  la  ligne ,  où  là  vitesse  est  33o,65 
pieds  f  et  Tangle  du  tir  9°  i3'  5o'';  on  réglera  donc  le  tir  en  con-^ 
séquence  ;  la  même  ligne  en  donne  les  autre  élémens. 

Si  les  pièces  sont  sur  affûts  de  place,-  elles  seront  atteintes 
Tune  ou  l'autre  en  tirant,  sous  un  grand  nombre  d'angie,  et 
même  par  toutes  les  trajectoires  dont  les  branches  descendantes 
passeront  par  le  sommet  de  la  traverse.  Les  servans  ne  seront 
touchés  que  par  des  coups  plus  inclinés  ;  i?-  les  pièces  dont  il 
est  question  étant  sur  affûts  de  siège  ,  les  cas  où  il  est  donné  de 
les  frapper  deviennent  beaucoup  plus  rares,  puisqu'il  faut  que  le 
tir  soit  très-plongeant  ;  mais  les  tables  donnent  le  moyen  de 
reconnaître,  pour  chaque  distance  et  chaque  hauteur ,  quelles 
sont  les  circonstances  qui  permettent ,  ou  non ,  de  soumettre 
les  pièces  ainsi  placées  aux  effets  du  tir  ;  examinons  ,  par 
exemple ,  ce  qui  regarde  l'obusier  de  8  pouces  aux  différentes 
distances  choisies ,  lorsque  le  point  de  mire  est  élevé  de  i^ 
pieds  au-dessus  de  la  bouche  de  l'obusier.  lues  pièces ,  suppo- 
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sées  à  embrasures ,  espacées  entre  elles  de  i8  pieds ,  sont  com- 
prises entre  le  parapet ,  et  la  première  traverse  distante  de  3o 
pieds  de  la  crête  de  celui-ci  ;  enfin ,  le  projeclile  ^est  assujéti  à 
venir  frapper  le  pied  de  cette  traverse.  Cette  dernière  condition 
donne  'y^o  o,a3333  pour  tangente  de  l'angle  d'arrivée,  ce^ui 
demande ,  pour  chaque  distance ,  des  vitesses  compriseiSi  entre 
celles  que  donne  le  tab|eau  suivant  : 


DISTANCES. 

Toises. 

3oo 
a8o 

25o 
aoo 


{ 

{ 
î 


VITESSES. 


Pieds. 

419,87 
443,95 

418,55 

369,^9 
393,10 

319,75 
341,70 


DISTANCES. 


Toises. 

170 
i5o 

i3o 


î 


VITESSES. 


Pieds. 

^69»^  7 
390,19 

sb68,3o 
289,60 

241958 , 
263,19 


Par  ce  moyen ,  les  autres  élémens  du  tir  sont  connus.  Les 
pièces  seront  frappées  par  '  tous  les  coups ,  plus  rabaissés  que 
ceux  ainsi  déterminés.  Tous  les  coups  ne  les  toucherofR  pas. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

MÉLANGES. 


HISTOIRE  DES  CAMPAGNES 

BE    l8l4  £T    i8i5eN  FRANCE. 


Dans  la  x^  litraison  de  nôtre  journal,  nous  avons  .annoncé 
cet  iifapôrtànt  oiivtâgê  qtri  ise  compose  de  cinq  Volumes  th-4*  , 
Tom.  ir.  Si 


iji  mélanges/ 

avec  les  plans  des  batailles  de  Brienne,  Toulouse ,  Waterloo  et 
Quatrê-Brâ3  ,  et  nous  avons  pris  rengagement  d'en  rendre 
compte  incessamment ,  parce  qu41  est  de  notre  domaine  et 
d^un  grand  intérêt.  Néanmoins  ;  nous  avons  pressenti  combien 
il  nous  serait  difficile  de  remplir  notre  promesse  ;  car  c'est  à  la 
plume  exercée  de  M.  le  général  Guillaume  de  Vaudohcourt, 
notre  directeur  et  principal  rédacteur ,  que  le  public  en  va  itre 
redevable.  A  notre  avis,  le  critiquer, serait  injuste;  et  le  louer 
peu  convenable.  L'éloge  le  plus  modéré  paraîtrait  servile  et  of- 
ficieux. Laissons  donc  les  cinq  tomes  circuler  sous  les  auspices 
du  nom  de  l'auteur ,  si  avantageusement  connu  dans  la  républi- 
que des  lettres  ,  ce  passe-port  lui  suffira.  Abstenons-nous  avec 
prudence  de  porter  un  jugement  qui  nous  e^st  interdit,  tant 
par  notre  position  que  par  notre  insuffisance  ;  contentons-nous 

.  de  manifester  les  sentimens  qu'à  fait  naître  dans  notre  âme  une 
première  lecture  un  peu  précipitée  ',  puisque  quinze  jours  se 
sont  à  peine  écoulés  depuis  que  l'œuvre  est  en  nos  mains.  Tout 
homme  qui  porte  un  cœur  français ,  sera  aussi  vivement  ému 
que  nous  l'avons  été^  au  récit  des  événemens  qui  ont  faitdes- 

'  cendre  la  France  du  haut  rang  où  ses  armes  l'avaient  placée. 
Il  a  fallu  que  M.  de  Yaudoncourt  fût  doué  d'une  fermeté  peu 
ordinaire  pour  achever  une  entreptrise  qui  ne  présentait  que  dif- 
ficultés et  dégoûts.  On  s'étonne  qu'il  ait  eu  le  courage  d'écrire 
des  pages  ,  qu'un  vieux  guerrier  a  de  la  peine  à  parcourir. 

Scipion  disait  à  Annibal ,  qui  lui  montrait  avec  jactance  les 
anneaux  d/es  chevaliers  Romains  tués  â  la  balaiile  de  Cannes  *• 
tu  les  rendras.  Une  indignation  semblable  s'empare  malgré  nous 
de  notre  âme ,  en  voyant  nos  drapeaux  humiliés.  Dans  un  mou- 
vement d'impatience  qu^on  ne  peut  dominer,  on  pose  le  livre  : 
comment  Tauteur  a-t-il  eu  la  constance  de  tenir  son  crayon? 
c^est  qu'il  avait  à  cœur  de  prouver  que  la  nation  française  a  été 
aussi  grande  dans  l'adversité ,  qu'elle  l'avait  été  dans  la  prospé- 

'  rite  ;  c'est  qu'il  avait  à  cœur  de  réfuter  des  relations  menson- 
gères publiées  à  l'étranger,  et  de  rendre  hommage  à  la  vérité; 
c'est  enfin,  qu'il  voulait  que  le  pas^^  poy;5  servit  de  leçon  foor 
l'avenir.  <»  Une  guerre  d'invasion  parplîe  pourrait  s'allumer  de 
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»  nouveau  ,  dit-  il\  et  nous  obliger  à  remploi  de  tous  nos 
»  moyens  de  défense,  qui  sont,  si  nous  le  voulons  fermement  ^ 
»  assez  formidables,  pour  que  l'Europe  entière  vienne  s'y 
»  briser.  » 

François  P''  battu  à  Pavie ,  écrivait  :  tout  est  perdu  fors  Vhon- 
nmr.  Après  la  double  invasion  des  puissances  coalisées ,  les  sol- 
dats de  E^leurus ,  de  Marengo ,  d^Aust^riitz  et  de  Wagram  ont  pu 
dire  :  nos  conquêtes  nous  ont  écbappé ,  les  anciennes  limites  de 
la  monarchie  française  ont  même  été  renversées ,  les  eaux  de  la 
Seine  ont  désaltéré  les  chevaux  russes ,  prussiens  y  anglais  et 
allemands  ;  notre  étoile  si  long-temps  brillante  a  pâli  ;  mais  nos 
lauriers  ne  sont  pas  pour  cela  réduits  eu  poudre  ^tout  est  perdu, 
mais  rhonneur  nous  reste.  Enfans  gâtés  de  la  victoire ,  nous 
avons  pendant  vingt  ans  triomphé  de  TËurope  entière  :  Theure 
est  venue ,  ou  nos  rangs  éclaircis  ont  été  enfoncés  de  toutes  parts , 
mais  nous  avons  disputé  pas  à  pas  le  sol  de  la  patrie ,  nous  Ta- 
vous  arrosé  du  sang  ennemi  et  du  nôtre  :  nous  n'avons  succom- 
bé qu  en  nous  défendant  vaillamment  contre  des  forces  infini- 
ment supérieures.  Poursuivis  par  le  souvenir  de  nos  succès 
anciens ,  nos  vainqueurs  doutaient  des  leurs ,  au  milieu  même 
de  nos  désastres. 

Si  celte  consolation  nous  est  permise ,  il  est  assez,  vraisem- 
blable que  c'est  en  s'y  abandonnant ,  que  M.  le  général  de  Yau- 
doncourt  a  conçu  Tidée  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  niettre  au 
jour.  Il  relèvera  notre  courage  et  nous  enhardira  à  jeter  encore 
un  regard  d'orgueil  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  que 
le  canon  et  les  menaces  de  Blilcher  n'ont  pu  renverser. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe,  ce  passage  du  i""  livre.de  l'E- 
néïde  de  Virgile: 

O  terque  qnaterquc  beati' 

Queis  ante  qra  patrum ,  Trojœ  sub  moenibus  altis  , 
Gpntigit  Qppetei  e 

Ce  choix  fait  assez  connaître  combien  son  âme  était  tristement 
affectée,  lorsqu'il  se  décida  à  dérouler  le  tableau  des  désastres 
de  1814  et  i8i5.  Il  est  naturel  à  un  brave,  qui  se  survit  à  lui- 
même,  de  i*egretter  que  sa  tombe  n'ait  pas  été  couverte  dcstro*- 
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phces  de  la  victoire ,  de  n^avoir  pas  été  frappé  par  la  mort,  en 
combattant  pour  son  pays ,  plutôt  que  d'être  réservé  au  tourment 
de  le  voir  occupé  par  des  hordes  étrangères.  C'est  un  sentiment 
que  tout  vétéran  de  la  vieille  armée  partagera^  bien  qu^il  sache 
que  la  foriune  est  capricieuse.  Mais  on  ne  se  résigne  pas  facile- 
ment à  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  vingt  ans  de  travaux. 

L'histoire  de  nos  campagnes  ne  doit  pas  être  un  simple  récit 
de  mouvemens ,  d'opérations  et  de  batailles  propre  à  amuser  la 
CHriosîté  des  lecteurs ,  et  à  orner  leur  mémoire  :  elle  doit  être 
une  leçon  de  stratégie ,  pour  servir  à  l'instruction  de  nos  ne- 
veux. 

Aussi ,  traçant  une  route  nouvelle  aux  écrivains  militaires,  le 
général  de  Vaudoncourt  ne  se  borne  pas  à  raconter  comme  sim- 
ple historien,  il  fait  remarquer  les  fautes  comoiises  parles  chefs 
de  tous  les  partis,  et  distribue  d'une  manière  impartiale ,  mais 
sévère,  Péloge  et  le  blâme.  Ce  droit  appartient  au  profond  stra- 
tcgicien  qui  a  vieilli  souià  le  hamois  >  et  qui  a  écrit  les  campagnes 
d'Ânnibal  en  Italie,  celles  des  Français  en  Russie,  en  i8i3,èt 
en  Âllehiagne  en  i8i3  et  i8i4« 

Les  campagnes  de  France  en  i8i4  et  i8i5,  en  sont  la  suite 
et  la  continuation.  Ainsi,  nous  aurons  le  tableau  complet  delà 
décadence  de  l'empire  de  Napoléon ,  depuis  son  entrée  en  Rus- 
sie, jusqu'à  sa  seconde  abdication:  si  d'autres  ont  choisi  la 
tâche  la  plus  agréable ,  celte  d'en  retracer  l'accroissement  et  la 
|[randeùr ,  ils  n'auront  pas  mieux  mérité  de  la  patne ,  en  flattant 
davantage  l'amour-propre  national.  M.  de  Vâudonèoort  l'au- 
ra peut-être  mieux  servie,  en  cherchant  dans  nos  défaites ^  les 
élémens  de  triomphes  nouveaux ,  et  en  faisant  tourner  I  notre 
gloire ,  des  revers  auxquels  la  honte  et  la  confusion  sont  ordi- 
nairement attachées.  Il  savait  que  les  tableaux  qu'il  allait  expo- 
ser, pouvaiëiit,  placés  dans  le  jour  qui  leur  convenait,  avoir 
encore  du  charme  pour  un  œil  appréciateur  du  vrai  mérite. 

Nous  nous  bornerons  aujourd'hui,  à  jeter  un  covip  d^oeil 
général  sur  l'ensemble  de  cette  grande  composition,  et  àe 
faire  enrisager  son  cadre  nud  et  dépouillé  de  toiis  ses  orne- 
tnehs,  afin  d'inspirer  au  public  le  désir  de  l'étudier  avecrfr: 
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cudllcmeQt  Plus  jtardnous  pourrons  nous  hasarder  4  en  signa- 
ler les  beautés  les  plus  saillantes ,  et  à  présenter  le  sommaire 
des  discussions  dans  lesquelles  entre  le  général ,  sur  les  prin- 
cipaux mouvemens  stratégiques ,  qui  eurent  lieu  pendant  la  du-^ 
fée  de  ces  deuic  campagnes*  Des  raisonnemens  longuement  dc- 
veloppés,  peuvent  être  réduits  en  courts  sillogismcs;  mais  des 
failff  veulent  être  racontés  dans  toutes  leurs  circonstances  ^  l'a- 
nalyse ne  leur  est  pas  applicable  ;  nous  n'entreprendrons  pas 
d'analyser  Fhistoire  des  campagnes  de  i8i4  et  de  i8i5. 

L'auteur  débute  par  exposer  la  situation  de  TEurope ,  par 
rapporta  la  France;  à  l'époque  du  10  décembre  i8i3y  parce 
que  ce  fut  alors. que  la  coalition  se  mit  en  mouvement  pour  pas- 
ser le  Rhin  :  d'ailleurs  c'est  là  où  il  s'est  arrêté  dans  son  bis* 
toire  de  la  campagne  de  i8i3. 

Il  considère  cette  situation  sous  le  point  de  vue  moral  d'abord , 
et  militaire  après.  Sous  le  pretiiier,  il  montre  l'Allemagne  fana- 
tisée, pénétre  dans  le  secret  des  cabinets ,  fait  toucher  le  fil  des 
intrigues ,  et  lève  le  voile  dont  les  puissances  alliées  couvraient 
leurs  desseins  réels,  mais  non  avoués.  Les  aperçus  d'une  haute 
politique  sont  mis  au  jour,  avec  u«e  clarté  qui  dissipe  les  prestiges, 
dont  la  diplomatie  étrangère  avait  prétendu  nous  entourer.  Les 
projets  de  pression  de  Test  sur  l'ouest  sont  découverts,  et  il  ne 
reste  plus  d'incertitude  sur  les  vues  ambitieuses  dans  lesquelles 
U  quatre  dictateurs  de  l'Europe  dirigèrent  leurs  efforts  combi- 
nés, contre  la  France  trahie  par  ses  alliés,  nouveaux  et  anciens, 
même  par  les  Suisses,  quMle  n'a^  dans  aucun  temps,  cessé  d'a- 
voir à  sa  solde. 

Les  motifs  de  la  double  invasion  de  la  France,  les  moyens 
<lu'on  employa  pour  la  faire  réussir ,  et  les  résultats  qu'on  en 
attendait ,  si  la  nation  avait  été  mieux  disposée  à  courber  la  tète 
SOU8  un  joug  étranger ,  sont  mis  dans  le  plus  grand  jour. 

C'était  au  démembrement  et  au  partage  de  la  France,  qu'on 
Rendait.  Les  tètes  avaient  été  exaltées  au-delà  du  Rhin ,  par  le 
T^HendBund  et  la  Teuiomame^  les  esprits  avaient  été  préparés 
P<)ur  cette  grande  croisade,  de  laquelle  les  peuples  du  nord  et 
de  Test  de  l'Europe,  attendaient  leur  indépendance  :  toute  l'Ai- 
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Jema^e  se  leva  comme  s'il  eût  éfé  question  de  défendre  sts  pro^ 
près  foyers.  Des  intelligences  furent  pratiquées  dans  Tempirc 
français,  la  fidélité  fut  tentée,  le  mécontentement  fut  excite, 
et  des  hommes  que  Napoléon  avait  comblés  de  ses  faveurs , 
étrangers  ou  indigènes,  furent  séduits.  Des  promesses  trom- 
peuses furent  faites  par  les  souverains  coalisés ,  qui  feignaient 
de  désirer  que  la  France  fût  grande  et  forte ,  sous  un  gouver- 
nement légitime,  et  pacifique.  C'est  avec  la  même  fausseté  que 
furent  rédigées  les  proclamations  par  lesquelles  ils  se  firent 
précéder. 

Un  grand  obstacle  avait  retardé  leur  irruption;  c'était  le 
manque  d'argent  :  mais  «  l'Angleterre ,  nouvelle  Carthage ,  gui- 
»  da  par  ses  trésors ,  l'Europe  qui  était ,  pour  ainsi  dire  à  sa 
»  solde  ;  et  son  or,  taché  du  sang  des  peuples  et  de  dix  sou- 
»  verains  des  Indes ,  lui  servît  à  entretenir  des  discordes  qu  elle 
»  n'a  jamais  cessé  d'attiser.  Elle  fournît  des  subsides  à  la  Rus- 
»  sîe  ,à  la  Prusse ,  à  l'Autriche  et  à  la  Suède.  » 

Sous  le  rapport  militaire,  le  général  décrit  les  préparatifs 
que  fit  la  coalition,  pour  l'exécution  de  sa  vaste  entreprise, 
et  développe  le  plan  de  campagne  qu'elle  adopte.  Il  évalue 
le  nombre  de  ses  troupes  à  989,760  hommes ,  répartis  en  trois 
armées  principales  et  en  plusieurs  grands  corps  de  réserve  :  à 
la  tête  de  la  première  ,  que  les  souverains  animent  par  leur 
présence ,  marche  le  prince  de  Schewarzenberg  ,  généralissime 
de  la  coalition.  L'armée  de  Silésie  est  aux  ordres  du  maréchal 
prussien  Biucher,  et  le  prince  roj'^al  de  Suède  commande  en 
première  celle  du  nord.  Des  généraux  de  renom ,  partagent  avec 
eux  le  fardeau  du  commandement,  et  ont  sous  leurs  ordres  des 
corps  séparés,  ou  de  fortes  réserves.  Il  est  vrai  de  dire,  «  que 
»  ces  troupes  destinées  à  agir  !en  première  ligne ,  n'entrèrent 
»  cependant  pas  ensemble  en  France.  » 

A  cette  époque,  que  pouvait  opposer  Napoléon  à  l'inondation 
dont  il  était  menacé P  il  n'avait  en  infanterie,  aux  frontières , 
que  les  corps  du  général  Maisons  et  des  ducs  de  Bellune,  de 
Ragnse,  de  Tarente  et  de  Trévise;  et  en  cavalerie,  que  ceux 
des  généraux  Doumerc ,  Sébastian!  et  Milhaud.  Encore  étaient- 
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ils  tellement  dissémines,  que  25,ooo  hommes  »  seulement, 
avaient  défendu  le  passage  dû  Rhin,  contre  plus  de  34.o>ooo ,  et 
que  75,000,  en  tout,  devaient  soutenir  le  premier  choc  de  près 
de  4oo,ooo  assaillans.  Si  avec, une  semblable  infériorité  numé- 
rique ,  nos  soldats  obtinrent  une  întermitteiice  de  chances  fa- 
vorables ou  contraires  ;  si  deux  fois  ils  forcèrent  Pennemi  à 
replier  ses  colonnes,  à  renoncer  k  ses  projets  d'occupation 
et  de  conquête ,  et  si  la  faiblesse  des  souverains  unis ,  ne  fut 
soutenue  que  par  les  traîtres  encouragemens  de  Fancien  précep- 
teur d^ Alexandre^  quelle  dut  être  la  constance  et  Pintrépidité 
de  nos  phalanges  !  Quelle  opinion  la  postérité  aura-t-elle  du 
talent  des  vainqueurs  qui ,  en  combattant  six  contre  un,  ont 
éprouvé  des  échecs  si  fréquens  et  si  graves ,  qu'ils  ont  failli 
échouer  complètement 

L'orage,  quelqu'effrayant  qu'il  fût,  pouvait  être  conjuré,  si 
Napoléon  enflammant  l'enthousiasme  du  peuple  français ,  avait 
rendu  la  guerre  plus  nationale  et  avait  fait  un  appel  à  tous  les 
hommes  en  état  de  porler  les  armes.  Mais  il  laissa  percer  de  la 
défiance  et  s'imagina  gratuitement  que  ceux  qui  l'avaient  élevé 
sur  le  pavois  conspiraient  contre  lui.  Il  ouvrît  la  session  du  corps 
législatif,  mais  au  lieu  de  lui  communiquer  loyalement  et  sans 
détours  les  demandes  des  alliés,  le  dessein  secret,  qu'ils  dégui- 
saient mal ,  de  démembrer  la  France  à  leur  profit ,  et  de  déclarer 
I Intention  formelle  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire ,  il 
dissimula  javec  lui  et  le  prorogea.  Ces  deux  fautes  très-graves 
sont  signalées  par  le  général  de  Yaudoncourt ,  mais  avec  la  mo-  ? 
dération  et  le  respect  du  au  malheur.  Il  développe  une  idée  qui  . 
acquiert  de  jour  en  jour  plus  de  crédit,  c'est  que  la  véritable 
force  des  empires  consiste  moins  dans  le  nombre  et  l'instruction 
des  armées  permanentes  ,  que  dans  le  corps  même  des  nations. 
En  effet  il  est  prouvé  que  ces  armées,  quelque  colossale^  ()u'on 
les  suppose,  n'arrêteront  jamais  une  grande  invasion.  La  garde 
nationale,  divisée  en  deux  ou  trois  bans,  est  seule  capable  de 
former  une  barrière  impénétrable ,  et  de  garantir  l'indépendance 
d'un  pays.  Napoléon  n'eut  pas  l'heureuse  idée  de  la  mobiliser 
en  18149  quoique  son  organisation  de  cohortes  annonçât  un 
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commenCieiiieat  d'exécution  de  ce  projiet.  En  vain  une  crainte 
mal  fondée  recule-t-elle  encore  à  présent  devant  Tinstitution 
d'une  nombreuse  garde  nationale  ^  comme  réserve  de  l'armée  de 
ligne  ,  force  sera  d'adop^r  cette  idée ,  si  nous  ne  voulons  pas 
que  nos  rois  ,  couchant  aux  Tuileries ,  soient  exposés  à  être  ré- 
veillés par  les  tambours  prussiens  ou  par  des  trompettes  autri- 
cbiennes.  ^ 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opérations,  le  général  de 
Vaudpncourt  fait  en  quelque  sorte  le  croquis  de  la  campagne  de 
i8t4*  lien  donne  à  st^  lecteur^une  idée  générale ,  il  prépare 
ainsi  les  esprits  à  saisir  plus  facilement  la  chaîne  des  événemens. 

Â  la  fin  de  i8i3 ,  Tarmée  coalisée  était  massée  sur  les  bords 
du  Rhin  depuis  Freyburg  jusqu'à  Carlsruhe.  Les  souverains 
ainsi  que  Schwartzenberg,  l'âme  de  la  coalition^  étaient  à  Franc-* 
fort-sur-le-Mein  au  milieu  de  leurs  cantonnemens* 

Les  forces  de  laFrance  étaient  divisées  en  quatre  corps  prin^ 
cipaux  qu^,  vu  l'éloignement  où  ils  se  trouvaient  l'un  de  l'autre, 
agirent  séparément  au  nord ,  à  l'est,  au  sudet  dansTinlérieurdu 
pays.  Le  corps  qui  supporta  le  poids  de  l'attaque  principale ,  fut 
celui  que  Napoléon  commanda  en  personne  i  qu'il  surnomma  la 
grande  armée  ;  ses  héroïques  efforts  retardèrent  la  catastrophe , 
mais  ne  purent  nous  en  préserver. 

Le  général  de  Yaudoncourt  paraissait  en  quelque  sorte  forcé 
par  l'isolement  de  nos  quatre  points  d'appui ,  de  narrer  d'abord 
les  opérations  de  la  grande. armée,  qu'«il  pouvait  considérer 
comme  la  planète  dont  les  autres  n'étaient  que  les  satellites , 
puis  d'en  venir  à  la  relation  de  ce  qui  concernait  les  trois  autres. 
C'est  la  marche  qu'ont  suivie  les  étrangers,,  entre  lesquels  nous 
çiterops  M.  Plotho  ,  dont  il  a  occasion  de  relever  plus  d'une 
erreur.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  décider  à  quel  plan  il 
était  préférable  de  Varrèier  dansFintérêt  de  la  science Inilitaire. 
Des  récits  décousus  sont  peu  propres  à  former  le  jugement  d'un 
officier  ;  or  le  général  avait  pour  but  d'instruire  ceux  qui  entre- 
raient dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec  tant  d'honneur  > 
c'est  le  motif  qui  l'a  déterminé.,  comme  il  nous  Tapprend  dans 
son  ayant-  propos  ,  à  décrire  la  campagne  de  i8»4  dans  son 
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ensemble  stratégique  et  à  en  faire  voir  la  situation  totafe  à  cba- 
cane  des  quatre  époques  qu'il  appelé  aussi  stratégiques.  La  pre- 
mière époque  «  datant  du  lO  d/cembte  i8i3 ,  finit  au  3i  jan- 
Tier  i8i4.*  La  seconde  n'embrasse  que  96  jours  ,  du  1"  au  a6 
février  ;  la  troisième  moins  encore  ,  du  26  février  au  16  mars , 
et  la  quatrième  comprend  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  17  maris 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  plan  une  fois  adopté  ,  la  division  de  l'ouvrage  devenait 
simple  et  se  présentait  tout  naturellement  en  ciiK(  livres ,  parta- 
gés en  un  nombre  inégal  de  chapitres.  Le. premier  de  ces  livres, 
qui  sert  pour  ainsi  dire  d'introduction  aux  quatre  autres ,  est 
spécialement  consacré  aux  notions  préliminaires  dont  nous 
croyons  ayoir  donné  le  résumé  dans  les  premières  pages  de  ce 
court  article.  L'cpée  n'est  pas  encore  tirée ,  le  sang  n'a  pas  en- 
core coulé  f  mais  on  est  à  même  d'apprécier ,  en  connaissance 
de  cause  ,  le  mérite  des  coups  qui  vont  être  portés. 

Dans  le  deuxième  livre  ,  qui  forme  avec  le  premier  et  le  troi- 
sième la  matière  du  premier  volume  $  on  trouve  le  récit  des 
évènemens  qui  se  passèrent  du  10  décembre  i8i3 ,  au  3i  jan- 
vier iSi^^  première  grande  pbase  de  cette  campagne.  On  y 
remarque  l'entrée  des  alliés  en  Suisse ,  le  passage  du  B  bin  par 
les  armées  de  Scbwarzenberg  et  de  Blucher ,  les  combats  de 
Ste-Croix,  St-Diey,  Rambervilliers ,  Chaumont,  Bar-sur- 
Aube ,  St-Aubin;  St-Dizieret  Brienne  soutenus  par  l'armée 
dont  les  mouvemens  furent  concentrés  entre  la  Meuse,  la  Seine 
et  la  Marne  ;  ceux  de  Hoogstraeten ,  Merxem  et  Bourg  livrés 
par  notre  armée  du  nord  ;  finalement  ceux  de  Barouillet  et  de 
Sl.-Jean-de-Mouguère  par  l'armée  des  Pyrénées.  Le  général 
de  Vaudoncourt  n'oublie  jamais  de  faire  connaître  la  position 
des  armées  avant  qu'elles  en  viennent  aux  mains ,  et  il  fait  sur 
chaque  action  les  observations  les  plus  sages.  Cette  méthode  est 
fort  instructive  pour  les  jeunes  militaires.  Leur  esprit  saisit  les 
faits  sans  peine,  leur  mémoire  les  classe  sans  confusion  ,  et  leur 
jugement  se  forme  une  théorie  qui  devra  un  jour  les  diiîger  sur 
\n  champs  de  bataille  où  ils  seront  appelés. 
L'époque  du  i^^au  26  février  fournît  le  sujet  du  troisième  lir 
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Vire  qui  commence  par  la  bataille  de  Briennc.  Les  combats  à  ja^ 
mais  glorieux  de  Cbamp-Âubert ,  de  Montmirail  et  du  pont 
de  Montereau  y  sont,  décrits*  Le  cœur,  oppressé  par  une  longue 
série  de  revers,  se  dilate  un  instant  au  récit  de  succès  inattendus; 
on  suit  avec  une  secrète  joie  le  mouvement  rétrograde  du  prince 
de  Schwarzenberg;  on  espère  que  la  témérité  de  Blucher  sera  pu- 
nie ,  et  on  oserait  présager  encore  de  beaux  jours  à  noire  ar* 
mée ,  jadis  la  terreur  du  monde ,  si  on  pouvait  ignorer  la  date 
de  la  première  entrée  des  coalisés  dans  Paris. 

A  cette  époque  les  souverains  étrangers  ouvrirent,  dans  un 
esprit  de  déception ,  le  congrès  de  Châtillon ,  où  le  duc  de  Vi- 
cence  représenta  la  France.  Ces  conférences  ,  suivies  de  »la  de- 
mande d'un  armistice  ,  n'ont  aucun  résultat  Ce  fut  une  vraie 
comédie.  «  Les  coalisés  n'avaient  jamais  voulu  de  cessation 
»  d'armes,  et  leur  projet,  en  en  faisant  la  demande,  n'avait  été 
»  que  de  gagner  du  temps ,  et  de  tromper  l'opinion  publique  par 
»  l'apparence  de  la  modération.  » 

Le  quatrième  livre,  tenant  la  tète  du  deuxième  volume,  ofire, 
comme  le  précédent ,  une  alternative  de  bonne  et  de  mauvaise 
fortune  qui  détruit  l'espérance  aussitôt  qu'elle  la  fait  naître.  Na- 
poléon, voyant  Bliicber  marcher  aventureusement  sur  Paris, 
se  dirige  vers  la  Marne,  il  le  bat  au  Gué-à-Trôme  ctà  Neuilly- 
St.-Front.  La  position  du  général  prussien  était  des  plus  criti- 
ques ,  si  l'inexplicable  capitulation  de  Soissons,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  principe  e^.  la  source  de  nos  disgrâces  posté^ 
rieures,  n'était  pas  venue  le  tirer  d'embarras.  L'auteur  nous  fait 
ensuite  assister  aux  mouvemens  qui  eurent  lieu,  tant  en  avançant 
qu'en  retraite ,  sur  l'Aine  et  sur  l'Aube  ;  à  l'attaque  infruclucusc 
de  Soissons ,  à  la  reprise  de  Kheims ,  aux  combats  de  Graône 
et  de  Laon,  de  Bar,  de  la  Ferté- sur- Aube  et  de  Prorins.  II 
quitte  un  instant  ces  cbamps  de  bataille,  où  le  sort  de  la  France 
va  bientôt  se  décider,  pour  nous  transporter  sur  ceux  de  Cour- 
Iray ,  de  St.-Julien  et  d'Orlhèz  où  le  général  Maisons  et  les 
maréchaux  Augerau  et  Soult  résistent  aux  trois  autres  attaques , 
qui  se  font  simultanément  sur  le  cordon  de  nos  frontières. 

Le  cinquième  livre  termine  le  deuxième  volume  ,  et  rcmpl'^ 
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la  première  partie  dti  troisième.  Il  embrasse  la  quatrième  pé- 
riode de  la  campagne  de*  i8«4,  celle  da  17  mars  au  11  avril. 
D'abord  Napoléon  s'avançant  vers  l'Aube  ,  livre  les  d(5ux 
combats  d'Arcis ,  et  repasse  cetle  rivière.  Puis  il  se  dirige  vers 
la  Haute  Marne,  et  se  porte  vers* Chaumont.  Cependant  les 
coalisés  reviennent  à  leur  projet  de  marcher  sur  Paris.  Ce  ne 
sera  pas  en  vaîii  cette  fois  qu'ils  auront  tenté  de  l'exécuter.  Les 
ducs  de  Raguse  et  de  Trévise,  forcés  à  la  retraite,  repasseront 
la  Marne,  et  se  dirigeront  sur  Vitry.  L'empereur,  après  avoir 
fait  occuper  Chaumont ,  se  verra  contraint  lui-même  de  pren- 
dre, mais  trop  tard,  la  route  de  la  capitale  sous  les  murs  de 
laquelle  la  dernière  bataille  sera  livrée.  Les  troupes  françaises 
l'évacueront  par  suite  de  la  capitulation  faite  par  les  maréchaux, 
cl  celles  de  la  coalition  y  feront  leur  entrée. 

Les  trois  premiers  chapitres  de  la  première  partie  du  troi- 
sième volume  sont  plus  politiques  que  militaires.  Ils  traitent 
des  négociations  qui  s'entamèrent  entre  le  gouvernement  pro- 
visoire et  les  confédérés;  delà  situation  de  Paris,  et  de  celle 
des  coalisés  à  l'égard  de  la  France  ;  de  l'abdication  condition- 
nelle proposée  par  Napoléon ,  et  de  la  nécessité  où  il  fui  réduit 
d'abdiquer  sans  restriction. 

Les  trois  autres  chapitres  nous  reportent  aux  armées  du  nord , 
du  Rhône,  des  Pyrénées  ,  et  aux  sièges  des  différentes  places. 
Partout  la  fortune  ennemie  nous  accable  de  ses  rigueurs  et  nous 
fait  expier  notre  gloire  passée.  Ainsi  se  termina  la  campagne 
de  i8i4  qui,  reléguant  Napoléon  dans  l'île  d'Elbe,  replaça 
lancienne  dynastie  des  Bourbons  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

La  campagne  de  181 5  est  distribuée  en  trois  livres,  précédés 
d'une'  longue  introduction.  Le  premier,  complétant  la  deuxième 
partie  du  troisième  volume,  fait  connaître  la  situation,  la  force, 
les  mouvemens  et  les  préparatifs  des  armées  Anglo  -  Balavr , 
Prussienne  et  Française ,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  i4 
juin ,  et  l'issue  honorable  pour  nos  armes  des  engagemens  qui 
eurent  lieu  le  i5,  et  des  combats  du  16  k  Ligny  et  aux  Quatre- 
Bras, 

La  relation  de  la  bataille  de,  Waterloo,  suivie  de  la  secotide 
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abdication  de  Napoléon ,  fait  le  sajet  du  deuxième  livre  en  tète 
du  quatrième  volume.  A  la  fin  du  même  ^  on  voit  dans  le  troisième 
livre  la  marche  des  coalisés  sur  Paris ,  leur  entrée  d^is  la  capi- 
tale ,  après  la  retraite  de  notre  armée  sur  la  Loire ,  les  opéra- 
tions des  autres  corps  d^armée  et  lesié^e  de  quelques  places* 

Enfin  le  cinquième  volume  renferme  toutes  les  pièces  justi- 
ficatives ,  annoncées  par  des  renvois  dans  le  cours  de  la  narra- 
tion des  deux  campagnes.  Ce  dernier  ne  sera  ni  moins  curieux , 
ni  moins  intéressant  que  les  quatre  premiers,  pour  les  personnes 
qui  veulent  pénétrer  au  fond  des  choses,  et  qui»  ne  jurant  pas 
sur  la  foi  de  Thistorien ,  aiment  qu'on  mette  sous  leurs  yeux  les 
pièces  qui  appuient  ses  assertions- 
Tel  est,  en  peu  de  mofs,  le  canevas  de  l'ouvrage  très-remar- 
quable que  nous  avons  annoncé.  Nul  doute  qu'il  ne  fasse  tme 
grande  sensation,  et  qu'il  ne  soit  recherché  avec  empressement, 
par  quiconque  porte  un  cœur  jaloux  de  l'honneur  de  son  pays. 
Les  militaires  surtout  s'en  empareront  :  les  anciens ,  pour  y 
chercher  leur  nom,  ou  celui  de  leurà  amis,  et  pour  savoir 
comment  sont  présentés  des  faits  d'armes  dont  ils  ont  été  acteurs 
ou  témoins  ;  les  nouveaux ,  pour  y  puiser  l'instruction  qui  leur 
manque.  Les  hommes  de  l'état  civil  désireront  se  convaincre 
que  nos  légions  ,  quoique  terrassées  par  des  forces  infiniment 
supérieures ,  n'ont  pas  cessé  de  mériter  leur  confiance  ni  leur 
admiration.  Véritable  monument  de  deuil  et  de  gloire ,  le  livre 
se  trouvera  dans  toutes  les  cités  de  cette  belle  France  qui ,  en  dépit 
des  rivalités ,  de^  intrigues  diplomatiques  et  des  coalitions ,  sera 
toujours  le  pays  modèle  ^u  monde  civilisé. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  style  9  ce  serait  agir  avec  le  général 
de  Yaudoncourt  comme  avec  un  homme  qui  n'aurait  encore 
rien  publié.  Mais  nous  ne  pouvons  résister  au  besoin  d'applau- 
dir à  la  sagacité  de  ses  réflexions,  et  à  la  noblesse  de  ses  senti- 
mens  exprimés  avec  hardiesse.  Son  travail ,  portant  le  cachet 
d'un  patriotisme  pur  et  éclairé ,  décèle  un  bon  citoyen,  et  un 
militaire  qui  a  approfondi  les  secrets  de  son  art. 

Sa  franchise  pourra  soulever  quelques  passions,  et  lui  susciter 
quelques  ennemis  dans  les  rangs  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  laisser 
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la  vérité  au  fond  dé  son  puîts.  Il  sV  sci*^  vi^aisemblablement 
attendu  et  résig^né  d^avance ,  en  prenant  pour  devise  :  Amiens 
PUUo ,  magh  arnica  çeritas-  Il  a  dû  se  mettre  en  face  de  la  posté- 
rité, sans  avoir  trop  de  complaisance  pour  les  contemporains. 
Avant  trente  ans,  les  passions  qui  nous  agitent,  seront  éteintes, 
la  vérité  ne  Mènera  plus  aucun  amour-propre  et  Tcsprit  de  parti 
n'entretiendra  plus  parmi  nous  de  fâcheuses  divisions.  Notre 
auteur- alors  sera  plus  généralement  goâté  qu'au jourd^hui.  Sa 
véracité  peut  diminuer  Féclat  de  quelques  réputations  ;  en  re- 
vanche elle  ajoute  à  d'autres  un  nouveau  lustre ,  et  rétablît 
FcquiËbre.  Le  général  se  félicite  du  grand  résultat  politique  qu'ont 
ea  les  deux  invasions,  mais  il  en  rapporte  la  gloire  au  peuple 
français  qui  le  désirait,  et  la  refuseaux  étrangers  qui  ne  l'avaient 
nivoulu,  ni  prévu.  '^ 

S'il  est  vrai  que  M.  de  Vaudoncourt  ait  puisé  ses  renseigne- 
mens  aux  bonnes  sources ,  s'il  n'a  caressé  aucune  susceptibilité, 
ni  méconnu  aucun  titre  à  une  célébrité ,  qui  est  la  première  et 
souvent  l'unique  récompense  des  belles  actions,  il  aura  rempli' 
son  devoir  d'historien,  et  le  fruit  de  ses  veilles  sera  recueilli. 

Le  général  Lecouturieh. 


/ , 
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d'Egypte  (0,  etc. 


Depuis  Pile  de  Phîlae  jusqu'au  Caire ,  TEgypte  n'est  qu^une 
vallée  longue  et  étroite ,  qui  se  dirige  du  sud  vers  le  nord,  entre 
les  24®  i'/25",  et  les3o<»  2'  8"  de  latitude  ;  au  milieu  de  cette 
vallée  coule  le  Mil^  doiit  le  développement  depuis  son  entrée  en 
Egypte  jusqu'à  la  mer ,  est  de  cent  vingt-trois  myriamètres  cor- 
respondant à  deux  cent  soixante- seize  lieues  trois  quarts* 

A  la  hauteur  du  Caire ,  les  montagnes  qui  la  limitent  changent 
de  direction  ;  celles  de  la  rive  droite  du  fleuve  vont  vers  Test,  et 
leur  hauteur  se  soutient  jusqu'auprès  de  Soueys,  tandis  que 
celles  de  la  rive  gauche,  beaucoup* moins  élevées,  inclinant 
vers  le  nord-ouest,  et  diminuent  sensiblement  en  approchant 
de  la  mer. 

Â  trente-un  kilomètres  au-dessous  du  Caire,  le  fleuyè  se 
divise  en  deux  branches ,  qui  forment ,  avec  le  littoral  compris 
entre  leurs  embouchures  à  la  mer  un  triangle,  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  Délia.  D'autres  canaux,  dérivés  du  Nil  et  de 
ses  deux  branches ,  forment  un  autre  triangle ,  dans  lequel  le 
Delta  se   trouve  renfermé  de  deux  côtés.  Ce  dernier  triangle 

(i)  Voyez  le  Mëmoîre  sur  la  construction  de  la  carte  de  TÉgypte. 
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diffère  peu  de  l'autre  çn  hauteur,  mais  sa  base  est  beaucoup 
plus  considérable  ;  elle  n'a  pour  limites  que  les  points  extrêmes 
où  les  eaux  du  Nil  peuvent  arriver,  c'est-à-dire  depuis  l'extré- 
milé  ouest  du  lac  MareoUs ,  près  de  la  tour  des  Arabes  ,  jusqu'à 
rembouchurê  de  la  branche  Pélusiaque ,  aujourd'hui  Tynch , 
près  de  Péluse  ;  ces  deux  points  sont  places  entre  les  2^*"  li^'  3o% 
etIesSo®  iG^So^'de  longitude;  leur  distance  en  ligne,  directe 
est  de  291  kilomètres,  correspondant  à  65  lieues  4-7  centièmes, 
elle  développement  de  la  côte  qui  les  sépare ,  de  878  kilomètres 
9  dixièmes  y  ou  85  lieues  un  quart. 

Ce  développement  de  côte  est  loin  d'être  celui  de  toute  l'E- 
gypte, qui  s'étend  encore  beaucoup  à  l'est  et  à  l'ouest,  d'après 
les  cartes  des  meilleurs  géographes ,  notamment  de  d'Anville , 
eDe  est  comprise  entre  les  26**  3o'  et  les  82^  20'  de  longitude  ;  sa 
largeur  moyenne  est  de  1 10  lieues.  Sa  situation  entre  les  24°  1/25^ 
ctlesSi^îy'  o"  de  latitude  lui  donne  igo  lieues  de  long.  La 
surface  réduite  de  cet  espace  peut  être  évaluée  à  vingt  mille 
lieues  carrées ,  les  trois  quarts  environ  de  celle  de  la  France 
actuelle. 

Mais,  dans  cette  immense  étendue,  il  faut  distinguer  les  terres 
susceptibles  de  culture,  qui  peuvent,  être  arrosées  par  le  Nil» 
de  celles  où  ses  inondations  ne  peuvent  jamais  atteindre^  qui 
sout  des  déserts  sabloneux  et  arides ,  condamni^s  par  la  nature 
à  une  perpétuelle  stérilité  :  c'est  la  superficie  des  terres  que  le 
Nil  peut  ^féconder ,  laquelle  est  à  peine  la  douzième  partie  de 
l'Egypte ,  que  nous  avons  calculée  en  hectares  ou  arpens  nou- 
veaux ,  et  dans  laquelle  nous  avons  distingué  : 

i^  Les  terrains  occupés  par  les  villes,  villages,,  hameaux > 
luibitations,  tombeaux  ,  places  vagues,  etc.  ;     . 

a°.  Les  terres  cultivées  et  cultivables  en  général ,  dont  la  Su- 
perfide  n'a  pu  être  déterminée  que  par  approximation,  parce 
qu'elle  varie  suivant  la  force  des  crues  du  Nil  ; 

3^  La  superficie  des  terres  incultes ,  et  qui  pourraient  être 
rendues  à  la  culture  ;  .    . 
4^  Celle  des  îles  du  fleuve.,  que  l'on  doit  considérer  en  gé- 
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néral  comme  terres  cultivées  ou  cultivables  ,  superficie  qui  varie 
aussi  selon  les  crues  du  Nil  ; 

5^  Celle  des  canaux ,  de  leurs  berges ,  digues ,  chemins ,  et 
tout  ce  qui  y  a  rapport; 

6^.  Celle  de  remplacement  des  ruines  et  décombres  des  villes 
et  des  monumens  anciens  ; 

7*.  Celle  du  fleuve  dans  les  hautes  eaux; 

8*.  Celle  des  lacs,  étangs  et  marais,  également  dans  les 
hautes  eaux  ; 

g^  Enfin  la  superficie  des  sables ,  plages,  dunes ,  renfermés 
dans  la  partie  de  TEgypte ,  susceptible  d*itre  inondée  par  le 
fleuve ,  et  qui  ne  tiennent  pas  au  désert. 

La  division  des  feuilles  de  la  carte  en  décimètres  carrés ,  qui 
égalent  une  superficie  de  dix  mille  hectares  y  a  facilité  beaucoup 
ces  calculs.  On  a  tracé  sur  une  corne  transparente  un  décimètre 
carré.  Les  côtés  en  ont  été  divisés  en  cinquante  parties  égales , 
et  par  tous  les  points  de  division  on  a  mené  des  lignes  pa- 
rallèles aux  côtés;  ce  décimètre  s^est  trouvé  divisé  en  2,5oo 
parties ,  correspondant  chacune  à  quatre  hectares.  On  a  porté 
cette  arme  successivement  sur  toutes  les  divisions  de  la  carte  et 
sur  les  divers  objets  qu^elle  contient ,  et  Ton  a  compté  combien 
il  y  avait ,  dans  chacun  d'eux  de  ces  carrés  de  quatre  hectares  ; 
leur  nombre  9  multiplié  par  4,  a  donné  la  surface  en  hectares. 

Cette  manière  de  calculer  les  superficies  est  extrêmement 
exacte,  lorsque  les  plans  font  à  de  grandes  échelles;  et  quoique 
sur  la  carte  de  TEgypte  on  n'ait  pu  approcher  tout  au  plus  qu'à 
un  quart  de  carré  (  ou  à  un  hectare  près  ) ,  de  la  stricte  vé- 
rité, nous  regardons  cette  exactitude  comme  plus  que  suffi- 
sante pournotre  objet 

Les  principaux  résultats' donnés  pour  ces  calculs  ont  été  con- 
vertis en  myriamètres ,  en  lieues  de  iringt-einq  au  degré ,  en 
arpens  de  cent  perches  de  vingt  pieds ,  et  en  feddân. 

Hectares. 

Le  myriamètre  carré  contient '.    .       1 0^000,0000 

La  lieue  carrée i  *  *  '  •    ,.        1  ,^5,3o6 


SUPERFiaS  DE   L  EGYPTE.  ^.Sg 

L'arpent  carré. !*  o,4-22i 

Le  feddân « ^7%^9 

Le  feddân  est  une  mesure  agraire  dé  TEgyple.  11  y  a  des  fed- 
dân de  plusieurs  grandeurs  ;  celui-ci  est  le  plus  en  usage  dans 
toute  PEgypte  et  le  plus  authentique  :  il  est  connu  sous  le  nom 
àt  feddân- eï-risaq)  c'est  un  carré  dont  le  côté  est  égal  à  vingt 
^asah^  mesure  de  longueur  qui  sert  à  'mesurer  les  terres.  Cette 
mesure  existait  ^u  temps  des  Khalyfes ,  et  fut  maintenue  par 
Sélim  I*'.  On  la  conserve  dans'  une  mosquée  de  Gyzeh  ;  la 
commission  du  cadastre  l'a  reconnue  et  mesurée:  elle  contient 
^pyk  deux  tiers  beledy  (ou  dii  pays)  ;  le  pyt  vaut  o  ",  5775. 
Ainsi,  la  longueur  du  gasab  est  de  3"",  85;  son  carré ^  de 
i4  "^f  8225  ;  en  le  multipliant  par  I^oo ,  on  aura ,  pour  la  surface 
du  feddân,  Sgag  mètres  carrés  (i). 

Les  tableaux  suivans  renferment  les  résultats  des  calculs  que 
Ton  vient  d'indiquer.  (  Nous  donnons  seulement  ici  ceux  ex- 
primés en  hectares  ). 

Proifince  de  la  superficie  de  l  Egypte  en  hectares» 

HAUTE  EGYPTE.  .        . 

Province  de  Thèbes  ou  de  Geneh.  .     i64}o86  hectares 

Idem  àt  Girgeh i3i,852 

Idem  de  Syout. ........     187,085 

Total •     482,973  ci.      4.82,973 

MOYETqNE  EGYPTE. 

Province  de  Minyeh.  -    .   .   .    .   .   •  1 32,532 

lifeiii  de  Beny-Soueyf.   .   .    .   .  2io,486 

Idem  de  Fayoum. 127^352 

Jdem  de  Ateyh 33,982 

Idem  de  Gyeh 46,696 

Total 550,998  ci  550,998, 

(  *  )  Toyez  V exposition  du  système  métrique  des  anciens  Égyptiens , 
par  M.  Jomard.  ^  , 

Tom.  IV.  3^. 
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Province  de  Gyzeh.    ........       45,6g  i 

Idem  de  Gelyoub 80,688 

Idem  de  Charqyeh.   ......     4<^i9o6o 

Idem  de,  IVlansourah. 222,112 

» 

Idem  de  Damîette 280,120 

Idem  de  Gfaarbyeh..    .....  Ifi^^iZ^ 

Idem  de  Mcnouf •  181, 35o 

lâem  de  Kosette 237,161. 

Idem  de  Bahyreh.. 35i,7o8 

'Il  ■  III      I  ■  g 

Total 2,a52,o29  ci.  2^252,029 

Total  général 3,286,000 

Diaprés  les  mesures  ci-dessus  indiquées  ,  le  tableau  suivant 
donnera  la  superficie  de  l'Egypte  considérée  selon  ses  pâtures  de 
terrains. 

Villes,  villages,  habi^tions-     •    .  4^9^16    hectares. 

Terres  cultivées  et  cultivables.  .    .  ^iQojiySj 

Terres  incultes 444^^65 

Isle  du  fleuve 21,708 

Canaux  et  digues 71)484 

Ruines  et  décembres 91674 

Eaux  du  fleuve.   .   • 947^36 

Etangs.  .  ' 558,992 

Sables ^   .  .     134,668 

Total.    .    ............    3,286,000 

Conséquemment,r£gypte  contient  en  superficie , 

•  3,286,000,00  •  hectares; 

328,60    myriamètres. 
7,785,21 1 ,00    arpens. 
1, 653,6 1    lieues. 
5,542,250,00    feddân. 

En  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  carte,  on  voit  que  cette  superficie 
a  dû  être  plus  considérable  dans  les  temps  où  les  inondations  du 
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Nil  fertilisaient  une  plus  grande  éte^fidue  de  terres.  Mais  ce 
n'est  pas  le  désert  seul  qui  a  envahi  celles  que  le  fleuve  ne  peut 
plus  féconder  :  les  eaux  de  la  mer  n^ont  point  .été  moius  fu- 
nestes ;  elles  ont  franchi  les  digues  qui  les  retenaient  dans  les 
limites  que  le  travail  de  l'homme  leur  avait  assignées ,  et  ont 
porté  la  stérilité  sur  toutes  ks  terres  productives,  qu'elles  ont 
converties  en  lacs  et  en  marais.  Les  terres  qui  proviennent  du 
curage  des  canaux ,  les  immondices  el  les  décombres  des  villes 
et  villages,  sont  une  autre  cause  de  la  diminution  des  terres 
cultivées.  Plusieurs  des  canaux  qui  n^ont  pas  de  Teau  toute 
Tannée,  sont  curés  annuellement  :  le  limon  qu'on  en  retire  est 
déposé  sur  les  bords  ;  il  a  formé  ,  avec  le  temps ,  des  berges 
ou  hauteurs  si  considérables ,  que  ce  n^esi  qu'à  grands  frais 
qu'on  peut  curer  ces  canaux  ,  et  Ton  a  trouvé  plus  avantageux 
de  les  abandonner  et  d'en  creuser  de  nouveaux  k  côté  des  an- 
ciens ,  et  sur  un  sol  propre  à  la  culture.  Avec  un  meilleur  sf  s-* 
terne  d'irrigation ,  une  police  sévère,  et  des  .travaux  .bien  eri- 
tendus,  on  remédierait  à  tous  ces  abus,  et  Ton  parviendrait  k 
nindre  k  l'agriculture  des  terrains. qui  furent  jadjs  cultivés;  les 
vestiges  de  ruines  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas,  en  sont  un 
témoignage  certain. 

On  va  donner  ici,  par  aperçu,  la  superficie  des  terres  qui 
pourraient  être  rendues  à  la  culture,  celle  qui  est  maintenant 
cultivée  y  enfin  celle  qui  a  pu  Tâtre  autrefois. 

D'après  nos  calculs,  noua  avons  trouvé. 

Que  les  terres  cultivées  et  cultivables  étaient  de       965,85 

Que  les  terres  ûicultes  qui  pouvaient  être  rendues 
ila culture,  sont  de.   .  % 22^,87 

Que  celles  des  îles  du  fleuve,  sont  de '9^99 

Diaprés  les  mêmes  calculs ,  on  voit , 

ï*.  Que  les  lacs  et  marais  contiennent  une  super- 
ficie de  283  lieues  ;  d'après  les  vestiges  d'habitation 
que  Ton  y  trouve  encore,  on  peut  évaluer  aux  deux 
^crs  de  cette  quatité  les  terrains  envahis  par  les  eaux 
^e  la  mer  :  ils  sont  de »88|G7 

^^  Que  la  superficie  des  sables,  plages ,  dunes, 
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Report.  .  .  .     1390,38 
renfermés  dans  la  partie  de  TËgypte,  quia  pu  être 
autrefois,  inondée ,  étant  de  68  lieues  18  centièmes^ 
on  peut  estimer  à  la  moitié  la  partie  de  ces  sables  an- 
ciennement cultivés  :  elle  est  de 34,09 

UEgypte  a  donc  pu  avoir  autrefois  en  terres  cul- 
tivées      1,424*47 

Diaprés  son  compterendu  de  Tadministration  des 
'finances  de  TEgypte,  M.  Estève  porte  les  terres 
cultivées  à  3, 1 63,6 1  S/eddârij  qui  font  en  lieues  carrées       9^9  fi^ 

D^où  il  résulte  que  TEgypte  a  pu  avoir  ancienne- 
ment, en  terres  cultivables,  de  plus  qu^aujourd'hui.        474)^4 

C'est  une  moitié  en  sus. 

On  n'a  faîttntrer  ici  que  les  terrains  abandonnés  et  submer^ 
gés  par  les  eaux ,  et  qui  sont  maintenant  des  lacs  et  des  marais, 
et  une  partie  de  ceux  que  les  sables  ont  pa  couvrir  dans  Finté- 
rieur  de  l'Egypte ,  et  que  le  fleuve  a  pu  inonder ,  qui  se  lient 
à  l'Egypte ,  et  qui ,  devenues  la  proie  du  désert ,  s<int  maint- 
enant couvertes  de  sables.  Ces  parties  qui  se  trouvent  entre 
es  limites  actuelles  des  terres  cultivables  et  incultes  de  l'E- 
gypte et  le  pied  des  montagnes,  ont  fixé  notre  attention  ;  nous 
les  avons  examinées  sur  la  carte ,  et  nous  avons  cherché  à  en 
déterminer  l'étendue  ;  après  l'avoir  calculée  feuille  par  feuille, 
nous  avons  trouve  une  superficie  de  Sat  lieues  carrées  environ,  ré- 
parties comme  il  suit,  savoir: 

HAiiTK  ÉC.PTE  .   .     {  «l^X^?    9  }   '7  lieues. 

«OTB««E  ÉOTPXE  .       j    ^t'n^    1    !    =3 

52 

De  ces  Su  lieues,  il  y  en  a  sur  la  rive 

gauche .32 

Sur  la  rive  droite ;.    .    .20 

V 
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.'  Ces  52  lieues  ne  font  que  la  trente-deuxième  partie  de  la  sur- 
face que  nous  avons  trouvée  pour  la  partie  de  l'Egypte  que  le 
fleuve  peut  féconder  aujourd'hui.  D'après  ce  calcul ,  qu'on  a 
plutôt  forcé  qu'affaibli ,  on  voit  que  renvahissement  des  sables 
sur  les  terres  cultivées  est  loin  d'être  aussi  considérable  que 
divers  auteurs  ont  été  portés  à  le  croire  ;  car  les  vestiges  de  la 
plupart  des  villes  qui  existaient  au  bord  du  désert,  il  y  a  dix- 
huit  ou  vingt  siècles ,  sont  bien  recouverts  par  les  sables;  mais 
ceux-ci  se  sont  rarement  étendus  au-delà. 

On  terminera  •  ces  remarques  en  donnant  la  superficie  des 
lieux  remarquables  de  l'Egypte ,  et  des  lacs  qu'elle  renferme 
aujourd'hui.  hect. 

Thèbes(i) 1,726  « 

Le  Caire :    .   .    .   .  793  » 

!   la  grande.  .  5,336 1  « 

la  moyenne.  472222  » 

la  petite.  .    •  ^9^902  » 

Lac  Qeroun.    .   .   .   ^ i^,836  » 

Lac  Garah i,i68  >» 

Les  lacs  Amers 3ï,452  » 

Le  lac  des  Pèlerins 536  » 

Le  lac  Temsah ii,556  » 

Lac  et  marais  de  Balah 13,028  »^ 

Le  lac  Mcnzaléh 1 83,844  '* 

Plaine  de  Daghelych  (2) 477856  » 

Lac  Bourlos 112,860  » 

Lac  d'Edkou <    -  33,772  » 

Lac  Ma'dyeh. 1 3,832  » 

LacMaryout 85,784  » 

Lac  Desséché  ,  entre  Pcluse  et  le  lac  Sîrbon.  17,072  n- 

Lac  Sirbon 23,264  » 

Lac  Natroun i,o32  » 

(i)  Voyez  la  description  générale  de  Thèbes  ,  par  MM.  Jollois  et 
.DeviUiers,  A  D.  Tom.  1  ,  chap«  IX,  pag.  4'a2« 

(?)  Cette  plaine  est  inondée  pendant  neuf  inoit». 


TRAITÉ 

SUA 

LE  SERVIC£  I>E  L  INFANTERIE  LEGERE  Eîl  CAMPAGÎIE, 

Traduit  de  rAUeniand ,  augmenté  de  nates  et  suivi  d'un  essai  de  noo* 
Telles  manœuvres,  à  Tasage  d'une  compagnie  de  voltigeurs,  isolée  « 
ou  couvrant  les  monvemens  d'un  bataillon  dont  elle  £iit  partie.  Par 
le  eapitaine  Aie.  de  Forestier ,  lieutenant  de  voltigeurs  au  8«  r^i- 
ment  d'infanterie  de  la  garde  royale.  A  Pans ,  chez  Anselin  et 
Pocliardy  libraires ,  rue  Dauphioe ,  n.  9.  Prix  2  fr.  5o  c. 


Parmi  les  nations  qui  ont  un  peu  médité  sur  Tart  de  la  guerre, 
rinfantcric  légère  a  toujours  été  reconnue  comme  une  arme 
extrêmement  utile  ;  et ,  sans  vouloir  ici  faire  preuve  d'une  cru-- 
dition  déplacée,  en  déroulant  les  antiques  annales  des  peuples , 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  commentaires  de  César,  pour 
rappeler  Tavantage  que  ce  grand  capitaine  a  su  tirer  de  Tinfan- 
terie  légère  qu'il  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  coureurs. 

L'usage  de  cette  arme  a  été  dans  les  temps  modernes,  tantôt 
repris,  tantôt  abandonné;  mais  c'est  aux  guerres  de  la  révolu- 
tion que  l'on  doit  d'en  avoir  fait  sentir  les  grands  avantages,  et  d'en 
avoir  fait  une  arme  spéciale  sur  laquelle  repose  essentiellement 
la  sécurité  dVne  armée ,  et  le  plus  souvent  la  réussite  du  plan 
d'opérations  du  général  qui  la  commande. 

En  effet ,  maintenir lescommunicationsdescorpsd'armce  entre 
cuXfgaideret  éclairerleur  marche;  assurer  Icsconvois  de  vivreset 
de  munitions;  déterminer,  de  la  manière  la  plus  précise  pos- 
sible» la  position  de  l'ennemi,  sa  force,  ses  moyens  d'attaque 
ou  de  défense ,  surveiller  ses  mouvemens ,  les  faire  rapidement 
connaître  ;  et  donner  ainsi  l'occasion  de  déjouer  ses  pro)ets  ;  tel 
est  le  but  du  service  des  troupes  légères,  tels  sont  ks  résoltati 
qu'on  doit  en  attendre. 
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L'ouvrage  que  noas  annonçons,  paraît  d^autant  plus  recom- 
mandablc,  qu^aux  principes  d^une  théorie  savante,  l'auteur  joint 
l'expérience  de  la  pratique.  Plusieurs  de  ses  préceptes  sont  ap- 
puyés de  faits  qui  lui  ont  été  per^nnels  ;  et  sous  ce  double 
rapport,  son  travail  n'en  est  que  plus  précieux. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  chapitres  relatifs  aux  senti- 
nelles «  aux  patrouilles ,  surtout  celles  d^expédition  ;  à  l'attaque 
ou  à  la  défense  d'un  poste  ;  aux  avant-gardes;  aux  embuscades  ; 
aux  surprises;  et  à  la  conduite  d'un  officieur  eommandant  un 
parti. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  citer  un  passage 
de  ce  dernier  chapitre  y  parce  qu'il  renferme  un  éloge  qui  ne 
peut  paraître  suspect  dans  la  bouche  d'un  auteur  qui ,  à  en 
juger  d'après  son  ouvrage,  a  figuré  parmi  nos  ennemis. 

En  parlant  du  soin  et  de  l'intérêt  que  doit  avoir  le  comman- 
dant d'un  détachement  de  le  faire  croire ,  dans  le  pays  ennemi, 
beaucoap  plus  nombreux  qu'il  ne  l'est  en  e£Fet,  Pauteur  ajoute; 

«  ïjes  Français  sont  les  plus  habiles  dans  l'art  d'exagérer 
la  force  de  leurs  troupes,  et  de  tromper  les  habitans  sur  ce  sujet  ; 
la  vivacité  naturelle  de  leur  caractère  leur  est  alors  d'un  grand 
secours;  car,  lors  même  qu'ils  se  pourraient  donner  quelque 
repos ,  ils  ne  sont  pas  tranquilles ,  et  par  leur  continuelle  mobi- 
lité, et  la  manièfe  dont  ils  font  leurs  réquisitions,  induisent 
en  erreur  l'observateur  le  plus  fin  ;  c'est  ce  qui  fait  que  rare- 
ment on  est  instruit  de  leur  véritable  force.  » 

La  traduction  que  nous  annonçons ,  n'est  encore  que  celle  de 
la  première  partie  de  l'ouvrage.  Pour  la  rendre  aussi  complète 
que  possible ,  le  traducteur  l'a  fait  suivre  de  deux  chapitres, 
dont  l'un  traite  de  la  conduite  et  de  la  défense  d'un  convoi,  et 
l'autre  du  passage  et  de  la  défense  d'une  riyière  :  il  y  a  joint  des 
notes,  tirées  de  l'histoire,  et  qui,  rompant  la  monotonie  d'un 
sujet  essentiellement  didactique ,  viennent  confirmer  encore  les 
préceptes  utiles  qu'il  renferme. 

A  la  suite  de  ces  deux  chapitres,  le  trciducteur  a  ajouté  de 
nouvelles  manœuvres d'infantme  légère,  et  dont  il  est  l'auteur. 
Pour  flanquer  une  colonne  en  marche ,  soit  sur  les  flancs ,  soit 
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en  tête ,  ou  en  queue ,  ces  manœuvres  d'une  exécution  infini- 
ment  facile ,  ne  peuvent ,  comme  on  le  pense  bien  ,  embrasser 
toutes  les  natures  de  terrains  ;  niais  Fîntelligence  de  rofficier 
trouveraparmilesrègiesétablicSfdanslecorpsderouvragedqàtra- 
duit,  les  moyensde  se  diriger  sur  le  terrain  qu'ila  à  parcourir. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  M.  de  Forestier  à  donner  la 
traduction  de  la  seconde  partie  de  ce  traité. 

Quelque  nombreux,  quelque  détailles,  même,  que  soient  les 
ouvrages  que  nous  possédons  sur  les  tn>upes  légères ,  on  trou- 
vera» dans  celui-ci,  des  choses  neuves,  et  qui  méritent  l-atten- 
tion  de  tout  officier  de  cette  arme,  qui  cherche  à  s'instruire  à 
fond  des  devoirs  de  son  état.  Il  doit  même  devenir  nécessaire  aux  - 
officiers  de  ligne  que  des  circonstances  imprévues  peuvent  quel- 
quefois  appeler  à  ce  genre  de  service.  Il  convient  à  tous  les  degrés 
d'instruction;  et  quelque  étendue  quesoitcelle  des  jeunesofficiers 
sortant  de  nos  écoles  militaires,  ce  ne  sera  pas  sans  fruit  qu'ils 
liront  un  ouvrage  dans  lequel  ils  aimeront  à  puiser  encore  des 
préceptes  utiles,  et  des  exemples  qu'ils  seront  jaloux  d'imiter. 

Enfin ,  si  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  répond  à  la  première, 
nous  ne  doutonspas  qu'il  ne  figure  honorablement  dans  la  Bii^/îo- 
ihèque  portathe  de  fOffwier. 

N  Le  colonel  Millet. 

i 

GÉOGRAPHIE  ANCIENNE. 


Géographie  d'hérodote  ,  prise  dans  les  textes  grecs  de  fauteur , 
et  appuyée  sur  un  examen  grammatical  et  crîtùfue;  avec  ATLAS  , 
contenant  la  géographie  des  trois  historiens  de  fantiquité ,  et  les 
PLANS  DES  BkTAlhhj£.s  tfui/s  Ont  décrites,  et  a»ec  trois  il«D£x; 
par  j.  B.  Gail^ Gnevalier  de  plusieurs  ordres,  membre  de 
l'Institut ,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Roi,  etc. 


dious  empruntons  l'article  suivant  de  la  Reme  encyclopéditpie , 
journal  le  plus  complet,  6t  le  phjs  remarquable ,  dan$<son  genre. 
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qu^aucun  autre  en  Europe  ;  les  articles  nombreux  consacrés  dans 
ce  recueil  précieux ,  à  l'analyse  de  tous  les  ouvrages  scienti- 
fiques qui  paraissent  ^  rend  les  plus  grands  services  aux  sciences 
et  aux  arts ,  et  contrîbuèretit  beaucoup  à  leur  propagation  ;  et 
nous  prévenons  nos  lecteurs ,  que  lorsque  nous  y  rencontrerons 
quelques  articles  analogues  au  but  de  notre  {oumal ,  nous  nous 
ferons  un  plaisir  de  leur  en  faire  part ,  bien  persuadés  qu'ils 
nous  sauront  gré  de  notre  sollicitude  à  les  tenir  au  courant  de 
ce  qui  a  trait  aux  sciences  militaires ,  dont  notre  recueil  se  com- 
pose particulièrement. 

Une  géographie  d'Hérodote  est ,  pour  la  connaissance  du 
monde  ancien,  un  travail  fondamental.  A  Tépoque  où  vivait  cet 
historien ,  «  il  fallait  créer,  dit  avec  raison  M.  Gail ,  la  géogra- 
phie en  même  temps  que  l'histoire  ;  aller  chercher  des  matériaux 
épars  chez  des  peuplades  disséminées  par  la  défiance ,  ou  rap- 
prochées par  la  faiblesse  «t  la  crainte  ;  chez  des  rois  que  Tesprit 
de  conquête  rendait  aussi  curieux  de  recherches  géographiques, 
que  soigneux  de  les  tenir  cachées  ;  chez  des  nations  commer- 
çantes, mais  peu  jalouses  de  dissiper  les  ténèbres,  et  craignant  de 
provoquer  l'essor  des  navigateurs;  il  fallait  un  homme  aussi  plein 
d'ardeur  pour  Tétude  que  passionné  pour  lagloire;  comptant  pour 
nen  les  fatigues,  pour  beaucoup  les  moindres  découvertes  ;  voya- 
geant enfin  dans  ptesque  toutes  les  contrées  du  monde  connu. 
Cet  homme  s'est  rencontré.  Hérodote,  en  effet,  a  parcouru 
l^Egypte  jusqu'à  Ëléphantine  ;  la  Lybie ,  dont  la  description 
nous  étonne  ;  la  Syrie  ;  la  haute  et  la  basse  Asie ,  où  il  avait 
visité  soigneusement  Babylonc  et  son  hiéron;  laThrace  ;  la  Scy- 
thie,  qu'il  annonce  en  des  termes  qui  ont  frappé  M.  Rennel  ; 
enfin  presque  tout  le  monde  connu  de  son  temps;  racontant  ce 
^'il  a  vu  lui-même ,  et ,  lorsqu'il  n'a  pu  voir  lui-même ,  pui- 
sant aux  meilleures  sources ,  recevant  des  colons  grecs ,  éiâ- 
^'is  aux  environs  du  détroit  Cimmérien ,  de  précieux  renseigne- 
rons, et  produisant  des  résultats  clairs  et  bien  discutés  >  de  ce 
^i  n'offrait ,  avant  lui ,  que  du  vague ,  de  l'obscurité ,  de  la 
confusion.  »  . 

I^icn  ne  saurait  donc  être  plus  utile,  pour  la  copnaissancc  de 
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l'antiquité,  qac  Tîntelligence  d'im  tel  g^éographe.  Souvent  expli- 
qué, il  ne  l'a  pas  toujours  été  avec  bonheur;  on  Fa  ordinaire- 
ment jugé  d'après  des  cartes  inexactes ,  et  d'après  des  relations 
rarement  incertaines ,  d'après  son  texte.  M.  Gail  ne  s^est  point 
borné  à  la  tâche  facile  de  répéter  ce  qui  a  été  bien  expliqué  par 
ses  devanciers  ;  il  a  cherché  des  faits  encore  inaperçus  ;  et  en 
rapprochant  des  textes  d'Hérodote  les  cartes  existantes ,  les  re- 
lations et  les  opinions  qu'elles  ont  fait  naitre ,  il  s'est  efforcé  de 
révéler  des  vérités  nouvelles,  et  de  montrer  des  errears  trop 
accréditées. 

Parmi  les  dissertations  plus  ou  moins  étendues  qu'offre  la 
géographie  d'Hérodote,  nous  citerons  celle  qui  est  relative  aux 
Hyperboréens ,  ainsi  qu'aux  offrandes  envoyées  des  répons 
Hyperboréennes  à  Délos  ;  la  description  de  la  Sc3nhie;  les  re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  les  Budins  et  les  Gelons; 

,  sur  les  Amazones  et  les  Sauromates,  peuples  dont  quelques-uns 
sont  à  peine  mentionnés  par  les  historiens  de  l'antiquité ,  et  que 
les  historiens  modernes  oublient  tout- à-fait ,  ou  ne  font  con- 
naître que  très^imparfaitement.  Nous  signalerons  encore  un 
exapien  critique  des  textes  relatifs  à  divers  peuples  de  Thrace  ; 

\«tnou$  fixerons  l'attention  du  lecteur  sur  le  mémoire  intitulé 
EpUhrace ,  contenant  des  recherches  historiques  et  critiques  sur 
les  colonies  grecques  du  littoral  de  la  Thrace ,  d'après  Héro- 
dote, Thucydide,  Xénophon  et  d'autres  auteurs.  M.  Gail,  don- 
nant un  sens  tout  neuf  à  la  locution  rot  ht  epàyi^j?  )  désigné  par  les 
mois' EpiûiFoces y  ou  cilles  EpUhraces  ^  les  colonies  grecques  éta- 
blies au  nord  de  la  mer  Egée ,  depuis  la  prcsqu^ile  de  la  Pal- 
lène  jusqu'à  Byzance.  Les  considérations  grammaticales ,  aussi 
fines  que  profondes,  dont  ce  mémoire  est  rempli  (t.  ii.  p.  1-72)  • 
suffiraient  seules  pour  placer  M*  Gail  au  rang  des  plus  savaos 
hellénistes. 

Motre  habile  professeur  démontre»  en  grammairien  ,  avec  la 
dernière  évidence ,  ce  que  M.  Gatterer  avait  entrevu  en  géo- 
graphe ,  que  le  littoral  de  la  Thrace  était  peuplé  de  colonies 
grecques;  et  son  mémoire,  fort  important  sous  le  point  de  vue 
iiistorique ,  n'est  pas  non  plus  sans  utilité  ;  considéré  seulement 
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par  rapport  à  la  connaissance  de  la  langue  grecque  ;  car,  même 
depuis  les  remarques  des  Gattcrer  et  des  Stermann  avaient  été 
publiées ,  des  hellénistes  du  premier  ordre  traduisaient  en- 
core vu  sKt  9fiouiiçj  les  uns  par  la  Thrace ,  \e^  autres  par  lea  affains 
iela  Thrace.  £t  ici,  le  contresens  n^est  pas  assurément  sans 
conséquence  ;  ce  n'est  point  d'une  vaine  argutie ,  d'une  phrase 
plus  ou  moins  raisonnable  qu'il  3'agit  ;  c'est  une  vérité  histo- 
rique,  un  fait  nouveau  qui  se  trouvent  révélés  dans  l'ingénieuse 
explication  de  M.  GaiL  Toutefois,  nous  remarquerons  que  la 
dénomination  d'Epithrace  qu'il  propose ,  nous  serait  inutile  ; 
outre  qu'elle  n'est  pas  autorisée  par  les  géographes ,  elle  a  le 
Ifrand  inconvénient  de  manquer  de  clarté  en  français  ;  et  nous 
préférerions  encore  ,  malgré  son  défaut  de  brièveté ,  la  phrase  : 
Colonies  grecques  du  liUoral  de  la  Thrace.  Enfin ,  un  mémoire  his- 
torique et  géographique  sur  Sitalcès',  sur  la  Thrace  odrysienne, 
ainsi  que  sur  plusieurs  des  princes  et  des  rois  qui  la  gouver-- 
nèreat ,  et  une  dissertation  sur  les  itinéraires  de  Darius  et  de 
Xerxès,  achèvent  de  remplir  Jes  deux  volumes  consacrés  par 
M.  Gail  à  la  géographie  d'Hérodote.  Nous  avons  remarqué  que, 
dans  son  mémoire  sur  la  Thrace  odrysicnne ,  notre  auteur  a 
heureusement  rendu  à  Sitalcès ,  prince  à  peu-près  oublié  des 
historiens  nu>dernes,  le  rang  que  lui  méritent  sqs  grandes  qua- 
lités ;  il  nous  semble  aussi  avoir  éprouvé,  dans  sa  dissertation 
sur  les  itinéraires ,  plusieurs  points  importans,  et  entre  autres 
l'existence  de  deux  Achante^  quoique  d'Anville  n'ait  placé  sur 
ses  cartes  qu'une  seule  ville  de  ce  nom;  et  aussi  de  deux  Sanéy 
l'une  dans  la  Pallcne  ^  l'autre  au  nord  du  canal  de  la  péninsule 
du  mont  Âthos.  En  redressant  les  fautes  des  autres,  M.  Gail 
n'épargne  pas  ses  propres  erreurs,  et  il  montre  aussi  qu'il  faut 
renoncer  à  la  prétendue  ville  d'Uranopolis^  qui  se  trouve  sur  sa 
carte  de  l'isthme  du  mont  Athos,  «  où  je  l'avais  admise,  dit-il, 
accoutumé  à  déférer  aux  idées  de  notre  collègue ,  l'illustre 
M.  de  Ghoiseal. 

L*atlas  qui  accompagne  les  deux  volumes  dont  nous  venons 
de  parler ,  offre  aussi ,  dans  V analyse  des  caries^  des  recherches 
fort  intéressantes  pour  l'intelligence  des  historiens.  Nous  cite* 
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rons  spécialement  ce  qui  concerne  Limen-Calpé ,  Olympie , 
Delphes  et  Pise.  Lîmen-Calpé  est  une  péninsule  située  à  six 
heures  à  Pouest  du  Sangârius.  Xénophon  en  fait  mention  dans 
sa  retraite  des  dix  mille  ;  mais  ici  le  savant  Larcher  a  traduit  le 
grec  si  fidèlement,  que  Rennel,  d'Anville  et  Barbie  du  Bo- 
cage ,  n'ont  pu ,  diaprés  sa  version ,  dresser  une  carte  de  la  pé- 
ninsule Calpé.  L^honneur  de  la  restituer  à  la  géographie  an- 
cienne était  réservé  à  M.  Gail,  et  sa  découverte  a  été  adoptée 
par  M.  Lapîe ,  dans  la  belle  carte  de  ia  Grèce ,  que  vient  de 
publier  cet  habile  géographe.  Nous  renvoyons  à  l^atlas  de 
^M.  Gail,  pages  io6  et  suivantes,  et  planche  107  ;  on  y  trouvera 
la  nouvelle  version  du  texte  de  Xénophon  «  relatif  à  Limen- 
Calpé ,  et  Findication  des  divers  changemens  à  &ire  sur  divers 
points  des  cartes  de  d^Ânvillc. 

En  même  temps  que  M.  Gail  place  sur  ^^^  cartes  une  pénin- 
sule dont  on  ignorait  l'existence,  il  en  efface  des  villes  auxquelles 
on  avait  donné  une  célébrité  long-temps  incontestée. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  cru ,  sur  la  foi  des  études  de  col- 
lège ^  qu'une  ville  d'Olimpie  dût  être  comptée  parmi  les  cités  les 
plus  renommées  de  l'ancienne  Grèce.  M.  Gaii  s^est  élevé ,  il 
y  a  12  à  i5  ans^  contre  cette  croyance ,  et  il  a  essayé  de  dé- 
montrer qu'il  n'avait  rien  manqué  que  l'existence ,  à  celte  ville 
si  bien  décrite  par  de  savans  géographes ,  et  si  bien  représentée 
par  d'habiles  burins.  Cette  opinion  toute  nouvelle  a  dû  étonner, 
au  premier  abord ,  on  n'examine  pas  volontiers  ce  qu'on  a  cru 
long-temps  sans  examen  ;  au  lieu  de  rechercher  ^  à  l'aide  des  tex- 
tes, ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  réel  dans  la  découverte  de 
M.  Gail ,  on  a  eu  plutôt  fait  de  crier  au  paradoxe  ;  quelques 
savans  routiniers  ont  donné  le  signal ,  et  des  gens  dont  ce  n'est 
pas  le  métier  d'être  savans ,  et  qui  n'ont  pas  fait  de  l'antiquilc 
une  étude  spéciale,  se  sont  laissé  imposer  par  cette  accusation 
de  paradoxe  ;  c'est  ainsi  que  nous  la  trouvons  répétée  dans  les 
deux  Biographies  des  contemporains  publiées  depuis  peu,  sorte 
d^ouvrages  composés  ordinairement  à  la  hâte ,  et  dont  les  au- 
teurs n'ont  guère  le  temps  d'approfondir  des  questions  difficiles. 
M.  Pouqucville,  quiconnaîl mieux  l'Hellade  d'aujourdjhui  qur 
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la  Grèce  anrique ,  a  aussi  consacré  quelques  pages  de  son 
intéressant  ouvrage ,  à  combatre  notre  autevc;  néanmoÎQs,  l'o- 
pinion de  M.  Gail  semble  avoir  enfin  triomphé  de  la  routine 
et  de  la  mauvaise  volonté ,  et  se  trouve  maintenant  presque 
uniyersellement  approuvée  par  les  sa  vans  français  et  étrangers. 
Noas  citerons  entre  autres ,  le  3<^.  volume  de  VAmallhée^  ouvrage 
de  l'an  des  plus  célèbres  archéologues  de  TAUemagne.  —  Le 
Quarterly-review  (  n»  6i.  iSaS,  )  qui  »  frappé  de  Texcellence  du 
travail  de  M.  Gail ,  adopte  Tidée  toute  entière  de  ce  savant,  le 
titre  de  son  atlas ,  et  un  grand  nombre  de  ses  cartes  ,  et  met 
M.  Gail  en  très-bonne  compagnie ,  puisqu'il  le  nomme  avec 
Rennel  et  d'Anville.  Le  Ciasstcai  journal^  autre  écrit  périodique 
rédigé  en  Angleterre,  et  qui  cite  (n*  62.  —Juin  1825,  p.  i^o), 
ia  géographie  df* Hérodote  avec  atlas ,  comme  Tun  des  ouvrages 
les  plus  remarquables  que  Ton  ait  publiés  depuis  bien  des  an- 
nées. —  Les  nouoelles  annaks  des  Voyages  de  MM.  Eyries  et  Mal- 
tebran  (L.  xxvii^  p.  i33.  Juillet  1825  ),  recommandent  aussi 
l^atlas  de  Gail  à  tous  les  amis  de  la  science  géographique,  comme 
on  ouvrage  contenant  un  grand  nombre  d'observations  neuves 
et  savantes,  comme  un  supplément  indispensable  à  la  géogra- 
phie hérodotéenne  de  Rennel  et  à  celle  de  Larcher.  »  Enfin 
notre  journal  des  saoans ,  et  Fun  des  derniers  bulletins  de  la  société 
^géographie,  citent  aussi  avec  éloge  les  travaux  de  notre  auteur. 
^Nous  ne  pouvons  entrer  ici.  dans  la  discussion  détaillée  des 
recherches  par  lesquelles  M.  Gail  s'est  efforcé  d'établir,  qu^au 
heu  d'une  ville  d'Olympie ,  il  n'avait  jamais  existé  qu'une  con- 
trée olympienne,  et  un  Hiéron  olympien  ,  où  se  célébraient  ces 
jeux  dont  la  renommée  ne  périra  jamais  ;  nous  renvoyons  ceux 
qm  seraient  curieux  d'approfondir  la  question ,  à  l'excellent 
mémoire  de. M.  Gail,  inséré  dans  le  Philologue ^  tom,  lu,  p. Sgj 
'^43o.  On  a  lieu  de  s'étoûner  que  les  mémoires  de  l'institut 
n'en  aient  donné  qu'un  extrait.  —  Quant  à  Delphes ,  M.  Gail 
reconnaît  l'existence  de  cette  ville  ;  mais  il  en  abrège  la  durée. 
Selon  ce  savant,  il  n'a  pas  plus  existé  de  ville  de  Delphes,  dans 
'es  temps  anciens,  qu'il  n'a  existé  de  ville  d'Athènes  avant  Thé- 
sée. Anciennement,  Delphes  était  Hiéron  (enceinte  sacrée  et 
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non  ville  ;  on  ne  disait  pas  même  l'Hiéron  de  Delphes,  mais  THié- 
ron  des  Dciphlens;  dénomination  qui  dut  elle-mômc  changer  lors- 
que la  contrée  delphique  pissa  sous  la  puissance  des  Phocéens. 
IMI.  Gail  nous  semble  résoudre  heureusement  cette  difficulté , 
lorsqu41  dit  qu'à  cette  époque ,  et  même  dans  (ous  les  temps ,  cet 
Biéron  iut  connu  sous  le  nom  diHîéron  de  Pytho,,  dénomination 
qui  était  en  effet  indépendante  de  la  cJiance  At$  combats ,  et  àes 
révolutions  fréquentes  dans  ces  petits  états.  Quoique»  dans 
son  Adas^  dans  son  Philologue^  et  ailleurs  M.  Gail  ne  présente 
cette  opinion  que  sous  la  forme  du  doute ,  nous  inclinons  fort  à 
croire  gue  la  dénomination  à*Hiéron  de  Pytho  est  la  véritable , 
que  Py^ ,  est  nom  d'enceinte  sacrée  et  non  pas  de  ville ,  comme 
le  veulent  d'Anvitle  ,  Larcher  et  Barbie  du  Bocage,  qui  n'ont 

;  peut-être  pas  fait  assez  d'attention  à  la  locution  ^i^tn  toko^  de  la- 
quelle on  peut  inférer  que  Pytho  était  seulement  nom  de  lieu , 
et  qui  n'ont  pas  assez  soigneusement  examiné  le  contexte 
d'un  grand  nombre  de  passages  heureusement  expliqués  par 
M.  Gail. 

C'est  encore  les  auteurs  à  la  main ,  que  M.  Gail  conteste  la 
dénomination  d'Olympie-Pise,  donnée  par*  Ptolémée ,  qui  ne 
parait  pas  avoir  discuté  en  critique  les  anciens  ,  dénomi- 
nation qui  n'en  a  pas  moins  été  adoptée  par  d'AûvîUe  et  par 
Barbie  du  Bocage.  M.  Gail  établit  très-bien,  dans  sion  Atlas ^ 
et  surtout  dans  le  Philologue  (  X*  m ,  p.  4i  i.)  que  l'Oljmpie  était 
sur  la  rive  droite  de  FAlphée ,  et  Pise  sur  la  rive  gauche ,  à  peu 
de  distance  sans  doute,  mais  séparée  encore  par  quelque  inter- 
valle ;  que,  par  conséquent,  Pise  et  Olympie  ne  sont  pas  syno- 
nymes-, que  la  dénomination  d'OIympie-Pise  est  inadmissible , 
^oinme  exprimant  indentité  de  lieu ,  et  qu'il  faut  sur  ce  point, 

xotfime  sur  tant  d'autres ,  corriger  les  cartes  d^Anville  et  de  ses 
copistes. 

Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  pourrions  citer  quelques- 
unes  des  ingénieuses  explications  que  nous  offre  le  Philologue 
de  M .  Gail  ;  nous  n'en  rapporterons  qu'une ,  c'e;st  celle  qui  donne 
un  sens  nouveau  àl'épithètede  Avxr<9s,par  laquelle  Apollon  est  si 
firéqueni  ment  désigné  chez  les  anciens  au(eurs«  A  la  doctrine  eoooié' 
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rique  (vulgaire)  qui  fait' d'Apollon  un  dieu  tueur  de  loups  ^  M.  Gail 
préfère  la  doctrine  esotèrique  {aî}\e  des  inities),  qui  explique 
A.ùitii9ç  par  Ifieu  du  jour  ^  Bieu-SoleU^  Bleu  purificateur  ;  et  notre 
savant  appuie  son  explication  de  Tautorité  de  Macrobe  et  de 
celle  de  la  raison*  Sans  que  Tidce  qui  s-attache  k  l'expiîcation 
ordinaire  du  mot  A.vx«c9s  nous  présente  rien  d'i^^noble ,  et  tout  en 
recoonaisant  qu'elle  doit  dans  xrertains  cas  être  admise,  nous 
croyons,  eoocune  M.  Gail,  qu'elle  serait  quelquefois  peu  exacte, 
et  que  ,1e  .sens  qu'il  propose ,  parfaitement  {nstifié  par  l'étymolo- 
gîe  t  ainsi  que  par  certaines  analogies ,  est  beaucoup  plus  conve- 
nable dans  divers  passages ,  notamment  des  tragiques  ;  et 
qu'enfin  c'était  sans  doute  Apollon  Dieu  de  h  lumière  etpurtfica^ 
ieur  que  le  Grand-Prètre  invoquait  contre  la  peste  qui  désolait 
Thèbçs.  t-*  Nous  sommes  forcés  d'indiquer  très  -  sommaire-' 
ment  les  importans  travaux  de  M.  Gail ,  sur  les  batailles  des 
anciens. 

i*».  i'*.  bataille  de  Mantinée.  Avant  que  M.  Gail  eût  fait  con- 
naître cette  bataille,  (Atks  2«.  index,  p.  47.)  elle  était  complè- 
tement ignorée  ;  les  difficuftcs  du  texte  de  Thucydide,  l'avaient 
dérobée  sans  doute  à.  la  connaissance  des  historiens  modernes , 
puisque  aucun  n'en  avait  fait  mention.  M.  Carîon-Nîsas  ,  dans 
son  essai  sm*  i^ histoire  générale  de  Part  militaire  ^  publié  en  1824 
(v.  rév.  Enc.,  t.  xvm,  p.  583.)  aurait  donné  plus  d'autorité' 
à  son  assertion  ,  s^il  eût  cité  l'auteur  de  cette  découverte. 

2^  2«.  Bataille  de  Mantinée.  Le  chevalier  Follard  avait  fait 
un  roman  de  celte,  bataille  ;  M,  Gail  en  donne  d'assez  bonnes 
preuves,  dans  son  Atlas,,  2«.  index,  p.  60- 

3**.  Bataille  de  Platée.  Nous  renverrons  encore  à  V^tlas^ 
pi.  25,  26,  27  ;  et  au  Philologue,  t.  iv.  p.  27g.  Nous  indique- 
rons aussi,  dans  ce  t  iv.  Tarticlede  Mardonius,  où  M.  Gail 
combat  Topinion  reçue  sur  ce  général ,  qui ,  selon  notre  aiitcfur, 
a  été  jugé  d'après  l'événement,  et  non  d'après  ses  plans  qui  dé^ 
cèlent  un  habile  tacticien. 

4^.  Bataille  de  Marathon.  On  peut  voir  les  utiles  corrections 
£aitcs  par  M.  Gail ,  pi.  aS  et  3l^  de  son  Atlas.  Noos  indique-* 


'-^ 
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rons  aussi  les  tableaux  chronologiques  (p^  i3o) ,  joints  à  cet  ou- 
vrage. 

5^  Bataille  de  Salaminç.  U  faut  consulter  pour  celte  impor- 
tante bataille,  les  tableaux  chronologiques  que  nous  venons  de 
citer,  YAUas  pi.  23 ,  et  enfin  le  Philologue  ^  t.  rai,  p.  217, 220. 

On  peut  se  convaincre ,  par  ce  rapide  exposé  )  que  la  géogra- 
phie ancienne  de  M.  Gail  présente  ,.non  pas  les  aperçus  et  les 
romans  géographiques  de  ses  devanciers  j  mais  de  véritables 
découvertes.  La  première  édition  de  son  Atlas  (en  54  cartes) 
renfermait  beaucoup  de  plans  utiles ,  «mais  aussi ,  comme  Tont 
remarqué  avant  nous  les  annales  des  voyages^  des  cartes  trop 
vides  et  travaillées  avec  trop  peu  de  soin,  par  un  confrère  de 
Fauteur.  Cette  seconde  édition  ^  qui  contient  ixn  nombre  dou- 
ble de  planches ,  et  qui  est  très-améliorée  soùs  tous  les  rapporlSf 
ofiire  un  tableau  curieux  des  opinions  géographiques  du  temps 
d^Hérodote,  de  Thucydide ,  de  Xénophon,  de  Théocrite,  etc. 

C^est  en  lisant  et  en  discutant  les  textes ,  ce  que  ne  peuvent 
faire  le  plus  souvent  des  voyageurs  très-zélés ,  et  des  géogra- 
phes fort  habiles,  que  M.  Gail  est  parvenu,  sans  sortir  de  son 
.  cabinet,  à  faire  de  belles  découvertes ^  et  à  rectifier  quelques- 
unes  des  erreurs  de  ses  plus  illustres  devanciers.  Il  suffit  de 
parcourir  avec  quelque  attention  les  index  de  la  géogr^Ue  d'Hé- 
rodote et  de  ceux  l'Atlas,  pour  se  convaincre  de  toute  la  supé- 
riorité que  peut  donner  à  cet  égard,  la  connaissance  de  la  langue 
originale ,  et  l'auteur  a  bien  eu  le  droit  «d'annoncer,  au  frontis- 
pice de  son  livre ,  une  géographie  prise  dans  lès  textes  grecs.  Ce  titre , 
M.  Gail  le  justifie  pleinement  par  l'infatigable  patience  avec 
laquelle  il  étudie  les  itinéraires  de  ses  historiens ,  par  des  aper- 
çus de  grammaire ,  finement  observés ,  et  par  les  ingénieux 
résultats  qull  présente  à  ses  lecteurs. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  rendre  ici  une  pleine  justice 
à  M.  Gail ,  qui ,  plus  qu'aucun  autre  helléniste  »  parmi  nous ,  a 
-  contribué  à  la  propagation  de  la  langue  d'Homère.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  des  ouvrages  savans,  qu'il  a  servi  là  science  ;  c'est 
encore  par  un  zèle  et  un  dévouement  dont  il  a  donné  des  preu- 
ves, multipliées,  soit  en  multipliant  une  foule  de  livres  élém^- 
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Uires ,  soît  en  consacrant^  durant  25  années ,  un  temps  précieux 
i  des  cours  gratuits,  qui  ont  ralumé  l^étude  des  lettres  grecques^ 
près  de  s'éteindre  ;  voilà  une  gloire  que  M:  Gaii  ne  partage  avec 
personne  (i).  Cette  justice,  nous  la  rendons  à  M.  Gail,  avec 
d^autant  plus  de  plaisir,  qu'elle  lui  a  été  souvent  refusée.  Sans 
doute,  ce  savant  a  pu  se  tromper  quelquefois,  précisément  parce 
que,  plus  qu'un  autre,  il  a  cherché  la  vérité.  Ceux  qui  ne 
cherchent  rien ,  qui  se  bornent  à  copier  les  autres ,  ne  craignent 
pas  qu'on  ait  des  fautes  à  leur  reprocher  :  ils  ont  leurs  auteurs 
pour  responsables  ;  mais  celui  qui,  comme  M.  Gail,  s'efibrèe 
de  reculer  les  bornes  de  la  tradition  scholastique ,  et  de  produire 
des  vérités  encore  inaperçues ,  celui-là  sert  la  science  à  i^es  ris- 
ques et  périls;  il  mérite  du  moins,  qu'avant  de  le  juger,  on 
ezamiae  ses  travaux  avec 'une  scrupuleuse  attention  ;  et  il  y  au- 
rait, de  la  part  de  ses  critiques ,  autant  de  légèreté  que  d'injus- 
tice, à  se  hâter  de  présenter ,  comme  un  motif  de  blâmé,  des 
opinions  qui ,  plus  tard ,  seront  peut«^tre  généralement  approu- 
vées. Cette  inl justice,  M.  Gail  l'a  subie;  il  s'est  vu  accusé  de 
paradoxe ,  pour  des  découvertes  que  Ton  n'avait  pas  su  com- 
prendre, ou  que  l'on  s'obstinait  à  méconnaître.  Il  s'est  quelque-: 
£E)is  plaint  de  malveillance ,  et  il  semble  que  ses  plaintes  n'étaient 
pas  sans  fondement,  lorsqu'on  voit  des  crititjues  désigner,  dans 
une  certaine  circonstance  ,  toute  l'académie  opposée  k  une 
opinion  die  M.  Gail ,  tandis  qu'en  réalrfé,  deux  de  ses  confrères^ 
seulement,  Tavaient  combattue.  On  a  été  jusqu^à  attaquer  l'hon- 
neur de  IVI.  Gail,  leh  présentant  sous  un  jour  odieux,  un  fait 
dont  il  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir.  Un  anonjfioe  a  écrit  qu^ii 

(i)  On  sait  que  M.  Gail  a  donné ,  pendant  vingY^jnq  ans  ,  des  cotrrs 
gntuits  de  grec  k  Paris  ;  que  beaucoup  de  jeunes  professeurs  et  de  litté- 
rateurs distingués  assistaient  kces  cours;  que  son  s;èle,saoaexeP3ple 
<^Ds  les  annales  universitaires  ,  a  obtenu  le  plus  grand  sutcès  et  Ta  £ai|. 
appeler  le  restaurateur  des  éludes  grecques  en  France  ;  jugenrent  bono* 
lïble  reproduit  dans  les  pays  étrangers ,  spécialement  par  quelques 
journaux  allemands.  Celui  qui  écrit  cet  article  a  suivi  It.i-méme  les 
cours  gratuits  de  M.  Gail ,  et  il  acquitte  un  devoir  de  reconnalssauce  en 
J^dant  ce  témoignage  de  justice  a  son  ancien  maître.  ' 
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d?»ft  clétti^,  foalttfmâié  férclolkoBiaiicc,  àGakj^bi&ffiieTait- 
^ljerSf  landii»  qat  toot  le  noiiâe  uslqM  M.  Gaâ.  isfiiaai  fii&^ 
i|iie»M»i  d'être  iMMmné  iiinkâre  de  celle  c&onrv^  tf  4|el11:  oeb 
feçiit  qiie  Cinmie  im  d^»âi  dopt  y  cnlcDdait  tenr  cHagi»  à  a 
kûnt;  jctkw  noble  et  dmrapnse,  qni  n^élait  fos  aaas  ffàrSsf 
i  celte  époque,  d  doot  k  saorciiir,  ca  hniwMi  les  clneme^ 
Maoclns  de  M  -  Gail  »  denait  soflbe  à  le  ccMoIrr  des 
dont  il  apo  étrercAfel» 

M. 
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FUNEBRE 

Bt7  MAI^IIAIiJltJC  a'ALBUFÉaâ^  PBOSOlICi  FAR  M.  JA  ftiSÉCBlL 

BVC  DE  TEÉVISB  , 


SuiYt  4e  la  kttre  du  Comte  Dupont»  Lieuienant-gcnénl ,  Pair 
de  JÉ*rance  à  M.  le  Marccbal  duc  be  Teévise.  . 


Je  vient,  diaprés  un  usage  régulièrement  consacré  parmi 
nouA  f  rendre  un  dernier  et  bien  jusle  hommage  à  la  mémoire 
dé  l'un  de  nos  pins  illustres  collègues ,  Louise-Gabriel  Sucbet , 
duc  d^Albuféi^  t  P^ir  et  fcnaréchal  de  France. 

Il  est  des  vies  si  belles ,  <iue  le  simple  récit  des  faits  qui  les 
ont  remplies  en  est  le  plus  digne  éloge  ;  telle  fut  celle  du  noble 
pair  ,  qu^une  mort  prématurée  nous  a  ravi.  Il  suffira ,  messieurs, 
pour  vous  faire  apprécier  toute  l'étendue  des  titres  qu'il  a  lais- 
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«é$  ànos  regret$.,  camme  à  ceux  de  la  France  einficre,  de  vous 
retracer  une  parue  des  grandes,  actions  auxquellçâ  it^  dut  lea 
hautes,  dignités  civilçs.  et  militaires  dont  il  était  revêtu. 

issu  d'une  des  ^milles  les  plus  recommandables  4^ -la  yîII^ 
de  Lyon,  Suchet  venait  de  finir  ses  ctudes^Jorsqu^aUt. Lirait  des 
périls  dont  la  France  était  menacée ,  il  courut  priendre  place  dani 
les  rangs  de  ces  bataillons  de  volontaires,  ,àfsï\\  VieqtbpHsi^ine 
belliqueux  fit  reculer  les  vétérans  de  la  coalitioA*  , 

Cç  fut  au  siège  de  Toulon  quUl  fit  ses  premières  aroies.  Çom^. 
mandant  du  quatrième  bataillon  de  rArdèche  ^.o^  le  vit  le  conn 
duire  au  feu  avec  J^aplombd^un  vieux  soldat  \  0t ,  dès  soa  débat» 
la  prise  du  général  anglais  O'Hara,  appela  st|r  lui,  Tatteniioa  de^ 
ses  che£s. 

À  la  fin  de  cette  campagne,  le  quatrième  bataillon  de,  TAx^ 
dèche  pajssa  à  Tarmée  dltalie.  Suchet  fut  pi^çé  à  l'ayant-garde 
avec  son  bataillon.  Lç  a  frimaire  an  Itt,  il  prit  ^,]LoanQ,  trois, 
drapeaux  \  l'ennemi.  ISIais  bientôt  la  victoir^.  4evaitnpreudf e  ^m 
essor. plus  rapide  et  plus  brillant.  Lç  destin  d^  ia.F.rat\ce  Venait 
de  placer  à  ia  tète. de  Tarmée  d'Italie  un  de  ce^.  bo(})mt;s;  q«Â>. 
sur  U  champ  de  bataille ,  savent  communiquer  legi:  ^iithpuii^iasr^ 
me  à  tout  ce  qui  les  entoure.  Suchet  fit  l'apprentissage  dM* 
armes  sous  son.  cpmn|a^.emei[^jt»  i  f  . .  :. 

La  dix- huitième  demi- brigade  ,  avec  laquelle  Je  .q|i4^trièiiQU& 
bataillon  à»  l'Ardèche  f^t.  embrigadé ,  deveuiie  l'atabt-jgfarde  di9* 
la  divisioa  Masséna^  se  trouvait  sans  ce^se^au  po0t(^  le  plus,- 
diffii;ile  ie.t.  le  plus  glorieux»  Ce  ne  fui  qu'ime  suitiE^  ll'fictiop^  4'é- 
clatpour  ce  corps  »  à  l'entrée  eu  Piémont ,  a^?P0S^age  du  P4t 
à  Plaisance,  à  Lodi.,  à  la  pri^e  de  Peschiera^'^  Castiglione , 
àS^lo  :  à  la  bataille  d'Âri^ole*  Au  combat  dp .^^r^a*,  Sudhptfut 
gri^vemeot  blessé;  le  général  en  chef  dit  ,^ans  son  rapport  ;- 
«  Le  chef  de  bataillon  Sucheit  a  été  gloriausemont  blessé*  en 
»  uoiabattant  à  la  tète  de  son  porp^.  »  Rentra  bientôt  dans  le^ 
nmgg,  il  conduisit  encore  ses  caoùrades  à  1^  viiiteife  au  pâssagit 
de  ja  Pîare ,  à  Bellune ,  au  TagJfamenio,  à  la  prî^e  de  Kia^ enfurA 
et  à  Tarvis  ,  où  il  fut  blessé ,  le  général  en  chef  le  nomma  chef 
^  brigade  sur  U  chanip  de  batoîUc. 


% 


So^  tfÉLANGE5. 

'  Plus  tard  il  fit,  sous  les  ordres  de  Brune,  la  campagne  de 
Suisse.  G^était  alors  Tnsage  de  choisir ,  pour  porter  à  Paris  les 
trophées  et  les  drapeaux  pris  à  rennémi ,  un  officier  dont  les 
services  inéritaient  une  récompense  éclatante.  A  Suchèt  échut 
cette  distinction  flatteuse.  Elle  lui  valut  des  armes  d^honncur  et 
le  brevet  de  général  de  brigade. 

De  rétour  auprès  de  son  général,  il  en  .devint  le  chef  d'état- 
major;  et,  dans  cette  sphère  élevée,  parurent  enfin  au  grand 
jour  les  tatens  divers  qui ,  plus  tard  ,  lui  acquirent  une  si  haute 
réputation.  Joubert'  vint  remplacer  Brunje^  il  ne  connaissait 
poinft  Suchet  rmais  la  discipline  de  Parmée ,  la  bonne  tenue  des 
froupes ,  Tordre  qui  régnait  dans  toutes  les  parties  du  service , 
tout  parlait  si  hautement  en  faveur  du  chef  d'état- major ,  que 
Joubert  le  conserva.  Bientôt  à  Tesiime  succéda,  entre  deux 
hommes  si  dignes  de  s'apprécier ,  une  amitié  dont  la  inort  de 
Joubert,  de^^it,  hélas  !  interrompre 'trop  tôt  le  cours. 

Suchéf,  en  remettant  Tordre  dans  l'armée,  avait  heurté  les 
commissaires  civils  envoyés  par  le  directoire  ;  ir  fut  rappelé  à 
Paris.  Joiibert  accourut  le  défendre  :  vainement  lui  chercha-t-on 
des  torts  I  il  fallut  le  réhabiliter  et  le  renvoyer  au  poste  d'hon- 
neur.       =      • 

Suchet  se  rendit  en  Helvétie  sous  les  ordres  du  général  Mas- 
séna  qui  fstissAt  alors  cette  belle  campagne  de  Suisse  que  la  vic- 
toire de  Ziirich  couronna  si  glorieusement  :  un  trait,  messieurs , 
vous  peindra  toute  la^  confiance  qu-inspiraient  à  cet  illustre 
guerrier  lés  tâ^eds  et  Thabileté  de  Sttchet.  Dans  un  de  ces  mou- 
vement précipités ,'  qu'exige  la  guerre  de  montagnes,  des  ordres 
mal  rédigés  avaient  séparé  de  l'armée  et  compromis  la  brigade 
de  Suchet.  Entburé  -  d^ennemis ,  au  milieu  des  défilés  et  des 
montagnes  ,  on  le €^o)rait  perdu ^  lorsque,  par  une  manœuvre 
hardie  ,  il  pasisé  lé  Rhin ,  remonte  la  valfée  de  Dissentis,  tra- 
verse le  lac  gelé  d'Oberief ,  gravit  des  ctities  presque  inaccessi- 
bles ,  et  ramène  les  -braves  qu'il  com»nandait ,  au  moment  où 
l'armée  désespérait  de  les  revoir.  Jesavàis  bien ,  s'écria  Masséna, 
que  Suchet  se  tirerait  de  là. 

Légèrement  blessé,  il  allait  prendre  quelque  repo^  lorsque  le 
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général  Nasséna  lui  désigna  le  poste  declief.de  Tétat-major- 
général.  Il  se  remit  à  des  travaux  qui  lui  étaient  devenus  fami-* 
liers ,  et  qui  se  multipliaient  pour  le  chef  d^état-major  d'une 
armée  de  80,000  hommes ,  au  milieu  des  monfagnes  et  dans  la 
rigueur  de  la  saison.  Mais  sa  destinée  devait  bientôt  le  rappeler 
au-delà  des  Alpes. 

Le  gouvernement  venait  de  désigner  Joubert  pour  sauver 
ritalie,  envahie  par  les  Russes.  Joubert  appelé  Sucbet,  qui  va 
remplir  de  Nouveau  près  de  lui  les  fonctions  de  chef  d^état*ma^ 
)or  9  avec  le  grade  de  général  de  division:  Hélas!  il  ne  prévoyait 
pas ,  au  moipent  où  il  se  livrait  à  la  joie  de  retrouver  un  ami , 
dont  il  possédait  toute  la  confiance,  le  coup  atTreuz  qui  allait 
l'en  séparer  pour  jamais  !  Joubert  perdit  la  vie  à  cette  bataille 
de  Novi  où  la  valeur  française  ne  put  triompher  do  nombre,  et 
ce  fut  rame  déchirée  par  la  douleur  la  plus  cruelle,  que  Suchet 
eut  à  remplir  les  devoirs  difficiles  de  rallier  les  débris.  dWe 
armée  dispersée-  Celte  tâche  ne  fut  pas  au-dessus  de  ses  fi>rcesi 
et  la  France  dut  à  son  activité  la  conservation  des  cadres,  .qui  la 
préservèrent  des  malheurs  de  Pinvasion  projetée  par  Mêlas. 

Tandis  que  Masséna  étonnait  les  années  autrichiennes  par 
Ténergie  des  efforts  quHl  fiaiisait^pour  défendre  Gincs,  Suchet 
remplissait  9  avec  sept  mille  soldats,  la  tâche  non  moins  impor- 
tante de  contenir  les  quarante  mille  hommes  que  Mâas  voulait 
lancer  au  nûlieu  de  nos  provinces.  Vous  fugcréz  de  la  grandeur 
des  services  qu'il  rendit  à  cette  époque,  par  ces  phrases  de  la 
lettre  que  lui  écrivit  le  ministre  de  la  guerre  au  sujet  des  com* 
bats  livrés  par  lui  au  pont  du  Yar. 

«  La  France  avait  les  yeux  fixés  sur  le  nouveau  passage  de$ 
»  Thermopyles  :  plus  heureux  et  non  moins  brave  que  les  Spar- 
»  tiates  vous  avez  su  vaincre ,  général,  gloire  vous  en  soit  rén^ 
»  due  :  le  gouvernement  me  charge  de  vous  féliciter  sur  vos 
»  brillans  succès.  « 

Vous  «savez  >  messieurs ,  avec  quelle  rapidité  changea  la  face 
des  affaires.  L'événement  du  18  brumaire  eut  lieu,  et  le  pre-* 
mier  consul ,  descendu ,  dans  les  plsûnes  de  la  Lombardie ,  £Drça 
Mêlas  à  remettre  encore  une  fois  au  sort  des  armes  la  possessioa 


<i6  rll^Ue.  Suchei  aVierti  drs  mouvemèns  deTartn^  française, 
«ut  en  pro&er  kyût  une  rare  Iiabîletc.  A  peine  les  Âatricbiens 
iearejQtti!s  fait  Icuts  disposîhorift  de  retraite  que  f  se  précipitant 
tfur  leurs  pas.,  ît  enleva  une  de  leurs  plus  fortes  colonnes.  Rfeii 
tie  fatt,  arrêter  sa  marche  victorieuse ,  «t  sa  présence  à  Aif-oi,  en 
contraignant  le  général  ennemi  à  lui  opposer  un  de  ses  corps 
d'armée  ,  ne  contribua  pas  peu  au  succès  éclatant  de  la  fanoeuse 
bataille  de  ;&lare«igo. 

Il  est  des  tempis  où  la  fortune  semble  se  plaire  k  combler  le 
talent  dq  ses  faveurs*  Suchèt ,  que  tant  de  hauts  faitâ  Ve^nai^nt  de 
couvrir  de  gloire  y  trouve  «ncore  ,  à  -Poazolo,  roccasion  de  s'é* 
lever,  ipar  une  victoira ^  au  rangdesgraitids généraux  de  Tépoque: 

L'jnrbvée  avait  reçu  Tordre  àt  pasiser  le  Mi'n^cio  ;  les  troupes 
^'«taîolit  portées  auK  p«rin(s  indiqués^  lorsqu'un  nouvel  Drdre 
tint  suspendre  h  aoKHivement  Mais  le  général  Dupont  j  avcfc  ses 
dsux  divisions,'  avait  déjà  effectué  le  passage  ,  il  était  engagé 
spvcc  trente  mille  Auirickiens.  Pressé  de  toutes  parts ,  il  devait 
succ^Hnbei'  ;  ayaht  eu  iconnaissance  de  hi  position  critique  de  ce 
général,  Sucbçt,  cédant  au  mouvement  de  coeur  d'cm  bon  ca- 
maradeet  n^écôviaiit  que  le  désir  de  servir  et  de  sauver  Dupont, 
vole,  à  son  isetour s  avec  ses  Irou  jyes ,  malgné  les  ordres  de  retraite 
qu^il  a  reçus;  Ces  deux  divisions  réunies  ne  comptaient  f»as  {4us 
dedix-buft  ûiile  iiommes ,  mais  lestalens  de  Icats  chefs  sup* 
pMvcBt  an  iiombiie>  Les  Autrichiens  f«irei»t  caibttfiéS)  quatre 
miile  prisonniers,  de^  drafpeau^s ,  utie  gi^ande  partie  des  tsmons 
de  remièmi  furent  les  trophées  de  cette  «anglante  f'ouraée. 

Depuis^  le  gchéral  Suchet  as)sista  à  t^ûvttes  les  batailles ,  prit 
part  i  tous  les combats^qui  se  succédèrent  eja  Autriche,  tm  ¥tu&' 
se ,  ^  en  Pologne*  • 

Il  faudrait  /oiessieitrs*,  pour  n'oublier  aucun  des  exploits  qui 
illustrèrent  cette  époque  de  la  vie  d^un  général  aussi  distingué  , 
vous  nommer  tous  les  lieux  où  les  troupes  qu^il  ^commandait 
rencenlrènent  rennewt.  D  fiiudra^t  vou's  le  «aôntr«ï  dsns  les 
plaines  d' Austèrlitz ,  <:t  vaste  champ  4e  la  gloire  francise  ,  le- 
nantil^  gsavc^dè  :not)peacméey  manœuvrant  icoin  me  dans  un 
chunp  d'exercice  sous  le  feu  de  «ifMpante  pièces  â^4RitîUi^e  > 
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s'aYaac^r  en  écfaelons  par  régiment  au  milieu  ée  ia  mitraiile ,  cf 
enfoncer  l'aile  droile  de  Tarmée  ennemif  :  il  reçut  à  cette  occasion 
le  grand  cordon  de  la  Légion-d^honneur.  Vous  le  verriez ,  mes- 
sieurs^ à  la  t^te  de  sa  division  porter  le  premier  coup,  et  un 
coup^  terrible  &  Parmée  prussienne  dans  le  combat  de  Saaîfeld  ; 
quatre  jours  après  à  Jcna  prendre  une  part  glorieuse  à  œtte 
mémorable  fournée ,  qui  brille  d^un  si  grand  éckrt  parmi  nos 
nombreuses  victoires. 

U  faudrait  vous  le  montrer  luttant  victorieusement  k  Pultuisck 
contre  le  grosses  forces  russes.  Il  faudrait  encore  vous  le  mon- 
trer décidant ,  par  l'arrivée  de  sa  division ,  le  succès  du  contât 
d'Ostroienka  ;  mais  trop  de  détails  fatigueraient  peut-être  votre 
attention.  Je  me  hâte  d'arriver  au  moment  où  s^ouvrit  devant  le 
général  de  division  Sucfaet  une  carrière  plus  digne  de  ses  vastes 
taleas ,  une  carrière  qu'il  parcourut  avec  tant  d'éclat  et  de 
gloire  que  la  haîne  même  des  peuples ,  qu'il  avai^  à  subjuguer , 
fit  place  au  respect  et  à  l'admiration.  Vous  présumez  bien  i 
messieurs,  que  c'est  de  ces  belles  campagnes  qu'il  fit  datis  l'A- 
ragon  ,  la  Catalogne ,  et  le  royaume  de  Valence ,  que  je  veuE 
vous  entretenir. 

En  Espagne  comme  en  France ,  il  n'y  eut  jamais  qu'une  voix 
pour  rendre  justice  à  la  conduite  habile  et  généreuse  qu'il  tînjt 
dans  ces  contrées.  Mais  qui  mieux  que  nous,  qui  avons  par- 
coum  la  péninsule  et  pris  part  à  la  guerre  qui  la  désolait,  pour- 
rait vous  faire  sentir  tout  le  mérite  des  opérations ,  qm  affenni*- 
rent  la  domination  française  dans  les  provinces  soumises  à  son 
comiBandeoient. 

Ijorsque  le  général  Suchet ,  chargé  de  couvrir  avec  sa  division 
le  siège  de  Saragosse,  fut  nommé  au  commandement  du  troi- 
sième corps,  devenu  armée  d'Arragon,  et  gouverneur  de  cette 
même  province ,  le  feu  de  l'insurrection  avait  éclaté  de  toutes 
parts.  Maîtres  encore  de  toutes  les  placés  fortes ,  ^nflammé^  cla 
plus  ardent  enthousiasme ,  et  Soutenus  d'ailleurs  par  une  armée 
de  vmgt'cinc[  mille  hommes  aux  ordres  du  général  Blake ,  les 
Espagnols  nous  feisaient  une  guerre  d'extermination.  Ce  n'était 
pas  setderaent  des  bataHlons  ennemis  qu'il  fallait  vaiiUcre,  c'était 


les  peuplèfi  mêoics qu'il  fallait  désarmer,  apaiser,  et  rëconciHer 
avec  une  domination  qu'ils  n'aimaient  pas.  Pour  accomplir  de» 
desseins  aussi  hasardeux ,  quelles  étaient  les  ressources  laissées 
au  général  SuchetP  Quinze  à  seize  mille  soldats,  découragés  par 
la  misère  et  les  périls  sans  nombre»  dont  les  environnait  la  haine 
impitoyable  de  la  population.  Telles  étaient  les  difficultés  de 
cette  guerfe ,  que ,  pour  atteindre  au  but ,  il  fallait  la  réimion 
des  lalens  les  plus  rares.  Vainement  un  g^énéral  eut  possédé 
toutes  .les.  qualités  qui  font  le  grand  homme  de  guerre ,  sans 
cette  fermeté  de  caractère  qui  impose  ,  cette  équité,  ce  de- 
sintéressement qui  commandent  l'estime  de  tous  les  partis;  sans 
ces  vertus  douces  et  attrayantes  qui  captivent  la  confiance  et 
Famour  dès  peuples  ,  il  n'eût  fait  qu'occuper  les  points  fortifiés 
des  provinces,  sans  y  ajouter  de  nouvelles  conquêtes.  Mais  ces 
talens  si  divers ,  le  duc  d'Albuféra  les  avait  tous  ;  et ,  grâces  as 
noble  usage  qu'il  en  sut  faire ,  il  triompha  d'obstacles  qu'oa 
croyait  insurmontables. 

A  son  début ,  les  victoires  de  Maria  et  deBelcfaite,  qu'il  remr 
porta  SUT  le  général  Blake ,  sauvèrent  Saragosse  et  mônlrèrenit 
aux  troupes  françaises  quelle  confiance  elles  pouvaient  mettre 
dans  un  chef  aussi  intrépide  sur  le  champ  de  bataille ,  que  soi- 
gneux de  pourvoir  aux  besoins  dont  elles  étaient  assiégées. 

Qui  mieux  que  le  maréchal  Suchet,  Messieurs,  sut  se  faire 
aimer  de  ceux  qu'il  commandait?  Son  armée  ne  formait  qu'une 
famille  dont  il  était  le  père.  Plein  de  soins,  de  sollicitudes 
pour  tous  ,  il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  faire  va- 
loir les  services  de  chacun.  Le  besoin  de  son  cœur  était  de  faire 
'  des  heureux  et  de  rehausser  la  gloire  de  tous  ceux  qui  com- 
battaient sous  ses  ordres. 

Le  gouvernement  français,  qui  destinait  le  corps  d'armée  du 
général  Suchet  à  faire  des  sièges,  hésitait  entre  celui  de  Lériaa 
et  de  Tortose,  et  n'avait  encore  ordonné  que  des  préparatifs; 
dans  cet  intervalle,  des  ordres  supérieurs  de  Madrid  lui  enjoi- 
gnirent de  marcher  sur  Valence,  dpnt  les  portes,  prétendait-on, 
s'ouvriraient  infailliblement  à  son  approche.  Il  fallut  obéir,  et 
consumer,  dans  une  opération  inutile ,  U9  t^mps  précieux-  Les 
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Valenciens 6e  défendirent,  et  Parmée  d^Âragon  revînt  dans  ses 
anciennes  positions.  Depuis,  le  général  Suchet  fut  laissé  à  ses 
inspirations,  el  chacun>de  ses  mouvemens  fut  marqué  par  un 
succès  d'éclat.  ' 

Lérida  fut  investi  ;  le  général  O^Donnel  accourut  au  secours 
de  cette  place  importante.  Sùchet,  laissant  derrière  lui  un 
corps  destiné  à  repousser  les  sorties  de  la  garnison ,  s^avance 
au-devant  de  Tennemi.  Le  choc  eut  lieu  dans  les  plaines  de 
Mat galef ,  et  Tarmée  espagnole ,  mise  en  fuite  »  abandonna  sur 
le  champ  de  bataille  cinq  mille  prisonniers  et  toute  son  artil- 
lerie. 

En  mai  1810 ,  les  opérations  du  siège  de  Lérida  commen- 
cèrent Les  travaux  furent  poussés  avec  une  rare  activijté.  L^as- 
\  saut  se  domie ,  la  place  et  le  pont  sont  enlevés  de  vive-force  ,  le 
château  capitule;  le  siège  et  la  prise  de  Mèquinenza  suivirent  de 
près  la  chute  de  Lérida.  Huit  mille  quatre  cents  prisonniers , 
cent  cinquante  pièces  de  canon  tombèrent  encore  aux  mains  du 
vainqueur. 

Il  restait  au  général  Suchet,  pour  être  en  pleine  possession 
du  cours  de  TEbre  ,  des  provinces  d'Aragon  et  de  Catalogne ,  à 
réduire  Tortose  et  Tarragone.  Ayant  reçu  une  division  du  duc 
de  Tarente ,  et  appuyé  par  le  corps  d'observation  de  ce  maré- 
chal ,  Suchet  commença  par  Fattaque  de  Tortose  ;  et  le  a  jan- 
vier 1811,  cette  ville  ^  défendue  par  cent  soixante-dix  bouches 
à  feu ,  et  une  garnison  forte  de  huit  mille  hommes ,  fut  con- 
trainte de  se  rendre. 

Le  duc  de  Tarente  retourne  à  Barcelonne,  laissant  à  Suchet 
deux  de  ses  divisions.  Avec  ce  renfort  il  n'hésite  point  à  se  por- 
ter sur  Tarragone.  Celte  place  y  après  cinquante-quatre  jours 
d'an  siège ,  qui  ne  fut  qu'une  longue  bataille ,  fut  enlevée  d'as- 
saut le  28  juin  i8ii.  On  sait  avec  quelle. opiniâtreté  se  dé- 
fendaient les  Espagnols.  La  résistance  de  seize  mille  hommes 
que  renfermaient  Tarragone  fut  portée  au  plus  haut  degré  de 
valeur ,  six  mille  d'entre  eux  périrent  sur  les  remparts ,  ou  dans 
les  rues  de  la  ville ,  le  reste  enveloppé  sur  le  rivage  mit  bas  les 
armes  ;  d'immenses  apprevisionnemens  j  trois  cent  vingt-deux 
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pièces  d'artillerie  resièreatâu  pouvoir  des  assicgefans.  Suchet 
profile  aussitôt  de  ce  brillant  succès  pour  s^emparer  de  la  posi- 
tion formidable  ju  Mont-Serrat ,  ok  était  retranché  le  baroa 
d^£ro!es.  Il  termina ,  par  ce  moyen,  la  soumission  de  la  Basse- 
Catalogne  ,  CCS  exploits  lui  valurent  le  bâton  de  maréchal  de 
France. 

Tout  appeiail  alors  le  maréchal  Suchet  à.  tenter  la  conquête 
de  Vaîencc:  Il  fallait  d'abord  s'emparer  du  château  d'Oro- 
pesa  et  du  fort  de  Sagonte.  La  première  opération  fat  termi- 
née en  peu  de  temps ,  la  seconde  t)fFrit  de*  grandes  difficultés. 
Après  avoir  donné  un  premier  assaut,  il  apprit  que  le  gêne- 
rai Blakc  s'avançait  pour  lui  livrer  bataille.  Suchet  réunit  x$ 
forces  et  marche  à  lui ,  le  combat  fut  acharné  ;  atteint  d'une 
balle  à  l'épaule ,  le  maréchal  continue  à  diriger  l'attaque  ^  et 
malgré  l'énergique  résistance  de  l'ennemi ,  il  le  rejeta  en  dé- 
sordre-dans Valence.  Quatre  mille  prisonniers,  quatre  dra- 
peau^, douze  pièces  de  canon,  furent  les  trophées  de  la  vic- 
toire. Le  lendemain,  Sagonte  capitula^  et  sa  garnison,  lortç 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes  ,  se  rendit  prisonnière  de 
guerre.  ^ 

Le  général  Reîlle,  avec  deux  divisions,  joignit  le  maréchal; 
aussitôt  Suchet  s'avance  sur  Valence ,  il  attaque  l'armée  espa- 
gnole dans  ses  retranchemens,  la  forq.e ,  et  l'oblige  à  se  renfer- 
mer d^ns  cette  place  ,  dont  il  compléta  l'investissement.  Vai- 
nement Biake,  sentant  l'impossibilité  de  résister,  tenta  de 
forcer  les  lignes  françaises,  il  fut  repoussé;  et  le  9  janvier 
i8ia,  ce  général  remit  avec  la  place  21  drapeaux,  3;^  ho"" 
ches  h  feu,  et  19,000  prisonniers  de  guerre. 

Celte  importante  cdnqu&ie  fat  suivie ,  peu  après,  de  celles 
de  Péniscola  et  de  Dénia.  Le  maréchal  resta  maître  de  tout  le 
pays  de  Valence  jusqu'aux  portes  d'Alicante ,  y  établit,  comme 
en  Aragon ,  la  soumission  et  Pordre,  et  se  fit  aimer  et  craindre. 
Au  mois  de  juin ,  une  de  ses  divisions  battit  à  Castalla  le  gc°^ 
rai  Joseph  O'Donnel  ;  au  mois  d'août  il  reçut  à  Almanza  l'af' 
mée  du  centre  et  le  roi  Joseph^  que  les  événemens  de  la  ré' 
ninsule  forçaient   de  quitter  Madrid.    Peu   aprè^,  Tarmée 
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d'AfifdlalouBie  Tint  se  raUSec  ^  celle  du  centre',  et  les  deux  se 
portèrent  sur  Madrid  et  SâiaHiaiique. 

Le  général  anglais  Maîtiand  débarqua  à  Âlicante  avec  un 
corps  de  troupes  anglo-sîcîKennes  »  une  année  espagnole  se 
réunit  h,  ce  corps.  Murray,  successeur  de  Maîtiand ,  porta  cette 
année  9  forte  de  vingt  mille  hommes,  liCastalla.  Suchet  marche 
rapideiiient  &  l'ennemi ,  surprend  un  bataillon  à  Villena ,  bat  le 
corps  espagnol  k  Teda ,  et  Tavant- garde  anglaise  dans  le  défilé 
de  Biar  ;  il  fit  bon  nombre  de  prisonniers. 

Murray  change  de  plan-;  il  embarque  ses.trotipes ,  et  se  porte 
sur  Tarragone,  réduite  à  une  simple  enceinte.  Suchet  le  suit  & 
marches  forcée» ,  et  se  trouve  en  présence  presqu'au  débarque- 
ment de  Tansiée  combinée.  Murray  se  voyant  sur  le  point  d'ètré 
attaqué  d'un  cèfé  par  ie  maréchal ,  et  de  Fautre  par  le  général 
Maurice  -  Mathieu ,  se  rembarque  en  toute  hâte,  laissant  aii 
maréchal  toute  son  artillerie.  Suchet  rentra  à  Valence  au  milieu 
des  acêlamations  dcs'habitatts. 

Tel  est ,  Messieurs ,  ie  préds  succtnttdes  faits  d'armes  qui 
illustrèrent  le  maréchal  Suchet ,  et  lui  valurent  le  titre  du  duc 
d'Albuféra ,  jusqu'au  moment  où  le  cours  des  événemens  le 
rameoften  France... i.i*  Trois  grandes  victoires  assurèrent  la 
cooquéte  de  six  places-  fortes  et  de  plusieurs  châteaux  en  état 
de  c^fense  ;  partout  il  déjoua  les  efforts  d^'un  ennemi  dont 
Imfatigable  activité  ne  se  lassait  pas  au  milieu  des  plus 
cruelis  revers  ;  pas  un  échec  ne  porta  la  moindre  atteinte  à 
rfaonBeur  de  ^es  armefs.  Les  bataillons  espagnols  ne  semblaient 
renattre  de  leurs  défaiwrf,  que  pour  lui  fournir  l'occasion  d'a- 
jouter sans  cesse  de  houveanx  triomphes  à  sa  ^oire.. 

Une  occasion  nouvcHe  se  présente  de  compléter  cette  mé- 
morable campagtie  ;  le  mstrétfhal  Suchet ,  rapjpelé  avec  son  ar- 
mfée  sur  tes  frontières  de  la  France ,  était  arrivé  à  Barcelone,  où 
il  rallia  sons  soti'côinmahdement  l'armée  de  Catalogne:  le  gé- 
néral anglais  William 'Beiitîhck,  qui  avait  remplacé  Murray, 
s'était  établi  avec  son  corps  d'armée  h  Villa-Franca  et  au  col 
d'Ordal ,  qu'il  avait  fortement  retranche;  Suéhet  iharche  à  Ten- 
nemi ,  afltaqué<  ^t  ^rilèvë  à  la  bayonnette  leâ  retrànchemens  » 
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malgré  la  plus  vigoureuse  tésistance.  Les  Anglais,  furent  cliâsséi 
de  toutes  leurs  positions  ;  ils  laissèrent-  aux  vainqueurs  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie ,  e^  quatre  cents  prisonniers.  Le  vingt- 
septième  régiment  de  ligne  anglais  fut  presque  entièrement  dé- 
truit Tous  les  blessés  ennemis  restés  sur  le  champ  de  bataille 
furent  soigneusement  pansés  et  transportés  à  Phôpitâl  de  Bar- 
celone. Le  général  anglais  put  les  envoyer  visiter.  S  écrivit  au 
maréchal  Suchet,  «  qu41  lui  offrait  sa  reconnaissance  étemelle, 
»  celle  de  son  gouvernement  et  de  sa  nation ,  pour  la  manière 
»  généreuse  avec  laquelle  il  avait  traité  et  &it  soigner  ses  pri-* 
»  sonnier,s.  » 

La  fortune  n'est  point  d'ordinaye  si  constante,  et  certes  il 
était  un  grand  général ,  celui  qui  sut  la  fixer  aussi  long  tems 
sous  ses  drapeaux.  Mais  combien  redoubla  l'admiration  lors- 
qu'on vit  avec  quelle  sagesse  et  quelle  habileté  le  duc  d'Albuféra 
organisa,  au  milieu  des  soins  et  des  périls  de  la  guerre,  cette 
administration ,  dont  la  modération  bienveillante  et  la  loyauté 
désintéressée  l'éleva  à  un  rang  à  part  dans  Topinion. 

Elle  fut  telle 9  la  sage  administration  du  maréchal,  qu^il  sut 
avec  les  seules  ressources  du  pays  faire  vivre ,  solder  et  pour^ 
voir  à  tous  les  besoins  de  son  armée,  et  fournir  aussi  des  se- 
cours à  Madrid.  Elle  lui  valut  même  la  reconnaissance  des  peu- 
ples ,  dont  la  domination  française  blessait  le  plus  Torgueil  pa- 
triotique. 

Dans  tous  les  pays  d'Arragon ,  de  Catalogne  et  de  Valence,  le 
maréchal  accueillait  les  habitàns  avec  la  plus  touchante  bonté. 
Ce  fut  en  mettant  tous  ses  soins  à  maintenir  la  discipline  mili- 
taire ,  comme  à  protéger  les  droits  des  habitàns ,  à  rendre  à  tous 
une  sécurité  non  moins  nécessaire  au  bien-être  public  qu'à 
l'extinction  des  passions ,  qu'il  réussit  à  étendre  et  à  faire  aimer 
une  autorité  dont  le  terme  excita  des  rçgrets  universels.  Eh  S 
comment  tant  de  justice ,  tant  de  bonté ,  n'auraient-elles  pas 
gagné  le  cœur  des  peuples  P  Comment  ces  peuples  n'eussent-ils 
pas  conçu  le  plus  vif  attachement ,  pour  celui  qui  prenait  tant 
de  soin  pour  leur  repos  et  leur  bonheur? 

Aussi  j  lors  de  l'évacuation  de  ces  provinces ,  viiron  un  spec-. 
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tapie  tùiiqae  dans  les  annales  de  la  guerre.  On  vît  la  population 
loin  de  se  féliciter  de  la  retraite  d^une  armée  ennemie ,  se 
presser  sur  ses  pas,  pour  faire  éclater  autour  de  son  chef  les  vifs 
témoignages  d'éslime  et  de  reconnaissance. 

Quelle  dut  être,  Messieurs,  lasalisfaction  du  duc  d'Albu- 
fera  à  l'aspect  des  sentimens  qu^excitait  son  départi  Quelle 
douce  récompense  de  ^^  peines  et  de  st%  travaux ,  d'entendre  te 
respectable  curé  d'une  des  villes  qu'il  traversa ,  lui  adresser , 
en  présence  des  habitans  réunis ,  ces  paroles  cù  se  peignaient 
si  Hen  les  regrets  de  la  multitude  :  «  Monsieur  le  inaréchal ,  des 
«  évènemens  qui  vous  sont  étrangers  vous  flrcent  à  nous  quitter, 
<c  mais  nous  désirons  et  nous  espérons  vous  revoir  parmi  nous.» 

Il  n'est  pas  besoin  de  vous^apprendre.  Messieurs,  quelle  flat- 
teuse approbation  se  joignit  à^es  suffrages  ;  vous  savez  tous  avec 
quelle  bonté ,.  en  quêtant  le  camp  du  duc  d'Albuféra ,  pour  aller 
reprendre  la  couronne  d'Espagne  ,  Sa  Majesté  Ferdinand  VII 
le  remercia  de  la  manière  dont  il  avait  fait  la  guerre  à  ses  sujets.  ' 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  des  louanges  si  bien  méritées  fussent 
dues  à  l'empire  des  circonstances.  Aujourd'hui  encore  le  nom 
du  duc  d'Albuféra  n'est  prononcé ,  par  ^les  Espagnols ,  qu'avec 
amour  et  reconi)îiissance  ;  demandez-le  aux  Français  qui ,  dans 
la  dernière,  guerre ,  ont  traversé  les  provinces  qu'il  a  .gouvernées  : 
ils  vous  diront  que  dans  la  chaumière  du  paysan ,  conime  dans 
la  demepre  du  riche,  ils  ont  entendu  bénir  son  administration, 
que  partout  on  leur  a  vanté  son  intégrité ,  ses  soins  protecteurs, 
soti  équité;  que  partout  on  s'affligeait  de  ne  pas  le  revoir ,  de  ne 
pouvoir  lui  montrer  que  le  temps  n'avait  point  affaibli  le  souve- 
nir du  bien  qu'il  avait  fait« 

Au  surplus,  un  trait  remarquable  vous  donnera  la  preuve  des 
sentimens  qu'il  a  su  inspirer  ^  ces  peuples.  A  peine  la  nouvelle 
de  sa  mort  se  fut~ëlle  répandue  dans  l'Arragon  et  la  Catalogne , 
que  les  regrets  des  habitans  se  sont  manifestés  dans  ces  provin-  ' 
Q.^.  A  Saragosse,  surtout,  dans  ces  murs  tant  de  fois  ensanglan- 
tés y  la  douleur  des  Espagnols  a  honoré  sa  mémoire  ;  des  habi- 
tans se  sont  réunis  pour  faire  célébrer  en  son  honneur  un  service 
funèbre. 
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Honneur  à  l'homme  jdoat  les  vertus  ^  désarmant  les  haiiu» 
politiques,  ont  laissé  de  si  touchans  souvenirs  ! 

JLe  reste  de  la  vie  du  duc  d'Albuféra  ne  démentit  point  les 
nobles  sentimens  qui  1  avaient  guidé  dans  toute  sa  carrière.  Del 
retout  sur  lé  ^1  français,  le  premier  des  généraux  alarmée ,  il 
eut  rhonneur  d^aller  recevoir  en  personne  les  ordres  de  S.  Â.  R. 
Monseigneur  le  duc  d'Angoulême ,  récemment  arrivé  à  Tou  i 
louse;  le  prince  ^  juste  appréciateur  d'un  homme  dont  il  avait 
entendu  tant  dt  fois  vanlerv  les  talens  et  le  noble  caractère,  ne 
tarda  pas  à  lui  vouer  une  estime  dont  il  ne  cessa ,  depuis  iurs, 
de  lui  prodiguer  les  témoignages  les  plus  flatteurs. 

Nommé  au  commandement  en  chef  des  armées  du  midi,  Sa 
Majesté  Louis  XVIH  Thonora  de  ses  bontés: 

Sujet  fidèle  et  bon  citoyen ,  le  maréchal  avait  dû  mériter  les 
faveurs  de  Charles  X,  aussi  ce  prince  lui  doi^na-t-ii  les  preuves 
les  plus  constantes  de  sa  bienveillance. 

Comblé  des  bontés  du  Roi ,  le  maréchal  regrettait  de  ne  pou- 
voir employer  k  Tillustration  de  son  règne ^  comme  à  la  gîpirede 
la  France,  ce  génie  militaire  qui  le  distinguait  sur  le  champ  de 
bataille ,  son  expérience,  ses  talens,  et  celte  épéc  éprouvés  dans 
tant  de  combats..  * 

Le  duc  d'Albuféra  prit  place  en  cette  chambre  où  l'appelaient 
ses  hauts  faits,  ses  vertus  >  ses  dignités,  et  les  services  rendus  a 
son  pays.  Vous  savez  ,  Messieurs ,  avec  quelle  loyauté  il  y  a  fi- 
gurée Vous  l'avez  vu  encourager,  par  son  exemple ,.  à  concilier 
avec  le  respect  dû  au  monarque  la  protection  des  vastes  inlcrets 
confiés  à  notre  vigilance  ,  et  ne  se  départir  jamais  de  cette  mo- 
dération éclairée  qui  donnait  tant  de  prix  à  ses  suffrages*  Hélas. 
pourquoi  faut-il  que  la  tombe  se  soit  ouverte  sous  ses  pas,  dans 
un  âge  où  ses  talens  pouvaient  encore  jeter  tant  d'éclat  sur  1* 
Pairie,  et  contribuer  si  puissarmment  à  la  gloire  et  à  la  prospé- 
rite  de  la  monarchie  française  !  Etait-ce  une  mort  ordinaire  qui 
devait,  frappant  une  tête  échappée  aux  périls  de  tant  de  batailles; 
ravir  toul--à-coup  à  la  France  un  des  hommes  dont  elle  était  le 
plus  fière,  à  cette  Chambre  un  de  ses  plus  beaux  omemeoSi  c^ 
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précipiter  dans  les  angoisses  da  désespoir,  une  famille  dont  il 
était  l'âme  et  tldole  !  ' 

Chacon  de  vous ,  Messieurs ,  a  pa  être  témoin  de  là  sensation 
douloureuse  produite  dans  le  public ,  par  la  mort  imprévue  du 
duc  d^AIbuféra.  Que^pics  mots  sur  ses  qualités  privées  vqus  fe- 
ront comprendre  toute  l'étendue  de  l'affliction  où  cette  mort 
devait  plonger  tout  ce  qui  lui  appartenait  par  les  liens  du  sang 
et  de  Tamitié.  Bon,  obligeant,  le  doc  d^Albuféra  unissait  à  tou- 
tes les  qualités  qui  commandent  Testime,  ces  douces  vertus  qui 
captivent  l'affection.  Ce  n'était  pas  seulement  un  cbef  de  &* 
mille  se  plaisant  à  remplir  des  devoirs  cbers  et  sacrés  ;  c'était  un 
ami  tendre^  mettant  la  plus  ingénieuse  adresse  à  répandre  au- 
tour de  lui  la  joie  et  le  bonheur.  Aussi  jadiaîs  bamtnc  ne  goûta- 
t' il  mieux  cette  félicité  domestique  qui  pr2(e  tant  de  charmés  4 
l'existence.  Excellent  père,  ami  sûr  et  dévoué,  aimant  avec 
idolâtrie  une  épouse  parée  de  tous  les  dons  du  cdeur  et  de  l'es-*. 
prit,  jamais  homme  ne  fut  plus  chéri  et  ne  mérita  davatitâge  de 
l'2tre;  jamais  homme  ne  laissa  après  lui  de  plus  douloureux 
regrets. 

Au  milieu  de  la  dés<Jatiou  ou  la  plongeait  ime  perte  aussi 
cruelle,  la  famille  du  duc  d'Albuféra  est  devenue  l'objet. de  la 
sellicitnde  de  Sa  IVIajesté.  C'est  un  beau. privilège  de  la  royauté- 
d'adoucir  tous  les  maux  sur  lesquels  elle,  étend  sa  main  bienfâi-^ 
santé.  Telle  a  été  rejquise  bienveillance  des  eonsolàtions  dés^ 
cendaes  du  Trône,  qu'aux  plus  pénibles  afflictions  te  sont  mê- 
lés des  sentimens  d'amour  et  de  reconnaissance  ^  qui  ne  peuvent 
manquer  d'en  tempérer  l'amertume. 

Messieurs,,  le  duc  d'AlbdPéra  laisse  vn  £1$  destiné  à  \'ênir 
occuper  sa  place  dans  cette  Chambre.  Un  fils  dont  l'éducation 
l'occupait  tout  entier ,  auquel  il  se  plaisait  à  inspirer  tous  les 
nobles  sentimens,  l'amour  de  sa  paMe,  l'amour  et  le  dévoue- 
ment à' son  Roi  et  à  la  famille  royl^let  puîslsent  les  talens  que 
promet  sa  jeunesse  parer  un  jout  d'un  nouvel  éclat  le  nom  glo- 
rieux dont  il  est  l'héritier,  et  lui  acquéri)r  de  nouveaux  droits  à 
la  considération^iublique  comine  k  l'auguste  ot  précieuse  faveur 
de  nos  Princes'! 


* 

\ 

LETTRE 

'ADRESSÉE  PAR  M.  LE  LIEUTEMANT-G^NÉRAL  COMTE  DUPONT,  PAIB 
DE  FRANCE,  A  M.  LE  MARÉCHAL  MORTIER,  DUC  DE  TRÉYISE. 

Paris ,  le  ?4  ju>n  '8)6. 

MoiYSiEUR  LE  Maréchal, 

< 

J!ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  discours  que  vous  avez  pro^ 
nonce  à  la  Chambré  des  Pairs ,  et  dans  lequel  vous  avez  renda 
un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  M.  le  maréchal  duc  d^Albu- 
£éra.  Le  soin  de  retracer  la  glorieuse  carrière  qu'il  a  parcourue 
ap]partenait  à  Tun  des  plus  illustres  chefs  de  Tarmée^  et  il  ne 
pouvait  être  plus  dignement  rempli. 

En  rappelant  les  événemens  militaires  qui  ont  montré  dans 
U.  le  maréchal  Suchet  Fheureux  accord  de  Thabileté  et  d^un 
noble  caractère ,  vous  avez  particulièrement  fait  remarquer  la 
victoire  de  Pozzolo.  C*est  dans  celte  journée  qu'il  s'est  porté  à 
mon  secours  avec  son  corps  d'armée ,  et  je  suis  heureux  de  re- 
connaître les  preuves  qu'il  y  a  données  de  ses  sentimens  élevés 
et  inaccessibles  à  de  funestes  rivalités*  L'honneur  que  vous 
m'avez  fait  de  me  nommer  avec  des  expressions  flatteuses,  dont 
j'ai  à  vous  remercier,  m'autorise  à  confirmer  la  vérité  des  éloges 
que  vous  lui  avez  décernés  ;  mais  je  dois  faire  davantage^  car  il 
a  fait  plus  que  de  me  secourir,  et  je  dois  en  même  temps  con- 
server au  corps  que  j'ai  commandé  ce  qui  lui  appartient,dans  Tune 
des  opérations  les  plus  mémorables  de  la  guerre  d'Italie. 

Permettez-moi  donc,  M.  le  maréchal,  de  retracer  quelques 
circonstances  de  là  bataille  de  Pozzolo  ;  elles  serviront  à  en  faire 
apprécier  les  chances  extraordinaires  et  les  résultats .  et  elles 
ajouteront  encore  aux  titres  de  gloire  de  M.  le  maréchal  Suchet. 

L'armée  d'Italie  s'avançait  pour  forcer  k  passage  du  Mincio; 
je  commandais  l'aile  droite  composée  de  trois  divisions  ;  mais  la 
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division  italienne  du  général  Pino  était  en' ce  moment  éloignée 
de  moi ,  et  je  marchais  avec  les  divisions  Walpîn  et  Monnier. 
D'après  les  dispositions  du  général  en  chef  Brune,  tous  les  corps 
de  l'armée  devaient  opérer  leur  passage  dans  la  nuit  du  4  nivôse 
an  g;  l'aîle  droite  près  de  la  Volta ,  et  les  autres  corps  à  Mon- 
zambano.  J'exécute  mon  opération;  un  pont  est  jeté  sur  le 
Mincfo  au-dessous  dii  moulin,  de  I^^  Volta ,  et  la  brigade  Mus- 
nier  (  i  )  de  la  division  Watrin  s'empare  de  la  rive  opposée.  Après 
ce  premier  succès ,  je  vois  arriver  à  huit  heures  du  matin  le 
lieutenant^général  Suchet  (2),  qui  me  prévient  que  le  passage  de 
Monzambano  n'a  pu  s'effectuer,  que  l'opération  a  été  remise  au 
lendemain,  et  que  toute  l'armée  a  l'ordre  de  suspendre. son  at- 
taque. Sur  cet  avis,  ma  première  disposition  est  d'arrêter  le 
mouvement  de  mes  troupes  ;  mais  je  suis  tout  à  coup  frappé  de 
Fidée  que  je  puis  rendre  un  grand  service  à  l'armée  en  facilitant 
son  passage ,  et  en  lui  offrant  un  pont  déjà  établi.  Je  prévois  les 
difficultés  plus  grandes  d'une  seconde  opération ,  et  je  ne  puis 
me  résoudre  à  perdre  le  fruit  du  sang  et  des  efforts  que  nous  a 
coûtés  l'avantage  que  nous  venons  d'obtenir.  Entouré  de  -mon 
état-major,  je  fais  part  de  ces  réflexions  au  lieutenant-général 
Suchet ,  et  je  lui  dis  :  La  fortune  nous  tend  les  bras  ;  promettez- 
moi  de  m'appuyer,  et  je  maintiendrai  le  pont  de  l'aîle  droite, 
pour  donner  à  Tarmée  le  temps  d'arriver  et  d'en  profiter.  Mon 
attente  ne  fut  pas  trompée.  Il  apprécie  tous  les  motifs  militaires, 
du  plan  que  je  lui  propose  ;  il  en  voit  en  même  ten^s  les  graves 
dangers,  et  il  me  promet  sans  hésiter  l'appui  de  ses  troupes. 
Animés  du  même  enthousiasme  dans  un  moment  ou  je  prends 
la  résolution  de  maintenir  le  passage  du  Mincio ,  et  où  il  se  dé^ 
cide  noblement  à  me  soutenir,  nous  nous  bâtons  de  faire  le^ 
dispositions  qu'exige  une  opération  si  importante.  Jl  court  ras- 
sembler ses  troupes  qui  se  repliaient  sur  leurs  cantonnemens , 

(i)  Le  gëaëral  de  brigade  Musnief  est  aujourd'hui  lieutenant-gë^. 
nëral. 

(2)  Le  titre  de  lieutenanti-gënëral  ëtaît  alors  donne  auj^  gëaërau:^. 
•de  division  qui  commandaient  un  corps  compose  de  plusieurs  divi-* 
^ions. 
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et  je  presse  le  mouvement  de  la  division  Watrin*  Le  combat ^ 
ralenti  un  moment,  devient  plus  vif,  La  division  Monnier,  que 
la  difficulté  des  chemins  avait  retardée,  arrive  à  onze  heures,  et 
je  la  dirige  sur  le  village  de  Pozzolo ,  que  Fennemi  menaçait  avec 
de  grandes  forces. 

L'événement  avait  justifié  ce  qu^il  était  facile  de  prévoir. 
M.  le  comte  de  Bellegarde,  commandant  en  chet  Tarmée  autri- 
chienne ,  voyant  Fattaque  de  Monzambano  susppsdue ,  et  n'ayant 
plus  d'inquiétude  sur  ce  «oint ,  s'était  porté  contre  Taile  droite. 
Ses  forces  augmentent  avec  rapidité;  il  nous  oppose  partout  de 
nouvelles  troupes ,  et  le  combat  devient  à  chaque  instant  plus 
inégal.  Deux  divisions  ont  à  soutenir  TefTort  d'une  armée  en- 
tière. 

Je  n^entre  point  dans  les  dé<ails  de  tous  les  mouvemens  que 
nous  avons  opérés  sur  le  terrain  pour  résister  à  un  ennemi  dont 
rimmense  supériorité  était  aussi  redoutable.  Notre  position  était 
peut-ôtre  sans  exemple;  mais  le  courage  de  nos  troupes  était 
exalté  au  plus  haut  degré  ;  l'habileté  des  chefs  et  Tardeur  de  tous 
les  officiers  s'élevaient  avec  le  danger,  et  j'avais  une  confiance 
entière  dans  les  promesses  du  lieutenant-général  Suchet  Son 
activité  triomphe  de  tous  les  obstacles  qui  l'ont  empêché  de  me 
joindre  aussitôt  qu'il  Pavait  espéré  ;  il  arrive  k  trois  heures  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  droite  qui  dominent  le  champ  de  bataille 
où  mes  deux  divisions  luttaient  seules  depuis  le  matin.  Il  fait 
passer  successivement  lé  Mincio  à  la  plus  grande  partie  de  son 
corps  d'armée.  Ces  troupes,  conduites  par  des  chefs  distingués ^ 
font  remarquer  la  vigueur  et  la  précision  de  leurs  mouvemens, 
et  elles  abordent  partout  Tennemi  avec  la  plus  grande  valeur. 
Dans  le  même  temps,  plusieurs  régimens  de  troupes  à  cheval, 
commandés  par  M.  le  général  Davoust  (i),  et  un  renfort  d'ar- 
tillerie, arrivent  également  au  pont  de  la  Volta  pour  prendre 
part  au  combat;  Ces  corps  n'avaient  pas  reçu  d'ordres  du  général 
en  chef,  qui  n'a  pas  cru  devoir  quitter  la  position  de  Monzam- 
bano, et  c'est  par  une  généreuse  résolution  que  leurs  chefs  s'é- 

(i)  Prince  d'Echmuhl  et  maréchal  de  France.  ' 
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taient  portés  de  leur  propre  mouvement^sur  le  terrain  où  le  feu 
du  combat  se  faisait  entendre. 

Après  une  action  qtii  a  duré  doii^^é  heures ,  la  réunion  de  ces 
secours  fixe  enfin  la  victoire.  L'armée  ennemie  est  complète- 
nient  défaite  et  mise  en  fuite.  L'ailie  droite,  soutenue  si  glo- 
rieusement par  le  corps  du  lieutenant-général  Suchet  et  par  les 
autres^troupes  qui  ont  yolé  à  son  appui ,  reste  matlresse  de  son 
'  champ  de  bataille.  La  barrière  du  Mincio  est  forcée ,  et  le  succès 
de  la  campagne  assuré. 

Vous  voyez,  M.  le  maréchal,  que  M,  le  maréchal  Suchet  ne 
m'a  pas  seulement  secouru ,  mais  qu'en  adoptant  mon  plan  d'o- 
pérations, il  a  contribué  à  amener  la  bataille  de  Pezzolo^  qui 
n'aurait  pas  été  livrée,  si  le  concert  qui  a  régné  entre  nous  nV 
▼ait  pas  eu  lieu.  Je  lui  dois  d'avoir  exécuté  une  entreprise  que  je 
n'aurais  pas  tentée  sans  la  promesse  de  son  appui.  Ses  talens 
militaires  et  les  qualités  de  son  cœur  ont  reçu  un  brillant  éclat 
dans  cette  circonstance,  et  je  remplis  aujourd'hui  un  devoir 
auquel  il  m'est  honorable  de  satisfaire  en  retraçant  des  faits  dont 
la  connaissance  intéresse  tous  les  corps  qui  ont  partagé  la  gloire 
de  cette  journée. 

Je  vous  prie ,  M.  le  9iaréchal ,  d'agréer  l'assurance  de  ma 
haute  considération  et  de  mon  sincère  attachement. 

Signé,  LE  COMTE  DUPONT. 

p.  S.  Je  me  propose,  M.  le  maréchal,  de  faire  împriihcr 
cette  lettre ,  et  j'ai  lieu  de  penser  que  vous  le  jugerez  coU'^ 
venable* 
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INSTRUCTION 

SDA 
l'£NTR£II£K  et  LA  COKS£aVATIC»l  DES  BOUCHES  A  FED  ES  FEB. 


Abt.  iJ*  Les  opérations  à  exécater  pour  Tentretiea  des  boa- 
cfaes  à' feu  en  fer  sont  les  suivantes: 

Suivez  l'âme  et  le  canal  de  la  lumière;  boucher  les  deux  ou- 
Tertures  le  plus  hermétiquement  possible  ;  peindre  la  sor&ce 
extérieure;  enfin  placer  les  bouches  à  feu ,  suivant  les  localités» 
de  la  manière  la  plus  convenable  (i). 

Ces  différentes  opérations  s'^ezécuteront,  avec  les  précautions 
qui  vont  être  indiquées,  tous  les  ans ,  pour  les  bouches  à  feu  en 
batterie  f  dans  les  forts  et  casemates  situés  en  mer,  et  tous  les 
deux  ans  pour  les  antres.  Cependant  ces  dernières  seront  visi- 
tées extérieurement  dans  Tannée  intermédiaire ,  afin  de  s^assa- 
rer  si  le  tampon ,  soit  de  la  lumière ,  soit  de  la  bouche,  n^a  pas 
été  dérangé  ou  enlevé  dans  quelques-unes ,  auquel  cas  il  £sm- 
drait  suiver  Tâme  et  la  luitiière ,  tamponner  de  nouveau  les  deux 
ouverture,  et  remettre  de  la  couleur  dans  les  endroits  où  elle 
aurait  été  enlevée. 

2.  Tous  les  ans,  dans  chaque  direction  maritime,  le  colonel 
directeur  désignera  un  détachement  qui  sera  chargé  de  Tentre- 
tien  dans  toute  Tétendue  de  la  direction. 

Ce  détachement  sera  sous  la  surveillance  des  commandans 
d^artillcrie  ,  chacun  dans  ce  qui  concerne  son  arrondissement. 

Il  se  composera,  au  plus ,  de  six  (a)  canonniers  sédentaires  , 

(i)  Une  précaution  essentielle  est  celle  d  aérer  souvent,  parles  temos 
geCs,  les  lieux  renfermant  des  bouches  à  feu. 

(a)  Ce  nombre  pourrait  être  diminué,  s'il  ne  s'agissait  que  de  bou- 
ches à  feu  placées  en  plein  air  sur  des  chantiers,  ou ,  etc. 
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âobt  deux  spéciâlèméi^t  chargés  «k.  pekidre  les  boQcbes  kleû,  et 
un  troisième  d  ^ajuster  lesiasiponsk  Ce  Yiétachemekt  sera  -coin' 
mandé  par  un  garde  ou  un  sergent.  «^  ' 

11  sera  accordé ,  pendant  tout  ic  temps  que  durera  ^opération , 
une  indemnité  journalière  de  5o  centimes  par  soldat',  et  de  60 
centimes  par  sousHifjficier*. 

3.  Le  directeur  fera  préparer  tous  les  instrumens  9  matière^, 
ustensiles  t  et  autres  objets  nécessacires,  en*  raison  du  nombre 
des  bouches  à  feu,  de  Tétai  où  elles  se  trouvent ,  et  des  rensei- 
gnèmens  quHt  possède  siir  leur  emplaceknent.  (  Vay^  la  descrip- 
iîon  des  instrumens.  )  "    '    • 

4..  On  commencera  psur  disposer  iesbonches  à  feu  de  la  ma^ 
nièf  e  la.  plus  convenable ,  ^n  raison  dès  localités  ;  ensuite  on 
débouchera  la  lumière  avec  le  foret  (j),  et  là  bouche  avec  le  tir- 
fond.  On  nettoiera  parfaitement  l'âme  et  la  lumière^  en  enlevant, 
au  moyen  de  grattoirs,  Toxide  qui  pourrait  s'y  être  formé. 

On  grattera  également  toute  la  surface  extérieure ,  si  Isi  pein- 
ture se  décompose  ou  s'écaille  (2)  :  après  quoi  Ton  nettoiera  et 
séchera^  s'il  est  nécessaire ,  toutes  les  partiesde  la  bouche  à  feu. 

5.  Cette  opération  achevée ,  on  jenduira  à  chaud  toute  la  sur- 
face de  rame  d'un  mélange  de  neuf  parties  de  suif  et  d*une  par- 
tie d^huile,  au  moyen  d^un  refouloir  garni  d*unc  peau  de  mouton, 
qu'on  promènera  long-temps  sur  toutes  les  parties. 

On  enduira  le  canal  de  la  lumière  par  un  moyen  analogue. 

6.  Les  parties  intérieures  bien  suivées ,  on  tamponnera  les 
ouvertures  9  éavoir ,  celle  du  canal  dé  lumière,  avec  une  cheville 
de  bois  suivée:  elle  ne  devra  entrer  dans  ce  canal  que  de  27  & 
34  millimètres  ;  celle  de  )a  bouche  des  canons ,  avec  un  tampon 
tronc-conique  ea.  bois  dur  ,  qui  devra  s'enfoncer  dans  Pâme , 
de  81 ,  à  108  millimètres. 

(i)  Si  elle  était  enclouëe ,  on  ne  devrait  pas  employer  la  méthode  du 
tir  :  ce  moyen  peut  entraîner  la  rupture  de  la  pièce. 

(a)  Il  y  a  des  circonstances  où  Ton  ne  devra  faire  que  raccorder, 
c  est-a-dire  >  mettre  de  la  peinture  aux  endroits  où  elle  aurait  étë  en* 
levée. 


Fouties^eâvènadeSy  k  tainpèn  sera  pkcé  à  la  partie  cylin^ 
driqueid^  Tâmev^  non  à  Ia.partk.«ncaiiipaiiée.  Cette  dernière 
sera  peinte  intérieurement. .  -  • .: .    ^     • 

Api?ès.â(\mr.suivci les.  parties  da  tampon  susceptibles  de  se 
trouver  en.eôniaei  avec  la- surface  de  Tâmet  on  Fadaptera  soli- 
dement ,  et  on  le  sciera  à  9  millimétrés  de  la  tranch«  de  la 
bouqli^,        .  ..        / 

.  On  .tenni(«keiria:  icette.  opération  :par .  mastiquei^  les  difi!érentes 
i^av^Gs  de  .la  suidiace  de:  U  itoiiché  à  feu ,  ainsi  <|ue  celles  qui  peu- 
vent se  trouvjer ,  sait:à:I'oW6rtare  ektérieure  de  la  Itmiière ,  soit 
au  tampon^  soît  entre  ce  tampon  et  la  bouche.  X)n  emploiera  le 
i^astiic  Qrdiiiaire'/Gomt)6f9ë  1^  |»lanc  «t  d^huil»  de  iin. 

Pour  les  .mortiers ,  lés  tampons  seraieiftt  trop  eoûteux  ;  d^ail- 
lêurs  ib  ne  rempliraient  pas  long^mps  leur  objet,  parce  qu'ils 
se  fendraiei);t  et  s»e-dé}èteraient  promptemenls  on  n'en  mettra 
donc,  qu'aux  mortiers. (sn:batter^,  ainsi  qu'il  est  expliqué  à 
l'article  Q.  ,         ,    .      .    . 

.  7.  Toutes  les  parties  extérieures  de  la  bouche,  à  feu  et  du 
tampon  étant  bif!|p  séçhées.  et  ^ég^gé^s  du  suif  qui  poùrrâ^it  y  être 
restée  précaution  essentielle  pour  ,que  la  couleur  se  £xe  bien  à 
la  foiite,  et  cette  bouche  à  feu  étant  disposée  convenablement, 
on  y  appliquera  deux  cojiches  de  peinture  à  Thuile»  On  peindra 
également  l'inlérleur  des  mortiers  qui  ne  sont  pas  en  batterie. 

8.  Les  bouches  k  feu  qui  se  trouvent  dans  des  lieux  humides, 
seront ,  autant  que  les  circonstances  et  tes  localités  le  pei*met-* 
tront,  placées  en  plein  air. 

On  placera  les  canons ,  obuàiers  et  caron^des ,  sur  des  chan-* 
tiers  ayant  au  moins  aao  à  370  millimètres  d'équarrissage,  portés 
sur  de  fortes  cales  ;  le  terrain  devr^  être  disposé  de  manière  que 
les  eaux  puissent  s'écouler  facilement  On  pourra ,  à  défaut  de 
chantiers ,  se  servir  de  canons  hors  de  service. 

Les  mortiers  seront  disposés  de  manière  qu<  l'eau  ne  puisse 
,  séjourner  dans  l'intérieur. 

9.  Pour  les  bouches  à  feu  en  batterie  susceptibles  de  tirer  d*un 
moment  à  l'autre ,  ce  n'est  que  lorsque  la  peinture  sera  appliquée 
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et  sèche,  qu'on  placera  le  tampoii:  il  sera  fait  à  l'ordinaîre,  c'est- 
à-dire,  à  manche  ou  à  bouton;  on  engraissera  la  partie  qui  entre 
dans  l'âme.  Les  tampons  des  mortiers  seront  recouverts  d'une 
toile  peinte  débordant  la  tranche  de  la  bouche. 

La  cheville  de  bois  graissée  et  placée  dans  la  lumière  devra 
être  siillantc  et  susceptible  d'être  enlevée  facilement  ;  le  chapi- 
teau la  recouvrira. 

lo.  Le  sous-officier  ou  garde  commandant  le  détachement 
remplira  successivement  un  éiàt  indiquant  les  principales  opéra- 
tions exécutées  sur  les  bouches  à  feu. 


Description  des  Instmmens  nécessaires. 


pour  la  partie 
cylindrique  de 
rârae. 
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Doit  être  fait  sur  les  mêmes  principes 
que  le  chat  ;  mais  les  dimensions  doi- 
vent être  renforcées,  le  nombre  des  bran« 
ches  augmenté,  les  pointes  remplacées 
par  de  larges  curettes  occupant  à  peu 

Ï^rès  le  tiers  de  la  circonférence  dû  ca- 
ibre.auquel  il  est  destiné. 

Il  en  faudrait  deux  :  Tim  pour  le  4B  $ 
56 9  et  24;  Tautrepour  les  autres  cali- 
bres. 

Il  paraît  Indispensable  de  gratter  le 
fond  de  l'âme,  et  on  ne  peut  le  faire 
avec  Finstrument  ci-dessus. 

On  pourt-ait  se  servir  d'un  rcfouloir 
fendu  pour  recevoir  une  espèce  de  cou- 
teau correspbiidant  au  calibre.  Ce  cou- 
teau pourrait  être  k  manche  taraudé  qui 
se  visserait  dans  un  sabot  fixé  a  Textré- 
mijlé  de  la  hampe. 

pour  la  lumière.  |  Petites  curettes. 


pour  le  fbbfi  de 
rame. 


pow  rextérieor\  ^„aiogue  k  celui  des  peintres  ; 
desbouches  a  feu,  r^^j^ç^j^^  doit  être  un  arc  de 
et  1  intérieur  des(^,^„,_^^ 


un  des 
cercle 


.mortiers. 


'  j  convexp. 


■         ,  .    j  j  \Un  pour  le  48,  56,  et  a4. 

RBFOiiLoiRS  garnis  de  peau  de  l^jjj  ^^^^  j^  ^g^  ,q^  ^^  ^^ 

«nou^oïï jUnpourle    8,    6,  et    4- 


\ 
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On  devra  les  faire  confectioniier,*ati<* 
tant  que  possible,  d'après  les  rensci- 

rjricmens  pris  sur  les  lieux;  cependant 
es  dimensions  et  formes  qui  paraissent 
Tampons  tronc-coniques  pour  Iconvenir  au  plus  grand  nombre  de  cas, 

la  bouche  des  canons /sont: 

Un  tronc  de  cône  tourne,  de  162  niil- 
{iimètres  de  longueur,  ayant  au  petit 
diamètre  7  millimètres  de  moins  que  le 
calibre  ,  et  au  grand  diamètre  1 1  mil* 
liniètres  de  plus  que  le  calibre. 

Tampons  ou  cbevilles  coniques  pour  les  lumières. 
TiREFONO  pour  retirer  les  tampons. 
FoBET  pour  déboucher  les  lumières. 
Scie  ,  Leviers  ,  Rouleaux  ,,  ete. ,  etc. 

Paris,  le  26  mai   1826."^ 

Le  Minisite  Secrétaire  éCEiai  de  la  guerre , 

Signé  M'*  DE  Clermont-Tohnerre- 


M»0O4 


XàB.  MINISTRE  SECRÉTAIRE-D'eTâT  AU  DÉPARTEtf EITr  DE  LA  GUERREf 
A  MM.  LES  GÉNÉRAUX  CHARGÉS  DE  l'iNSPECTION  DES  TROUPES 
D^INFANTERIE  ET  DE  CAVALERIE,  EN  l8a6.  (  DIRECTION  GÉNÉRALE 
DU  PERSONNEL,  BUREAU  DE  l' ARTILLERIE.  ) 

Paris,  le  9  juin  1816. 
(  Visite  des  Armes  dans  les  Corps)» 

Général,  j'ai  Thonneur  de  vous  prévenir  que  M.  le  capitaiiiê 
d'artillerie 

a  été  désigné  pour  procéder  à  la  visite  dé  Tarmement  des  corps 
t;i-après , 
soumis  cette  année  à  votre  inspection. 

Mon  intention  étant  que  la  visite  des  armes  puisse,  autant  que 
possible ,  ^tre  terminée  dans  le  corps  avant  Tarrivée  de  Tinspec- 
teur  général  9  conformément  aux  dispositions  de  Tarticle  78 , 
itre  III  du  règlement  du  3o  mars  1823,  j'ai  donné  ordre  à  M. 
fie  capitaine  de  commencer  sans 

délai  ses  opéirations. 


/ 

y 
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Je  TOUS  prié  de  donner  avis  de  ces  dîspositionià  aux  corps  ci- 
dessus  désignés. 

Un  contrôleur  de  la  v 

est  adjoint  à  M.  le  capitaine 
pour  l'aider  dans  ses  visites  d'armés. 

£n  recommandant  à  cet  officier  Texécution  des  différons  ar-^ 
ticles  du  règlement  du  3o  mars  1822,  et.  des  instructions  qui  y 
sont  annexées,  je  lui  ai  rappelé  aussi  les  dispositions  de  ma  cir- 
culaire du  10  février  dernier,  et  Tai  engagé,  en  conséquence, 
à  apporter  dans  la  mission  qui  lui  est  confiée  un  zèle  éclairé, 
également  éloigné  d'une  tolérance  préjudiciable  et  d'une  exces- 
sive sévérité.^ 

Je  vous  invite ,  général,  à  vous  assurer ,  lors  de  votre  tournée 
d'inspection^  si  mes  intentions,  à  Tégard  de  la  visite,  des  armes, 
ont  été  suivies ,  et  à  me  présenter  d^ailleurs  vos  vues  sur  les  amé- 
liorations dont  cette  partie  importante  du  service  vous  paraîtrait 
susceptible ,  sans  préjudice  des  observations  que  vous  êtes  appelé 
à  me  donner  sur  l'armement  par  vos  instructions' 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


lE  MmiSTRE  SECRÉTAIRE  D^ÉTAT  AU  BÉPARTEMETïT  DE  LA  GUERRE, 
A  MM.  LES  UAPITAIKES  d'aRTJLLERIE  CHARGES  DE  LA  VISITE  BË 
l'aRMEMEI^T  DES  [CORPS  A  l'iNSPECTION  DE  1826.  (  DIRECTION 
GÉNÉRALE  DU  PERSONNEL ,  BUREAU  DE  lVRTILIERIE.  ) 

Paris,  le  9  juin  i8a6. 

(  F'isile  de  rjirmement  des  Corps  pour  rinspection 

rfel826.) 

Je  vous  préviens,  monsieur,  que  je  vous  ai  désigné  pour 
procéder  cette  année  â  la  visite  de  Parmement  des  corps  ci^ 
après,  savoir, 
soumis  à  l'inspection  de  monsieur  ' 

Mon  intention  étant  que  la  visite  des  armes  puisse ,  autant 
que  possible ,  être  terminée  avant  Tarrivée  de  l'inspecteur  géné« 


/ 


N 
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ral^  .conformément  aux  dîspositiou&  de  l'art  ^i  titre  III  da  rè- 
glement du  3o  mars  1822 ,  je  vous  invite  à  ne  mettre  aucun  délai 
pour  commencer  vos  opérations. 

Un  contrôleur  de  la 
vous  est  adjoint  pour  vous  aider  dans  vos  visites  d^armes  ;  vous 
voudrez  bien  le  réclamer  au  chef  dudit  établissement,  en  iodi- 
quant  le  lieu  où  cet  employé  devra  vous  rejoindre. 

En  vous  recommandant  Texécutiou  des  différens  articles  du 
règlement  du  3o  mars  1822 ,  et  des  instructions  qui  y  sont  an- 
nexées 9  je  vous  rappèlerai  aussi  les  dispositions  de  ma  circa- 
laire  du  10  février  dernier,  et  vous  engagerai  en  conséquence  à 
apporter  dans  la  mission  qui  vous  est  confiée  un  zèle  éclairé , 
également  éloigné  d'une  tolérance  préjgdiciable  et  id'une  exces- 
sive sévérité. 

I 

Depuis  fenvoi  de  cette  dernière  circulaire ,  il  m'a  encore  été 
soumis  des  doutes  sur  ce  qu'il  convient  de  tolérer,  ou  ce  qui 
ne  doit  pas  Tèlre,  pour  le  bon  entretien  des  armes  dans  les  corps. 
Afin  de  lever  ces  doutes ,  je  vais  entrer  dans  quelques  détails 
principaux. 

Platine:  Aucune  dégradation  de  la  platine  ne  peut  être 
tolérée ,  et  les  réparations  défectueuses  doivent  en  être  rejetées. 

Canon  :  Il  est  nécessaire  de  se  défier  des  apparences  des  tra-^ 
vers  et  évcnts  au  canon  ;  ces  apparences  ont  été  quelquefois  le 
.prétexte  de  la  réforme  d'un  asses  grand  nombre  d'armes  sus** 
ceptibles  de  faire  encore  un  long  service  entre  les  mains  du  sol" 
dat.  Les  canons  ayant  subi  toutes  les  épreuves  possibles  dans  leS 
manufactures  royales,  les  travers  et  évents  doivent  avoir  rare^ 
ment  échappé  à  l'œil  exercé  des  contrôleurs  ;  dans  le  cas  cepen^ 
dant  où  Pcxistence  jd'un  de  ces  défauts  serait  soupçonnée,  u 
conviendrait  de  s'assurer  dé  sa  réalité  par  les  moyens  en  usage 
dans  les  établisscmens  de  l'artillerie. 

Monture:  Les  gerçures  et  fentes  au  bois,  ainsi  que  les  au- 
tres légères  dégradations  de  la  monture,  peuvent  être  toléreeS 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  spnt  pas  de  nature  à  nuire  à  la  solîdit^ 
et  au  service  de  l'arme,  enfin  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  cir^ 
conspection  que  Ton  doit  prononcer  le  remplacement  despoi^i 
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Baguette:  Les  baguettes  qiri  ne  sont  qne  légèrement  faus- 
santes peuvent  aussi  être  tolérées,  On  doit  surtout  éviter  de  leur 
ùire  sdbir  de  nouvelles  épreuves,  lorsqn^eHcs  sont  reconnues 
porterie  poinçon  d^une  manufacture  royale,  et  qa^cUes  n^ont 
point  été  détresÉpées, 

Lame  de  sa^^re:  Mentes  observations  que  pour  la  baguette. 

Je  compte  d'ailleuH  sur  votre  eitpérience  et  sur  vostalens, 
pour  seconder  mes  intentions  dans  Tobjet  important  de  la  mis- 
sion <]ue  je  vpi|s  confie. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 


^^QQQ* 


LE  MINISTRE  SECRÉTAIRE  d'eTAT  AU  BEPARTEMEI^T  DE  LA  GUERREf 
A  MM.  LES  GENERAUX  COMMANDANT  LES  DIVISIONS  MILITAIRES , 
LES  INTENDANS  ET  SOUS-INTENDANS  MILITAIRES,  LES  DIREC- 
TEURS d'artillerie,  les  colonels  des  REGIMENS,  et  LES  CHEFS 
DES  CORPS.  (  DIRECTION  GÉNÉRALE  DU  PERSONNEL  ,  BUREAU  DE 


l'artillerie. 


Paris,  le  23  j  ni  a  1826. 


(  Dispositions  relatives  aux  armeé  que  tes  Corps  reçoivent 

des  magasins  de  Tarlillerie*  ) 

Messieurs,  ^e  suis  informé  que  leis  corps  élèvent  depuis  long- 
temps de  nombreuses  difficultés  sur  les  armes  qu'ils  reçoivent 
des  magasins  de  l'artillerie;  qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  les 
visiter  avec  un  soin  extrême ,  mats  que  le  moindre  défaut  qu'ils 
croient  y  apercevoir  devient  pour  enx  un  motif  dé  refus;  et 
qu^its  étendent  cette  sévérité  extrême  jusqu'aux  armes  neuves. 

Les  armes  que  l'on  délivre  aux  corps  doivent  être  rangées  en 
deux  classes  parfaitement  distinctes  :  les  armes  repayées  et  les 
armes  neuves.  Ces  dernières  ne  paraissent  pas  devoir  être  refu- 
sées par  les  corps  «  à  moins  de  dégradations  survenues  dans  leur 
transport.  En  effets  la  sévérité  des  réglemens  sur  la  Êtbrication, 
l'extrême  surveillance  que  l'on  apporte  dans  les  manufactures 
lors  de  la  réception  des  armés  finies,  ne  laissent  aucun  doute 
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qu'elles  ne  soient  exemples  de  tout  défaut  de  quelque  impôt 
tance.  Ainsi,  il  est  peu  probable,  pour  ne  pas  dire  impossible 
qu^un  maître  armurier  de  corps  puisse  découvrir  quelque  défad 
qui  aurait  échappé  à  Tœil  exercé  des  contrôleurs  de  ces  établis 
semehSy  hommes  instruits  et  possédant  les  connaissances  que  le 
armuriers  ne  possèdent  généralement  pas.  En  outre,  si  quelque 
défauts  de  £sibrication  se  manifestaient  après  la  réception  de 
armes ,  ils  ne  pourraient  manquer  d'Stre  signalés  par  les  contre 
leurs  des  directions  lorsqu'ils  les  reçoivent  et  qu'ils  en  deviefl* 
nent  responsables. 

En  1823  /  toutes  les  armes  préparées  existant  dans  les  maga 
sins  de  rartillerie  ont  été  visitées  et  examinées  avec  soin;  toute; 
celles  qui  ne  paraissaient  pas  susceptibles  de  faire  un  boD  ser 
vice  ont  été  successivement  expédiées  sur  îes  manufacture) 
royales  pour  y  être  mises  en  bon  état;  de  sorte  qu'il  n'exisU 
plus  dans  les  arsenaux  que  des  armes  propres  à  être  détivréej 
aux  troupes. 

D'après  ce  qui  précède ,  et  pour  faire  cesser  toute  les  dîlïïcol' 
tés  que  les  corps  élèvent  lors  de  la  délivrance  des  armes  quili 
reçoivent  des  magasins  de  l'artillerie ,  difficultés  qui  nuisent 
essentiellement  aux  intérêts  de  l'état  et  à  ceux  du  service,  j'ai 
décidé: 

i®  Que  les  corps  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte,  refuset 
les  armes  neuves  qui  leur  seront  délivrées  ou  expédiées  def 
magasins  de  l'artillerie ,  à  moins  qu'elles  n'aient  éprouvé  de^ 
dégradations  dans  leur  transport ,  ce  qui  devra  Être  constaté  pai 
des  procès- verbaux  en  règle  ; 

2°  Que  les  armes  réparées  seront ,  avant  d'être  délivrées  aoi 
troupes,  visitées,  en  présence  de  l'officier  d'armement  et  k 
maître  armurier  du  corps  qui  doit  les  recevoir,  afin  de  constater 
qu'elles  n'ont  reçu  aucune  réparation  prohibée,  et  qu'elles  soot 
en  bon  état  de  service:  en  cas  de  constestation,  il  sera  dressé ufl 
procès-verbal  contradictoire,  qui  me  sera  envoyé  par  M»  le  «1* 
recteur  d'artillerie ,  et  sur  lequel  je  prononcerai  ; 

3®  Que  les  corps  ne  pourront  jamais  faire  subir  aux-  armes 
ou  aux  pièces  d'armes  qui  leur  sont  fournies  aucune  épreuve? 
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et  qu'ils  seront  tenus  de  remplacer  à  leurs  frais  foutes  celles 
qui  auraient  éprouve  de  s  dégradations  par  suite  de  semblables 
opérations. 

Je  recommande  à  MM.  les  généraux  commandant  les  dîvi* 
àons  €t  subdivisions  militaires ,  à  MM.  les  intendans  et  sous- 
ÎDtendans ^litaires ,  à  MM.  les  directeurs  d'artillerie,  et  à 
MM.  les  colonels  et  chefs  de  corps,  de  veiller,  chacun  en  ce 
qui  le  concerne,  i  Texécution  de  ces  décisions. 

J^ai  rfaonneur  d'être,  etc. 

« 

NOTICE 

TAGAN  ROG ,  KIERSTCH     • 

ET  CONTRÉES  ENVIRONNANTES  EN  CRIMÉE. 


La  ville  de  Taganrog  qui  sera  long-temps  célèbre  dans  les 
fastes  de  la  Russie,  par  la  mort  du  dernier  autocrate,  Alexan- 
dre I^,  est  située  sur  une  hatite  langue  déterre  qui  s'avance  dans 
la  mer  d'Azow.  £lle  se  trouve  sous  le  47°  i^'  3"  lat.  et  56®  19' 
3o"  de  long.  Son  port,  sur  la  mer  d'Azow,  qui  communique 
elle-même  avec  la  mer  Noire ,  par  le  détroit  de  Taman  ou  de 
Jénicalé,  est  d'un  bon  mouillage;  les  vaisseaux  y  trouvent  en 
toute  saison  un  abri  sur  contre  les  tempêtes.  Outre  les  fortifîca* 
tions  considérables,*  et  nouvellement  construites  qui  défendent 
cette  ville,  elle  a  une  citadelle  dans  laquelle  se  trouve  Téglise 
principale  ;  elle  a  deux  autres  églises ,  un  hôpital  pour  la  ma- 
rine ,  un  vaste  bazar  entouré  de  grands  magasins,  et  compte  une 
population  d'environ  10,000  âmes. 

Il  n'y  avait  à  Taganrog  qu'un  misérable  village  tartare ,  habité 
par  quelques  pêcheurs  de  cette  nation,  quand  Pierre-le-Grand, 
charmé  de  la  beauté  du  climat  et  d'une  situation  aussi  favorable 
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de  chevaux ,  de  bufles  et  autres  bètes  à  cornes.  Mainlcnaat 
cette  stoppa  est  en  grande  partie  cultivée  ;  au  lieu  des  camps  mo- 
biles des  nomades ,  on  y  trouve  des  fermes  et  villages  entoures 
de  murs  ;  mais  excepté  quelques  arbres  fruiticrs.que  le  gouverne- 
ment a  fait  planter  le  long  des  grandes  routes ,  aucun  arbre  n'y  a 
pris  racine.  On  trouve  cpars,  à  dVssez  grandes  distances  dans  les 
steppes,  quelques  monticules  de  sable  ou  de  cailloux  réunis  qui 
y  ont  probableme.nt  été  amoncelés  par  la  main  des  hommes ,  et 
sur  lesquels ,  selon  la  tradition  du  pays ,  existait  jadi$  des  tem- 
ples tartarc^s.  Les  fouilles  qu'on  a  faites  dans  ces  tertres  plus  oa 
moins  élevés ,  n'ont  fourni  que  quelques  idoles  en  pierre  gros- 
sièrement sculptées,  restes  informes  d'une  haute  et  inculte  anti- 
quité, etquiserventaujourd'huide  bornes  militaires  sur  tes  grands 
chemins.  On  a  encore  trouvé  dans  d'autres  endroits  des  restes 
d'anciennes  forli6cations  irrégulicres  et  mal  tracées.  Mais  nulle 
part  le  voyageur  ne  trouve  à  se  reposer  sous  Tombrage  de  ces 
grands  végétaux  de  la  nature ,  ornement  du  paysage ,  et  aucun 
tronc  dépouillé  ou  gissant  sur  le  sol  n'indique  môme  qu'il  y  ait 
jamais  eu  d'arbre  dans  cette  contrée. 

La  nier  d'Azow ,  dont  les  bordis  sont  en  général  hérissés  de 
rochers ,  et  qui  a  des  bas-fonds  dangereux ,  est  aussi  exposée  à 
de  viplens  orages.  Bien  peu  d'années  se  passent  sans  que  dix  à 
douze  vaisseaux  n'y  périssent;  mais  le  gouvernement  russe,  en 
ces  derniers  temps  ,  a  rendu  à  la  navigation  l'important  service 
de  faire  établir  des  fanaux  dans  les  endroits  les  plus  dangereux, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  naufrages  deviendront  plus 
rares.  Le  plus  important  de  cqs  fanaux  est  celui  du  cap  Bjedo- 
raskana,  à  iSo  werstes  de  Taganrog,  et  il  y  en  a  plusieurs  autres 
d'élevés  près  des  cÂtes. 

Kertch,  ou  selon  les  géographes  russes,  Kicrtsch,  est  une 
ville  de  fondalion  plus  récente  ,  avec  un  excellent  port  dans  la 
presqu'île  de  ce  nom  près  des  ruines  de  Tancienne  et  opulente 
PanUicapaion  ou  Panticapée  et  sur  la  route  de  Jénikalé.  La 
presqu'île  de  Kiertsch ,  autrefois  appelée  Cybcrmique ,  a  un  sol 
très-élevé  au-dessus  de  Ja  surface  de  la  toer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azow ,  et  s'avance  fort  au  loin  dans  cette  diemière.  Ff es  d'A" 
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zow,  entre  les  villes  de  Caffa  et  de  Kieriscb^  on  trouve  les  restes 
des  anciens  remparts  et  des  fossés  qoî  servaient  de  lîgtie  de  dé- 
marcation entre  le  royaume  du  Bosphore  et  les  possessions  des 
Cbersonites.  —  La  ville  de  Kîertsch  compte  environ  4ooo  habi- 
tans,  dont  la  plus  grande  partie  s'y  est  fixée  pendant  le  règne 
de  Catherine  IK  L'empereur  Alexandre  y  a  fait  exécuter  d'îm- 
portans  travaux ,  et  lui  a  accordé  les  droits  de  port-franè.  La 
ville  est  bâtie  au  pied  d''une  rangée  de  petites  collines^  dont  la 
plus  élevée  poi^e  le  nom  de  siège  de  Mithridate.  C'est  dans  la 
ville  de  Panticapéc ,  pieu  éloignée  de  ce  Heu ,  que  mourut  Tîn- 
trépide  et  acharné  ennemi  des  Romafins.  Le  port  de  Kiertscb 
est  au  fond  d'une  baie  de  près  de  trois  milles  d'étendue ,  et  for- 
mée en  partie  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  de  la  pres- 
qu'île fort  avant  dans  la  mer.  Du  pied  de  la  citadelle,  qui  a  été 
construite  par  les  Russes,  partent  des  ruines  de  piliers  et  de 
fondation  d^un  ancien  pont  qui  partagent  le  port  en  deux  bassins. 
Les  vaisseaux  y  trouvent  un  bon  ancrage,  et  dans  toutes  les 
saisons  un  mouillage  aussi  sûr  que  commode ,  à  l'abri  des  vents 
impétueux  qui  agitent  si  souvent  ces  mers.  Un  banc  de  sable  qui 
s'avance  fort  au  loin  dans  le  golfe  d'Âzow,  contribue  encore  à 
réprimer  là  fureur  des  flots^  et  les  bâtimens  qui  remontent  la  mer 
Noire,  peuvent,  à  toutes  les  époques  de  l'année,  débarquer  leurs 
cargaisons  et  prendre  de  nouveaux  chargcmens  dans  le  port  de 
Kiertscb.  Les  environs  offrenl  au  voyageur  de  nombreux  restes 
d'anciens  monumens,  des  ruines  imposantes  qui  datent  desHellè* 
nés,  jadis  établis  dans  la  Chersonèse  taurique,  et  d'autres  ruines  qui 
rappèlent  la  domination  des  républiques  florissantes  de  Venise 
et  de  Gônes  tour  â  tour  maîtresses  de  la  Crimée.  Ces  vénérables 
débris,  eh  partie  d^une  haute  antiquité,  ont  été  peu  visités  par  les 
observateurs  modernes  >  et  Ton  n'en  a  point  de  (!escription  satis- 
faisante. Les  Tartares  qui  habitent  cette  contrée ,  végètent  dans 
une  ignorance  et  une  apathie  complètes.  La  culture  des  ferres  y 
est  même  très  négligée  ,  et  cependant  aucune  région  de  la  Cri- 
mée ne  pourait  être  plus  productive.  Mais  la  paresse  desTar--' 
tares  s'accommode  bien  mieux  de  la  conduite  des  troupeaux 
que  du  travail  de  la  charrue  ;  aussi  les  riches  pâturages  et  prai* 
Tom.  IV.  35 
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ries  des  environs  de  Kiertsch  sont-îis  tour  k  tour  couverts  de 
chevaux ,  de  bœufs  et  de  vaches ,  de  bufles  «tsurtout  d'immen- 
ses troupeaux  de  moutons  à  laine  noire  ^  blanche  ou  grise,  de  la 
race  estimée  connue  sous  le  nom  de  moutons  d'Astracan.  On 
y  voit  aussi  des  chameaux,  et  quelques Mirza  târtares  possèdent 
des  haras  assez  considérables.  Les  belles  chèvres  d'Asiracan  et 
d'Angora  y  réussissent  également.  Tous  ces  animaux  restent  Tan- 
née entière  danç  la  plaine,  ne  connaissent  point  d'habitations,  et 
exigent  peu  de  soins.  Le  gibier  n'est  pas  très-commun ,  mais  la 
pêche  donne  d'abondans  produits..  On  prend  surtout^  dans  la 
mer  d'Azow,  des  quantités  considérables  d'esturgeons  de  diffé- 
rentes espèces ,  et  l'on  recherche  particulièrement  les  dos  rouges 
et  transparens  de  ces  grands  poissons  qu'on  fait  sécher  au  soleilt 
ainsi  que  leurs  œufs  salés ,  dont  on  fait  le  caviar  ^  et  dont  la  con- 
sommation est  immense  dans  Tintérieur  de  la  Russie,  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Italie.  Le  sel  est  encore  un  des  produits  les  plus 
importans  de  cette  contrée.  Ijà  Crimée  possède  plusieurs  lacs 
salés;  celui  qui  se  trouve  près  de  Kiertsch  est  exploité  de  la 
manière  suivante.  Le  sel  se  forme  depuis  le  mois  de  juin  jus* 
qu'en  août.  Les  fortes  chaleurs  font  peu  à  peu  évaporer  Teau  du 
lac ,  et  produisent  là  condensation  de  la  matière  saline.  Le  peu 
de  profondeur  du  lac  et  la  fermeté  du  terrain  permettent  alors 
d'y  entrer  avec  de  grandes  charettes  attelées  de  bœufs ,  qu'on 
charge  dans  le  lac  même  ,  en  enlevant  avec  des  pelles  de  bois , 
les  mottes  de  sel  qui  s'y  sont  formées.  Alais  on  a  à  peine  le  temps 
d'en  tirer,  avant  la  saison  des  pluies,  la  troisième  ou  quatrième  par- 
tie du  sel  qui  s^y  trouve.  De  nombreux  attelages  de  bœufs  le  trans- 
portent l'été  suivant  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  dans  l'Ukraine 
et  dans  plusieurs  gouvernemens  voisins.  On  en  exporte  même  de 
grandes  quantités  en  Anatolie  et  pour  Constantinople.  Le  gou- 
vemement  russe  a  accordé  au  port  de  Kiertsch  les  mêmes  privi- 
léges  qu'à  Odessa ,  CaHa  et  Taganrog,  et  il  paraît  certain  que 
ce  port  rivalisera  sous  peu  d^années  avec  les  places  les  pfus  ioi- 
portantes  de  cette  partie  de  l'empire.  Il  a  l'avantage  d'être  plus 
rapproché  du  pays  des  Tscherkesses,  des  Awschasses  et  des  peu- 
plades encore  indépendantes  du  Caucase  i  et  jouit  ainsi  presque 


NOTICE  sua  TAGANROG.  SSg 

exclusÎTement  du  commerce  de  cette  contrée.  En  échange  de$ 
denrées  qui  s^  portent ,  dont  le  sel  est  Tarticle  principal  î  et  qui 
toutes  ,  selon  lé  privilège  renouvelé  par  l'empereur  Alexandre , 
en  182 1  y  pour  dix  ans  j  ne  paient  aucun  droit  d'exportation,  les 
marchands  de  Kiertsch  ramènent  des  chevaux  de  race  tirés  de 
Imtcrîeur  de  la  Perse,  des  pelleteries,  de  Tétain,  de  la  cire  , 
da  miel ,  des  bois ,  des  fruits  secs ,  etc.  —  On  visite  avec  inté- 
rêt les  ruines  des  deux  anciennes  villes  de  Pantikap  et  de  Nym- 
phaion,  qui  se  voient  à  peu  de  distance  de  la  nouvelle  ville  de 
Kiertsch,  ainsi  que  celle  deKimmeria  et  de  Changoria,  dans 
Tile  de  Taman  ,  toutes  places  jadis  florissantes  par  leur  indus- 
trie et  leur  commerce.  On  trouve  aussi  de  ces  anciennes  cons- 
tructions connues  sous  la  dénomination  de  Cyclopéennes ,  dont 
la  solidité  a  jusqu'ici  résisté ,  en  partie  au  moins ,  à  la  rage  dé- 
vastatrice des  Musulmans.  Des  fouilles  dans  leur  intérieur  four- 
niraient sans  doute  des  objets  d'un  haut  intérêt.  Quelques 
recherches ,  mais  toutes  entreprises  par  des  particuliers ,  et  avec 
de  faibles  moyens ,  ont  cependant  déjà  tiré  des  décombres  de 
ces  villes ,  un  assez  grand  nombre  de  colonnes  y  de  bas-reliefs , 
de  médailles,  de  monnaies ,  et  autres  restes  précieux  de  l'anti- 
quité. U  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  russe  confiât  à  des 
archéologues  instruits  le  soin  de  rechercher  et  de  réunir  en  un 
musée  ouvert  au  public ,  les  objets  divers  que  celte  contrée  re- 
cèle. Ce  qui  a  été  découvert  jusqu'ici  a  été  de  peu  d'utilité  â 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  et  les  arts. 


Nous  avons  emprunté  cet  intéressant  article  ainsi  que  le  sui- 
vant au  journal  des  voyages ,  rédigé  par  MM.  de  Leuven  et 
de  Villeneuve.  On  trouve  toujours  dans  ce  recueil  précieux  un 
grand  nombre  d'articles  que  les  savans  ,  les  marins ,  les  mili- 
taires ,  et  les  amateurs  de  géographie  accueilleront  avec  plaisir  ; 
ils  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  indiqué  la  source  où  nous 
avons  puisé. 
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VOYAGE  AU  POLE  DU  SUD 

ENTHEPfilS  PENDANT  LES  ANNEES  iSaa ,  l8a3  et  l8a4-^  EXPLORA- 
TION DES  EAUX  DE  LA  MER  ANTARCTIQUE,  JUSQU'aU  ji^  DELAT., 
ET  VISITE  A  LA  TERRE  DE  FEU;  PAR  J.  WEDDELL  :  OUVRAGE  EN- 
RICHI DE  CARTES  ET  GRAVURES,  ET  RENFERMANT  DES  RENSEIGNE- 
MENS  FORT  UTII.ES  POUR  LA  NAVIGATION  DES  CÔTES  DU  CAP  HORN 

,  ET  DES  TERRES  ADJACENTES.  LONDRES,  l8a5.  LONGMAN  ET  COM- 
PAGNIE. 


On  a  vu  dans  tous  les  siècles  le  cercle  des  connaissances  ha^ 
maines  s'agrandir,  tantôt  à  la  suite  d'efforts  individuels,  tantôt 
par  un  heureux  concours  de  circonstances  fortuites,  tantôt  enfin 
par  les  grands  et  féconds  résultats  d'entreprises  scientifiques 
méthodiquement  combinées.  Mais  il  était  réservé  au  siècle  ac- 
tuel, et  particulièrement  à  rAnglcterre,  de  donner  au  monde  le 
spectacle  curieux  et  imposant  d'individus  isolés  et  abandonnés 
à  leurs  propres  forces ,  entreprenant  une  de  ces  expéditions 
scientifiques  qui  avaient  paru  )usque^là  ne  pouvoir  être  tentées 
que  par  des  gouvernemens  forts  et  puissans.  Lorsque  les  {|[én6- 
reux  encouragemens  que  le  gouvernement  anglais  accordait  pour 
exj^lorcr  le  pôle  du  nord,  excitaient  l'attention  de  toute  l'Earope) 
on  ignorait  qu'une  simple  maison  de  commerce  préparait  simal- 
tanément,  quoiqu'avec  des  ressources  bien  moins  considérables; 
une  expédition  du  même  genre ,  qu'elle  destinait  à  aller  explorer 
le  pôle  du  sud.  Si  ce  fait  avait  été  plus  connu ,  il  y  a  long-temps 
que  le  nom  de  M.  J.  Weddcll  serait  familier  à  toutes  les  na- 
tions civilisées ,  et  nous  n'aurions  pas  eu  besoin  de  l'apparitioD 
du  récit  de  son  expédition  pour  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
d'une  manière  avantageuse..Les  résultats  de  ses  travaux  seront, 
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nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître ,  de  la  plus  haute  importanca 
pour  le  commerce ,  la  {|;éograpliie  et  l'hydrographie.  Nos  élo^', 
pour  être  un  peu  tardifs,  ne  devront  pa^étre  moins  flaiteors 
pour  lui,  car  il  pourra  les  considérer  comme  l'expression. de 
l'opinion  générale.  Nous  commencerons  par  présenter  à  nos 
lecteurs  un  aperçu  succinct  de  l'itinéraire  que  M.  W.  suivit 
dans  son  voyage,  et  nous  mettrons  ensuite  sous  leurs  yeux. les 
parties  de  Touvrage  ^ui  nous  bnjl  paru  les  plus  curieuses,  et  |es 
plus  saillantes. 

Le  17  septembre  i  Sa  a,  le  brick  la  Jane^  du  port  de  160  ton- 
neaux  et  de  a  i  hommes  d'équipage ,  commandé  par  M.  Wcddell , 
et  le  cutter  le  Beaufroy^  du  port  de  65  tonneaux  et  de  i3  hommes 
d'équipage ,  commandé  par  M.  Mathieu  Brisbane  ^  tous  deîix 
approvisionnés  pour  deux  ans,  et  destiné  à  la  poche  du  veau 
marin,  mirent  à  la  voile  des  dunes.  La  3ane^  étant  obligée  A^. 
toucher  à  Madère ,  ne  tarda  pas  à  se  séparer  du  Beaufroy;  mais 
elle  le  rejoignit  ensuite  à  Bonavista,  une  des  îles  du  Cap -Vert  ^ 
où  les  deux  vaisseaux  s'étaient  donné  rendez-vous,  afin  d'y  faire 
provision  de  sel.  Le  7  novembre ,  ils  franchirent  la  ligne ,  et  re- 
lâchèrent, le  19  novembre,  à  Sainte-Hélène,  par  i5^  34'  16'' 
de  latitude,  et  65®,  82'  xi*\  pour  faire  des  réparations  néces- 
saires au  brick. 

«  Le  3o  décembre,  dit  le  capitaine  Weddell,  par  47®  54',  ar- 
rivés à  Tîle  de  Penguies,  il  fallait  se  décider  à  partir  pour  notre 
voyage  de  découvertes  vers  le  sud.  En  cas  de  non  réussite  aux 
Orkneys  du  sud ,  on  convint  qu'on  irait  h  la  recherche  de  nou- 
velles découvertes,  en  avançant  vers  le  sud  plus  avant  que  ne 
l'avaient  fait  les  navigateurs  qui  avaient  déjà  exploré  ces  mers.  >• 

Le  7  janvier  i8a3,  M.  Weddell  aperçut  des  îles  de  glace,  et 
le  1 1  il  arriva  aux  Orkneys  du  sud ,  qu'il  avait  déjà  visitées  l'an- , 
nce  précédente.  • 

S'ccartant  ensuite  de  la  route  suivie  par  Cook  et  Furneaux, 
il  en  prend  occasion  de  remarquer  combien  peu  il  s'en  fallut 
que  ce  dernier  navigateur  ne  découvrît,  en  1773,  le  Schetland 
du  sud  et  les  Orkneys.  S'il  avait  avancé  encore  vingt  milles  plus 
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m  itid,  Texistence  du  Schedand  du  sud  nous  eût  été  connue 
cinquante  ans  auparavant. 

M.  Weddell  profita  alors  de  Toccasion  qu'il  rencontrait  de 
s'âsSurer  quil  n'existe  aucune  terre  entre  les  Orkneys  du  sud  et 
Ja  terre  de  Sandwich.  Au  comnsencement  de  février,  les  vais- 
seaux se  dirig^èrent  plus  avaiit  vers  le  sud.  Le  temps  était  noir 
et  brumeux^  la  température  de  Tair  était  à  87^,  et  celle  de  Teau 
était  à  33%  et  l'on  se  trouvait  alors  par  61^  44^  de  latitude  et 
3i®  i3^  iS'^  de  longitude.  Ici  nous  laisserons  notre  auteur  parler 
lui-même.  «  Les  brouillards  épais  et  les  vents  chargés  de  vapeur 
que  nous  avions  eu'à  supporter  pendant  si  long- temps ,  ainsi  que 
la  constante  humidité  de  l'atmosphère  «  furent  cause  que  les 
gens  de  l'équipage  gagnèrent  des  rhumes ,  des  fluxions  et  des 
rhumatismes.  Pour  remédier  k  ces  inconvéniens ,  je  fis  entre- 
tenir du  feu  pour  pouvoir  sécher  leurs  v&temens ,  et  quelques 
mcdicamcns  firent  ensuite  disparaître  en  peu  de  temps  ces  traces 
d'indisposition. 

»  Le  6  et  le  7,  nous  aperçâmes  un  grand  nombre  d'Iles  de 
glace.  J'estimai  l'étendue  de  l'un  de  ces  îlots  à  deux  milles,  et  sa 
hauteur  à  aSo  pieds.  Lç  vent  souiBait  alternativement  d'O-S-0 
et  d'O-N-O;  tant&t-le  temps  était  clair  et  serein  ,  tantôt  l'at- 
mosphère était  chargée  de  brouillards.  A  midi,  nous  obser- 
vâmes que  nous  étions  par  64**  i5'  de  latitude,  et  nos  chrono- 
mètres nous  indiquèrent  que  nous  nous  trouvions  par  3o^  io^  i^ 
longitude.  La  variation  de  l'azimuth,  dans  l'après-midi,  fut  de 
8^19' à  l'est. 

»  A  dix  heures  du  soir,  par  un  temps  brumeux,  nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  monde  à  éviter  une  île  de  glace.  Le  lende- 
main matin  à  huit  heures ,  la  température  de  l'air  était  à  ^°  et 
celle  de  l'eau  à  36*».  Dans  l'après-midi  du  9,  le  brouillard  ayant 
disparu^  nous  qrûnies  apercevoir  terre  vers  le  N.-O.;  ^^^ 
nous  découvrîmes  bientôt  que  ce  n'était  qu'une  illusion  produite 
par  des  brouillards  lointains.  Un  vent  violent,  accompagné  d'une 
forte  neige ,  commença  alors  à  souffler  vers  le  sud.  ' 

.Le  lendemain  matin  k  la  pointe  du  jour,  il  me  fut  rapporte 
que  du  haut  du  grand  mât,  on  apercevait  une  terre  d'une  fornie 
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coaique  ;  quand  je  l'examinai ,  je  crus  que  ce  notait  qu'un  rocher, 
quoique  je  fusse  persuadé  que  nous  ne  tarderions  pas  à  trouver 
terre  vers  le  sud.  Il  était  deux  heures  de  Paprès  midi  avant  que 
nous  pussions  atteindre  ce  que  nous  avions  aperçu  ;  et  ce  ne  fut 
qu'alors  que  nous  nous  convainquîmes  que  ce  n'était  pas  une 
terre ,  mais  seulement  un  banc  de  glace  noirâtre ,  couleur  qui 
provenait  de  ce  que  cette  glace  était  imprégnée  de  particules  de 
terre.  Cette  circonstance  nous  fit  supposer  que  cet  îlot  devait 
s'être  détaché  de  quelque  terre  ou  continent.  Quoique  nous 
eussions  alors  un  vent  du  sud  assez  fort  qui  aurait  pu  nous  pousser 
rapidement  vers  le  nord,  nous  crûmes  que  loin  de  perdre  courage, 
nous  devions  au  contraire  espérer  plus  que  jamais  trouver  la  terre^ 
objet  denps  recherches,  et  nous  diriger  toujours  vers  le  sud^ouest. 

.».  A  cette  occasion  il  me  sera  peut-être  permis  d^élever  ici 
quelques  doutes  sur  l'existence  de  ces  nombreux  rochers ,  que 
Ton  trouve  indiqués  sur  les  cartes  de  l'Océan  atlantique  septen- 
trioiial;,.je  serais  porté  à  croire  que  ce  ne  sont  simplement  que 
des  lies  de  glace ,  pareilles  k  celles  dont  je  viens  de  parler.  Je 
ne  sache  point  que  Ton  puisse  opposer  à  cette  supposition  assez 
fondée  de  ma  part,  aucune  observation  revêtue  d'un  caractère 
d'authenticité  irréfragable.  Il  serait  cependant  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  navigation,  que  tous  les  doutes  fussent  levés 
à  cet  égard.  Le  lo ,  à  midi,  nous  nous  trouvions  par  60®  26^  de 
latitude ,  et  nos  chronomètres  indiquaient  52°  3a'  de  longitude. 
La  température  de  l'air  était  de  35»  3o ,  et  celle  de  l'eaU  de  540. 

»  Dans  la  matinée  du  11,  le  vent  tourna  vers  le  S.-S.-O. 
et  nous  restâmes  vers  le  S.-^Ë.  Nous  vîmes  pair  nos  observations 
que  nous  nous  trouvions  par  65^  Sa'  de  latitude.  Le  i  a  et  le  1 3 
nous  eâmcs  presque- continuellement  ce  même  vent  de  S.-S.-O. 
Lorsqiie  nous  arrivâmes  au  68"  228'  de  latitude ,  et  au  ag»  ^y 
iS"  ée  longitude,  sel^n  nos  chronomètres,  nous  aperçûmes  un 
si  grand  nombre  d'îles  de  glace,  que  nous  éprouvâmes  beaucoup 
de  difficultés  à. les  éviter.  Nous  en  comptâmes  soixante-six  au* 
tour  de  nous  et  le  nombre  ne  nous  en  sembla  pas  moins  considé- 
rable sur  une  ligne  que  nous  suivîmes  pendant  cinquante  mille 
vers  le  sud.  Le  i5 ,  nous  nous  trouvions  par  680  45%  et  le  16  par 


70®  58^  Les  i\cs  de  glaco  avaient  presque  entièrcoleni  disparu  e( 
le  temps  était  devenu  agréable ,  comparativement  k  cdui  que 
nous  venions  d'obsrrver. 

»  Le  17 ,  au  malin ,  l^cau paraissait  sans  couleur;  nous  lason^ 
dames  sans  pçuvoîr  trouver  fond.  \)n  grand  nombre  d'oiseaux 
de  Tespècc  bleue  des  péierels ,  yoltîgeaipnt  autour  de  nos  vais- 
stanx  ;  nous  aperçûmes  aussi  beaucoup  de  baleines*  Nous  étions 
alors  au  71®  la'  de  latitude  »  et  s^n  3o^  la'  de  longitude* 

Le  18,  le  temps  fut  m^gniâque,  le.  vent  soufflait  du.S.-E^ 
j'avais  eu  le  malheur  de  briser  mes  deux  tbermomètres  ;  je  me 
vis  donc  dans  rimpossibilité  absolue:  de  faire  des  observations 
exactes  sur  la  température.  Cçpeodan^  yt  crois  pouvoir  avancer 
qu'elle  n'était  pasjplus  froide  que  celle  que  nous  avions  éprouvée 
en  décembre  (en  été  ),  lorsque  nous  nous  trouvions  par  6i«  de 
latitude.  Nos  observations  nous  démontrèrent  que  nous  étions 
alors  par  79'^  38"  de  latitude,  et  d'après  le  calcul  par  ^^^-^t^. 
Dans  la  soirée  du  même  jour ,  un  nombre  considérable  de  ba- 
leinés entouraient  nos^vai&sëaojt ,  et  la  mer,  où  Ton  a'âqfiercevait 
pas  la  moindre  particule  de  glace,  ét^t  presque  entièrement 
couverte  d'oiseaux  de  l'espèpie  .d^j»  fiéUxeis*  Le  temps  était  doux 
et  serein ,  et  sans  la  réflexion  que  nous  fîmes ,  que  suivant  toute 
probabilité.,,  nous  oprquverions  des  diffioijités  énormes  pour 
traverser  les  glaces  ,  lorsque  retournant  sur  nos  pas^  liousnôus 
dirigerions,  vers  le  nord^oa  aiurait  mi  envier  notre  situation. 
Pendant. la^ nu jt,  npus  eûmes  un:aS5ez  fort  vent  d'est,  et  nous 
déplojâr^es  toutes  nos  voiles. 

<'  Le  lendemain  10 ,  au  matin,  ^comme  le  temps  était  toujours 
très-agréa)>le,  notre;  charpentier  s'occupa  à  réparer' une. chaloupe, 
et  de  notre  oôté,  nous  mîmo^  c^ttê  occasion  à  profit  pour  faire 
les  réparations  nécessaires  ii  nos  voites.et  àno^corda^ea.  »  Dans 
la  matinée,  du  ab ,  le  vent  souffla  au  sud  par  ouest  et  donna 
naissance  à  une  brise  légère.  Ayant  aperçu  vers  le  S»  Ë.  un  bo^ 
rison  de  nuages  et  un  grand  nombre  d^oiseâux  dan&  la  môme  di'- 
rection,  nous  nous  dirigeâmes  vers  ce  point.  A  dix  heures^  par 
un  veut  d'E.-S.-E. ,  la  variai»ôn  de  l^asimu^h  fut,  i  !•  20'  à  TE» 
L'atmosphère  devint  alors  trcs-'ciaire  ^  et  iMms  be  décdutrim<>5 
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rîcn  q^tii  eût  de  la  ressemblance  avec  une  ierre.  Tout  ce  que  l'on 
pouvait  apercevoir  du  pônl  \  &c  bornait  k  trois  lies  de  glace.-  Du 
haut  du  grand  mât,  on  en  découvrait  encore  une  autre.  L^unede 
ces  lies  était  couverte  de  penquins.  Nous  nous  trouvions  à  cette 
époque,  20  février  18? a  ,  par  74**  «S'  de  latitude  et  34°  16' 4.5" de 
longitude.  li  s'^élcva  alors  un  vent  du  sud  assez  frais,  qui  s'opr 
posa  à  ce  que  nous  avançassions  davantage  aans  cette  direction 
comme  nous  Peussions  désiré.  Nous  aurions  aussi  aioié  àexplo- 
rcr  le  S.-O;  mais  nous  réfléchîmes  que  la  saison  était  déjàayan* 
céc  ,  quje  nous  avions  plus  d'un  millier  de  niilles,  à  parcourir  à 
travers  des  îles  de  glace,  que  le^  nuits  allaient  Revenir  longues, 
et  que  snivant  toute  probabilité  ,  elles  seraient  accompagnées 
d^çpais  brouillards ,  et  sentîmes  que  force  nous  çtait  de  i\oas 

déîcrihiner  à  profiier  du  Vent  favorable  qui  yei^ait  ain^i  s'offrir 

à  nous ,.  pour  nous  aider  à  opérer  notre  retraite. . 

»  Je  regrette  vivement  que  les  circonstances  nejpi'aicnt  pas 

permis  de  continuer  ma  roule  vers  le  sud,  le  27  janvier,  lors-. 

que  je  me  trouvais  par  CS^  de  larïtude;  car  j'auraiscu  silors  tout 

le  temps  nécessaire  pour  examiner  cette  mer  cpmmé  \é  l'eusse 

désiré.   *»  . 

Après  avoir  rapporté  quelques  observations  pleines  de  saga^ 
cité,  sur  les  variations  de  l'aiguille  aimantée,  M.  Wcddell  con- 
tinue en  ces  termes: 

•c  J'ai  cherché  avec  un  soin  tout  particulier,  lorsque  le  soleil 
élait  sous  ^horizon  ,  ce  qui  durait  plus  de  six  heures,  l'aurore 
australe  observée  par  M.  Forestier,  dans  ^n  voyage  autour  du. 
monde,  entrepris  conjointement  avec  le  capitaine  Cook,  en 
Tannée  >  773,  mais  je  n'aperçus  jamais  rien  de  semblable.  Cela 
provenait  peut  -  être  de  ce  que  le  crépuscule  ne  s'effaçait  ja- 
mais entièrement  du  ciel. 

>»  Je  suis  pleinement  convaincu  de  la  justesse  et  de  la  vé- 
rité de  Topinion  du  capitaine  Cook ,  qiii  pense  que  les  glaces 
que  Pon  rencontre  dans  les  mers,  proviennent  des  terres  ci 
lie  se  forment  pas  en  pleine  mer.  Je  n'ignore  pas  que 
dans  la  suite  ayant  trouvé  des  glaces  sqlides  an  nord  du  détroit 
de  Béhriiig,  h  la  latitude  de  70**,  il  changea  d'opinion;  jnais  je 
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pense  que  les  glaces  qu'il  y  rencontra,  provenaient  d'une  terre 
siîu Je  encore  pîus  au  nord ,  à'  distance  peut-être  de  i.5o  milles 
seulement.  Personne  ne  niera  la  très-grande  protabillté  ae  ma 
supposition ,  en  se  rappelant  que  par  74**  ï5'  de  latitude  méri- 
dionale (ce  qui,  d'après  les  données  de  tous  les  navigateurs  qui 
s'accordent  à  dire  que  l'hémisphère  méridional  est  plus  froid 
q«e  celui  du  nord  par  10  degrés  de  latitude^  équivaut  à  8{° 
iS"  de  latitude  septentrionale  ) ,  j'ai  trouvé  une  mer  entièrement 
dégagée  dé  glace,' tandis  que,  par  61®  So'.de  latitude ,  mais  à  une 
distance  de  100  milles  de  la  terre,  j'étais  embarrassé  par  d'é- 
normes masses  de  glaces.  Comme  nous  ne  pouvions  pas  voir 
.cette  terre ,  si  j'avais  ignoré  que  c'était  le  Schelland  méridio- 
nal ,  j'aurais  partagé  Terreur  commune  et  j'aurais  cru  que 
les  glaces  que  je  rencontrais  là  ,  provenaient  du  pôle  du 
sud.  Ainsi,  s'il  n'existe  point  déterre  au  sud  dé  la  latitude  à 
laquelle  je  suis  arrivé,  74.®^ 7'»  ce  qui  fait  3°  5',  ou  ai^  "li^^s 
géographiques  plus  au  sud  que  n  était  venu  avant  moi  le  capi- 
taine Cook,  ou  tout  autre  navigateur,  n'est- il  pas  probable  que 
l'on  atteindra  beaucoup  plus  facilement  le  pôle  du  sud  que  le 
pôle  du  nord,  qui,  comme  l'on  sait,  est  entouré  d'une  vaslc 
étendue  de  terre. 

»  Le  froid  excessif  qui  règne  dans  l'hémisphère  méridional  a 
été  attribué  ii  différentes  causes  ;  tous  les  naturalistes  ont  adopte 
à  ce  sujet .  la  théorie  qui  s'accordait  le  mieux  avec  leur  propre 
système  hydrographique.  Saint-Pierre  '  suppose  qu'il  provient 
d'une  immense  calotte  de  glace  qui  entoure  le  pôle  du  sud  et 
s'étend  assez  au  loin  vers  le  nord.  Nous  ayons  maînlcnànt  de 
meilleures  données  pour  asseoir  upe  opinion  sur  ce  phénomène. 
Quoîqu'en  1778  et  1774.,  on  ait  fait  de  grands  et  infructueux 
efforts  pour  découvrir  la  terra  australis  incognùa^  nous  savons 
cependant  aujourd'hui  qu'il  existe  une  suite  de  terres  par  le 
6i*  degré  de  latitude.  Nous  pouvons  donc  conjecturer,  sans 
craindre  de  nous  tromper,  que  cette  terre  que  nous  connaissons 
déjà,  située  par  6i«  de  latitude  ciS^p  3o^  de  longitude,  c'est-a- 
dire»  la  pointe  orientale  du  Schetland  du  sud,  s'étend  dans  la 
direction  d'ouest-^sud-ouesl  au-delà  de  la  longitude  à  loqucHc 
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parvint  le  capitaine  Cook,  et  jusqu'au  ji^  lo'  de.lâtilude.  Cest 
celte  terre  qu'il  faut ,  sans  doute ,  regarder  comme  la  cause  du 
froid  excessif  qui  règne  dans  ces  régions  de  notre  globe.  J'ai  - 
déjà  dit  que  par  60  et  61®  de  latitude,  la  température  de  l'air  et 
de  l'eau  était  très-peu  au-<des$us  du  point  de  congélation  ;  le  pays 
entièrement  dépourru  de  terre  végétale  et  les  ties  immenses  qui 
Tavoisinent,  et  pendant  l'été ,  en  sont  continuellement  séparées^ 
sont  évidemment  la  cause  du  froid  que  Ton  observe  dans  ces 
parages. 

»  La  partie  de  cette  terre  que  je  visitai,  était  entièrement  dé-  - 
pourvue  de  terre  végétale  ;  elle  était,  hérissée  d'affircux  rochers; 
au    milieu  desquels  j'aperçus   d'énormes  masseï^  de  glace  , 
même  par  Go»  3S^de  latitude.  »  Il  est  certain  que  les  îles  de  * 
glace  se  forment  dans  les  sinuosités  que  décrivent  les  rivages, 
et  que  la  pleine  mer  ne  prend  jamais  spontanément. 

«  Ces  considérations  m'engageiyt  à  conclure,  que  n'ayant 
plus  aperçu  que  trois  iles  de  glace  par  74**  de  latitude ,  la  terré, 
dont  je  viens  de  parler  ne  doit  pas  s^étendre  plus  loin  que  le 
73*  degré.  S'il  en  était  ainsi,  et  qu'il  n'existât  plus  de  terre  vers 
le  sud  9  on  rencontrerait  dans  la  mer  Glaciale  antarctique  beau- 
coup moins  de  glace  que  Ton  ne  s'imagine  ^  et  un  vaste  champ 
s'ouvrirait  aux  découvertes  des  navigateurs^qui  pourraient  même 
parvenir  jusqu'au  pôle  du  sud.  Décidé  alors  à  retourner  sur  mes 
pas,  je  donnai  le  signal  et  nous  prîmes  aussitôt  le  vent  deS.-E. , 
en  déployant  toutes  nos  voiles.  »  Les  gens  de  l'équipage  se  trou- 
vèrent, comme  on  se  l'imagine  facilement  ^  désappointés  de  l'i- 
nutilité de  nos  recherches  pour  découvrir  une  terre  plus  aus- 
trale, d'autant  plus  que  leur  solde  devait  être  en  proportion  de 
la  valeur  de  notre  cargaison.  Pour  les  encourager  ttt  les  ranimer, 
je  leur  exprimai  toute  ma  satisfaction  pour  la  patience  et  la  sou- 
mission qu'ils  avaient  montrées  dans  cette  expéditionr ,  et  leur 
déclarai  que  nous  étions  arrivés  au  plus  haut  point  de  latitude 
méridionale  auquel  on  fût  encore  parvenu.  Je  fis  pavoiser  les 
navires  et  tirer  une  salve  de  coups  de  canons,  à  laquelle  l'équi- 
page répondit,  par  trois  acclamations;  une  ration  extraordinaire 
de  grog^  et  cette  cérémonie,  suffirent  pour  cht^sser  leur  chagrin 
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et  leur  faire  «spcrer  plus  fortement  que  jamais  que  la  fortune 
De  les  trabirait  pas.  En  Thonneur  de  notre  gracieux  souve- 
rlin,  ]e  nommai  mer  du  roi  Georges  IV,  cette  partie  de  TOcéan 
qui  n'avait  y  avant  moi ,  été  visitée  par  aucun  navigatenr.  » 

La  Jane  et  le  Beaufroy  revinrent  par  la  Géorgie  du  sud,  les 
iies  Falkland  où  ils  passèrent  Thiver,  Santa^Croz  et  Modtci^- 
déo;  de  Montevideo  ils  arrivèrent  à  Falmouth  en  59  jours, 
après  une  alisence  de  près  de  deux  ans. 

La  relation  de  ce  voyage  est  pleine  d'incidens^  curieux  et  de 
rétiseignemetis  de  la  plus  haute  importance.  £n  terminant  cet 
article,  nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  faire  remarquera 
nos  lecteurs,  tout  ce  qu^il  fallait  de  courage  et  d^intrépidité  pour 
entreprendre  une  pareille  expédition,  et  le  talent  avec  lequel 
«elle  fut  dirigée. 

ARSENAL  MARITIME.    * 


ARSENAL  MARITIME.  (  Marine.  )  Etablissement  public  dis- 
posé par  le  gouvernement  de  manière  à  pouvoir  y  construire , 
armer,  désarmer,  radouber,  abriter,  conserver  et  entretenir 
ses  vaisseaux  et  autres  bâtimens  de  guerre.  Un  arsenal  doi' 
donc  renfermer  un  port  et  tous  les  chantiers,  ateliers  et  maga- 
sins nécessaires  pour  cesl  diverses  opérations;  il  est  indispensa- 
ble en  outre  qu^il  contienne  un  faôpt<al  pour  les  malades  et 
blessés,  un  bagne  pour  les  forçats  destinés  aux  travaux  les  plus 
pénibles  du  port  et  des  chantiers ,  et  des  casernes  pour  les 
troupes  de  la  marine ,  artillerie  et  infanterie.  La  plupart  des 
bureaux  ;  mais  spécialement  ceux  qui  ont  rapport  au  matériel , 
^e  trouvent  dans  Tenceiute  dé  Tarsenal,  ainsi  que  les  "directions 
A\ï  génie»  de  Tartillerie  et  des  mouveniensdu  port 

On  compte  en  France  cinq  principaux  arsenaux  maritimes» 
diint  trois  de  première  classe  >  Ceux  de  Brest^  Toulon  et  Bo- 
chcfort  et  deux  de  seconde  classe ,  ceux  de  Lorient  et  de  Cber- 
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J>ourg  :  ce  sont  les  seuls  où  Ton  puisse  construire ,  armer  et 
abriter  des  vaisseaux  de  ligne.  Six  autres  arsenaux  secondaires 
senrent  an  besoin  à  Tarmement,  équipement  et  radoub  des  fré- 
^tcs^et  bâtimens  inférieurs  ;  ce  sont  ceux  de  Dunkcrque ,  le 
Havre,  Saintr-Servan  y  Nantes,  fior<|eaux  et  Bayonne^ 

Une  description  succincte  de  Tarsenal  de  Brest  mettra 
les  lecteurs  à  môme  de  se  former  une  idée  d'un  arsenal  ma- 
ritime» 

On  conçoit,  d'après  ce  que  nous  avons  dît  plus  haut  ^  qu'une 
rade  sûre  et  un  bon  port  sont  les  deux  conditions  principales 
qm  déterminent  le  choix  de  IVmplacement  d'un  arsenal  mari- 
time; C'est  là  ce  qui  a  valu  à  Brest  l'avantage  de  devenir  le 
chef-lien  de  ia  marine  militaire  de  France. 

La  rade  de  Brest ,  l'une  des  meilleures  qui  existent ,  forme 
un  vaste  bassin  où  viennent  se  décharger  les  eaux  de  plusieurs 
petites  rivières  ,  celle  de  Landernaud ,  de  Châteaulin ,  du  Faon, 
de  Daolas,  etc.  Elle  communique  à  la^mer  par  un  détroit 
nommé  Goulet^  quia  un  peu  moins  d'une  liéUe  et  demie  de  Ion* 
gueur,  et  environ  une  demi-lieue  dans  la  plus  grande  largeur: 
de  chaque  côté  du  goulet,  sont  établies  des  batteries  formidables, 
dont  les  feux  croisés  en  défendent  l'entrée ,  et  rendent  presque 
impossible  d'en  forcer  le  passage.  La  nature  y  a  également  ap- 
porté obstacle  en  plaçant  au  milieu  du  goulet  une  roche  qu^on 
appelle  la  Roche-Mingan,  Il  en  résulte  que  tout  bâtiment  qui  veut 
pénétrer  dans  la  rade  de  Brest,  se  trouve  forcé  de  passer  entre 
celte  roche  et  Ja  terre  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  c'est  à-dire  très- 
près  des  forts  situés  sur  une  rive  du  gdiilet,  sans  cesser  d'être  à 
bonne  portée  de  ceux  de  l'autre  rive. 

La  rade  de  Brest  peut  offrir  de  l'abri  à  plus  de  cent  vaisseaux 
de  ligne  ;  et^  en  outre ,  à  une  immense  quantité  de  bâtimens  de 
rangs  inférieurs.  Le  fond  y  est  très-bon,  c'est-à-dire  que  les 
ancres  tiennent  parfaitement  ;  la  mer  n'y  est  guère  grosse,  même 
dans  les  plus  mauvais  temps;  et^  malgré  la  fréquence  des  tem- 
pêtes sur  les  côtes  de  Bretagne,  il  y  a  peu  d'eitemples  d'accident 
sérieux  arrivés  sur  cette  rade. 

Le  port  de  Brest  est  formé  par  la  petite  rivière  de  Penfel  ^ 
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qui  coule  da  xiôrd-nordH)uest  aa  sud-sud-est,  et  se  décharge 
daos  la  rade.  Celte  rivière,  comme  la  plupsart  de  celles  qui  ar- 
rosent le  département  du  Finistèi:e ,  coule  d^ssune  vallée  très- 
étroite,  entre  des  montagnes  de  granit.  Il  à  fallu  des  travaux 
immenses  pour  ob|enir ,  en  escarpant  les  rochers  sur  les  deux 
rives ,  Tespace  nécessaire  aux  quais  et  aux  édifices  qu^cxige  un 
port  militaire, 

La  ville  de  Brest  est  partagée  en  deux  parties  par  le  port.  La 
ville,  proprement  dite^  e^t  située  sur  la  rive  orientale,  et  le  fau- 
bourg de  Recouvraoce,  sur  la  rive  occidentale. 

LVntrée  du  port,  du  côté  de  Brest,  est  commandée  par  une 
vieille  citadelle,  bâtie  sur  un  rocher  que  baigne  la  mer^  et  nom- 
mée ie  Chdleau.  Tjes  tours  qui  forment  son  enceinte  ne  sont  plos 
aujourd'hui  d'une  bonne  défense;  mais  quelques  ouvrages  ex- 
térieurs >  et  des  batteries  taillées  dans  le  roc  sur  lequel  est  assis 
le  château,  en  défendent  suffisamment  les  approches.  Au  pied 
des  tours,  du  côté  du  nord-ouest ,  et  sur  le  bord  du  quai,  on  a 
,. élevé  une  très-belle  machine  à  mâler  les  vaisseaux.  En  reinon- 
.tant  lé  port  du  même  côté^  on  trouve  le  quai  marchand,  qui 
forme  le  seul  point  de  contact  de  la  ville  avec  ie  port.  Au  boat 
de  ce  quai  existait  autrefois  un  bâtiment  nommé  Viniendance, 
parce  qu'il  servait  de  logement  à  Tintendanl  de  la  marine  et  à 
ses  bureaux.  C'est  là  que  commence  Tarsenal.  On,  y  entre  par 
une  grille  appuyéç  sur  le  mur  d'enceinte  et  sur  un  bâtiment  qui 
contient  un  corps-de-garde  et  le  logement  du  concierge.  A  quel- 
quedistance,  au  nord  de  cette  grille,  on  tifouve  une  forme  oa 
bassin  de  construction  ^  qui  néanmoins  ne  sert  ordinairement 
qu'aux  réparations  des  vaisseaux.  Plus  loin,  et  dans  une  direc- 
tion parallèle  au  bassin ,  et  perpendiculaire  à  la  rive  du  pott, 
est  une  aîle  de  bâtimens  contenant,  au  rez-de-chaussée,  des 
forges  et  des  dépôts  de  pompes  et  d'outils,  et  au-dessus,  la  bi- 
bliothèque  de  la  marine,  la  salle  des  modèles,  l'atelier  des 
boussoles,  etc.  En  retour  »  du  côté  de  l'ouest,  on  trouve  le  bâti* 
ment  du  contrôle  et  le  magasin  général  contenant  tous  les  objets 
d'approvisionnement  qui  ne  se  délivrent  pas  dans  les  ateliers 
mêmes  ou  dans  les  différentes  directions^  des  vivres ,  de  l'arlil- 
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Icric,  etc.  A  pea  de  distance i  s^élève  parallàlement  au  quai,  une 
ligne  de  bâfîmeris  contenant ,  au  rez-de-chau5S«,éc ,  des  magasins 
particuliers  destinés  à  renfermer  chacunje  gréement  d'un  vais- 
seau ;  et^  au-dessous  de  ses  magasins ,  divers  ateliers,  tels  que  la 
voileric ,  la  garniture,  le  magasin  aux  cordages  et  quelques  bu- 
reaux- Vis-à-vis  de  ce§  bâiimens,  et  sur  le  bord  du  qaaî, 
sont  placés,  sur  des  pièces  de  bois  formant  chantier,  les 
cauons  des  vaisseaux  désarmés.  Eo  continuant  de  remonter  là 
rive  gauche  du  port,  on  trouve  deux  édifices  parallèles  d'une 
longueur  immense ,  la  corderie  basse  et  |a  corderie  haute.  Sur  le 
quai ,  en  avant  de  la  corderie  basse ,  sont  rangées  des  ancres  de 
toutes  les  dimensions.  Dans  Tespace  compris  entre  les  aîles  mé- 
ridionales des  deux  corderies  et  l'aile  septentrionale  des  magasins 
et  ateliers  dont  nous  avons  parlé  ,  on  a  pratiqué  un  escalier  qui 
conduit  au  bagne.  Cet  immense  édifice ,  destiné  à  renfermer  les 
forçats  et  à  loger  toutes  les  personnes  nécessaires  au  service  des 
chiourmes,  est  bâti  presque  sur  le  sommet  de  la  montagne,  et 
s'étend  parallèlement  à  ceux  que  nous  venons  de  mentionner  ; 
il  est  compris  dans  l'enceinte  de  l'arsenal.  Plus  haut  encore, 
hors  de  cette  enceinte,  est  le  beau  bâtiment  des  casernes  de  la 
marine  ^  en  avant  duquel  on  a  ménagé  une  esplanade  qui  forme 
une  très-belle  place  d'armes*  Enfin,  en  arrière  des  magasins 
particuliers ,  et  un  peu  plus  haut  que  le  bagne ,  est  un  ancien  sé- 
minaire, servant  aujourd'hui  d'hôpital  pour  la  marine.  Ces 
divers  édifices  disposés  en  amphithéâtre,  présentent  un  coup^ 
d'œîl  magnifique.  A  l'extrémité  de  la  corderie  basse  sont  des 
magasins  de  brai  et  de  goudron,  puis  un  corps-de-garde  et  le 
parc  au  lest.  Au-delà  se  trouve  une  anse  qui  portait  autrefois  le 
nom  à'anse  du  moulin  à  poudre ,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  anse 
de  la  tonnellerie;  elle  s'étend  à  environ  i5o  toises  dans  l'est. 
Au  fond  de  cette  anse,  au  fond  de  laquelle  se  décharge  un  ruis- 
seau ,  on  a  placé  l'atelier  de  la  poulierie  ;  et ,  au  moyen  d'une 
retenue  des  eaux  du  ruisseau ,  on  a  établi  un  moulin  qui  met  en 
mouvement  un  grand  nombre  de  tours  employés  à  confectionner 
les  poulies.  Au  sud  de  l'anse  sont  de  vastes  hangards  qui  ser- 
vent à  divers  usages,  et  au  nord  la  tonnellerie,  qui  lui  donne 
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î^CQ  nom.  Le  mur  d'enceinte  de  Tarsënal  se  prolonge  encore  à 
une  assez  grande  distance  vers  le  nord;  nxaîs  passé  l'anse,  on  ne 
rencontre  plus  rien  qui  mérite  d'être  mentionné. 

En  se  reportant  à  l'entrée  du  port  pour  en  parcourir  la  rive 
droite  ou  occidentale^  c'est-à-dire  celle  duxôlé  de  JElecoQvrance, 
ou  trouve  d'adord  la  batterie  de  la  pointe  ou  du  Fer-à-Cheval , 
tout  au  bord  de  la  mer;  plus  haut ,  et  sur  la.  courtine  du  front 
bastionné,  contigu  k  l'entrée  du  port,  la  batterie  royale,  armée 
d'un  grand  nombre  de  canons  de  gros  calibre,  avec  des  four- 
neaux pour  rougir  les  boulets.  En  suivant  le  quai  on  trouve  un 
parc  à  boulets,  le  poste  de  l'avant-garde  et  le  parc  aux  vivres, 
composé  de  tous  les  magasins  et  ateliers  qu'exige  ce  service.  £a 
arrière,  et  sur  la  montagne,  on  rencontre  le  magasin  aux 
poudres  de  la  marine  et  d'autres  magasins  pour  les  artifices , 
la  mitraille,  les  gargousses,  etc.  Après  le  parc  aux  vivres  est  le 
quai* marchand  de  Recouvrance,  qui  fait  face  à  celui  de  Bresi- 
Au  bout  de  ce  quai  commence  l'enceinte  de  l'arsenal  :  on  y 
trouve  d'abord  le  parc  d'artillerie  ,  contenant  des  canons  et  des 
caronnades  de  tous  les  calibres,  des  salles  d'armes,  garnies  de 
toutes  espèces  d'armes  offensives  et  défensives  en  usage  dans  Ja 
marine,  et  enfin  tous  les  ateliers  relatifs  au  service  de  l'artille- 
-  rie«  Au-delà  est  l'anse  dite  de  Pont^niou ,  où  l'on  a  établi  troi^ 
formes  ou  bassins  de  construction  semblable  à  celui  de  Brest. 
Deux  de  ces  formes  sont  au  bout  l'une  de  l'autre;  celle  du 
fond  est  couverte  d'un  toît  immense,  et  dont  la  charpente  réu- 
nit le  double  ayantage  de  la  solidité  et  de  1^  légèreté.  Près  de  ces 
formes  sont  les  forges  pour  les  grosses  œuvres.  Sur  la.monta- 
gne,  et  ds^ns  l'angle  que  font  les  bâtimens  de  l'artillerie  et  l'anse 
de  Pontaniou ,  s'élève  le  beau  bâtiment  nommé  la  Cayenne^  qai 
sert  de  caserne  aux  matelots  non  embarqués^  Sur  la  même  mon- 
tagne, mais  plus  au  nord,  et  au-dessus  de  l'anse  Pontaniou,  se- 
trouve  la  prison  de  ce  nom.  Après  le^  formes,  il  y  à  plusieurs 
cales  de  construction  ;  l'une  desquielles  est  couverte  d'un  tott- 
En  remontant  vers  le  nord>  la  ligoc  de  bâtimens  qui  se  présente 
contient  divers  bureaux  et  les  ateliers  de  la  menuiserie  i  de  b 
mâture ,  de  la  peinture,  de  la  sculpture^  les  petites  forges,  etc- 
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A  rëxticémîtc  de  SCS  bâtîmâns  sont  plusieurs  cales' pour  la  cons- 
truction dès  vaisseaux ,  frégates ,  et  autres  bâtimchs  de  rang  in- 
férieur :  c'est  ta  que  se  terminent  à  peu  près  les  établissemens 
continus  pour  le  service  de  la  marine.  Plus  loin,  vers  le  fond  du 
port ,  Ton  trouve  épars,  des  hangards,  des  fours  de  boulange- 
rie et  des^  cabanes  employées  à  divers  usages. 

Xùus  les  édifices  dont  nous  avons  parlé  sont  construits  en 
pierres  de  taille,  couverts  en  ardoises,  et  surmontés  de  paraton- 
nerresv  Rangés,  de  chaque  côté  du- port ,  sur  deux  lignes  qui  s'é- 
tendent à  plus  d'une  demi-lieue,  Taspect  qu'ils  offrent  aux 
regards  est  d'unie  beauté  difficile  à  décrire.  L'arsenal  de  Brest 
occupe  uni  rang  distingué  parmi  les  nombreux  mionumens  qui 
attestent  la  grandeur  et  là  puisisanice  de  notre  nation. 

IndépendammentdesonfiitfEfa/  maritimes  mentionnés  plus  haut,  . 
la  France  en  possédait  avant  i8i4-r  plusieurs  autres,  non  seule- 
ment dans  Its  départemens  réunis  à  son  territaîre  depuis  1792, 
mais  encore  en  Allemagne  y  en  Hollande ,  en  Italie.,  et  jusqu'en 
Grèce.  De  tous  ceis. arsenaux  qui  nous  ont  été  repris  lorsque  la 
France  est  rentrée  dans  ses  anciennes  liiliites,  celui  d'Anvers 
était  inceBq>arabl£ment  leplus  important,  et  par  sa  position ,  et 
par  les  immenses  travaux  qu'on  j  avait  faits^  Les  Anglais  en 
étaient isi  bienxronvaincus,  que  deux- fois  ils  tebtèrent  de  s'en  em- 
parer, eu  de  k  détruire.  En  iSbg^  lorsque  presque  toutes  les 
forces  de  la  France  étaient  occupéea  à  combattre  dans  le  cœur  de  . 
l'Autriche  et  au  fond  de  l'Espagne,  le  ministre  britannique  crut 
l'instant  favorable  pour  exéctiter  cette  grande  entreprise,  et  en- 
voya dans  l'Escaut  la  plus  formidable  expédition  qui  eut  jamaiS: 
été  préparée  dans  les  ports  d'Angleterre.  La  flotille  et  l'armée 
remontèreat  jusqu'à  quatre  lieues  d'Anvers  ;  mais  le  temps 
qu'elles  avaient  perdu  à  faire  le  sîége.de  Flessingue,  avait  per- 
mis dé.  réunir  quelques-dépôts  de  régimens  de  ligne  et  de  cava*. 
lerie  y  un  corps  de  gendarmerie ,  des  vétérans  et  des  gardes  na- 
tionales» etde  prendre  4^s  mesures  définitives  qui  mettaient 
l'escadre  française  et  la  ville  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Les 
sages  dispositions  du  prince  de  Ppnte*Gorvo  et  de  l'amiral 
Missiessy,  le  zèle  et  l'activité  des  soldats  et  marins  sous  leurs. 
Tom.  IF.  36 
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ordre»,  imposèrent  aux  ennemis,  et  Tépidémie qui  se  dédara 
dans  leur  armée,  acheva  de  faire  échouer  une  entreprise  d<mt  le 
succès  avait  été  trop  fastueusement  annoncée  Ce  résnkat  couvrit 
delionte,  et  le  cabinet  qui  Pavait  projetée  ,  et  le  général  qu^oa 
avait  cb^rg^c  de  Texécuten 

A  la  fin  de  i8i3,  Tinsurrection  de  la  Hollande  ouvrit  aux 
alliés  la  route  d'Anvers,  et,  dans  le  mots  de  janvier  suivant ,.iis 
vinrent  former  le  blocus  de  cette  place.  Les  Anglais  profitèrent 
de  cette  circonstance  pour  tenter  d'mcendier  Tescadre  française 
réunie  dans  les  beaux  bassins  que  Napoléon  avait  fait  creuser  à 
rextrémiié  de  la  vilie ,  opposée  aux  chantiers  et  à  la  cifadcUe. 
Un  corps  d^armée  anx  ordres  du.  général  Graham  vini  prencbre 
position  de  ce  côté  de  la  place ,   établit  des  batteries  de  canona 
et  de  mortiers,  et  tira ,  quatre  jotivs  de  suite,  suc  W vaisseaux 
français ,  sans  presque  leinr  causer  de  dommage,  hes  marins  de 
Tescadre  se  distinguèrent  de  nouveau  par.  leur  zèle^  et  leinr  in-* 
trépidîté ,  et  méritèrent  les  éloges  de  Carnot ,  qoi.  ysenait  d'ar- 
river, chargé  par  Napoléon  de  Timporlante  mission  de  défendre 
la  place  d'Anvers ,  et  de  conservera  la  France  le i^écieux- dépôt 
qu'elle  renfermait.  L'armée  anglaise  se  retira  homausoneiit ,  et 
alla,  peu  de  temps  après^  se  faire  détruire  presque  eatoèfemettt 
à  Berg^p-^zoom,  où,  pour  son  malheur ^  elle  trouva  encore  des 
marins  à  combattre.  A  la  paix  de  1814 ,  il  fut  décidé  que  la  flotta 
d'Anvers  et  tout  le  ms^riel  de  l'arsenal  seraient  partagés  entre 
les  puissances  alliées  et  la  France,  et  que  les  deux  tiers  des 
vaisseaux  et  des  munitions  navales  formeraient  la  part  de  cette 
dernière.  La  bravoure  des»  défenseurs  d'Aaversnous  valut  cette 
faveïir  dans  le  partage. 

^  '  Les  arsenaux  maritimes  de  la  Grande-Breta^e  sont  en  tout 
dignes  de  la  première  puissance  navale  du  monde.  On  en  trouve 
une  description  détaillée  dans  te  bel  ouvrage  que  M.  Charles 
Dupin  a  publié  sous  le  titre  de  Voyages  dans  la  Grande^Bniagne» 
Ces  arsenaux  sont  au  nombre  de  six  prîpcipaux  :  Deptfort ,  Wol- 
widi ,  Chatham ,  Sheemess ,  Portsmoulh  et  Plymooth.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ceux  que  l'Angleterre  possède  hors  de  son 
territoire  et  dans  les  diverses  parties  du  monde.  % 
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Che^. les  autres  puissances  étrangères,  le$  arsenaux  mariti- 
mes les  plus  remarquables  sont  :  en  Espagne ,  la  Corogne ,  Ca- 
dix j  (  Gibraltar  aux  Anglais  ) ,  Çarthagènc  et  Barcelone  ;  en 
Portugal^  Lisbonne;  en  Italie,  Villefranche ,  Gènes ,  ta  Spezzia, 
Livourne,  Civita  Vecchia,  Naples,  Ancône,  Venise  et  Trieste; 
^r  dwerses  îles  de  la  Méditerranée  ^  MabQn,  Porto-Ferrajo,  Fab- 
ienne ,  Malte  et  Gorfou  ;  en  Allemagne^  Dai^tzich  cl  Hambourg  ^ 
qui  sont  redevenus  ports  marchands,  avaient  été  érigés  en  arse- 
naux maritime^  par  Napoléon  ;  Dans  le  royaume  des  Pays-  Bas  , 
Anvers,  Flessingues,  Helvœt-SIuys,  le  Texel ,  etc. ;  en  Dane- 
ifiaiv&,  Copenhague;  en  «Sa^d^ ,  Carlscrone  ;  en  Russie^  Saint- 
Pétersbourg,  et  Gronstadt  (  sur  la  Baltique  ) ,  et  Sebastopole 
(sur  la  mer  Noire;  en  Turquie^  Gopstanlinoplè  et  Alexandrie; 
Bobs  les  étais  Btwktresques ^  Alger ,  Tunis',  ^Tripoli,  etc. 

Les  Etats-Unis  d'AimSrique  dont  la  marine  devient  de  jour 
en  jour  plus  respectable,  possèdent  plusieurs  9rseQaux  mari- 
limes ,  i  Nev-York ,  Boston,  Baltimore ,  etc. 

Les  nouvelles  républiques ,  établies  dans  les  anciennes  color* 
oies  espagnoles,  en  renferment  aussi  un  certsdn  nombre,  tels 
4iue  Vera-Cruz'  (  au  Mexique  )  •  Porto-Gabello  et  Çarthagène 
(«1  Terre-Ferme) ,  Gallao  (au  Pérou),  Yalparaiso  (au Ghili), 
Buenos-Aires  et  Monte-Video  (  dans  la  Plata  ).  Les  principaux 
arsenaux  maritimes  du  Brésil  sool:  :  Rio- Janeiro  et  Bahia  oa 
San^jSalyador« 

}.  F.  PiOlISOT, 
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NOTICE  SUR  L'ARMÉE 

FORMÉE  PAR  MEHEMET,  PACHA  D^EGYPTE  , 

SOUS  LA  DIRECTION  D^OFVICIEftS  EUROPÉENS,  AVEC  QUELQUES 
DÉTAILS  BIOGRAPHIQDES  StTR  LES  CHEFS  QUI  LA  CûMMANDEVT; 
PAR  HUBERT  L AUVERGNE,  MEDECIH  DE  LA  MARIKE  DE  TOULON. 


En  1825 ,  aa  mois  de  janvier ,  le  hasard  de  la  navigation  nous 
jeta  dans  Ttle  de  Crète ,  époque  à  laquelle  Méhémet-AIi ,  pacha 
d'Egypte /projetait  sa  trop  fâcheuse  expédition  contre  le  Pélo- 
ponèse  ;  son  fils  aîné  était  généralissime  de  Tannée,  et  il  avait 
«oos  ses  ordres  divers  officiers  européens  qae  des  circonstances 
particulières  avaient  conduits  sur  le  sol  brâlant  de  TEgypte, 
L'armée  de  Méhémet  n'étttt  composée  que  de  troupes  arabes  « 
esclaves  non  stipendiés,  et  auxquels  le  satrape  avait  persuadé  » 
par  la  voix  des  Imans,  ou  chefs  de  la  prière,  qu'une  félicité 
étemelle  au  sein  des  houris  les  attendait,  s'ils  mouraient  après 
avoir  versé  le  sang  abhorré  des  chrétiens.  Cette  armée,  forte 
de  quinze  mille  hommes  ,  était  partie  des  bords  du  Nil  vert 
la  fin  de  l'année  i8a4.>  et  en  attendant  la  saison  propice,  <m 
l'avait  fait  camper  sur  les  bords  du  golfe  delà  Sude,  le  plus  beau 
port  de  l'île  de  Crète  et  peut-être  de  l'Archipel.  C'est  là  que  je  la 
vis  s'exerçant  aux  évolutions  militaires  ;  c'est  en  Crète  que  je  fis 
la  connaissance  des  principaux  officiers,  dont  l'intervention  était 
comme  l'âme  de  cette  milice  organisée.  On  avait  coupé  tous  les 
oliviers  qui  couvraient  une  immense  plaine;  c'est  â  l'aide  des 
«produits  de  cette  dévastation  ,  qu'on  avait  assis,  d'une  manière 
commode,  le  camp  des  Arabes,  armés  pour  consolider  la  puis- 
sance de  leur  maître.  Nous  allons  décrire ,  d'une  manière  géné- 
rale, ce  que  nous  avons  vu  et  appris  sur  l'armée  d'Birahim  en 
Crète.  Nous  terminerons  par  le  tabiean  des  personnages,  qui, 
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par  leurs  efforts ,  sous  le  ciel  de  TËgypte  et  de  la  Grèce,  sont 
, parvenus  à  donner  quelque  ombre  d'une  discipline  européenne. 
i  une  soldatesque  barbare  et  ignorante.  -^  Méhémet  -  Ali , 
comme  on  sait,  a  conquis  TËgypte  par  ses  armes ,  et ,  k  Taide 
d'un  gouvernement  qu'il  a  lui-même  imaginé^  il  s'est  assuré  la 
paisible  possession  de  son  royaume  et  les  immenses  trésors  que 
peut  produire  le  sol  fertile  arrosé  par  le  Nil.  Tous  ses  sujets 
travaillent  pour  son  compte ,  rien  ne  leur  appartient ,  et  le  pre- 
mier devoir  des  Arabes  agriculteurs,  ou  manufacturiers,  con-  ^ 
sisteà  livrer  aux  délégués  du  pacba,  ce  que  la  ferre  semée  par 
eux  a  fait  germer,  et  les  tissus  que  leurs  mains  ont  travaillés; 
le  pacha  les  achète  au  prix  qu'il  veut  bien  y  mettre,  et  les  vend 
ensuite  aux  Européens,  dont  les  navires  remplissent,  en  toutes 
saisons ,  le  port  d'Alexandrie.  Ainsi  Méhémet  est  le  maître  ab- 
solu d'une  vaste  ferme ,  dont  les  revenus  annuels  se  montent 
à  5o  .millions^. 

La  population  de  TEigypte  est  esclave;  la  vie  d'un  Arabe, 
d'un  Copbte  appartient  de  droit  à  celui  qui  est  le  maître  de  toutes 
les  propriétés.  Ces  idées  fondamentales  sont  nécessaires  pour 
expliquer  comment  ce  pacha  a  pu  arriver  à  un  degré  éminent 
d'opulence  et  de  pouvoir,  qui  a  fixé  sur  lui  les  regards  de 
l'Europe,  qui  lui  sert  à  contrebalancer  l'influence  du  divan,  à 
braver  quelquefois  la  puissance  du  sultan  même ,  et  à  soutenir  > 
enfin,  aujourd'hui,  une  guerre  désastreuse ,  pour  laquelle  la 
sublime  Porte  avait  presque,  en  quatre  années ,  épuisé  tous  ses 
moyens.  —  Méhémet  avait  été  témoin  des  exploits  de  l'armée 
française  en  Egypte,  il  en  conservait  un  religieux  souvenir.  Il 
savait  bien  qu'un  Turc  était  incapable  d'arriver  à  ce  degré  de 
perfectionnement  militaire ,  aussi  n'y  songea-t-il  jamais ,  tant 
que  son  pouvoir  ne  s'étendit  que  sur  des  Ottooians.  Devenu  » 
quoique  avec  le  titre  subordonné  de  pacha  ou  de  vice-roi^  le 
véritable  souverain  de  l'Egypte ,  il  eut  l'idée,  d'organiser  une  mî* 
lice  avec  ces  mêmes  Arabes  dont  il  était  le  maître ,  et  de  rendre 
honorable  aux  yeux  d'un  esclave,  le  titre  de  soldat  de  Méhémet. 
—«Le  hasard  avait  fait  aborder  en  Egypte  un  officier  français  qui, 
à  la  suite  des  troubles  et  des  réactions  de  son  pays ,  s'était  im- 
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posé  un  CXI I  volontaire.  C'est  en  1 8 1 5  que  M .  Seve^  érraùt  é%fuf^tîi# 
débarqua  à  Alexandrie;  le  pachà  d^Egypte  auqael  il  fetprésenté^ 
reconnut  bientôt  toute  Tutilîté  qu^il  pouvait  en  retirer  et  accueillit 
sa  misère.  — -  Quelques  années  après,  la  Grèce  accablée  sous  un 
joug  odieux  qui  s^appcsantissait  de  jour  en|jour  davantage,  se  soa* 
leva  enfifi ,  et  la' Porte  alarmée ,  mit  en  œuvre  tous  &^&  moyen» 
pour  reconquérir  cettçbcilecontrée.  Le  pacha  d^AlcxandrieqiM  Ià 
nouvelle  de  Pinsurrection  grecque  combla  de  joie ,  et  qui  trou- 
vait en  elie  nù  sûr  garant  de  sa  sécurité  sur  le  trône  d'Eg3rpte  , 
tie  fournit  d'abord  que  des  sommes  ,  assez  considérables,  il  est 
vrai,  au  chef  de  l'empire ,  pour  soutenir  les  frais  dé  la  gaerre. 
Mais  une  coopération  plus  actîvte  devint  bientôt  nécessaire,  loxi- 
.  4^e  la  Porte  eut  épuisé  ses  ressources;  M.  Sève  avsùt  déjà  oi^- 
iiisé  un  bataillon  d'Arabes ,  qui  répondaient  fort  bien  aux  in- 
tentions que  Pot!  avait  conçues  ;  mais  ce  nombre  était  insuffisant. 
Méhémet  ^  convaincu  de  toute  l'importance  qu'il  y  avait  pour  lui 
d'avoir  à  sa  disposition  une  année  b^eti  organisée ,  noU-setilement 
pour  l'envoyer,  au  besoin,  en  Moréc*,  mais  encore  pour  con- 
solider Isa  puissatice  en  Egypte,  dans  le  cas  où  il  pourrait' se 
voir  forcé  à  y  soutenir  une  guerre,  résolut  la  levée  de  quinze 
mille  Arabes.  Les  esclaves  de  l'Egypte  accourureiSl;  en  foule  se 
ranger  sous  les  nouveaux  drapeaux  ;  lé  malheureux  Arabe  qui 
comparait  sa  positio'n  avec  celle  dont  il  allait  jouir  comme  soldât^ 
croyait  avoir  tout  à  gagner  dans  ce  changement  de  condition' 
—  Les  événcmens  favorisèrent  les  projets  du  pacha.  Quel- 
ques officiels  européens,  qu^un  enthousiasme  éphémère  avait 
conduits  sur  la  terre  des  Hellènes,  abandonnèrent  cèttxî  caul^ 
sacrée,  et  vinrent  offrir  leurs  services  à  l'homme  que  la  re- 
nommée proclamait  comme  un  souverain  ami  des  arts  et  de 
la  gloire  militaire.  De  ce  nombre  était  un  nommé  Mari,  origi- 
naire dé  Corse ,  ex  -  capitaine  des  armées  françaises.  Dè^  lé 
principe  de  l'organisation  des  Arabes,  MM.  Sève  et  Mari  étaient 
parmi  les  Européens  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Méhéinet, 
ceux  qti'il  pouvait  citer  avec  orgueil.  Tous  deux  avaient  ifcs 
connaissances  militaires,  et  tous  les  deux  Paient  intéres^  au 
triomphe  de  leur  nouveau  maître ,  l'un ,  parce  qu'il 'iièpolïvâît 


plus  rentrer  en  France;  Tautre,  par  le  désir  d'acquérir,  en  peu 
d'années  ,  une  fortune  indépendante.  Sève  embrassa  l'islamis- 
me,  et ,  pour  récompense  de  son  apostasie  ,  le  pacha  d'Egypte 
le  nomma  Bey.  Il  prit  des  lors  le  nom  de  Soliman. 

Quant  à  Mari,  il  resta  insensible  à  toutes  les  propositions 
qfu'oâ  lui  fit  pour  renoncer  à  sa  religion,  et  comme  les  lois  de 
Makomet  défendent  que  ce  qu'on  nomme  en  Turquie ,  un  chien 
dif  chrétien  ,  exerce  jamais  la  moindre  autorité  sur  des  vrais 
<n'Dyan5 ,  il  demeura  simple  instructeur  de  Tarmée  de  JVlchémct- 
Afli.  Il  rendit  néanmoins  de  très-grands  services;  c'est  à  lui 
qu'on  dut  la  traduction  «n  langue  turque  de  l'école  du  peloton , 
dont  l'application  servit  en  peu  de  temps  ^  donner  quelque  en- 
semble aux  évolutions  militaires  des  Arabes.  —  Lorsque  le 
pacha  d'Egypte  eut  mis  à  exécution  son  premier  dessein ,  celui 
d'organiser  une  armée ,  il  décida  qu'elle  irait  passer  l'hiver  sur 
les  bords  de  la  Sude,  dansTtle  de  Crète,  et  que,  lorsque  la 
^ison  propice  pour  entrer  en  campagne  serait  arrivée ,  ses  fr6* 
gâtes  iraient  l'y  chercher  pour  la  transporter  en  Morée.  Quoique 
Tordre  et  la  disciplinequ'onobser>'aitdé]àdanscet(earmée,  aiaat 
lien  d'étonner  ceux  qui  ont  approfondi  le  caractère  oriental,  on  re- 
connaîtra pourtant  çue  cette  milice,  encore  assez  comiquement 
organisée ,  est  bien  loin  de  mériter  les  éloges  que  les  partisanls 
de  {déhémet  lui  ont  prodigués.  Le  nombre  des  Arabes  montait 
à  quinze  mille.  Us  étaient  partagés  en  trois  brigades.  Ibrahim  , 
fils  de  Méhémet,  commandait  en  chef;  Khourschid  Bey,  Soli^ 
raan«t  Hussein  étaient  les  troi&généraux  ensousK>rdre.  Leslieute- 
nans  -  colonels ,  chefs  de  bataillon ,  officiers  et  sous  -  officiers 
étaient  choisis  parmi  ceux  des  Arabes ,  qui  montraient  par  leur 
application  aux  exercices  militaires ,  le  désir  d'-avancer  en  grade. 
-—  Les  soldats  de  Méhémet  ne  reçoivent  aucune  paie  :  comme 
leur  vie  ne  leur  appartient  plus  depuis  qu'ils  sont  esclaves,  fe 
maître  peut  en  disposer  selon  sa  volonté.  Dès  l'instant  qu'un 
Arabe  est  admis  dans  la  milice,  il  reçoit  un  habillement  complet 
qui  doit  durer  deux  ans ,  une  paire  de  souliers  qui  doit  servir 
MX  mois  ;  avec  ce  costume  il  se  croit  le  plus  heureux  des  mortels. , 
{larce  qu'en  |îlgypte ,'  sa  nudité  dégoûtante  ^  qui  est  inséparable 
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de  sa  condition ,  le  portait  à  envier  les  moyens  de  se  vétîr.  L^ti- 
niforniedes  Arabes  se  compose  d'une  culotte  à  la  grecque,  d*une 
veste  en  drap  rouge ,  grossier  et  mal  teint ,  d'une  calotte  de 
même  couleuï- ,  enfin  d'une  capote  à  capuchon ,  pour  se  garantir 
de  la  pluie  et  du  froid.  Comme  ces  divers  objets  d'habillement 
sont  de  mauvaise  qualité,  il  s'en  suit  qu'après  un  mois  d'usagée, 
ils  deviennent  déjà  sales  et  usés ,  au  point  que  les  Ar^es  pa- 
raissent bientôt  déguenillés.  La  négligence  de  l'hygiène  mili- 
taire devait,  en  outre ,  nécessairement  leur  devenir  funeàte  sous 
le  climat  inégal  de  la  Morée  ;  en  voyant  les  soldats  de  Méhémet 
grelottant  de  froid  avec  une  température  aussi  douce  que  -celle 
de  la  Crète,  il  était  facile  de  prédire  ce  qui  est  effectivcmeat 
arrivé  en  Morée ,  par  l'influence  d'un  hiver  inégal  et  très-- 
souvent  humide  et  froid. 

Les  Arabes  étaient  tous  les  jours  occupés  à  faire  l'exercice 
du  fusil;  l'emplacement  du  camp  destiné  à  cet  usage,  offrait 
l'image  de  nos  places  publiques ,  sur  lesquelles  on  instruit  les 
conscrits  ;  ils  répétaient  les  commandemens ,  marchaient  a  droite 
et  à  gauche  I  en  un  mol ,  ils  témoignaient  la  meilleure  volonté 
pour  une  tactique  militaire  dont  ils  n  'avaient  jamais  eu  la  moindre 
idée,  et  dont  ils  ne  concevaient  guère  l'utilité  en  un  jour  de  ba- 
taille. Leurs  tambours  battaient  des  marches  européennes;  et  ces 
pauvres  esclaves  qui,  hors  des  rangs,  n'inspiraient  que  la  pitié 
et  la  commisération ,  ont  cependant  appris  à  prendre  sous  les 
armes  et  en  masse ,  une  attitude  assez  militaire.  Les  moyens  de 
rigueur  qu'on  emploie  dans  l'armée  du  pacha  d'Egypte  pour  ré- 
primer les  délits ,  se  bornent  à  un  seul.  C'est  le  plus  énergique 
et  le  seul  capable  d'imprimer,  dans  la  mémoire  des  Arabes,  le 
sentiment  du  devoir.  Le  bâton  est  le  terrible  épouvantail  à  l'aide 
duquel  on  parvient  à  inspirer  l'ordre ,  le  respect  et  l'obéissance. 
Excepté  les  personnages  turcs  qui  sont  à  la  t^te  des  arméesi  nul 
n'est  exempt  de  cette  discipline  dégradante  ;  un  lieutenant-co- 
lonel arabe  qui  manquerait  à  ses  premiers  devoirs,  recevrait  la 
bastonnade  $  seulement  on  met  en  usage  pour  lui  une  modifi- 
cation dans  le  châtiment  ;  c'est  son  colonel  qui  doit  être  l'exé-- 
çuteur  dé  la  p<;ine.  Cet  insigne  honneur  console  le  délinquant  de 
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ses  souffrances  et  de  son  humiliation.  J'ai  vu ,  non  loiù  des  murs 
de  Navarin,  Soliman  Bcy  appliquant  cinquante  coups  de  bâton 
sur  les  épaules  d'un  malheureux  capitaine  arabe.  Soliman  m^a- 
voua  qu'il  trouvait  sa  tâche  bien  pénible  ;  mais  que  cette  race 
barbare  se  porterait  aux  derniers  excès ,  si  on  ne  comprimait 
leurs  passions  sauvages,  par  la  crainte  de  la  douleur.  —  Le 
service  de  santé  de  l'armée  de  Méhémet  se  réduit  à  fort  peu  de 
chose  ;  on  sait  que  les  mahométans  sont  esclaves  de  la  fatalité , 
et  que  leur  mort ,  dans  quelque  lieu  qu'ils  la  trouvent ,  était  iné- 
vitable,  puisqu'elle  était  prononcée  d'avance.  -*-  Cependant 
Ibrahim  avait  jugé  nécessaire  d^eArôler  un  médecin  en  chef 
altaché  à  sa  personne  ;  ensuite  le  hasard  avait  conduit  à  Alcxan^ 
drie  le  barbier  d^un  village  de  la  Corse ,  auquel  on  avait  confié 
letilre  de  chirurgien-major.  Voilà  les  deux  hommes  sur  lesquels 
roulait  un*  service  aussi  important  Le  premier  s'appelait  Lar- 
doni,  romain  d'origine,  et  connaissant  son  métier;  ill'avait 
appris  dans  une  des  premières  universités  d'Italie.  La  bizarrerie 
des  événemens  l'avait  d'abord  attaché  au  service  du  fameux  Âli, 
pacha  de  Janina,  et  en  second  lieu,  au  service  d'Ibrahim.  Le 
prétendu  chirurgien- major  était  d'une  ignorance  absolue  sur  les 
premières  notions  de  l'art  de  guérir  :  il  ne  connaissait  que  les 
lûerveilleuses  propriétés  du  jalap ,  dont  il  donnait  des  doses 
eGFrayantes.  Ce  misérable  ne  savait  pas  même  saigner;  Khours- 
chid-Bey,  graveinent  malade  d'une  affection  de  poitrine,  ap- 
pela un  médecin  français  qui  ordonna  de  fiire  une  saignée  ;  le 
docteur  des  régimens  arabes  avoua  qu'il  n'avait  jamais  ouvert 
une  veine,  et  qu'il  n'oserait  point  commencer  son  apprentiss^e 
sur  un  aussi  grand  bey.  Il  n'y  a  ni  pharmacie,  ni  instrumens  de 
chirurgie  dans  l'armée  d'Ibrahim  ;  l'homme  qui ,  en  Grèce ,  aura 
une  jambe  emportée,  est  condamné  à  mourir.  Non-seulement  on 
n'aura  pas  les  moyens  de  l'amputer;  mais  de  p!us, quand  on 
les  aurait,  l'Arabe  ne  voudrait  pas  qu'on  s'en  servit  ,vu  que  l'ac- 
cident dont  il  va  devenir  la  victime  est ,  selon  lui , un  indice  que 
son  voyage  en  ce  monde  doit  être  ainsi  terminé,  et  qu'il  passera 
de  suite  dans  un  monde  meilleur.  Cependant,  lorsqu'Ibrahim  eut 
senti  la  nécessité  de  sauver  ses  blessés,  et  d'avoir  de  bons  chi- 
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rurgiens ,  il  fit  amoncer  par  le  chef  de  la  prière  >  qae  là'faialîte 
n^éldt  point  un  dogme  de  Talcoran»  et  que  riM>iiitne  doit  cher- 
cher à  conserver  une  existence  qui  peut  encore  être  utUcIi ya 
plusieurs  Imans  dans  Tarmée  dlbrahim;  leur  ministère  se  bonie 
à  entretenir  les  Arabes  des  délices  d^uo  autre  nsonde,  et  à  leur 
fiiontrer  ce  qu4l  faut  faire  pour  s'en  rendre  dignes.  U  n'est  pas 
difficile  de  ^ie^viner  que ,  vaincre  les  Grecs  ou  mourir  en  les 
combattant ,  forme  le  complément  de  toute  leur  morale»  Les 
Imans  sont  choisis  parmi  les  Arabes  lettrés ,  et  par  une  adroite 
politique ,  ces  hommes ^  sortis  de  la  race  des  esclaves,  soat  en- 
tourés d'un  pouvoir  supérieur  à  tons  leurs  égaux  et  vont  de  pair 
avec  les  Beys.  Je  n'ai  connu  que  le  premier  Iman ,  ou  chef  su- 
prême de  la  prière  ;  il  est  âgé  de  trente  ans,  sa  taille  est  tievée, 
son  teint  est  olivâtre,  ses  traits  ^mposans,  ses  yeux  noirs  et 
perçans  ont  une  expression  prophétique.  Aux  questions  que  je 
lui  adressai  sur  sa  croyance ,  il  répondait  :  «  Nbus  adorons 
Dieu  d'une  manière  différeote  ;  mais  un  jour  peut-être ,  comblés 
de  ses  bienfaits ,  nous  reconnaîtrons  que  notre  encens  était  ac- 
cueilli de  la  même  4nanière>  »  -—  Les  Imans  font  trois  fois 
par  jour  leurs  prières  ;  ils  plantent  une  pique  dirigée  du  côté 
de  la  Mecque;  entourés  des  Arabes  qui  gardent  nne  posture 
humble ,  ils  entonnent  une  hymne  grave  et  retentissante  au  Dieu 
de  Mahomet.  L'Arabo  qui  manque  à  ses  devoirs  religieux,  en- 
court  une  punition  grave* 

Diaprés  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  politique  du  pacha d!Eg}'pte> 
on  peut  asseoir  son  jugement  sur  ce  personnage,  dont  on  a  vou*- 
lu  exagérer  les  talens,  en  l'(^antaux  yeaxde  l'Europe  comme 
un  nouveau  législateur,  â/mi  des  sciences  4!t  des  hommes,  et 
que  le  ciel  a  destiné  à  faire  renaître  les  lumières  et  les  sciences  i 
aux  lieux  m^mes  où  elles  prirent  naissance.  Méhémetest  ilictré; 
sa  bravoure  dans  les  coinbats  est  sa  seule  vertu;  l'amour  de  l'or 
compose  l'essence  de  son  esprit  commercial  et  financier;  enfin 
l'espoir  de  s'affranchir  un  jour  du  joug  de  la  Porte ,  autant  que 
sa  vieille  admiration  ponrlesexploitsdesEuropécns  dansl'Orieott 
le  portent  à  accueil  lir  ceux  qui  abordent  en  Egypte ,  s'ils  ont  ane 
industrie  qu'il  puisse  employer.         * 
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Aucune  expression  ne  peut  rendre  le  degré  de  misère  dû 
|>euple  de,  ce  pays.  On  n'en  sera  point  étonné ,  lorsque  Ton  saura 
que  les  bâtimens  de  toutes  les  nations  n^  viennent  que  pour  y 
verser  des  trésors  en  nuàiéraîre,  dans  les  coffres  de  Mébcmcft^ 
et  pour  en  recevoir  les  dem:ées  du  soi ,  dont  lui  seul  est  tou|oûrs 
le  di^ensateur  et  le  maître.  A  part  quelques  négocians  euro- 
péens et  turcs ,  on  ne  voit  partout  qu^îndigence  et  misère.  Je 
crois  encore  avoir  s<îius  les  yeux  les  nombreuses  huttes  infectes 
et  délabrées  qui  bordent  les  avenues  d'Alexandrie ,  oà  croupis- 
sent et  meurent  les  malheureux  Arabes.  L'étranger  que  frappe 
cette  horrible  misère ,  fait  un  effort  de  courage  pour  surmonter 
la  crainte  de  la  peste ,  et  va  en  gémissant,  déposer  soa  offrande 
4  dix  pas  de  la  famille  proscrite.  Quiconque,  en  Egypte,  n'a  point 
une  industrie  que  le  pacha  puisse  utiliser  à  son  avantage,  est 
réduit  à  la  condition  de  paria.  Les  immenses  trésors  qu'il  re^ 
cueitte  de  son  commerce ,  servent  à  entretenir  une  armée ,  à 
construire  désfortifiratrons,  à  s'entourer  de  totis  les  hommes  ins- 
truits qui  voudront  servir  sa  fortune  et  faire  de  PËgypte  le  berceau 
d'une  civilisatioTt  naissante.  Tou&ies  sujets  de  son  royaume  ne 
sont  maîtres  de  leur  îiidustrie  que  jusqu'au  moment  de  la  per- 
fection-des  produits  :  ils  peuvent  manufacturer,  planter,  etc. 
Lorsque  les  réduStals  .sont  évtdensi,  ils  doivent  en  informer  le 
pacfaa,  qui  les  achète  au  prix  qu'il  veut  bien  y  mettre.  La  fem- 
me du  raSa  qui  tricote  sa  robe ,  est  obligée  de  la  vendre  à  son 
maître  ;  veilt-ellè  se  vêtir  ^  elle  va  dans  les  magasins  acheter  à 
un  prix  arbitraire  le  tissu  qu'elle  a  fabriqué  de  ses  mains. 

Son  fils Ibrahim^généralissimedesarmées,  estd'unc'petitc  sta- 
ture ,  d'une  physionomie  riatite,  sans  indice  de  férocité  ;  au  pre- 
mier abord,  il  est  affable ,  prévenant ,  et  n'a  absolument  rien  de 
la  gravité  imperturbable  d'un  zélé  musulman.  Il  aime  beaucoup 
les  manières  euro|:k!ehhes,  il  les  contrefait  si  bien,  qu'on  croirait 
presque  qu'il  en  a  fait  une  étudfe  partîctttière^  11  est  aussi  illétré 
que  son  père  et  à  constamment  été  éloigné  de  l'étude  des*scien^ 
ces,  par  un  penchant  invincible  pour  les  femmes,  C'ftst  même 
à  la  jalousie  et  au  désir  de  se  procurer  celles  que  -leur  vdirtu  éloi- 
gnait ide  lui ,  qu'il  £uit  attribuer  les  meurtres  ^ui  ont  souillé  lea 
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premières  années  de  sa  puberté.  Ibrahiai  est  colère,  impatient, 
et  veut  être  obéi  avec  la  rapidité  de  réclair;  il  a  toutes  les  qua- 
lités d'un  satrape  de  Constantmople ,  destiné  à  gouverner  des 
raïas.  Il  témoigne  beaucoup  de  confiance  aux  Européens  qui 
servent  la  cause  des  Turcs,  et  a  juré  de  se  conduire  en  Morée, 
d'après  les  avis  qu'il  a  droit  d'attendre  de  leur  expérience. 
L'esprit  de  paix  et  de  conciliation  qui  ont  marqué  ses  premiers 
pas  en  Grèce ,  n'étaient  que  le  résultat  de  la  croyance  où  il  était, 
que  les  Hellènes,  fatigués  de  leur  résistance  malheureuse ,  'se 
rendraient  aux  promesses  et  à  la  clémence  d'un  Turc ,  qu'envi* 
ronnaîent  de  leurs  conseils,  des  hommes  naturellement  enne- 
mis des  meurtres  et  des  incendies.  Ibrahim  est  atteint ,  depuis 
son  jeune  âge  et  par  suitç  de  ses  débauches ,  d'une  maladie 
nerveuse  dont  les  accès,  marqués  par  des  mouvemens  convulsifs 
et  des  intonations  bruyantes  et  saccadées  de  sa  voix ,  sont  sus- 
cités par  la  moindre  contrariété.  Dans  cet  état  d'agitation ,  au-> 
cun  crime  ne  lui  cause  de  remords,  il  verse  le  sang  humain 
avec  une  volupté  barbare  qui  semble  calmer  ses  douleurs!  Avec 
une  telle  disposition ,  il  était'facile  de  prévoir  la  conduite  qu'il 
tiendrait  dans  la  malheureuse  Môrec ,  mise  par.  lui  à  feu  et  k 
sang.  -  ' 

Khourchid'Bey ,  est  le  premier  général  d'Ibrahia,  c'est  le  fils 
d'une  Circassienne  ;  la  beauté  de  sa  figure  et  de  toute  sa  personne 
ne  démentent  point  son  origine.  Jeune  encore ,  il  remplissait  un 
r6le  hideux  à  la  cour  de  Méhémed;  plus  tard ,  il  fut  un  de  ses 
mamelucks  et  se  distingua  dans  la  guerre  de  la  Mecque;  il  y 
reçut  une  blessure  à  la  main ,  et  dès-lors,  il  acquit  des  titres  à 
la  reconnaissance  de  son  maître.  Lorsque  celui-ci  conçut  l'idée 
d'organiser  une  milice  à  l'européenne  ,  son  jeune  favori  ne  fut 
point  oublié ,  et  pour  preuve  de  sa  confiance  >  il  le  nomma  k  on 
des  premiers  postes  de  l'armée.  Khourchid  n'a  aucune  teinture 
des  lettres  ;  il  n^entend  rien  à  la  discipline  militaire  ni  aux  exer- 
cices. Bekir*Âga,  autrement  dit  M.  Mari,  originaire  de  Corse t 
ex-officier  français,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  n'a 
point  changé  de  religion,  est  l'instructeur  de  son  corps  d'armée, 
et  c'est  à  ses  talens  militaires  que  Khourchid  doit  l'avantage  de 
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justîÊer  auprès  du  pacha,  la  confiance  que  celui-ci  lui  ac- 
corde. 

M.  Sève  est  lé  second  chef  de  larmée  arabe  :  Toici  Phistoire 
de  sa  vie,  ainsi  qu'il  me  l'a  racontée  lui-même.  «  Je  suis,  me 
dit-il  f  le  fils  d'an  meânier  de  Lyon»  A  dix-huit  ans,  voyant 
que  mon  père  -gagnait  à  peine  de  quoi  se  nourrir,  je  partis  de 
mon  pays,  et  allai  m'engager  dans  le  ^^  régiment  d'artillerie 
de  la  marine,  à  Touloo.  J'avais  choisi  ce  corps  sans  le  con- 
naître ,  et  je  me  repentis  de  mon  étourderie.  L'avancement  y 
était  lent  et  difficile;  j'y  deyais  rester  long-^lemps  soldat,  car 
mes  amis  qui  ont  persisté  dans  cette  arme ,  sont  à  peine  aujour* 
d'hui  capitaines,  après  dix-huit  ans  de  service.  On  venait  de  me 
nommer  fourrier,  lorsqu'un  beau  jour  je  dcserlai,  et  pris  le 
chemin  d'Italie  ;  là  je  cherchai  à  intéresser  un  général  qui  con- 
naissait ma  famille  ;  il  m'enrôla  dans  la  ligne,  et  fit  casser  l'arrêt 
de  désertion  lancé  contre  moi;  J'obtins  de  l'avancement,  et- lors 
de  la  cfaute  de  Napoléon ,  j'étais  chef  d'escadron  et  décoré  de 
plusieurs  ordres.  La  demi-solde  alors  fut  mon  partage.  Je  vins  à 
Paris  promener  ma  misère  et  demander  de  l'emploi.  Accoutumé 
depuis  quelques  années  à  une  certaine  aisance ,  je  contractai  des 
dettes ,  pour  suivre  mon  train  de  vie  ordinaire,  et  pour  donner 
à  mon  père  et  à  ma  mère  de  quoi  subsister.  Us  vivent  encore  , 
et  c'est  à  une  pension  de  2,000  francs  que  je  jeur  fais ,  qu'ils 
doivent  le  peu  d'aisance  dont  ils  jouissent. 

»  Je  me  trouvai,  en  1814.,  sur  le  chemin  de  B,onapârte,  lors*^ 
qu'il  revint  de  l'île  d'Elbe  à  Paris.  Je  m'enrôlai  de  suite  sous  s» 
bannière,  et  je  fus  dépêché  à  Tou'on,  pour  y  faire  arborer  le  nou^ 
veau  pavillon.  Là,  je  rencontrai  plusieurs  camarades  qui ,  sur- 
pris de  mon  avancement,  me  demandèrent  ma  protection.  Je 
revins  ensuite  à  Paris,  où  je  fus  nommé  lieutenant-colonel,  et 
attaché  en  qualité  d'aide  de  camp  à  M.  le  maréchal  Grouchy.  Je 
{us  témoin  de  la  bataille  de  Waterloo ,  de  la  chute  de  l'homme 
extraordinaire,  et  des  événemens  malheureux  qui  ont  signalé 
cette  funeste  époque  de  nos  annales.  J'étais  chargé  d'un  rôle 
important  dans  l'affaire  Ney>  mais  j'échouai  dans  mon  projet. 
N'ayant  pins  rien  à  attendre  de  la  France ,  et  menacé  d'un  pro- 
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ces  criminel  dont  l'issue  n^était  point  un  problème  »  >e  partis  de 
la  capitale,  et  vins  m'embarquer  à  Marseille  pour  Alexandrie. 
Tout  mon  ayoir.  se  réduisait,  à  mon  arrivée  en  £l^pte ,  à  un 
costume  mesquin  en  drap  noir  et  râpé  «  à  37  francs  et  à  Ves- 
pérance.  Je  peignis  ma  misère  à  M.  ^^^  qpi  en  parla  au  pacha 
d'Egypte;  ce  dernier  demanda  à  me  voir;  notre  conversation  se 
réduisit  aux  preuves  que  )e  donnai  du  grade  auquel  fêtais  par* 
venu  dans  les  armées  françaises.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous,  me 
dit  IVléfaémed  ;  mais  vous  êtes  nialbeuyeuxi  et  {e  dois  yocis  trai* 
ter  comme  une  victime  d'une  grande  infqrtune.  Restez  à  Alexan* 
drie ,  je  pourvoirai  à  tous  vos  besoins.  Un  jo4r  viendra  peut* 
èfre  où  je  pourrai,  à  votre  égard,  reparer  Tinjuafice  4tt  s^rt. 
Ces  belles  paroles  ne  m'auraient  fait  aucune  impressicm-dans  la 
bouche  d'un  courtisan;  maïs  je  savais  d'avance  combien  les 
Turcs  sont  sobres  de  promesses ,  et  la  ponctualité  doat  ils  se 
piquent  dans  les  engagemens  qu'ils  contractent.  Le  lendemain 
de  cette  entrevue,  j'appris  que  le  pacha  m'avait  alloué  vingt- 
<{uatre  piastres  de  traitement  par  jour,  et  je  reçus  m^me  un  man- 
dat, pour  aller  che»  son  trésorieri  recevoir  un  mois  d'avance*  Je  vé* 
Gus'à  Alexandrie  dans  une-nuUité  complète.  Le  consul  de  France, 
houime  d'un  beau  caractère  et  d'une  inaltérable  bonté,  me  pro^ 
digua  des  consolations.  J'en  avais  besoin  ;  on  ne  te  rappelé  pmot 
le  dernier  adieu  qu'on  a  dit  à  la  France,  sans  verser  des  larmes 
amères.  Mon  nouveau  protecteur  possédait  l'entière  confiance 
du  pacha  d'Ës;3rpte,  et  c'est  peut-être  à  sa  généreuse  fecomman^ 
dation  que  je  dus  plusieurs  fois  d'être  appelé  auprès  de  Méhé* 
med,  pour  lui  exposer  mes  besoins  et  pour  obtenir  ce  ifoi  pouvait 
améliorer  le  sort  de  Texilé.  Mais  il  fallait  cependant  songer  à  faire 
quelque  chose,  et  je  demandai  au  cbcf  de  l'Egypte  à  m'utiliaer 
pour  son  service.  Il  tarda  quelque  temps  à  donner  maie  réponse^ 
Enfin ,  un  jour  il  m'envoya  chercher ,  et  me  demandas!  f  entenr 
dais  quelque  chose  à  l'exploitation  d'une  mine  de  houille,  dont 
il  voulait  tirer  parti  ;  et  qu'on  lui  disait  avoir  son  gissement  aux 
environs  de  la  Mecque.  Je  répondis  négativement,  sans  toute^ 
foi$  avouer  une  ignoraîice  complète.  Il  me&appa  sur  F^nde,  et 
pne  dit  en  riant  que  les  Européens  savaient  tout ,  cl  qp^il  ne 
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doalait  point  de  me&  takns.  Ses  instructions  se  bornèrent  à  me 
rccoiiimander  une  inspection  sévère  sur  les  ouvriers-;  ensuite  » 
ajouta-t-^i  vaguemenl,  vous  surveillerez ,  sans  qu'il  y  paraisse , 
la  conduite  d'un  certain  bey  qu'il  me  nbihn»â^,  et  dont  les  intelli-* 
gfences  avec  U  Porte  lui  paraissaient  suspectes^  Je  partis  comblé 
de  ses  dons,,  et  j'arrivai,  après,  quelques  jours  de  marche;  au 
lieu  de  ma  destination.  L'affaire  da  charbon  n'était  rien  par 
elle-même.  I>e  misér%ibl«s  NapoHtains  avaient  étalé  9«u(  yeux  de 
Méhémed»  Timp^rtanice  d'une  pareille  richesse  dans sonroyaume; 
et  celui-ci  avait  fait  des  dépenses  qui  furent  inutHes.  J'écrivis 
donc  au  paêba  l'erreur  de  nos  prétendue  savans;  il  n'en  fit  que 
rire;  mus  il  m'intima  de  nouveau  l'ordre  de  rester  pour  le  tnêoiQ 
motif  de  âurveillanee.  .     v 

»  Je  connus  alor&  le  véritable  motif  de  l'inquiétude  du  pacha« 
Comme  sujet  rdM*lle^il  avait  encouru  la  disg^ràce  dû  sublime 
sultaa.,  et  avaât  mÊme,  repoussé  par  la  force  le  cordon  fatal  que 
cekiî^ci  lui  avait  depècbé  pour  s'étrangler.  Au  milieu  de  tant  de 
prospérité^  il  avait  à  redouter  b)S  émissaires  secrets  de  Cons- 
tanlinople,  el  ceux  qui  ^  habitant  l'Egypte  par  nécessité,  ne 
demandaient,  pas  mieux  que  de  servir  le  dbef  de  l'empire ,  afin 
d'obtenîff  une  existence  honorable  dans- la  capitale.  Tandis  que 
je  veillas  sur  les  intétSts  de  JMéhémed ,  je  m'aperçus  bientôt  que 
j'étais  .moirmêihe  l'objet  d'une  conspiration  odieuse  y  on  devait 
m'assassinen.  Je  payai  d'audace  en  affrontant  le  danger;  j'allai 
droit  au  1^1  en  provoquant  le  bey  déloyal  à  se  battre  en  duel  ; 
ma  menace  l'effraya  au  point  qu'il  quitta  lui-^mème  l'Egypte,  ou 
il  n'entrevoyait  plus  la  possibilité  d'arriver  à  ses  fihs.  Cette  nou-^ 
veHe  fil  plaisir  à  Méhémed  ;  il  me  rappela  auprès  de  lui  où  je 
restas  quelque  teinps  dans  l'oisÎTeté.  L'insurrection  des  Grecs, 
fixa  les  regards  de  tous  les  sou^rains.  Le  pacbà  d'Egypte , 
dont  les  mes  politiques  sont  tout-à-faît  différentes  de  celles  des. 
Tm'Cs  de  fif  zanee ,  oe  partagea  foini  l'aveugle  iadignation  d'uii. 
groupe  de  ministres  ignorans ,  qui ,  dans  leur  délire ,  proclamé-? 
rent  l'extermination  de*  tons  les  Grecs,  sans  s'inquiéter  si  une 
telle  vengeance  n'était  point  sans  quelques  dangers  «  pour  ceusç 
qui  vooiaiint  Fexercer.  Pendant  que  la  Porte  employait  tous  ses 
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moyens  de  conquête  ,•  M^hémcd  éloigna  ses  relations  avéd  là 
métropole;  il  songea,  sans  mot  dire,  à  assurer' sa  défense  :  ce  fut 
dès  ce  moment  (|uHl  mit  à  exécution  un  projet  qd^il  avait  conçu 
depuis  long-temps ,  celui  de  créer  une  armée  et  de  la  discipliner 
à  rinstar  de  celle  à  qui  le  Pacha  avait  jadis  vu  en  Orient  opérer 
de  si  grandes  choses.  -^  Je  commençai  d'abord  à  fiormcr  an 
bataillon  avec  les  Arabes  de  bonne  volonté;  le  succès  répondit 
à  mon  attente,  et  lorsque  deux  mois  après,  'Mébéraed  voulut 
s'assurer  des  progrès  de  mes  conscrits ,  il  fût  enchanté  de  celte 
manière  de  combattre^  et  me  dit  de  loi  présenter  un  devis  des 
dépenses  à  faire  pour  deux  régimens.  Les  armes  et  les  habille- 
mens  furent  en  toute  hâte  demandés  aux  foumilsseurs  de  Mar- 
seille ;  Tarri vée  de  ces  effets  ne  tarda  point ,  et  ;  pour  la  première 
fois  de  &a  vie ,  le  pacha  vit  le  singulier  spectacle  de  ses  esclaves, 
armés  pour  assurer  la  tranquillité  de  leur  mattre.  Mais  je  n'étais 
que  rinstructeur  de  ces  hommes,  et  il  fallait  des  chefs  pour  les 
commander,  et  maintenir  ce;te  discipline  naissante  Les  lois  de 
l'orient  s'opposent  à  ce  qu'un  chrétien  exerce  la  moindre  au- 
torité  sur  des  Musulmans ,  de  sorte  que ,  par  le  fait ,  je  ne  pou- 
vais préteipdre  à  aucun  avantage.  Le  pacha  d'Egypte  in'eD  fit 
franchement  l'aveu ,  et  me  donna  l'option  entre  les  deux  partis 
suivans  :  il  me  nommait  bey ,  si  je  voulais  renoncer  k  ma  reli- 
gion ,  et  en  cas  de  refus  ^  il  devait  me  conserver  le  titre  de  pre- 
mier instructeur  de  son  armée  ;  titre  honorable  ^  mais  qui  m'ÎQ" 
terdisait  tout  pouvoir  militaire.  Je  demandai  du  temps  pour 
réfléchir;  j'avais  presque  pris  le  parti  de  refuser  toute  faveur, 
lorsqu'une  personne  recommandable  ébranla  mon  obstination. 
«  La  France  vous  a  repoussé,  me  dit-^lle  ;  l'espoir  d'y  rentrer  ne 
peut  vous  bercer,  'le  roi  d'Egypte  vous  adopte;  croyez-noit 
une  conirée  fertile  pour  patrie,  et  un  puissant  roi  pour  protec- 
teur ,  valent  mieux  que  tout  ce  que  vous  abandoonez.  »  Quel* 
qucs  jours  après,  Méhéuied  me  demanda  si  j'avais  une  réponse 
à  f^ire ,  et  continua  en  ces  niots  :  «  Je  sais  ce  qui  vous  tour- 
mente; c'est  le  changement  de  religion;  si- je  pouvais  voosea 
dispenser,  je  le  ferais;  je  ne  le  puis  sans  porter  atteinte  ^  ce 
que  notre  législateur  a  prédit  sur  la  durée  de  notre  empira* 
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Après  toal ,  le^ierifice  que  je  tous  impose  n'est  pas  grand ,  et 
si  fêtais  màhométan  auprès  du  Roi  de  France ,  je  ne  l)alancerais 
point  à  renier  Mahomet  pour  embrasser  la  religion  de  ma  nou*- 
velk  patrie  ;  élevonsrnous  un  instant  au-dessus  du  commun  des 
hommes*  Dieu  n'est-il  pas  un  et  indivisible  pour  tous  les  êtres  f 
£st-ce  la  faute  de  vous  ou  de  moi ,  si  nous  sommes  nés  dans  la 
croyance  de  nos  pères.  Le  hasard  vous  (ait  trouver  en  Egypte 
«ne  patrie  et  des  amis  ;  le  devoir  et  la  reconbaissànce  vous  im- 
posent l'obligation  d'adopter  nos  coutumes;  conservez  dans 
votre  âme  l'idée  d'un  Dieu  comme  vous  l'entendez,  et  dès  demain 
annoncez  au  chef  de  la  prière ,  l'intention  de  vous  faire  mu- 
sulman. »  Le  .pacha  se   mit  alors  à  sourire,  et  s'approcha 
de  mon  oreille  :'«<  Quant  à  la  cérémonie ,  ajouta-l-il,  tout  cela 
se  passera  entre  vous  et  moi.  •  Ce  discours  me  convertit,  et 
considérant  mon  nouvel  état  comme  une  pure  convenance ,  je 
dis  et  fis  tout  ce  qu'on  voulut  pour  me  rendre  digne  des  faveurs 
attachées  à  ma  feinte  apostasie.  N'allez  pas  croire  que  j'aie  cessé 
d'être  chrétien  ;  mon  cœur  a  toujours  démenti  ce  que  ma  bouche 
disait;  et  comme  je  ne  désespère  pas  de  revoir  la  France,  je 
désire  que  tous  les  compatriotes  que  je  rencontrerai  dans  mes 
courses,  connaissent  cette  particularité  de  ma  vie.  J'étais  donc 
nouveau  converti,  et  les  Imans  m'initiaient  aux  mystères  de  la 
nouvelle  foi,  lorsqu'un  jour  je  reçus  l'ordre  du  pacha  de  ne 
point  sortir  de  chez  moi,  parce  que  j'avais  démérité  de  S.  A^ 
Ibrahim.  Cette  rigueur  me  déconcerta;  je  commençai  à  sentir 
la  pesanteur  de  mes  nouveaux  liens;  j'allais.cclater  en  murmure, 
lorsque  M.  ***  me  conseilla  avec  instance  de  demeurer  calme  et 
obéissant ,  parce  que  sous  l'apparence  du  châtiment ,  le  pacha 
voulait  faire  l'épreuve  de  ma  soumission  ;  je  me  résignai  et  je 
gardai  les  arrêts.  Trois  jours  s'écoulèrent  dans  cette  incertitude, 
lorsque  le  quatrième,  au  matin,  Méhémed  m'envoya  chercher 
par  un  janissaire.  J'arrive  devant  lui  ne  sachant  que  balbutier , 
puisque  j'ignorais  le  motif  de  ma  détention;  il  me  tira  d'em- 
barras ,  en  me  disant  que  mon  obéissance  l'avait  convamcu  de 
l'attachement  que  je  lui  portais;  il  me  demanda  ce  que  j'ambi-* 
tionnais  de  devenir  dans  son  armée;  j'allais  lui  en  laisser  le 
Trnn.  IF.  ,  Zf 
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choix ,  lorsque  des  officiers  de  sa  cour  jetèrent  sur  tpoi  k  man^ 
feau  do  riche  costume  de  Jbi/cy  (t),  et  Méhémet,  dans  \%  ravis- 
sement 1  me  proclama  en  présence  de  tous  ses  généraux ,  Soli- 
man 9  bjey  d'Egypte*  Depuis  ce  moment ,  jlai  adopté  les  coutumes 
turques;  j'assiste  eu  hypocrite  aux  cérémonies  de  la  mosquée ,  je 
ne  bois  de  vin  qu^avec  mes  amîs  ;  enfin ,  j'ai  monté  un  harem 
au  Caire,  où  j^ai  trois  femmes  dont  deux  m^ont  déjà  rendq 
père.  »  —  Soliman  ne  manque  point  d'une  certaine  instructioa  ^ 
mais  le  ton  et  les  manières  soldatesques  l'abaiidannent  rare- 
roent  :  il  aime  à  parler  de  lui  et  de  ce  qu'il  a  fait  dans  les 
vieilles  armées  de  la  France  :  il  songe  toujours  à  spn  pays.  Sa 
taille  est  au-dessous  de  la  moyenne  ;  %t^  forâtes  sont  athlétiq^ues  ; 
sa  figure  est  large ,  colorée  ;  ses  yeux  vifs ,  bleus  et  perçans  ;  il 
porte  d'énormes  moustaches ,  qu'il  relève  sans  cesse  ;  il  augure 
fort  mal  de  Tinsurrcction  des  Grecs ,  et  croit  fermement  quc^ 
leur  soumission  coûtera  peu  de  peine.  C'est  ainsi  qu'il  raisonnait 
au  commencement  de  i8a5.  Aujourd'hui,  nul  doute  qu'il  n'ait 
changé  de  langage.  Leur  cause  trouve  d'ailleurs  en  lui  un  éloquent 
interprète.  Si  la  reconnaissance  ne  l'eût  attaché  au  pacha  d'Ë- 
gypie,  avant  qu'il  fût  question  d'aller  soumettre  la  Grèce,  Soli- 
man n'eût  jamais  combattu  contre  les  chrétiens  d'orient.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  m'a  dit.  Je  crois  le  voir  encore  ^  retroussant 
sa  manche,  et  dire  en  frappant  vigoureusement,  de  sa  main 
contre  uoe  .taible.:-  «  Je^  donnerais  ce  bras  pour  que  la  Grèce 

triomphait I naçiis  c'est  impossible. ., j j.  les  Arabe* 

sont  là.  »  ..,;*. 

Je  demandai  à  Soliman  quel  était  cet  Arménien  nommé 

(i)  Soliman  étala,  dans  une  autre  circonstance,  devant  M.  Lauver- 
gne ,  le  superbe  coslurne  de  bcy  ëgyplien  dont  le  pacha  l'Avait  doté  le 
jour  de  sa  noniinatioù.  Il  devait  le  revêtir  pour  monter  k  l'assaut  de 
Navarin.  Le  bénis,  espèce  de  surtout  ou  de  manteau,  était  de  drap 
rouge,  brodé  en  or,  avec  de  larges  agraffes  en  rubis  çt  émeraudcs  d'une 
grande  beauté,  hesalla,  ou  veste,  a  pour  principal  ornement  deux 
ci;oissans-appliqués  sur  le  devant  de  l'épaule  et  formés  par  une  réunion 
de  brillans  rangés  en  demi-cercle,  celui  du  centre  est  évalué  k  8,000. 
Le  costume  entjer  coûtait  au  pacha  plus  de  (00,000  piastres. 
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Abrùi  enqnite  pscba  d^Egypte  avait  nus  tonte  sàconfiânce.  Cet^ 
hoinmey  me  dit-il,  est  un  misérable,  qui,  par  sa  ruse  et  son  adresse 
dans  les  entreprises»  fixa  jadis  les  regards  de  Méhémed  ;  il  le  prit  à 
son  service  pour  secrétaire  ;  et  comme  depuis ,  la  prospérité  de 
son  maître  a  toujours  été  en  croissant,  il  s'en  suit  que  son  im- 
portance est  en  raison  des  nombreuses  relations  qu'il  entretient 
pour  le  pacha  ;  c'est ,  si  vous  le  voulez,  l'intendant  d'une  vaste' 
ferme ,  il  est  avide,  égoïste  et  rampant,^  La  présence  des  Euro- 
péens qui  servent  Méhémed  Timportune.  Cependant ,  il  daigne 
me  flatter,  afin  que  je  lui  rende  la  pareille  auprès  de  son  maître, 
dont  il  redoute  les  soupçons.  Il  ignore  que  je  connais  son  an- 
glomanie ,  et  que  je  crois  qu'il  est  vendu  au  cabinet  britannique. 
^Toutes  les  fois  que  nous  avons  tenté  auprès  du  pacha  d'amélio^ 
rer  le  commerce  français  en  Egypte ,  il  a  toujours  déjoué  nos 
projets  9  en  faveur  de  nos  éternels  rivaux.  A  l'entendre ,  cepen- 
dant, il  aime  la  France,  et  çurtout  les  Français  qui  vont  en 
Grèce,  agrandir  la  puissance  de  Méhémed.  Nous  &ie  sommes 
pour  le  présent  ses  bons  amis ,  que  parce  qu'il  doit  venir  en 
Morée  >  partager  nos  chances  de  succès.  Les  ressources  momen- 
tanées que  l'Egypte  retire  de  la  France ,  sont  les  frêles  bases  sur 
lesquelles  s'appuie  notre  commerce. 

Ce  dernier  point  de  l'entretien  de  Soliman  me  rappela  ce  que 
j'avais  vu  dans  le  port  d'Alexandrie.  Trente  ou  quarante  bâ(i-r 
mens  français,  étaient  en  stage  depuis  deux  mois,  pour  attendre 
un  chargement  de  coton  >  eiks  navires  anglais  arrives  de  la 
veille,  obtenaient  de  suite  de  la  faveur  de  M.  Abro ,  ce  que  nos 
compatriotes  demandaient  depuis  long-temps  avec  instance.  La 
récolte  des  cotons  peut  quelquefois  manquer,  mais  les  négo- 
cians  anglais  en  ont  toujours  trouvé  au  plus  fort  de  la  pénurie. 
Au  reste >  le  pacha  d'Egypte  ménage  beaucoup  l'Angleterre,  et; 
compte  sur  son  assitance  en  cas  de  guerre,  soit-  du  coté  de  la 
Russie ,  soit  da  côté  de  la  Porte. .  ( 

Hubert  Lauvergne,  mçdecin  de  la  marine  de  Toulon. 
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CHAMBRE  DES  PAIRS. 


Cette  nolle  e4  respectable  assemblée ,  dans  son  zèle  pour  les 
grands  intérêts  ie  Tétat,  n'oublie  pas  la  marine ,  partie  si  impor- 
tante de  fa  force  publique  du  royaume,  et  de  la  prospérité  de 
laquelle  dépendent  à  tant  dVgards  la  richesse  et  la  sûreté  de 
notre  pays-  Chaque  année ,  Ja  discussion  du  budjcl  lui  fournit 
l'occasion  dVn  offrir  une  nouvelle  preuve ,  par  l'attention  et  la 
faveur  avec  lesquelles  elle  accueille  les  obscrvalions  que  lui  pré- 
sente sur  ce  sujet  le  doyen  de  nos  amiraux.  Celles  qu'il  lui  a 
soumises  cette  année,  mcrilcnt  à  plus  d'un  titre  de  trouver  place 
dans  ce  journal ,  et  nous  les  y  consignons  avec  plaisir. 
EXTRAITS  DE  L'OPINION 

De  h.  le  VICE-AHlRAt  COMTE  TRCCUET,  PAIE  DE  FRAKCE  ,  SUR 
LE  PROJET  DE  LOI  RELATIF  A  LA  FIXATION  DV  BUDGET  DES 
RECETTES  ET  DÉPENSES  DE  1817. 

I..a  Chambre  des  Pairs  fait  connaître  par  la  manifestation  des 
opinions  personnelles  de  ses  orateurs,  si  les  conseillers  de  la 
couronne  ont  mérité  dans  leurs  actes  l'éloge  ou  le  blâme.  Elle 
leur  donne  des  avis  et  des  encouragcmcns  qui ,  nous  pouvons  le 
dire^  ont  souvent  procuré  des  résultats  avantageux;  et  je  crois 
de  mon  devoir  d'appeler  ici  votre  attention  sur  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  le  département  de  ta  marine. 

Un  ministre ,  homme  d'élat,  sait  frès-bien  qu'il  ne  lui  suffit 
pas  d'avoir  exécuté  litléralemcal  la  loi  du  budjet ,  respecté  ses 
spécialités ,  fait  quelques  économies  et  cmpëcbé  l'introducUon 
nveaux  abus.  Il  va  plus  loin ,  il  cherche  à  extirper  ceux 
1  trouvés  enracinés  dans  le  déparlement  qui  lui  est  confié; 
iplifie  le  mécanisme  de  son  administration.  Au  dehors,  il 
Ite  avec  soin  l'opinion  publique  et  celle  surtout  des  hommes 
us  éclairés  de  l'uue  et  l'autre  chambre,  sur  les  sacrifices 
est  indispensable  de  proposer  au  roi  et  aux  chambres 
oser  à  la  nation»  certaine  qu'elle  les  acceptera  tous  avec 
lemCQt  quand  ils  auront  pour  objet  de  fermer  de  grandes 
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pimes  publiques*  Gtsi  ainsi  que.  déjà  un  milliard  a  été  proposé 
€t  accueilli  pour  exercer  une  grande  jastice  envers^  le  malheun 

La  nation  française ,  sous  un  monarque  tout  français,  recevra 
de  même  ce  qui  lui  sera  propose  après  de  mûres  et  sagfes  délibé- 
rations, pour  le  complément  de  la  défense  de  la  patrie,  en  per- 
fectionnant le  système  de  nos  places  frontières  si  éloignées  au- 
jourd'hui de  nos  vrais  besoins ,  en  donnant  au  plus  tôt  à  nos 
armées  de  terre  et  de  mer  une  force  réelle  dans  leur  matériel , 
et  qui  les  rende  dignes  de  la  France ,  dignes  d^un  gouvernement 
qui  connaît  toutes  les  forces  de  ses  voisins,  l'emploi  offensif 
qu'ils  pourraient  en  faire  et  au  suîet  desquelles  les-  prévisions 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  importantes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  marine ,  dont  la  situation  m^est  plus 
particulièrement  connue ,  croit-on  que  la  nation  ne  supporteva 
pas  avec  dévouement  le  supplément  de  quelques  millions  an- 
nuels pour  terminer  ce  beau  port  de  .Cherbourg^  monument  na^ 
tîooal  que  le  génie  d'un  grand  roi  a  fait  surgir  des  eaux  de 
rOcéan,  et  qui,  par  une  incurie  coupable,  peut  y  être  en- 
glouti. 

Refusera-t-elle  un  fonds  extraordinaire  pour  les  nouvelles 
constructions  provoquées  par  Tétonnante  découverte  de  Tusage  de 
la  vapeur.  Cet  agent  si  puissant  n'a  été  jusqu^à  présent  appliqué 
qu'aux  intérêts  du  commerce  et  à  la  célérité  des  transports. 
Mais  il  laisse  entrevoir  des  perfectionnemens  dont  on  ne  pourra 
connaître  l'étendue  que  par  de  nombreuses  expériences  que  la 
.science  peut  seule  apprécier  et  diriger  pour  en  retirer  les  plus 
grands  fruits ,  en  mettant  même  à  profit  les  efforts  que  pourront 
faire  les  étrangers ,  que  nous  avons  d'abord  précédés  dans  cette 
carrière.  Ces  perfectionnemens  probables  »  ces  applications  d'un 
si  baut  degré  d'importance  n'ont  point  échappé  aux  prévisions 
du  gouvernement  qui  en  a  calculé  les  résultats  futurs ,  et  qui  a 
reconnu  que  si  une  pareille  découverte  peut  donner  de  grands 
moyens  d'agression  k  des  gouveraemens  ambitieux,  elle  en 
donne  aussi  de  bien  puissans  pour  hi  défense. 

De  si  grands  intérêts  ont  été  soumis  aux  recherches  et  aux 
délibérations  d'une  commission  dans  laquelle  go  trouvent  des 


ingénieurs  qui,  dans  leurs  voyages  en  AméHqae  et  en  Angle- 
terre  (i),  ont  fait  de  cette  matière ,  et  par  Tordre  du  gonverne- 
ment ,  l'objet  de  leurs  profondes  observations ,  et  où  sont  aussi 
des  amiraux  exercés  depuis  long-temps  à  toutes  les  évolutions 
nautiques ,  et  h  tous  les  systèmes  d'attaque  et  défense  maritimes. 

Vous  ne  desapprouverez  pas ,  jeTespère,  nobles  pairs,  que 
le  doyen  des  aniiraux  de  France,  mû  par  son  zèle  pour  la 
gloire  de  son  roi,  dévoué  depuis  tant  d'années  aux  destinées  de 
la  marine,  sollicite  votre  indulgente  attention  pour  mettre  sous 
vos  yeuic  les  voeux  et  les  besoins  de  cette  marine ,  dont  Texis- 
tence  se  rattache  à  de  si  grands  intérêts  nationaux,  et  à  vous 
confier  en  môme  temps  la  reconnaissance  qu'elle  doit  au  roi 
pour  les  bienfaits  qu'elle  a  depuis  trois  ans  obtenus  de  sa  solli- 
citude aussi  paternelle  que.  politique. 

Tels  sont,  «  Le  conseil  ^twdraïaé;  leâ  équipages  de  ligne;  une 
9  part  suffisante  dans  la  loi  de  rècmtement  pour  leur  prompte  forma- 
i»  tion;  des  escadres  annuèlies  d'évolution  ;  deSs  concours  pour  aug- 
»  menter  l'instruction  des  élèves;  enfin  f emploi  des  nombreuses  àioi- 
•  sions  naoales,  toutes  destinées  aux  succès  de  notre  commerce^  et  à 
»  des  découvertes  qui  lui  sont  utiles  en  perfectiônnûnt  là  géographie*  » 

Que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  pareilles  dîspositious 
pour  obtenir  le  complément  de  plusieurs  institutions  qui  nous 
manquent  encore  î  Mais  rassurons-nous ,  le-  conseil  d'amirauté 
s'en  est  occupé  sous  les  auspices  et  par  les  ordres  du  ministre  de 
la  marine. 

J'ai  salué,  nobles  pairs,  avec  le  sentiment  d'une  vive  recon- 
naissance l'établissement  d'un  conseil  d'amirauté  que  j'avais 
précédemment,  au  nom  de  la  marine,  tant  de  fois  sollicité  à 
cette  tribune ,  et  auprès  des  hautes  autorités.  Les  membres  qui 
le  composent  justifient  par  des  travaux  déjà  connus,  et  par  ceux 
qu'ils  méditent,  la  confiance  du  roi.  Qui,  'j'ose  le  dire,  cette 
institution  serait  encore  plus  utile  aux  grands  mtéréts  manti- 
mes ,  si  elle  jouissait  de  plus  d'indépendance ,  et  quelquefois 

(i)  Des  officiers  supérieurs  de  la  marine  ont  également  fait  ces  voya- 
ges, et  comme  les  iogcoicurs  ils  ootfait  partie  de  cette  commission. 
'  (  Note  du  rédacteur.  ) 
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d'une  iniliative  précieuse ,  quand  ce  conseil  la  croirait  néces* 
saire  pour  aiYiver  plus  tôt  aux  prospérités  que  le  roi  réserve  à 
sa  marine. 

£q  attendant  ces  améliorations ,  que  le  temps  amènera ,  ne 
doutons  pas  que  le  ministre  de  la  marine ,  qui  s^occupe  avec 
tant  de  succès  du  bien  de.  son  département,  ne  propose  à  ce 
eonseii  qu'il  préside  souvent,  un  nouveau  projet  sur  Forganisation 
du  personnel  de  la  marine  dans  nos  grands  ports,  où  la  création 
dW  pouvoir  unique  devient  indispensable  pour  prévenir  ce 
ccmflit  d'autorités  si  niiiçible  dans  nos  arsenaux  à  la  célérité  de 
l'équipement  de  nos  flottes,  au  perfectionnement  de  cet  équi- 
pement ^et  à  la  discipline  que  réclame  impérieusement  réxécù- 
tien  de  tant  àe  manœuvxes  et  d'actions  diverses. 

Ce  pouvoir  unique,  nobles  pairs,  est  appelé  par  tous  les 
bons  esprits  :  et  qui  sera  digne  d'en  être  investi  ?  si  ce  n'est  l'a- 
miral,  commandant  de  la  marine  ^  ayant  cette  expérience  dé' la 
mer ,  qui  lui  a  démontré  souvent  à  ses  propres  dépens  les  abus 
des  approvisionnemens 9  et  leur  vicieuse  confection;  qui  peut 
mieux  qu'un  amiral ,  accoutumé  â  l'exercice  d^une  ferme  auio- 
rite  ,  surveiller  le. perfectionnement  du  matériel,  dont  dépend 
souvent  le  sort  des  batailles  et  le  succès  de  grandes  expéditions? 
Je  dicai  plus,  {quelle  confiance  ne  naîtrait-il  pas  dans  Jes  offi^- 
cierset  les  marins  destinés  à  ces  campagnçs  lointaines ,  ou  à 
ces  expéditions  de  guerre  quand  le  grément,  les  rechanges  t  les 
mâtures^  les  vivreS'...  tout  enfin,  aura  été  organisé  sous  les 
ordres  imoiédiats.  d'uQ. amiral  qui,  lui- même,  quand  tout  est 
prêt ,  peut  être  nommé  ,  à  l'improviste ,  commandant  de  cette 
division,  de  cette  escadre,  de  cette  armée  navale,  dont  tout 
le  personnel ,  sous  l'autorité  spéciale  d'un  directeur-général , 
aura  été  discipliné  et  exercé  avec  soin  à  tous  les  genres  de  ser-»- 
vices? 

N'allons  plus  chercher  pour  ce  pouvoir  unique  d'ancienne^ 
dénominations^  qui,  comme  on  la  vu  trop  souvent,  ouvriraient, 
et  avec  scandale ,  la  porte  à  d'anciens  abus  de  protection  et  de 
corporation  t  ainsi  (et  j'en  conjure  le  ministre),  point  de  ces 
anciens  titres  de  préftcturts  marUima  qui  confiaient  nécessaire- 
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ment  le  titre  et  Tautorité  de  vîce^amirad^  à  tel  adminîstraleiir 
choisi  comme  préfet. 

Je  vais  faire  sentir  à  la  chambre  les  simples  et  vrais  rapporl»^ 
qui  doivent  exister  entre  le  pouvoir  militaire  et  celai  de  Padrai- 
nistration.  L'amiral,  après  avoir  organisé  dans  le  port  une  ar- 
mée  navale,  seal  but  de  toutes  nos  institutions,  de  tous  nos 
établissemens,  de  toutes  nos  dépenses,  met  à  la  voile  et  em-^ 
porte  avec  lui  (si  on  peut  s'exprimer  ainsi) ,  la  marine  entière, - 
et  si  pendant  plusieurs  années  il  est  éloigné  de  la  patrie,  comme 
cela  est  arrivé  dans  les  dernières  guerres,  l'amiral  seul  administre 
tout ,  et  pour  régir  la  comptabilité  av<c  ordre  ^  un  seul  commis- 
saire d'escadre  est  auprès  de  lui ,  et  un  seul  commis  comptable 
sur  chaque  vaisseau.  Voilà  à  quoi  se  réduit  pour  l'activité  la  plus 
étendue ,  l'importance  de  l'administration  de  la  marine. 

On  a  même  vu  dans  toute  la  guerre  d'iVmérique ,  en  1780 ,  le 
major  de  l'armée  remplir  toutes  les  fonctions  de  la  comptabi*- 
lité ,  et  les  comptes  rendus  ont  toujours  été  clairs  et  parfaitement 
r%iliers.. Tout  cela  est  depuis  si  long-temps  démontré,  que  je 
ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  développé  il  y  a  plus  de  quatre 
ans  à  cette  tribune,  relativement  au  meilleur  système  à  adopter 
pour  l'administration  des  ports ,  composée  seulement  d'officiers 
comptables  de  l'emploi  des  deniers  publics,  emploi  qui  doit 
toujours  rester  étranger  aux  militaires ,  et  d'un  contrôleur  qui 
surveille  l'exécution  des  lois  ou  des  ordres  ministériels.  Tels  sont 
mes  principes  pour  la  simplification  du  service  dans  les  ports, 
principes  qui,  soumis  à  la  sagesse  du  ministre  et  à  ses  vues  d'é- 
conomie ,  arriveront  naturellement  au  conseil  d'amirauté  dont 
les  fructueuses  combinaisons  ne  pourront  qu'améliorer  ce  plan 
d^organisation ,  et  le  rendre  d'une  exécution  utile,  en  parvenant 
à  concilier  par  d'honorables  dédommagemens  l'intérêt  public 
avec  les  intérêts  privés  des  serviteurs  du  roi  dignes  de  toute 
estime. 

Je  vais  maintenant  aborder,  nobles  pairs,  une  haute  ques- 
tion que  j'ai  agitée  très-brièvement  il  y  a  quelques  années,  mais 
que  l'incertitude  où  l'on  parut  être  sur  l'utilité  de  son  exécution, 
me  force  de  remettre  sous  vos  yeux  :  c'est  l'incorporation  des 
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offieiers  àù  génie  maritime  dans  le  corps  militaire  de  la  marine. 
Ces  deux  corps  qui  cultivent  les  sciences,  et  ont  à  peu  près  reçu 
la  m^me  éducation ,  doivent  être  confondus,  et  c'est  ainsi  que 
sans  jalousie,  sans  esprit  de  corporation,  ils  ppurront  perfec- 
tionner les  théories  par  les  expériences  de  la  mer.  Les  ingénieurs 
devenus  officiers  de  la  marine,  navigueront»  et  l'archilecturc 
nav^ile  nVn  fera  que  plus  de  progrès.  Long-temps  encore  les 
chefs  habiles  de  ces  ingénieurs  conserveront  et  propageront 
leurs  savantes  traditions,  ils  feront  également,  comme  officiers 
de  marine,  le  service  des  arrondissement  forestiers,  et  peut-* 
être  avec  plus  d'utilité.  Enfin,  les  talens  en  tous  genres  qu'ont 
développés  depuis  long- temps  ces  ingénieurs,  seront  encore  plus 
utiles  dans  nos  arsenaux  quand  leurs  nouveaux  grades  militaires 
leur  donneront  une  autorité  non  contestée,  non  seulement  suip. 
les  ouvriers,  la  mestrànce  et  les  marins,  mais  encore  sur  les 
officiers  de  la  marine  qui,  rangés  sous  leurs  ordres  dans  des 
directions  spéciales ,  pourront  se  livrer  avec  fruit  à  l'étude  des 
travaux  de  construction  et  de  confectionnement  de  toute  espèce^ 
qui  se  pratiquent  .dans  les  ports  sous  leui^  surveillance  immé- 
diate. Nous  trouverons  dans  ce  corps,  ainsi  réuni  à  celui  des 
officiers  de  la  marine ,  de  nombreux  auxiliaires  capables  d^ad- 
ministrer  en  chef  nos  arsenaux,  ou  d'occuper  les  places  de  di- 
recteurs généraux. 

Si  le  corps  de  la  marine  sera  flatté  de  trouver  en  eux  des  col- 
lègues, j'ose  croire  qu'eux-mêmes  seront  satisfaits  de  quitter 
une  carrière  intermédiaire  et  depuis  long-temps  précaire,  pour 
trouver  dans  des  grades  nouveaux  et  honorables  des  moyens 
de  perfectionner  tant  de  talens  acquis  et  de  si  laborieuses 
études. 

Puissent ,  pour  assurer  désormais  l'harmonie  dans  nos  ports 
et  en  simplifier  le  service,  ces  vues  d'incorporations  être  mé- 
ditées par  le  ministre  de  la  marine,  si  disposé ,  je  le  répète,  à 
adopter  et  à  perfectionner  tout  ce  qui  peut  ôtre  utile  à  son  dé- 
partement! puisse-t-il  trouver  cette  proposition  digne  d'être 
éjg[alement  soumise  au  conseil  d'amirauté ,  avec  Tinvitation  de 
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s*occuper  des  développeniens  d'eiiécutiaa  dont  elle  est  suscep- 
tible. 

La  portion  accordée  à  la  marine  dan£{  la  loi  du  rfciçujbement, 
et  qui ,  en  lui  donnant  la  vie^  lui  assure  tous  les  moyens  de  force 
que  les  circcmstaoces  pourront  exiger^  marque  une  époque  beu- 
reusé  dans  les  fastes  de  la  marine  9  qui^  toute  entière  y^solliciié 
ce^moyea  de  prospérité.  Déjà  quator^  équipages  de  ligne  sont 
Ibrmés^  et  plusieurs  autres  le  seront  dans  le  coturs  de.  c^te  an- 
née ;  le  conseil  d'amirauté  en  a  proposé  Torganisation;  elle  a  été 
acceptée  par  le  ministre. 

Grikes  au  zèle  infatigable  des-  amiraux  commandant  nos 
ports  I  mnsi  qu'aux  administrateurs  qui  les  ont  franchement  se- 
eonâés,ces  équipages  de  ligne,  exercés  militairement  eit  nauti- 
queoMînt,  animés  d'un  Jbon  csprtt^  et  se  livrant  à  une  sorte  d'en- 
lliousiasme  aux  attraits  que  leur  offire  la  marine^  prociireronl  à 
nos  b&timens  de  guerre  une  force  telle  que  nqos.  pouyons  la 
désirer. 

'  On  avait  aupatTivant,  et'daas  les  vues  les  p}u3  louables ,  £aît 
un  essai  dans  la  création  de  quatre  équipages  de  ligne  par  la  voie 
des  earôlemens  volontaires  ;  mais  il  n'a  pas  répondu  aux  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues  rde  pareils  élém^ns  pour  la  for- 
mation des  corps  n'ont  pas  la  pureté  de  ces  élémens  tout  na- 
tionaux. 

Je  n^i  qu'un  mot  à  dire  sur  les  chiourmes  établies  d^ns  nos 
grands  ports  militaires;  elles  sont  devenues  l'objet  de. grandes 
questions  à  résoudre ,  celle  de  savoir  si  l'on  doit  déporter,  les 
forçats,  ou  les  réunir  dans  l'intérieur  loin  des  ports,  ou  enfin 
les  consacrer  entièrement,  comme  on  le  fait  à  présent,  au  ser- 
vice maritime  et  aux  travaux  des  ports.  La  mesure  de  la  dépor- 
tation a  paru,  jusqu'à  ce  moment  impossible,  et  présente  du 
moins  d'immenses  difficultés ,  parce  que  l'on  n'a  pu  encore  trou- 
ver dans  les  pays  d'outre-mer  un  lieu  convenable.  Celle  de  les 
circonscrire  dans  l'intérieur  exigerait  de  grands  sacrifices  et  de 
grands  moyens  combinés  entre  les  ministres  de  l'intérieur  et  de 
la  guerre.  Si  enfin  nous  sommes  forcés  de  garder  ces  chiourmes 
dans  nos  ports ,  hâtons^nous  d'étendre  et  de  multiplier  les  esem- 
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plea  qui. nous  ont  été  donnés  dans  le  port  de  Toulon  depuis 

quelques  années,  pour  faire  concourir  à  des  travaux  utiles  et 

économiques  le$  homimes  des  bagnes ,  $i  aptes  à  tout  apprendre 

et  à  tottt  perfectionner,  et  ramenons  dans  une  bonnQ  direction 

une  industrie  si  variée,  si  active,  et  à  laquelle  ilne  manque 

C[u  ime  faqureuse  application.  Efforçons^nous  donc  de  faire  aimer 

aux  forçât^  le  travail ,  qtu  ks  éloigne  des  vices  inséparables  -de 

leur  repos;  Eloignons-les  de  toutes  tentations  en  choisissant  bien 

leurs*  gardiens,  et  rendons-les  à  la  religion  parles  soins  zélés 

des  ecclésiastiques  attachés  aux  bagnes.  Continuons  d'un  autre 

côté  à  faire  fructifier  paternellement  leurs  économies»  afin  qu'ils 

puissent  rentrer  dans  la  société  sans  danger  pour  elle,  en  état 

d'excrcçr  un  métier,  et  pourvus  d'un  pécule  qui  les  mette  d'abord 

à  l'abri  de  la  misère.  Développons ,  dis~je,  cette  importante  ex- 

-pcrience  que  f  ai  faite  moi-môme  avec  succès  il  y  a  quelques 

années  dans  un  de  nos  grands  ports  où  je  réunissais  toutes  lés 

autorités; 

Qu'il  me  soit  enfin  permis,  nobles  pairs,  avant  de  quitter 
•cette  tribune,  de  remplir  une  tâche  lïien  douce  pour  lé  doyen 
des  amiraux  de  France,  celle  de  vous  entretenir  de  la  belle  con- 
duite de  fids  jeunes  amîrfiuit ,  de  nos  capitaines  de  vaisseau  em- 
ployés sur  les  différens  points  du  globe. 

Ces  officiers,  par  leuir  énergie  et  leurs  procédés  conciliateurs  t 
font  estimer  la  nation  française  et  respecter  son  pavillon  chez 
dès  peuples  nouvellement  constitués ,  et  par  cela  même  très- 
ombrageux;  chez  des  peuples  toujours  près  d'éprouver  dans  les 
orages  de  leur  régénération  des  impressions  vives  et  jalouses. 
L'amiral  qui  commande  nos  forces  navales  aux  Antilles ,  digne 
par  l'énergie  de  son  caractère ,  sa  grande  expérience  et  ses  ta- 
lent, de  la  confiance  dont  il  est  honoré,  s'occupe  sans  relâche 
et  avec  succès  à  établir  des  agens  auprès  des  nouveaux  états  de 
l'Amérique  du  sud ,  et  pose  ainsi  avec  mesure  les  fondcmcns 
d'un  grand  commerce  à  venir,  en  même  temps  qu'il  protège  et 
favorise  le  commerce  déjà  existant. 

Saint-Domingue  par  des  motifs  politiques  très-^avcs,  n'a  pu 
elrereconaû  pin»  l6t  dans  lM>n  indépendance  qui  procure  à  nos  aa-r 
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ciens  colons  une  indeHinHémespérée,  à  notre  commercé  4e  hoik- 
veaux  bénéfices,  et  à  toutes  nos  spéculations  une  relâcbe  et  un  en- 
trepôt où  laneutralité  la  plus  amicale  favoriseranos  relations  avec 
des  états  plus  éloignés,  et  avec  lesquels  des  traités  authentiques 
cimenteront  des  avantages  réciproques  quand  Feicpérience  les 
aura  bien  constatés.  La  confiance  qu'inspire  notre  gouverne- 
ment constitutionnel  et  représentatif  a  &cilité  les  plus  g^nds 
succès  aux  amiraux  et  aux  officiers  supérieurs  en  station  sur  les 
côtes  du  Brésil ,  du  Chili  et  du  Pérou.  Partout  Ics^vàisseaux  du 
commerce  français  ont  été  accueillis  e^  If;  pavillon  du  roi  res*- 
pecté. 

L'amiral  qui  commande  la  station  du  Levant,  moins  favorisé 
par  les  circpnstancesi  se  livre,  avec  un  zèle  soutenu ,  à  protéger 
les  débris  du  grand  commerce  que  nous  faisions  dans  ces  para- 
ges ,  et  maintient  scrupuleusement  la  neutralité  qui  lui  est  im- 
posée pour  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  troubler  la  paix  de 
FEurope.  Cependant  avec  quels  sentimens  d'humanité ,  au  mi- 
lieu des  massacres  qu'il  a  la  douleur  de  ne  pouvoir  arrêter,  ne 
se  précipite-t-âl  pas  vers  le  malheur  pour  sauver  dos  milliers  de 
victimes. 

Formons  des  vœux ,  nobles  pairs ,  pour  qu'un  état  .dé  choses 
si  déplorable  pour  l'humanité  ^  si  désastreux  pour  notre  com- 
merce ,  puisse  cesser  sous  Tinfluence  de  notre  c^net ,  et  quVn- 
fin  le  pavillon  du  roi ,  suivant  sa  véri^abledestinalion  >  ii'ait  plus 
qu'ji  protéger  la  liberté  du  commerce  et  celle  des  oiers#  objet 
des  voeux  de  toutes  les  puissances  appelées  à  jouir  d'un  commerce 
maritime. 

,  Il  est  un  autre  mérite ,  nobles  pairs,  qui  appartient  à  plusieurs 
braves  et  savans  officiers  de  marine ,  jeunes  encore,  dont  les 
uns  ont  fait  le  tour  du  monde ,  et  d'autres  ont  avec  tant  d'audace 
exploré  des  côtes  inconnues ,  dont  les  portions  incertaiaes  sut 
nos  vieilles  caries  produisaient  de  si  fréquens  naufrages.  J'ose  le 
dire,  nobles  pairs,  après  l'immortel  Cook^  on  ne  peut  trouver 
plus  d'habileté  que  dans  la  navigation  des  officiers  ddnt  je  parle, 
ni  plus  de  précision  que  dans  leurs  .observations  astronomiques 
qui  o^t  fixé  d'une  manière  immuable  les  points  prtacipauz  de 
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la  terre;  ni  enfin  plus  d^humanité  envers  les  peuples  sauvages  ou 
peu  civiËsés  que  dans  la  conduite  qu'ils  tiennent  â  leur  égard. 
On  les  voit  aussi  quand  ils  abordent  dans  les  pays  dont  ilous 
ambitionnons  la^  confiance  et  l'affection ,  se  distinguer  par  leur 
urbanité  toute  française  dans  leurs  relations  sociales^  en  même 
temps  qu'ils  font  admirer  Texcellente  tenue  de  leurs  vaisseaux 
et  la  sévère  discipline  de  leurs  équipages.  L'académie  atteste ,  au 
retour  de  leurs  voyages  scientifiques ,  leur  exactitude  à  remplir 
des  instructions  dressées  pour  la  solution  des  plus  hauts  pro- 
blèmes f  et  recueille  avec  reconnaissance  les  immenses  et  pré- 
cieux matériaux  dont  les  collections ,  amassées  avec  tant  de 
persévérance,  d'étude  et  de  dévouement  9  vont  enrichir  nos  mu- 
sées publics  et  nos  cabinets  d'histoire  naturelle. 

Ces  travaux  et  ces  succès ,  donjt  s'enorgueillit  le  corps  de  la 
marine,  prouvent  évidenuncnt  les  avantages  incalculables  que 
procurent  à  Tclat  les  progrès  de  l'instruction  propagée  dans  cette 
arme ,  et  font  désirer  à  tous  les  bons  esprits  de  voir  rapprocher 
de  la  mer  tous  les  élèves  qui  se  destinent  au  métier  de  la  mer. 
Cet  élément  est  si  dur ,  si  âpre ,  jet  son  atmosphère  môme  est  si 
insupportable  à  un  certain  âge,  qu'il  faudrait  renoncer  à  y  voir 
jamais  jouer  un  grand  râle  les  élèves  qui  ne  sont  pas  formés 
dans  son  voisinage  et  à  sa  vue.  Le  gouvernement  a  déjà  fait 
beaucoup  en  établissant  des  concours  :  sollicitons  de  lui  encore 
un  effort,  et  it  aura  mis  le  comble  à  ses  bienfaits  pour  la  ma- 
rine. 

Je  me  résume.  Je  viens  de  parler  à  mes  nobles  collègues  des 
divers  intérêts  de  la  marine  royale,  et  de  celle  du  commerce  que 
j'ai  dû  lui  associer ,  parce  qu^elles  s'identifient  pour  la  gloire  et 
les  prospérités  du  royaume.  Quelque  discussion  qu'on  établisse^ 
quelque  argument  que  l'on  produise  ,  quelque  hypothèse  qu'on 
admette ,  les  temps  sont  arrivés  où  l'existence  politique  et  com- 
merciale va  se  trouver  appuyée  sur  l'existence  maritime.  Vous, 
nobles  pairs  ,  que  votre  haute  position  sociale  constitue  bons 
juges  en  cette  matière,  votre  vieille  expérience  fortifiée  des  exem- 
ples du  passé  et  des  observations  du  présent,  ne  restera  point  en 
défaut  sur  l'avenir^  Placés  autour  du  trône ,  que  ceux  qui  ont 
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Les  premWrs  essais  de  Hutton ,  consignés  dans  les  tiansaclicms 
philosophiques  de  1778,  remontent  à  1775;  ils  avaient  principa- 
lement p6ur  objet  Tévaluation  des  vitesses  initiales  qu^impriment 
des  charges  de  poudre  à  des  boulets  d'un  calibre  connu.  L«es 
poids  des  projectiles  ne  dépassaient  pas  trois  livres^  et  tes  vitesses 
atteignaient  7  à  800  pieds  par  seconde.  Le  résumé  de  ces  pre- 
iniers  essais  a  été  donné  par  Lombard,  à  la  fin  de  sa  traduction 
des  principes  d'artillerie  de  Robins,  publiés  à  Dijon  en  1783. 
Hutton  revint  sur  ses  expériences ,  en  agrandit  le  champ ,  aaié- 
liora  les  appareils ,  augmenta  leurs  dimensions ,  et  s'en  occupa 
pendant  huit  années^  de  1783  à  178g  ,  et  en  1791- 

Les  épreuves  des  quatre  premières  années ,  de.  1783  à  1787 , 
ne  furent,  publiées  qu'en  1788;   c'est  ce  dernier  ouvrage  de 
Hutton ,  qui  a  été  traduit  en  i8oa ,  par  M.  P»  L.  de  Yillan- 
troys  (i) ,  colonel  d'artillerie.  Cette  excellente  traduction ,  exé- 
cutée avec  une  admirable  sagacité ,  enrichie  de  notes  très-ins- 
tructives, a  exercé  une  grande  et  heureuse  influence  sur  le  public 
artilleur  de  France.  A  l'instar  de  Hutton,  les  esprits  se  sont  dirigés 
vers  la  recherche  des  lois  empiriques  de  la  balistique;  on  a  mieux 
étudié  et  apprécié,  isolément  et  dans  leur  ensemble,  les  diver- 
ses circonstances  qui  dominent  le  tir;  on  a  appris  des  faits  que 
l'on  ignorait ,  et  mieux  connu  ceux  qu'on  savait  ;  c'est  la  décou- 
verte de  ces  lois,  ce  sont  les  conséquences  qu'on  peut  en  déduire, 
qui  ont  conduit  M*  de  Villantroys  à  Tinvention  de  l'obusier  et 
du  mortier  qui  portent  son  nom  (2) ,  invention  que  d'autres 
ont  modifiée  avec  succès  pour  l'approprier  au  tir  horizontal  des 
boulets  creux.  Toutefois,  jusqu'en  1786,  Hutton  n'a  expéri- 
menté que  sur  des  boulets  pesant  seulement  une  livre  ;  il  n'en    1 
fut  pas  ainsi  dans  les  années  subséquentes.  En  181:1 ,  il  fit  pa-    ' 
rattre  un  ouvrage  en  trois  volumes  in-8^,  sous  le  titre  suivant  : 
Tacis  on  maÛiemaUcal  and  philosophical  subjects  ;  comprising  among    \ 
numerous  important  articks ,  ihê  Uieory  of  Bridge  1  c^Hh  ^é^éral  plans    1 

(i)  Celle  première  partie  se  vend  chez  Ansclin  et  Pochard^  libraires  , 

de  la  garde  royale;  i  vol.  iiî-4",  Prix:  10  fr.  I 

(a)  Voir  son  mémoire  eiv  date  du  1»  septembre  i8o4»  et  cooservë  aux  ' 

archives  du  dëp6t  central  de  Tartilierie.  ' 


iff  ncmi  fmprommni;.>aiso  éke  litsuUs  ^ffmanamus  •eta/fâriaunts  on 
êœ farce  af^^npoeQed^wiili  çppUcatàfm^iûihe  modeme^geiice  qfar^ 

«  Traité  âeinathematiqoe  «t  de  pkysiqoe ,  ne&fecaïaiit  ^  entoe« 
ianttes  olqels  /nomfaneox  etinpcMiaps^jaQe^tiiéorie  idesipionte 
arec  quelque auiros  projets  d^anoélîoratipB \ 4e5.ré^ttltats.  d'une 
longoè.'sqitte'd^expéDiciDces  sur  .larfoxee  de  Ja  .pûudse,  aniec  deis 
applicatiofis  à  la  pratique  moiAevoe  de  rar|.îlie(Re.  «iCes'traités 
smvtau  indnbre  de'treiite'>huit.  Le  34^.(çûiiifiijaoçapt'à.la;pas^ 
3o&,  §•' l'S  second .'vidiime  I  se  terinineÀ  la  pfife^,  h^ |i24«, du 
iroîstàine'VoiiMne  ) ,  tilst  une  .seooode  publJDoafiop  de  :  llottirârage 
de  1785,*  ci^dessos  meaboniué,  fraduit^par  M.  jde  lYiUaalrdyis  9  et 
que  Ton  peut  regarder,  selon  Tordre  des^eaips  ,  ciaBkfDela|)i£*-* 
mière  partie  de  la  «tt^duction  que  Ton  affire  aiqQiicdihiâ  au 
public    La  pvésonte  traduction   pu  rsettoade.  partie,  .con^ 
prenant  la  din  tdu  3^^  traité  y  ainâ^que  iles  tcaîtés  .suîyans , 
jusqu'au  2^*  înckisiYCBieat ,  renfenaeotJes  ei:|>menpes>,faîtes 
4làns  un  espace  dé  six  ^années  ;   èifies  étaient  dirigées  ^er^ 
la  recherche;  de' la  «vraie  loi  de  la<ré$iitancq  deJlwi  ou  9  <^ei^î 
-revient  an  même ,  \çersrrapiprcciâtiQn<d£s'  peftes.de(|(rîte$se,qij^e 
Je  fluide:fait  éprouver  aux  projectiles;  devrais  oû^quahi^.livcfis 
quille  traversent,;  à\iecileS' faibles  ivibcsses.  de,  ao  vpîeids,  «qu^^wi 
*éiialue  il  >Uaide  du  cylindre  .rotatôjre  de  Kobinsi,   jusquJaox 
i^tesses  de  a jooo.pieds  par  seconde^  .in^rîlnées  (par>Lsi.paudre 
•dans  les.beuchèsià/feu  ,  «tq^t'cmànésoreipar  las  excùrsiansji'uti 
bloc  pendule.  Des  tables  construites  iavèc.soin ,  'Ot  classées  «avec 
méthode,  pencnéttent  de  saisir  clairement  rensettble  de  .&85 
-expériences  :suk"le  pendule ,  et  de  J91  expériences  .sur  le  «cy- 
-lindre,  dt:d?en  conclure  «ensuite  les  lois  de  la^résistaftcede  l'air, 
moins  simples  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'alors  ;  mais  ces.lois  ont 
gagné  en^exactitude  ce  qu'elles  ont  perdu  en  simiplicité.  rTx>ut  ce 
qtteViartilieur.peutfdésirer<que  la  sienne  lui  foomissc,  pour  pra- 
tiquer anec;Sueeès^son  art^  tcnis  les  problèmes  les  plus  imposons 
de^la  'hâlîsiiqnepDatiquefi  sont  résolus  d'une  maniàresatisfaisante 
«pouokaiiesûiqsxlu  sevvice.,  dans  le  37*  ^tcaité  ^  auquel  HuUon  a 
.tlonné  ietilre^  iFMaiû  e<  pnUiqaedêTxiHiliene.he.  lecteur  s'a- 
Tom,  ir.  38 
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lierâeWÀ  laçBesicnt  qne  ce  tfaité ,  quel:  qu'en  soit  le  mente  ^ 
pouvait  ètre^brëgé,  et  qi^oit  attrait  pu  supprimer' beaucoup  de 
longs  raisonnemens  qui  portent  le  cachet  du  grand  âge  qu'avait 
atteint  l'auteur  lorsqu'il  les  a  composas  ;  d'ailleurs  il  paraît  que 
IJutton  destinait  ce  traité ,  en  quelque,  sorte  le  résumé  de  tous 
SCS  travaux ,  non-seulement  aux  per^nnes  £gimiliarisées  avec 
•les  sciences  mathématiques,  mais  encore  à  celles  auxquelles  ces 
connaissances  sont  presque  étrangères ,  et  pour  lesquelles  les 
longues  explications ,  la  répétition  des  mêmes  idées  di£Eérem  - 
ment  présentées ,  ne  sont  pas  superflues  :  c'est  ce  que  nous 
explique  l'usage  fréquent  qîae  Tauteur  fait  des  formules  du  cal- 
cul dilférentiel ,  et  les  détails  qu'il  donne  suc  des  opératioBS 
purement  arithmétiques. 

On  a  cru  devoir  conserver  dans  la  traduclion  les  unes  et  les 
autres,  afin  de  rendre  avec  plus  de  fidélité  la  manière  de  l'aur» 
ttnr;  maintenant  il  ne  reste. plus,  pour  compléter  la  théorie  ba- 
listique ,  que  de  prolonger  la  série  des  expériences  jusqu'aux 
-plus  hauts  calibres  de  l'artillerie,  et  de.  faire  sut  les  portées  les 
épreuves  indiquées  par  Hutton.  Déjà  le  rœu  de  ce  professeur 
a  été  rempli  en  partie,  par  M.  Grcgory,  son  digne  succès- 
seur,  À  la  chaire  de  Wolwich.  On  publiera  incessamment  la 
•traduction  complète  de  tout  ce  qui  a  été  fait  à  Wolwich,  depuis 
la  retraite  de  Hutton  ;  déjà  un  lumineux  résumé  de  ces  expé- 
riences se  trouve  dans  l'ouvrage,  estimé  à  juste  titre,  de  M.  le 
baron  Dupin ,  sur  la  Grande-Bretagne  ;  on  y  joindra  la  traduc- 
tion du  mémoire  sur  le  tir  des  balles  à  fusil ,  dû  au  célèbre 
comte  Rumfort,  connu  alors  sous  le  titre  de  sir  Thompson;  on 
publiera- successivement  aussi  tout  ce  qui  a  été  £aiît  pour  la  ba- 
.  lis  tique  chez  les  nations  étrangères ,  et  principalement  en  Alle- 
magne. 

Notre  intention  a  d'abord  été  de  donner,  sous  fiarme  de  sup- 
plément ,  les  applications  numériques  que  nous  avons  faites  des 
résultats  de  Hutton ,  aux  calibres  et  projectiles  eausage  dans 
l'artillerie  française  ;  mais  ayant  été  chargé  de  la  rédaction  d'un 
cours  spécial  sur  la  balistique ,  nous  avons  cm  plus  convenable 
de  réserver  ces  applications  pour  faire  partie  de  cet  ouvrage. 
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Comme  dans  toiit  le  cours  de  cette  traduction,  il  s'agit  de  rap- 
ports, de  mesures  comparées  ^  plutôt  que  de  grandeurs  abso- 
lues ,  il  eut  été  superflu  de  réduire  leiç  mesures  anglaises  en 
mesures  nationales^  ce  qui  aurait  très-inutilement  alongé  notre 
tâche  ;  elle  nous  a  été  très-singulièrement  facilitée  ,  grâce  à  la 
complaisance  de  M.  le  capitaine  Robert,  officier  d'artillerie 
aussi  zélé  qu'instruit ,  qui  a  bien  voulu  lire  notre  manuscrit  et 
nous  (aire  part  de  ses  observations  ;  nous  devons  aussi,  té- 
moigner notre  reconnaissance  à  M.  Fra^ocfort ,  ancien  répétî^' 
teur  à  Técole  de  Tartillerie  de  la  garde  royale ,  qui  nous  a  coqs- 
muniqué  une  traduction  qu'il  avait  faite  du  3j^  traité  :  son  tra- 
vail nous  a  été  très-ulile, 

ESSAI 

r 

j^^APPUGATION  \X^  VÉRITABLES  PRINCIPES  DE  LA 

DÉFENSE  DES  PLACES.     ; 

Peur  donner  a  la  défense  des  places  tous  les 
moyens  d'action  qui  lui  sont  propres ,  les  gran* 
des  enceintes  devraient  éttfe  fortifiées  d'après 
d'autres  règles  que  les  petites  enceintes.  • 


Ufie  grande  place  qui  n^est  point  susceptible  d'ane  longue 
résistance  9  ne  remplit  pas  son  objet.  Il  suffit  d'émincer  cette 
vérité.pQur  en  sentir  toute  l'importance. 

Pour  qu^une  place  soit  susceptible  d'une  longue  résistance , 
«lie  doit  êl2>e  diposée  de  telle  sorte ,  que  Partillerie ,  principal 
agent  de  la  défense  comme  de  Tattaque  des  places ,  puisse  avoir 
une  part  toujours  active  à  cette  défense.  U  serait  difficile  de 
contester  cette  proposition. 

Cependant^  dans  Tétat  actuel  des  choses,  Tartillerie  assié-^ 
^anie  a  des  avantages  si  marqués  sur  rartillerie  des  assiégés  | 
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que  'tous  les  cCfoPts  <}e  cétle-cii  â(mc^nMéi¥t  Aiils^par  lé  fait. 

Bh  effet,  «-rairtîHerie  ^e  $\é^^  temf^  <t(m  ce  '((uVdle  ^e 
>»  proposé  :  elle  renverse  el  àbal  tes  fevélemens  paftp  son  plefa 
i»  fouet,  elle  détruit  l'art&lèriè  découvéïte 'des^assiégés^  tts 
"»  'ricochets;  elle  consume  pair  ses  "bombes  étpaf  sfcs  obus  les 
^>  ^étabKsseinens  les  plus  précieux  d\iâe  place,  t\  Oû-b^^  p*s 
»  ptroâlgptié  la  dépense  en  vcfûtes  tnftçonnc^es. 

»11  n'en  est  pas  de  même  de  rartîlleric  des  assiégés  :  rcsser- 
»  rée  dâùs  un  petit  csi^açe  ,  en' butte  ;à' tous  les  genres  ^  feux 
»  de  i^Efftrfemi^'et  à  toutes  direchons  qu'fl  voudra  lc?ttr  donner, 
»  elle Vst'bîtiitôt  détruite ,  et  îl  tie  r<;ste  ensuite  que  "d'iihpuis- 
>»  santés  masses  sans  protection ,  â  Opposer  à  unfe'aiililerieas- 
j»  siégeante rSftieux  casttraée-yjparceqa'eUe^^. répartie  sur  an 
»  plus  grand  espace ,  et  <ju  elle  n'a  reçu  que  des  coups  directs 
»  et  divergens.  » 

C'est  donc  à  soustraire  l^i^illerie  deâ  places  à  une  aussi 
prompte  destruction,  que  doivent  tendre  toutes  les  améliora- 
tions à  apporter  dans  l'art  de^fôrtifier;  car  îl  est  évident  qat  le 
moyen  qui  atteindrait  le  plus  dîlréctcmtot  ce  but  împoriant, 
conduirait,  en  même  temps  ,  au  meilleur  système  possible  de 
.  défense.  .         ,  .  , 

.Oest  «latis^cetle  T«iie*q»e'SOiit,  de •  nouveau,  proposées  les  ca- 
semate ,  'mais'bi^  Jqiue  leiùr'ulilit^'sèit  généralement  reconnue 
(utilité qui  ne  se  rapporte  pas  uniquement  à  Tartillerie),  nos 
places  actuelles  ne  sont  guère  susceptibles  de  cette  amélioration; 
.«t^d'aiUetti^  ceinqyeo^^iid iDQ  peut,  qufenqoarjLieii^rei^ptir  Tob- 

'^kSt^dlteilîéi:   /  .    :    \    . 

Pour  atteindre  entrêfi'ettie^'îè^  bttt|H*opc^ëS*ll  flrtfdrtit,de 
;  fotite  néceSSté,  ^que  i'arlîHeric^cfs  plates,  au 4îe«  id'êtt^^on- 
'Ceiittiée'  sur  un  seuV  front  î  flûrt  dîvîséé'éiir  pldsi^iïfs ,  sans  toutc- 
-fàis  h  cbiidatmtier  à  la  ritilHté. 

Mais  tonnnéttt  employeur  ail?flettiént  T^rjiHttrîe  ^d^urie  iptett  i 
sur  plusieurs  fronts  à  la  fois,  lorsqà^l'sctffit ài  Vh^é^taBt^d}éa 
attaquer  tin  seiil,  contre  Iciq'uel  il  dirige  et  sait -contergèr  tous 
fiies  fccocP'C'cst  'êviâeâimenten'èbligeaiit  râssiégeant,  par  to 
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dispositif  quelconque ,  à  attaquer  successivement;  tous  les  fronts 
d'un  même  systèiaed{'enccînte. 

Tel  est  9  seloa  nou^,  Iq  problème  à  résoujijbre. 

Nous,i;i'9vons  p^  la  ppéten^on  de  croire  que.  la  solution  que 
nous  Q^doji^Qtqnsnf  soitlaplu&ps^r&ite  possible.  Ifoutefois^rela,- 
tivenoLcnt  au  n^eaqae  nous  essaierons  de  fair&  valoir,,  pour 
rapplicaUoi^  du  système  qi^e  nous  yenonsx  d'énqncer ,  nous  aur- 
rons  9  pour  ^ous ,.  Taivaptage  de  pouvoir  le  présente^  soijis  les 
âu^ices  de  noms,  les  plj^$  recommandables  ;  ce  qui  nous  iQune 
assez  de  confiance  pour  espérer  que  les  principes  d*apcès  les- 
quds  nous  présenterons  nos  idées  à  ce  sujets,  pourront  faire 
juger  d^  LVopploi  d0  c^moyop.,  plus  (ayorableinent  cgjHon  n'a  pu 
le  faiçe.  )u^Wà  pré^efî^t. 

,     .  Par  UN:  ABOiw^É- 

$ 

COURS  FlïFPPIATRIQUE 

À  lVsAGE  des  O^FiaÈRS  ET  DES  SOUSTOFFICtERS 

DJÉ/ CAVALERIE  i 

par  m.  j acquemin  ,  i«ieutenant  au  7".  i)e  cuirassiers,  ot'ficiër 
d'instruction  a  l'École  oe  saumur  (i),  seconde  édition. 


■  I     I  t       iH  I    I 


Le  sucées  de  là  première  édition  de  cet  excellent  manuel , 
suffirait  déjàponr  end'éfnoifthHîr  Putilitév  parce  que  les  ouvrages 
vraÎÉoent  ntâtes  inàiiq»en«  rarement-  leur  Imt,  et  qpa'ils  se  répan- 
dent rapidement  dteuis  le^  mains  de  cenx  à  qui  iis'Sont  destinés* 
C'est  le  sort  que  devront  avoir  toutes  les  édition^  successives  de 
Touvrage  qti^  nous  anâfonçons,  et  qui  ^itètve  dttis  les  uMiins 
de  tous  les  officiers  de  eaïiralerie  ^  qui  veulent  s'appliquer  à  leurs 

(i)  Un  vol.  In>i8  ,  chez  F.  G.  Levrault ,  libraire  a  Paris  et  k  Stras- 
bourg. 


devoirs ,  dont  là  connaissance ,  Tadmlnlstrâtion  et  la  conseHra- 
tion  des  chevaux ,  forment  une  partie  essentielle. 

Sî  d^un  côte  les  artistes  vétérinaires  des  corps  de  troupes  à 
cheval,  sont  chargés  dé  traiter  en  détail  les  maladies  qui  peu- 
vent affecter  les  chevaux,  soumis  à  leur  administration;  de 
l'autre  les  officiers  et  les  sous-officiers  doivent  en  connaître  les 
causes  principales  et  les  moyens  de  les  prévenir.  On  ne  saurait 
nier  que  là  capacité  et  lé  soin  dé  prévenir  les  maladies,  ne  soit 
un  moyen  de  conservation,^  encore  plus  avantageux,  que  leur 
guérison  même. 

C'est  à  (juoi  s^est  particulrcremént  appliqué  M.  Jacquemin , 
et  où  il  nous  paraît  avoir  parfaitement  réussi.  La  division  judi- 
cieuse qu^il  a  adoptée  dans  cet  ouvrage ,  auqud  nous  croyons 
que  le  titre  de  manuel  confient  le  mieux,  contribue  surtout  à 
faciliter  aux  officiers  et  aux  sous-officiers  Tétude  des  connais- 
sances  qui  leur  sont  nécessaires. 

Les  principes  généraux  d^anatomie  sont  les  premiers  de  tous  ; 
c^est  la  base  indispensable,  pour  bien  fuger  les  causes  et  les 
effets  des  différens  accidens  qui  peuvent  affecter  non-seulement 
les  chevaux,  mais  tous  les  animaux  et  Thomme  même.  M<  Jac- 
quemin les  expose  d^unë  manière  claire  et  précise ,  et  qui  pe 
laisse  rien  à  désirer  pour  le  but  qu^il  se  propose.  Nous  recom- 
manderons particulièrement  à  ses  lecteurs  le  chapitre  qui  traite 
de  la  splanchnologie ,  ou  de  Fétude  des  viscères.  Cette  étude 
nécessaire  à  tout  homme  qui  veut. veiller  à  sa  propre  conserva- 
tion en  prévenant,  en  guérissant  même  les  affections  simples 
dont  il  peut  être  atteint,  Test  encore  plus, pour  le  cavalier ,  en- 
vers le  cheval  4oiit  le  soin  et  la  c(Hx$erv^tionJui  sont  confiés« 
L'ignorance  de.  cette  partie  intéressante  de  Fanatomie  ;  contri- 
bue au  manque  des  précautions  ulil^at'  et  maintient  bien  des 
préjuges  nuisibles. 

La  seconde  partie  de  Touvrage.de  Mi  Jacquemin  ti^te  de 
Fétude  de  toutes  les  parties*  extériQurjes:âii'cbeval,  sous  Je  rap- 
port de  la  pecfe.ctipn  ou  de  la  défectuosité  de  leur  conformation 
et  des  accidens  qui  en  sont  la  suite. 

La  troisième  partie  contient  les  principes  généraux  de  Fhygic*- 


ne.  Celte  partie  qui  conslitue  à  proprement  parler  l'hippiatrique 
active  exigerait,  pour  la  connaissance  parfaite^  un  développe- 
ment beaucoup  plus  étendu  que  celui  qu^a  pu  lui  donner  M.  Jac- 
<Iiiemin ,  pour  Tobjet  qu'il  se  propose ,  qui  est  rinstruction  des 
officiers  et  des  sous-officiers  des  troupes  à  cheval ,  au  degré 
nécessaire,  pour  bien  remplir  les  fonctions  qui  leur  sont  attri- 
buées. U  s^est  donc  limité  à  Texamen  de  Tinfluence  des  diffé- 
rentes espèceâi  d^alimen$  ,  de  Pair  atmosphérique  ,  des  saisons , 
du  climat ,  des  habitations ,  du  travail  et  du  repos ,  il  y  a  ajouté 
quelques  considérations  sur  le  rég^ime  ,  le  pansage  et  le  ferrage. 
Un  article  qui  n'est  point  le  moins  intéressant  de  cette  troisième 
partie,  est  destiné  à  faire  justice  de  quelques  préjugés,  que  le 
défaut  de  connaissances  ou  Firréfiexion  ont  propagés  jusque  de 
nos  jours. 

Li^ouvragè  de  M.  Jacquemine  resserré  dans  le  plus  petit  cadre* 
qui  lui  ait  été  possible  de  se  tracer ,  afin  de  ne  pas  perdure- eil^ 
clarté  ce  qu'il  gagnait  ^n  précision ,  étant,  pour  ainsi  dire^  aiia^ 
Ijtique,  n'est  pas  susceptible  d^une  analyse;  il  demande  k  être  lu* 
et  étudié  en  entier.  Nous  ne  pouvons  donc  que  le  recommander' 
fortement  à  tous  ceux  que*  leur  grade  appelé  à  quelque  eommàn-^ 
dément  dans  les  troupes  ^  cheval,  et  par  conséquent  à  Tédini^ 
nistration  et  à  la  conservation  d'un  nomlïre  dechevauisi^Nouï 
croyons  qu'il  leur  est  indispensable.        t* 

•      •*:    G.  V.      •  '• 
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IXAMEl^  D'Ul^l  ÉCRIT  IKTITOLÉ  :  EXAMÇN  DU  PROJET  FORMÉ  PAR^UîfE 
SOCIÉTÉ  DE  CAPIX^UST£3  DE  JOINDRE  PARIS  A  l'oGEAIï»  ETC.  , 
DVNKERQUE,  1826.  . 


Cette  brochure  de  4-8  pa^es  est  dirigée  contre  le  projet  de 
vefldve,  Paarîs*  ^t  de  Inér,;  et  i»otainiii€iit  donbo  Capûlogie  cfui 
%Ot^0ébiUdt ça» r^atetir  ammyme^e  hiBeoue  poUtSqm de FEm-- 
rcpgm ' ^tfhi5n.ll. notait  ffat$i  difficile  d'aT^oJrcaisoa contre  céder*- 
9iei!f,iiisii8  teHru-est  pasToptotoii  de  son  nouvel  adversaire  «.qui 
ki'recçqjBiiîii  {iaaieâ»eot  db  sfirandes^connaissânecs:  commeiHriales 
et,  $tot«$tic|$(e|Si  J&voaûAéciutocie^:  il  n'a  ,  pu- répondre  opeC^^risr 
envitW  fâmqt  miàisiàféi^àes  «  et.  detenb  bie»  fort  à  sesf  pvofMres 
yciKV^suii ,  1^  tk^.àfifi  cbosefty  il  né  craîttt  peint  d'être  nn  fieii 
tranchant  dans  ses  discours. 

A  la  suite  4'vAe  exorde  où  il  est  parlé  «  de  ces  rêveurs  d'éco- 
»  nomie  politique,  comme  on  en  voit  tant  aujourd'hui,  et  des 
•  résultats  de  toutes  ces  folies  humaines  qui  seraient  effrayans, 
'^  si  la  sagesse  du  gouvernement  ne  venait  y  mettre  un  terme,  » 
le  nouveau  critique  entame  ainsi  la  discussion  :  «  Ce  que  le 
»  lecteur  recherche  y  c'est  le  bon  sens^  la  bonne  foi  ^  et  le  raisonne- 
»  ment.  Or  je  commence  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  bon  sens  à 
9  comparer  Paris  à  Londres ,  sous  le  rapport  maritime  ;  dans 
A  ce  cas  l'art  ne  peut  jamais  remplacer  la  nature.  »  On  doit 
observer  que ,  chez  les  anciens,  l'art  avait  crée  ou  perfectionné^ 
beaucoup  de  ports  célèbres ,  et  que  chaque  jour  ces  créations , 
ou  ces  perfectionnemcns  deviennent  plus  vastes  et  plus  nom- 
breux. Il  faut  être  dépourvu  de  toute  connaissance  spéciale  pour 
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en.  douter»  et  j^owiigieiiseinent  privé  de  Bon  sens  pour  résoudre 
d'une  mepière  ahsokœ  une.queslion  qu'cm  n'a  pas  du  toiat  étui- 
dîéd  :  tel  est  k.  cacafitire  sous  lequel  sentonire  M.  Simon  dès: 
sea'entpéeeii  aàatièce^ 

u  II  n^j  a  pas. de  èlonne  Jpiy  ajoute-t-S  ^  à  souiaiir  que  c'est 
n  daaotaii  tintérèt  des  portas^  qu^onveut  en  créer  un  à  Pisuris.  • 
Ij'anonyme'  à  qui  ce  veproche  s'advesse  n'a  nullement  soutenu 
qUei  ce  fu/t  là  lie  motif  dôihmnt  des  partisans  de  l'eaitreiMrise.  Il; 
a  dit  que  le  port  pet)  jeté  serait  utile  aux'  porfcs  actuels  ^  parce 
que  ksr  intérêtstpolitlques  et  commerciaux  de  ceux-^i  sont  liés 
au  sort  du  grand  centhre  politique  et  commercial  de  la  France;, 
raaisi'aniiteor  aitaqné  se  fôt-il  énoncé  comme  l-inadgine  son  cri-* 
tique,,  il  aurait  pn  èti^^de  tTes-bonne  foi.  Ce  n'est  pas  le  phts. 
oé  aïoina  de  justesse  d'une  opimoa  qui  prouye  qu'elle  est  our 
n'est  pas  sincère.  Aussi ,  quoique  M«  Simon  ait  erré  sans  cesse, 
Qûixs  ne  doutons  pa»  de  sa  bonne  foi  :  eUe  est  parfjaâtement  j.us- 
tifiahle  y>  aoi  nisoli  aHiènr  dé  Vigooraiôce  dent  il  donne  des  prou- 
ves évidentes. 

«  M  n'y  a  pas^de  rdsondement^  s'éene-lnil.v  à  sx^poser  que  du 
»  aoment  où  la  capitale  d'un  royaume  est  riche  et  florissante , 
»  imités  les  villes:  dé  provinces  soûl  dans  unétatde>prospéritéI» 
G^  n'a^ été  avancé'  aussi  positivement  par  personne,  mais  tes 
faits  les  .phis  matérids  et  les  raisotmemens  d^s.  économistes 
politiques  prouvent  que  la  prospérité  des  villes  de  province  de-* 
pend  beaucoup  de  celle  de  la  capitale  d'un  royaunne.  Dans  un 
chapitre  pclrticiilier  nous  reproduirons  qaelques-um  de  ces  faits 
et  deccsraâsonnemensv  qui  dccnperaient  beaucoup:  trop  de  place 
ici. 

Revenons  sur  là  senlencte  pfononeée  par  M.  Simon  contre 
rétablissemeRt  d'mv  poït  de  mer  à  Paris,  et  essayons  de  désa- 
buser ce  hardi  €rilique.r  Aux  teinps  anciens  et  dans  le  moyen 
âge,  l^'éttat  de  l'architecture  navale  pertiftettait  aiit  bâtimiefis  de  mer 
de  rémonter  là'  Seîïie  ^qu'à  Lu<tèce  ou  Paris ,  parce  qu'ils  ti- 
raient alors  fort  peu  d'eaux  La  eonstruction-  de  navire»  à  fond 
plat  «  est  M  des  moyeiis  qu'on  a  lé  plus  souvent  proposé  pour 
rétablît  les  ai^ièiincs  comfnûnicaâbn^  entre  noliré  capitale  et  la 


Manche.  Ces  propositions  furent  repoussées  et  devaient  l'élre  ^ 
tant  qu'on^ne  naviguait  qua  la  voile.  Ce  système  exige  que  les 
navirent  aient  des  carènes  aiguës,  sans  quoi  ils  dériveraient 
énormément  dans  les  routes  obliques,  qui  sont  beaucoup  plus 
communes  que  celles  du  vent  arrière  et  du  grand  largue.  Mais 
la  navigation  k  vapeur,  dès  ses  premiers  essais,  a  conduit  à 
Paris  des  bâtimcns  venant  de  la  mer,  et  si  toute  la  marine  était 
à  vapeur,  rétablissement  du  port  projeté  serait  en  partie  réalisé, 
sans  qu'on  fit  aucuns  travaux  sur  la  Seine.  Les  petits  navires  de 
cette  espèce  auraient  la  faculté  de  remonter  ce  fleuve  presque 
toute  Tannée ,  et  les  plus  grands  Sauraient  pendant  un  ou  deux 
mois.  Mais  comme  cela  ne  serait  pas  suffisant,  et  comme  il  y 
aura  long-temps  encore  des  navires  de  Tancien  systèmie ,  il  est 
nécessaire  d^accroilre  la  profondeur  du  lit  de  la  Seine  ^  on  de 
créer  en  partie  une  nouvelle  voie  navigable. 

Iks  étrangers  viennent  de  nous  donner  des  exemples  ^  dans 
lesquels  nous  pouvons  voir  ce  qu'il  nous  est  permis  d^entre- 
prendre. 

Spécifions  les  faits,  afin  de  dissiper  les  erreurs  de  M.  Simcm , 
quoique  son  opinion  prisse  paraître  de  peu  d^importance  aux 
hommes  éclairés ,  mais  ses  idées  sont  malheureusement  celles 
d'un  très  grand  nombre  de  nos  compatriotes.  C'est  à  un  repré- 
sentant de  tous  les  ignorans  de  la  France  que  nous  avons  à  ré- 
pondre. 

Le  canal  qu'on  achève  entre  Amsterdam  et  le  Helder ,  a  a5 
lieues  de  long,  25  pieds  de  profondeur  d'eau ,  et  a  déjà  coûté 
près  de  26  millions.  Le  canal  Calédonien,  y  compris  les 
lacs,  a  25  lieues  de  long ,  ig  piçds  de  profondeur  d'eau ^  et  a 
coûté  environ  a5  millions.  Le  canal  de  Gotha,  y  compris  les 
lacs,  a  100  lieues  de  long,  9  pieds  3  pouces  de  profondteur  d'eau, 
et  coûtera  au  moins  46  millions,  lorsqu'il  sera  totalement 
achevé.  Cette  dépense  est  prodigieuse  pour  un  pays  aussi  pauvre 
que  la  Suède ,  et  cette  ligne  navigable  est  beaucoup  plus  lon- 
gue que  ne  le  sera  celle  de  Paris  à  la  mer. 

Les  Anglais ,  sans  la  crise  commerciale  qu'ils  viennent  d'é- 
prouver 9  allaient  commencer  tr^is  nouveaux  canaux  maritimes> 
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âtyht  Tentreprise  ne  doit  être  regardée  que  comme  âjouiHeè^  fus- 
qti^à  raraélioration  plus  ou  moins  prochaine ,  mais  infaillible ,  • 
de  leur  état  financier.  Le  plus  important  de  ces  trois  canaux  ira 
de  Londres  à  Portmouth.  La  longrueur  sera  de  3^  lieues  ;  la 
profondeur  ,  que  des  réflexions  plus  sages  engageront  sans 
doute  à  réduire,  devait  être  de  28  pieds  anglais  ou  de  a6. 
pieds  français.  L^estimation  des  dépenses  s^élève  à  100  mil- 
lions. 

Voilà  donc  Londres  qui,  de  même  qu'Amsterdam,  ne  se^ 
contente  pas  que  la  tiature  lui  ait  permis  de  recevoir  les  plus 
grands  bâti  mens  de  mer  ,  pour  faciliter  l'arrivée  de  ces  bâti*- 
mens;  on  à  recours  a  des  canaùift  ittaritimes  d'une  énorme 
profondeur.  Nous  trouvons  que,  sous  ce  dernier  point ,  les 
Anglais  et  les  Hollandais  ont  été  fort  exagérés.  Ils  auraient 
dâ  avoir  égard  au  changement  que  la  navigation  par  la  vapeur 
commence  à  introduire  dans  les  constructions  navales.  Des 
frégates  à  vapeur,  tirant  au  plus  12  pieds ,  remplaceront  plus 
vîte  les  vaisseaux  de  ligne  qui  calent  jusqu'à  26  pieds ,  que  les 
autres  navires  à  vapeur  ne  remplaceront  tous  les  bâtimens 
inarchands  aciuels.  Ce  n'était  donc  pas  sur  le  tirant  d'eau  des 
anciennes  forteresses  flottantes ,  dont  la  construction  est  prête 
à  changer ,  qu'il  fallait  régler  la  profondeur  des  canaux  mari- 
times de  Londres  et  d'Amsterdam ,  mais  sur  les  besoins  gêné- 
raux  de  la  marine  marchande^  Les  plans  formés  pour  la  naviga- 
tion de  la  Seine  sont  moins  défectueux ,  et  le  dernier  projet  de 
la  coc^pagnie  autorisée  parle  gouvernement  ne  réclame  qu'une 
profondeur  de  5  mètres,  qui  sera  probablement  réduite  à  4 
mètres  entre  Rouen  et  Paris.  Ce  qui  doit  surtout  frapper  les 
esprits ,  comme  aperçu  général ,  c'est  que  les  Anglais  et  les  Hol* 
landais  n'ont  pas  cru  suffisant  que  deux  capitales^  telles  que 
Londres  et  Amsterdam  pussent  recevoir  des  bâtimens  de  mer; 
ils  ont  voulu  lever  toutes  les  difficultés  qui  retardent  l'arrivée  de* 
ces  bâtimpns  et  les  exposent  à  quelques  naufrages.  Doit-on  blâ-* 
mer  les  Français  de  vouloir  faire  un  canal  maritime^  pour  pro- 
curer entièrement  à  leur  capitale  les  avantages  de  devenir  port  de 
mer  ?  Enfin,  n'est-ce  pas  le  comble  du  ridicule  qu^un  écrivain  qui 


n^entend  pas  pIi4S.  l-écQUOiaie  polltupifi»  que  b  marine,  ni  les 
coiuthactiOi^&  des  pQilts^etrchausséQs ,  sjDutîciiae  qae  /  dans  ce 
cas; ,  Pari  nt^péiUjamals  remphwer  là  nature  P* 

Il  n^osl  pas  possible  d'avoir  des  id^es  plus  efDbrouîliée&  sur 
Tentpeprise  projetée  que  eelles  de  ce  ^méraire- censeur.  Ainsi, 
à  propos;  d^un  cept^  Qapm^riu^,  qui  recomoia^ode  de  cons- 
truire des  ports  »  il'  se  récrie  :  «  Cet  écoo^iaiste  ne  dit  pas  que  les 
»  ports  de  mer  doivent  être  creuses  dans  l'intérieur  des  terres 
»  à  quatre^-vingt  lieoes  des  c6tes.  »  L^  distance  en  droite  ligne 
de  Paris  aw  càtes  Ijsi^plus  voisinas  n*eslque  d'environ  Sg  lieues; 
Fart  pourrait*  douoer  cette  direction  au  cana)  projeté ,  surtout 
si  Ton  adopiait  ^  con^m^  dans  le  plaa^^  du  canal  de  Londres  à 
PortmoiBith  de  longues  coupures,,  ayant  une  grande  profondeur. 
Les  8q  lieues  dân^  Tintériiear  des  terres ,  dont  parle  M.  Simon , 
sont  peut-être  le  développement  tot4  du  tal^ireg'de  la  Seine», 
depeis  Paris  jusqiij'à  la  mer.  Alx>r&  il  se  tromperait  en,  moins  ; 
mais  Ims  le$  projets  actuels  tendant  à  raccourcir  beaucoup 
le  cbemin.  Ce  n'est  pas ,  du  reste  souS'Ce  rapport  ^  qu'il  com- 
met la  plus  £orie  erreur  :  il  suj^pose  que  le  niyeavi  de  \^  Seine 
à  Paris  est  à  3oo  pieds  aur-dessi»  du  niveau  de  la  mer^  tandis, 
que  la  difCirèaoe  n'esl^  que  de  6  j  pieds  au  pont  des  Tomrnelles , 
et  d'envii^on  63  vers  br  plaine  de  Clicby ,  oà  finira  certaine- 
ment la  navigation  maritime.  U  fsjoute  :  «  Combien  faudra-l-il 
»  d'écluses  pour  surmonter  à  Paris  un  niveau  de  3oo  pieds 
»  d^înclinaison?  »  Ua  niveau  indûié!'  AI.  Sinu)a  saura  qu'il 
s'explique  d'une  manière  aussi  complètement  iacorrecte  que 
s'il  disaiH  qu'une  lig;Xi^  verticale  est  oblique  à  Tborizon. 

Ses»  copnajssances  en  économie  politise  >  en  géographie ,  en 
statistique,  on  bistoire,  en  morale ,  etc., sont  de  la  même  force, 
et  son  style  n'y  répond  que,  trop  bien.  Ainsi,  après  avoir  nie  que 
les pf^rtssoienl: intéressés  à  la  prospérité  de  la  capitale,  il  fait 
cette  piquante  réfl^ion:  «  Si  Paris  fait  fisôUite,  la  France  com- 
»  merdale  est  perdue;  il  faut  donc  que  les  provinces  s'^ran- 
»  gfsnt.  de  manière  à  ne  pas  mettre ,  coipme  dit  le  proverbe , 
>»  .tofus.  leuïseoufs  dans  un  panier  ;  et  c'est  le  faire  que  de  rendre 
»  la  dipilaU  pcnrt  de  mer  générai*  »  Si  le  style  est  l'homme  tout 
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entier,  cOtQûie  Td  ditJBiiSbDfil  estfacile.d'appvécîer  le  ndtre  ; 
contîcLiions  à  le  cher. 

«  Comme  je  ne.saîsîpoint  p^ye  pour  icdmbattve  leipr€4et,<îe 
»  n^aucai  hese&n  que  d'écdlre  selon  ma  .tansctencc.  ^»ije'qni 
nous  annonee  h  peu~pvè[S que,  i&^il  tarait  étéipayé^  ii  aorait  eu. 
•besom  d'iéotire  aatrementMaîis /sans ^avoir  rien. reçu  d'avance, 
•n-aurak-^il  ^pas  cea  ^se  ilivrer  :à  une  oocapatxeoEi jplus  /ou  monns  la-* 
cratire  emprenaot  kiplome^C'est  oequ'oapounraâtr^oapçonner, 
d'apràs:ot  qu'il  dibaiUeiii^  :  «iLa'lDrfeuiieo8tl'^€aimemidXi4rai7afl; 
»  si  Ton  pottvadseipasser 'de  ma^ng^r,  onncievait  Tien',x'e$t  la . 
»  &im  qui;  nous  donne  du  courage  ietideirénârgie.  » 

De  somUables  '  passages , .  enAaàsés'  les  tins  ^sur lies  >aiilres  sont 
Lien  fftffgtes  à  .faire  atendônner  'rèxamèn  de  Touvarage  qui 
lies  contient  Mais  aotis  Boii& sommes  imposé  ialâehe:de  rendre 
-compte  de  loutrce  qu'on' a.'écrît  ponr  eticontre  rentveprîse  pro- 
jetée*-JLtsperscmnes  povttvœs  de qndque instructionsont ^uffi- 
^sauHùent  arerties  que  ceiqtiLvavSuivre  «st-de  imoinsreii  nxoins<à 
leur  «sage ,  etitoiquem^nt  destin6àiM.\Siaia»otÀ.ses>parals. 

Une  des  méprises  -les  <pluis  'smgoKèires  de  ce  crlti^e,  c'est 

A'âvdîr  GombaUu^l'apologiste  anenymte 'de 'Paris. porrt  denner, 

.  par  une  citation  d'un  ménuixre  des  ^habîtans  dc)  la  vallée  dé  Brày 

(arr^ndÎMemontlie^Neufcfaâtei').  Ge  ^mémoire  «vait  fionr:  objet 

de  if  aire  Téiimc^t  à  >ta  constmcftOQ>  d'ixn  canal  :  de  idinensfiolis 

:ordioaires  entre  'Dieppe- et  tPans, . «t. dWtîrer  l'attention  du 

gdoveiMmeat'Sur  .llétablîssemeiit  jde  jcammtinioftionsvinari- 

limes  entre  le  Havre  et  la  capitale  jBîra-^lî^m  queiM*  Simon  n'a 

'>p3S'la«en(Jèreme]it'laj^iè<%'ètu'ileite,  et  n^a^pas  eu  coimiaissance 

>des  passage&^ù  te^>  est  clairement  Aexprimé?/  On  ne.aauiTadt  9e 

-dcfeaJd^ec»  «trançant  cette  ^idée  »  car  il  atratecrit  littéralement 

plusieurs  de  ces  passages  ;  tel  est,  par  exemple,  celui-ci. 

.'«  ;Sc^uis  160»,  k*4omtneéteidkx^VLi^ri^^iderBtoneiï  justement 
»  iàltmaé  de  ce  ipr^et(rétabli8seai«a^jdlua:caiial  entre  J^ 
1»  et'la'Capitale)p  ^ui  poivrait  anémUrûes'deux.poriSr  s'est  ingénié 
»  À  ks'aâîFanefair'âe^oâtes  ks  <££fii;idtiSs  de  lanangation  fas- 
to  ^'À*S'ai^is:'6éa  deuk  vîttes  Mit  aujourdUiuî  Vespoir  fimdé  de 
»  ^  ï'iAit^l^ar^Miu  tÉbKA  de  ViUequier ,.  «(ai  tendra  'Wla  iesi  périls 
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»  de  la  Seine  jusqu^à  Qaillebceuf.  De  ce  point  â  Rouen  ^  cé 
»  même  commerce  vient  d'établir  des  bateaux  à  vapeur ,  qui 
».  convoient  promptement  et  à  peu  de  frais ,  ses  navires  allégés 
»  en  ce  dernier  port  Le  système  récenatment  adopté  pour  amé- 
»  liorer  la  navigation  de  la  Seine  jusqu'à  Paris,  permettra  d^ 
»  conduire  ces  mftmès  navires.  Tout  ce  trajet  «^opérera  en  huit 
»  jours,  et  à  aucune  époque  de  Tannée ,  le  canal  projeté  n'em- 
»  ploiera  pais  moins  de  temps.  On  ne  pourrait  point  en  user 
-  »  dans  toutes  les  saisons,  et  il  coûtera*  y  compris  les  travaux  du 
»  port  de  Dieppe ,  de  cinquante  à  soixante  millions. 

»  Ces  utiles  et  économiques  améliorations  que  l'on  doit  au 
»  commerce  du  Havre  et  de  Kouen,  assurent  donc  tonte  pré- 
»  férence  à  ces  ports ,  à  Texclusion  de  celui  de  Dieppe.  » 

M;  Simon  semble,  en  s'appuyantde  cette  autorité^  trouver  fort 
raisonnable  qu^on  affranchisse  toutes  les  difficultés  de  la  navi- 
gation, depuis  Pcmbouchure  de  la  Seine  jusqu'à  Paris.  Hé 
bien!  avant  el  après  une  citation  à  laquelle  il  trouve  une  /brce  de 
logique  que  iaus^ks  sophismes  ne  sauraient  surmonter ^  il  ne  cesse  de 
déclamer  dans  le  sens  directement  opposé. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  nouveau  canal  inaritime  qui  est  l'ob- 
jet de  ses  attaques;  il  en  veut  aux  canaw(,  quelles  que  soient  leur 
origine  et  leurs  dimensions.  En  vain,  les. faits  les  mieux  cons- 
tatés prouvent  que  ses  constructions  accroissent  toujours,  et 
décuplent  par  fois  la  valeur  des  terrains  adjacens  ;  il  pense,  au 
contraire,  qu!elles  sont  la  cause  des  plus  grandes  calamités  phy- 
siques et  morales  pour  les  riverains* 

Il  admire  les  sages  réflexions  des  faabitans  de  la  vallée  de 
Bray  qui ,  à  l'occasion  du  projet  du .  canal  traversant  cette 
vallée,  annoncent  en  ces  termes  quels  en  seraient  les  ré- 
sultats. 

»  Culbuter  vingt-cinq  lieues  de  riches  pâturages  ;  s'exposer 
»  au  paiement  d'au  moins  6  millions  d'indemnités  ;  convertir 
»  de  gras  pâturages  en  marais. fétides,  des  terres  fécondes  en 
»  landes -stériles  ;  détruire  plus  de  chutes  d-eaa  que  k  cana)  n'en 
»  procurera  ;  déplacer  à  grands  frais  un^^  foule  de  bâtimens 
p  ruraux;  livrer  les  propriétaires  déposâMéfi  aux  chances  ha- 
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»  sârdecîses  dHndeimiités  toujours  tardives^  disputées  par  la  cur 
»  pidité  et  consenties  par  lassitude  ;  changer  tontes  les  habitu- 
>  des  et   déplacer   toutes    les    affections;  exposer   le  trésor 
»  royal  à  payer  chèrement  des  ruines;   n assurer  dis  bénéfices 
»  qiiaux  agioteurs  tractions  ;  exposer  la  fbrtune  des  actionnaires  ^ 
»  et  compromettre  l'existence  des  propriétaires  dlmmeubleSé  » 
Voilà  jusqu'où  les  gens  de  nos  provinces  poussent  Tignorance 
et  la   stupidité,  grâce  au  peu  de  zèle  que  tous  nos  gouver* 
nemens  ont  apporté  à  les  éclairer.  Us    se  révoltent  presque 
contre  les  projets  les  plus  susceptibles  de  les  enrichir,  et  à  la 
fois  de  les  .civiliser ,  par  des  relations  plus  actives ,  plus  nom- 
breuses, avec  de  grands  centres  de  conimerce  et  de  civilisation* 
Si  les  habîtans  de  la  vallée  de  Bca^-  savaient  simplement  ce  qui 
se  passe  dans  la  Picardie  et  la  Flandre ,  à  quelques  lieues  de  leur 
endroit,  ils  seraient  obligés  de  reconnaître  que  les  canaux  pro- 
dùisent  des  résultats  opposés  à  ceux  qu'ils  croient  devoir  redou^ 
ter.  IVL  Simon ^  qui  paftage  leur  aveuglement,  ne  peut  retenir  ^ 
son  indignation  contre  les  lois  en  usage.  «  En  effet ,  s'écrie-^tril  9 
»  de  quel  droit,  sous  prétexte  d'utilité  publique,  voulez -v^us 
»  exproprier  une  foule  de  cultivateurs,  séparer  les  terrains  et 
«  détruire  la  valeur  de  grandes  exploitations    en  les    divi- 
»  'sant  ?  » 
'      Le  droit  écrit,  ainsi  que  le  droit  naturel ,  a  toujours  exigé 
^ue  les  intérêts  d'un  seul  cédassent  aux  besoins  de  tous.  Jadis, 
l'administration  et  ia  justice  poussaient  trop  loin  Tapplication  de 
.ce  principe,  et  les  indemnités  envers  les  expropriés  furent  sou- 
vent nulles  ou  insnfâsantes.  Maintenant  ellest  sont  d'ordinaire 
plus  fortes  qu'un  ach&t.  de.gré  à  gré.  Si  quelqu'un  avait  à  se 
plaindie,  ce  ne  serait  pas  surtout  les  cultivateurs  ;  on  ne  détruit 
aucunement  la  valeur  des  grandes  exploitation^  en  les  divisant 
par  un  canal.  Le  prix  très-élevé  qu'un  do^ne  pour  le  terrain^ 
n'est  quie  la  plus  petite- partie  des  avantages  acquis  par  les  pro- 
priétaires; ils  ont  le moyen^ d'envoyer  au  loin,  avec  économie, 
les  produits  les  plus  lourds  et  les  plus  encoinbrans.  Ils  choisis- 
sent ainsi  les  marchés  les  plus  avantageux.  De  pareils  débou- 
chés^ en  augmentant  leurs  ressourcej^  et  leurs  motifs  de  produc-- 
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^ioiiy  font  qu'ib«xploitent  deimcas  on  mieux  le  sol,  'et.aùovoîs- 
sent  de  plus  en  plus  kixrs  revenus.  li  «st  fastidieux  >  d}être;(^ligé 
ide  répéter  des  vérités  d'expérience,  qui  .sont  coosîgaées  dans 
tant  d'écrits  remarquables.  Mais  il  faut  (se  rappder  que  j^lors  des 
neuf  dixièmes  de  nos  compatriotes,  m&oie  dans  Ja  classe  aîs^se, 
^ont  encore  sous  l'influence  des  mêmes  préfugés  que.ks>iidbi- 
^ns  de  la  raliéede  Bray. 

Ijeur  admîioiear,  M.' Simon 9>apràs .plusieurs >a»ftiies  dÎTaga^ 
tions^  retombe  de  toutes^sesfoeces  sur  la  navigation  intérieure. 
^  Jen'iraipas,  dit«il,xonsulterlelhabiIcqu'iIsoifruniiig)éiiieur.» 
iHous  sommes  tràs-disposé  à  lui  accorder  qafilnWi  a.' jamais 
<!onsulté  aucun;  ses  discours  n^crfTrentpas/la  iplus .légère  trace 
tde  principes  emprukités.àîl'aii.Haislaissoiisrlu>ile  soin*dè  proa- 
ver  cela  lui^mâme*  «  Ët'qdels  faieiifaitsiimntenses,  dit^l,  pro- 
T»  duisent' donc  ces  canaux,  en  général  faits  à  l'-entreprise , 
»  mesquinement  tracés,  e[t  dont  la:navigatioii  est  interrompue,  à 
3»  chaque  instant  par  des  ébulcmens ,  des  infiltrations  qui  inon- 
»  dent  les^teripes  et*  qui  .miotnti  les  bateliers ,  tpar  le  prix  eaifaor- 
»  bitans  du  péage  des  écluses  ?» 

'La-fin  de'ceftte  périQd6>est4)Ottriiéc  de  manière -a.  &mne  saiten*- 
dre  que  les  bateliers  sont  ruinés  pfir  les  infiltrations  qui  «inon- 
dent les  terres  ;  mais  l'auteur  nous  apprend  ensuite  que  c'est 
par  le  prix  «esboibi  tant  du  péage,  des  écluses,  far  x<laséqueàt  il* 
rpense  que  c'est  <aux  écluses  qu'on  exige  :1e  péage ,  et  qu'elles  sont 
'les  seules  constructions  dispendieuses.  'Lès  soûfteneains ,  les 
acqueducs ,  lés  Goufiures,  los^erFOSsemensvles  réservoirs ,  etc., 
'ne  sont  rien  À  ses  «yeux.  Il  pense  de  plus  que;  le&bateUciS'qiii 
n'existaient  passqr  «m  canal  avant  son^ouverture,  «ontruiiiés 
après.  Passe  enoores'if  avait  parlé'des  Yoldiers, «quand fin  canal 
•fait  abandonner  une  route' voiiE^ne. 

Les  contresens  se  succèdent  sous  la  i^ltnne  deflVI.&imon  avec 
mtte  rapidité  prodigieuse;  en  voici  8Ur^lo*cfaanip'{dusieprs 'au- 
tres :  («  L'amélioration  et  la  construction  dos  routes  me  parait 
»  j^us  essentielle  dans  un  pays  où  les  cbevwnc  fovment  une  des 
»  principales  richesses  de  fagricdture ,  et  où^îl  sVn  élève  une 
»  plus  grande  quantité  qu^il  n'en  faut  pour -le  bbour;  déjA 
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»  nntrodoctîon  des  machmes  à  vapear  en  «  mis  vat  grand  nom*^ 
»  bre  à  la  réforme*  « 

Il  y  a  des  routes  plus  larges  et  surtout  pluslongues  que  les  ca-* 
naux  ordinaires.  Ufaut  donc»  lorsqu^on  les  perce,  entamer  encore 
un  plus  grand  nombre  de  propriétés.  Tout  à  l'heure,  M.  Simon 
trouvait  cela  fort  injuste.  C*est  la  plus  grande  utilité  qu'il  croit  y 
voir  qui  lui  fait  probablement  approuver  une  mesure  administra- 
tive si  funeste,  à  ses  yeux,  en  thèse  générale.  Il  est  vraî^  que  pour 
transporter  les  mêmes  fardeaux  sur  un  canal,  la  résistance  étant  à 
peu-près  trente  fois  moindre  que  sur  une  route  ordinaire,  Rem- 
ploi des  chevaux  est  diminué  dans  le  même  rapport,  et  de  là  vient 
l'économie  des  transports  sur  un  canal,  maigre  les  frais  de  péage. 
Cependant  les  producteurs  et  les  consommateurs  des  objets  ' 
transportés  profitent  par  fois  de  l'économie  obtenue  à  un  plus 
haut  degré  que  les  propriétaires  et  les  employés  du  canal.  Il  n'y 
a  plus  qu'à  savoir  qe  que  deviennent  les  chevaux.  Le  canal 
donne  lieu  à  des  cultures,  à  des  manufactures,  à  des  produc- 
tions nouvelles  ;  il  fait  ouvrir  des  routes  transversales  à  sa  di- 
rection ;  il  rend  les  habitàns  plus  riches  et  plus  portés  à  voyager; 
les    chevaux  deviennent  de  plus    en  plus  nécessaires  ;  et  les 
pays  qui  possèdent  le  plus  de  canaux  sont  aussi  ceux  qui  pos- 
sèdent le  plus  de  bètes  de  somme  et  d^  traita  ainsi  que  des  trou? 
peaux  de  toute  espèce  :  tets^sont<r Angleterre  el  la  Holkndo. 

Justifions  aussi  les  mathines  à  vapeur ,  des  vagties  reproches 
de  M.  Simon.  Un  de  leurs  principaux  avantages  est  de  ne  pren» 
dre  qu'une  très-petite  place  sur  ta^surface  du  sol ,'  au  lieu  de  la 
partager  avec  les  hommes,  comme  le  font  les  animaux  auxquels 
on  substitue  ces  machines  avec  tant  de  profit.  Maié  conlme  elles 
accroissent  indéfiniment  les  productions  et  la  richesse  d'an 
pays ,  elles  y  font  multiplier  les  chevaux  et  les  autres  animaux 
domestiques.  C'est  ce  qu'on  voit  en  Angleterre  depuis  qu'elles  y 
sont  en  si  grand  usage.  L'époque  viendra  où  chaque  individu 
disposera  sans  cesse  de  chevaux  et  de  troupeaux ,  pour  satisfaire 
aux  caprices  du  luxe ,  à  l'activité  des  relations  commerciales , 
au  goût  des  voyages  »  et  à  une  nourriture  de  plu4  en  plus  abon-* 
dante  et  splendide. 
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.  «  Ceinftnda]^  il  na  faut  pas  conduire ,  dit  aîlieùf  s  M.  Simon , 
»  que  je  blâme  rîntroductîon  des  mécaniques,  çlle9  4^îc<H  îor 
»  dî/spctisable3  pour  combattre  la  concurrence  de  F^traager  avec 
n  4ç§:drmes  égaler ,  mais  ce.i;i^ea  est  pas  moins  un  mal  dain^  un 
A  pajr&pQp^Ieqx  coipoie  la  France.  •  •  •  Les  produit^  étant  au-delà 
»  4^  la  cçç^otpaiatÎQii  dans  une  proportion  effrayante ,  on  s^ac- 
»  cabbïéciproqn^ement,  de  marchandises,  ^t  le$  nouvelles  Bui«« 
»  c^nt  asuj(  anciennes.  » 

]i>aa9  QiK.  a;$$.e9^blée  »  qui  9vait  r^ni  les  faommes;  les  plus 
docteàie^  le&  plus  habiles  en  commerce,  e9  industrie  et  en  éco** 
nwnie  politique  (i) ,  IVL  Lafitte  a  traité  le  môme  sufet  dans  les 
tcrme&suiv^nst  <'  La  moitié  de  la  Franpe  pourrait  demander  à  bon 
»  di:.(HA  di^s  vètenienA  et  du  pain;  et  k  production  portée  au  double 
»  de.ceqWelW  e»t^  pourrait  ajjgmenter  encore;  mais  le  mouvez 
i>  mejQtjndilstpiiel  ne  s'est  point  réglé  sur  un  semblable  c^nî, 
»i.pujsquâ  dai^  tpusles  produits  ,U  n'y  on  a  pas  un  seul  qui  ait 
M-d^saé  la'  lignée  des  besoins  aietoeU.  L'autorité  le  sait ,  et  il 
»-nV  a.pa%  un  négociant  qui  i^ignorQ*  Nos  magasins  sont  vides , 
»  Tencombrement  n'existe  nuUe  patte  «...  Pourquoi  donc  ce 
».  dégQÛ|;  et  ce.  découragement  qui  s^eoipare  mSme  des  hommes 
»  leti  plifs  bîenveiUans  '  el  les  plus  ic  lai  rés^?  Le  <^italfste  ne 
^-{Tent.plua  livrer  aes>  capitaux  ;^  le  banquier  ^n'accorde  plus 
»  son»ci]é4iU;He  fe^rioawt  reiivoies<^s>aiivxiei's;  le  marchand  ne 
»r  UiQmf  pliis  d'açbejbei^rft*  L^  pço4M<*ton.ét^J4rellft  trop  grai¥fe  ? 
>*-,il'4  dit  <jut'^l^' n'était  pa^  sura|^4wte:â  aps  be«(^i<>$.  Les 
H  îcag)kii|^^  j^trilfr  diminuée  Le  tfa^atlqui  les  augmente  n'a  pa 
».  leSt rj^ç^oi^^res,  U  ^^  £|omblf).m^equ^  la  bi^arrei;ie  d'une 
»^  éarei)Jfi;:si^iBtJp«i.POttrra^ij  s'expii[|uer;  pàjc;  un  s^ui.  mot  :  le 
i^  rt'ÇLuquQidliPQflfiwcevJ» 

P's^iit^cs  discoure»  pronoQ<:?S;  dans  la  m^me  s^nce,  oont 
venus àtllappni  de  eeluî^i^  L'i>pinîon.del!éiitedçs  producteurs 
mériie  s^ns.  doute  d'être  prise  en  (;qnsidératien.  à  Tégard  de  la. 
uroduetÎQni  (i)^  IVLais  M.  amorti  en/fecartril  plus  oa»  que  des. 

(i)  Séance  du  conseil  de  perfectionnement  dé  Fécole  spéciale  dn  com< 
merôe ,  le  i5  juillet  tSi6.  (  Voy.  les  journactx  du  i5.  ) 
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principes  sur  lés  rotitès  et  les  canaux  dés  plus  habiles  îngténicurs  ? 
Cela  n'est  pas  probable ,  d'autant  que  toutes  les  partiel  de  sa 
brochure  sont  en  opposition  directe  avec  toutes  les  connaissances 
spéciales.  C'est  pourquoi  nous  abandonnons  ici  Tauteur  et  Pou- 
vrage,  pensant  avoir  déjà  suffisamment  fait  connaître  Ttin  et 
Fautre.  M.  Simon,  au  surplus ,  a  pris  rengagement  d'entrer 
dans  les  détails  de  construction  du  canal  maritime;  ii  attend  seu- 
lement que  Tapologisfé  anonyme  du  projet  remplisse  tm  sem- 
Iblable  engagement.  Mais  il  pourrait  bien  n'avoir  pas  cette  se- 
•  coode  occasion  d'étaler  ses  propres  conceptions.  L'apologiste  ,  à 
tout  prendre  ,  est  uu  homme  d'eSprit,  qui  se  sera  probablement 
repenti  de  sa  première  excursion  sur  un  terrain  où  il  s'est  âé]i 
'  fourvoyé.  Quant  à  M.  Simon ,  si  nous  Pavons  contrarié ,  en 
osant  le  contredire,  ne  serait-'il  pas  homme  à  se  présenter  de  nou» 
'  veau  etk  lice  P  La  résolution  que  nous  avons  prise ,  d'examiner 
'tous  les  écrits  pour  ou  contre  Paris  port  de  mer>  nous  donne- 
rait le  courage  de  lire  sa  seconde  brochure.  Puission<$i-nous 
avoir  ,à  en  présenter  une  analyse  qui  soit ,  plus  que  cëllen:! , 
susceptible  d'intéresser  les  hommes  doués  de  quelque  instruc- 
tion ,  et  plus  obligeante  pour  un  écrivain  contre  lequel  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  prévention  particulière,  car  sa  personne 
nous  est  parfaitement  inconnue. 

tërrë  de  van-diemen. 


On  a  reçu  dernièremetit  une  série  de  g^tettes  de  Hobàré- 
Toivn ,  dans  la  terre  de  Van-Diémen,  du  3o  Janvier  jusqu'au 
2  avril  inclusivement  Cette  colonie  continue  à  faire  de  rapides 
progrès.  Grâce  à  la  beauté  du  eliitiat>  la  culture  de  tous  les 
fruits  ou  plantes  de  l'Eut  ope  a  pu  y  être  successivement  im-' 
portée.  La  vigne  »  en  patttculiër,  a  prospéré  aiedelà  de  toute 
attente ,  et  la  récolte  de  cette  année  promettait  de- surpasser  tou- 
tes celles  qui  l'on  précédée  depuis  la  fondation  de  la  colonie. 
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Lè6  reùies^loMâes  et  antres  prunes  ,  les  cerise^ ,  les  poiniAes  ^ 
les  framboises  et  les  noix  ont  aussi  été  recueillies  rn  très-grande 
abondance.  On  croyait  que  ce  dernier  fruit  ne  viendrait  pas  en 
maturité  dans  ce  pays,  mais  Texpérience  de  cette  année ,  dans 
laquelle  les  noyers  ont  produit  pour  la  première  fois ,  a  -prouvé 
le  contraire. 

Toutes  lés  espèces  de  trèfle  réussissent  parfaitement  sur  le 
sol  de  Van-Diéraen.  On  a  remarqué  que  le  trèfle  semé  dans  lés 
derniers  jours  de  sei^témbre /était  en  g;raine  au  commencemeiit 
de  février.  Uùé  végétation  aussi  rapide  est  extrômemeni  rare* 
Les  agriculteurs  du  voisinage  de  Hobar^Twvn  ont  cultivé  Tin- 
digo  avec  succès.  -La  mauve  commune  (Rose-Malloa^)  ^  qui, 
diaprés  une  nouvelle  découverte,  peut  fournir  un  bleu  égal  ea 
beauté  et  en  solidité  au  meilleur  indigo ,  croit  aussi  dans  plu- 
sieurs parties  de  Ttle  avec  une  profusion  remarquable.  Quaut  à 
Téducation  des  bestiaux  et  Taméliorabon  des  races,  tant  des 
moutons  que  des  bètes  à  cornes,  les  colons  commencent  éga- 
lement à  s'y  livrer  avec  ardeur. 
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Sydney,  lofêçrièr. 

MM.  Howell  et  Hume  ont  récemment  entrepris  de  se  rendre 
au  port  occidental,  en  traversant  ce  pays.  Cette  expédition  a  con- 
duit à  la  découverte  d'une  coiitrée  très-^étendbe  et  fort  riche  f 
jusqu^ici  inconnue,  que  Ton  représente  comme  plus  belle,  sous 
le  rapport  du  sol,  et,  sous  celui  du  climat,  plus  analogue  à 
rAiigletérre  que  toutes  celles  qui  ont  été  explorées^  Les  avan- 
tages de  celte  découverte  sont  beaucoup  diminués- par  la  diffi- 
culté de  parvenir  dans  ce  pays  par  terre  ,  attendu  quVntre  Syd- 
ney et  le  port  occidental,  il  n'y  a  pas  moins  de  quatre  cfaaîqes 
dififérentes  de  montagnes ,  dont  quelques-unes  sont  si  élevées> 
que  leurs  cîmes  sont  couvertes  de  nmge  au  milieu  de  Tété.  Ce- 
pendant le  pays ,  aux  environs  du  port  occidaoïtal ,  est  tellement 
fertile,  qu'on  ne  doute  pas  que  rétablissement  d'une  colonie 
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hV  lut  suivi  des  résultats  les  plus  avantageux.  La  communica- 
tion  par  mer  ne  présente  aucun  obstacle  essentiel.  Le  port  est 
excellent  v  et  a  d'ailteurs  Tàvantage  de  recevoir  les  eaux  d^ûne 
rivière  navigable ,  Tune  des  plus  grandes  de  la  colonie,  et  dont 
le  cours  remonte  jusqu^au  cœur  du  pays. 

La  nouvelle  compagnie  australienne^  établie  à  Londres^  a 
donné  une  grande  impulsion  aux  améliorations  entreprises  dans 
cette  colonieet  dans  les  iles  ad  jacentes.- L'agent  de  cette  compa- 
gnie a  donné  avis  quHI  achèterait  tous  les  produits  du  pays , 
tels  que  blé,  buile ,  laine ,  bois  de  construction,  chanvre,  etc^, 
dont  la  qualité  est  excellente.  La  compagnie  d'agriculture  conti- 
nué ^vec  perscvérancîe  ses  travaux  t  elle  cultive  avec  succès 
plusieurs  graines  et  plantes  de  llle-de- France ,  et  des  racines 
d'Angleterre. 

Nous  venons  d'apprendre ,  par  une  lettre  adressée  par  un 
Français  à  un  négociant  de  cette  ville ,  que  la  frégate  française , 
la  Thétis  et  la  corvette  V Espérance j  croisent,  en  ce  moment, 
dans  la  mer  du  sud  ^  et  que  ces  bâtimens  arriveront  dans  peu  à 
Port-Jakson.  La  frégate  est  commandée  par  !VL  de  Bougaiii- 
ville ,  parent  du  célèbre  navigateur  de  ce  nom. 

ANNONCES. 


Précis  HISTORIQUE  des  Négociations  entre  la  France  et  Saint- 
Domingue,  suivi  de  pièces  justificatives  et  d'une  notice  biogra- 
|>hiquesur  le  général  Boyér,  président  de  larépubKque  d'Haïti; 
par  M.  Wallez,  hodimc  de  lettres,  i  vol.  in-S®.  Paris  1826. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  nous  donne  plus  qu'il  ne 
nous  promet,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  de  nos  {ours,  et  on  lui 
bn  saura  gré.  Son  livre  sera  recherché  par  tous  les  bons  esprits 
qui  aiment  à  juger  sainement  des  révolutions  et  des  événemens 
qui  en  sont  la  suite  inévitable.  En  effet,  M.  Wallez,  avant  de 
traiter  Tobjet  que  le  ^tre  de  son  écrit  annonce ,  remonte  à  là 
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source  des  mouvemeos  qui  ont  amené  ies  ha^itans  de  Saint- 
Domingue  i  de  Tétat  d^esclavage  à  celoi  d^un  peuple  libre  et  in- 
dépendante Ses  documeiis  sont  véridiques  et  fondés  sur  des  iails 
incontestables  ,  connus  de  tout  ce  qui  restç  de  la  génération  qui 
a  assisté  à  la  représentation  de  ce  drame  terrible.  Ses  jugemens 
sonl  impartiaux,  souvent  sévères»  mais  que  répondre  à  de^  faits. 
Que  l'Angleterre  ait  cherché  par  tous  les  moyçns  possiblcs^a 
fomenter,  à  entretenir  la  rébellion  de  la  colonie;  cela  ne  peut 
étonner  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  son  éternel  sjstcme 
d'opposition  à  tout  cç  qui  peut  être  utile  et  glorieux  poiil-  la 
France;  d'un  autre  câté,  elle  avait  trop  à  cœur  la  perte  des 
Etats-Unis  >  pour  laisser  échapper  ime  aussi  belle  occasion  de 
s'en  venger.  Mais  que  dire  des  Espagnols  secondant  alors  le 
système  des  Anglais  j  et  soufflant  d'accord  le  feu.de  l'insurrec- 
tion! ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  Espagne  l'explique  assez,  et 
notre  auteur  en  dit  quelque  chose.  .  •  Sa  réserve  m'impose  la 
même  prudence.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  coQcision,  et  ne 
manque  pas  d'élégance ,  les  événemens  sont  liés  et  se  succèdent 
avec  rapidité.  Ce  précis  historique  restera  et  formem  les  pre- 
miers élémens  de  l'histoire  de  la  république  d'Haïti.  Sous  le 
titre  modeste  de  notice  biographique  sur  le  président  Boyer, 
M.  Wallez  nous  donne  le  portrait  fidèle  d'uû  guerrier  intrépide, 
d'un  administrateur  éclairé  >  dont  la  gloire  et  les  succès  n'ont 
jamais  été  ternis  par  une  vile  ambition.  Le  bonheur  d'un  peuple 
réuni  sous  ses  ordres,  est  son  unique  objet.  Son  rival,  dans  ce 
genre ,  serait  difficile  à  trouver  dans  notre  vieille  Europe. 

N.  By. 

•—  Rapport  fait  à  la  Chambrf  des  Députés ,  séance  du  a6 
mars  iSaS,  au  nom  de  la  commission  des  pétitions,  par  M.  de 
Berbis,  sur  le  projet  présenté  par  le  sieur  Cheveux  à  Paris, 
pour  le  recrutement  de  l'armée  et  le  remplacement. 

Ce  projet  nous  paraît  sagement  combiné  sous  tous  ses  rap- 
ports ;  il  présente  des  avantages  -aux  familles  qui  ont  des  jeu- 
nes gens  à  faire  remplacer  ;  aux  remplaçants  qui  trouveraient 
dans  ce  mode  un  moyen  sûr  d'acquérir  un  état  d'aisance,  à  la 
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fin  de  lear  service  ;  et  à  Pétat  celui  de  consenrer  des  sddâts 
tout  faits  et  choisis.  Ce  plan ,  s^il  est  adapté,  ne  çetait  sujet  à 
aucun  des  inconvéniens  des  entreprises  parliculières ,  et  offrir 
{  rait  toutes  les  garanties  que  Pon  pourrait  désîrer. 
r  Le  fond  de  tout  le  projet  est  au  moy<en  des  soflotaieei  versées 
par  les  jeunes  gens  qui  veulent  ^tre  remplacés,  de  pourvoir  à 
leur  remplacement  par  les  soldats  et  sous*o^iers ,  au  moyen 
de  primes  de  réengagement ,  et  de  former  par  ime  retenue  sur 
les  sommes  versées ,  une  caisse  de  retraite  pour  les  soldats , 
cavaliers  et  sous- officiers ,  après  a4  ^s  de  bons  services. 

Enfin,  tout  dans  ce  projet  nous  paraît  dicté  par  l'amour  du 
bien  public,  inséparable  die  celui  de  Tétat.  Néas  désirons  vive- 
ment que  M.  le  ministre  de  la  guerre ,  à  qui  la  chambre  Ta  rén«< 
voyé ,  le  fasse  exécuter. 

On^ trouve  ce  projet  chez  MM.  Anselin  et  Pochard,  librai- 
res, rue  Dauphine ,  n^  9. 

PoHTRjiLTEN^PiED  D'AfiRAHABr  DuQfJESNE,  Heutoisnt* général, 
des  armées  navales  de  France ,  sous  le  règne  de  Louis  XiV. 
Appelée  par  sa  position  géographique  à  exercer  une  gitande  in-- 
fluence  au  moyen  de  ses  armées  de  terre^ ,  la  France  négligea 
trop  souvent  les  ressources  qui  lui  permettent  de  créer  une  maro- 
nne (bftiiidable.  Malgré  cette  prôpensioi^  à  ne  pas^d^éveioppor 
cette  partie  des  forces  nationales ,  nous  fûfnes  les  dominateur^ 
des  mers  lorsque  nous  eâmcs  au  timon  de  Tétat  dés  miniatries 
habites,  sinccreofient  attachés  à  la  patrie,  et  qui  sentirent  b 
nécessité  de  prouver  à  nos  rivaux  ce  que  peuvent  j'Iiobileté  et  W 
valeur  des  marina  français  :  tel  fut  Colbert.  Ce  grand  homme 
tira  notre  marine  militaire  de  Tétat  de  fmblesse  oà  elle  lan-<< 
guissait;  il  sut  encourager  Thomme  de  mer,  jusque-là  caché 
dans  Tobscurité  de  sa  nçô^s^^çe  ^de  sa.  profession;  il  fit  de' 
no^  marins  des  guerriers  qui  rivalisèrent  de  gloire  avec  les  ar^ 
u^ées  de  terrQ<>  Parçû  ces  braves  s^éleva  un  grand  capitaine  « 
dont  la  renommée  l'emporta  bientôt  sur  celle  des  amiraux  en-> 
nemis  :  le  port  de  Dieppe  donna  Duquesne  à  la  France. 

L'Histoire  a  pleinement  rendu  justice  à  ce  marin ,  qui  joignit 
à  ses  trophées  la  répiitalîon  que  mérite  ta  noblesse  de  carac- 
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tère;  mais  rHistoire,-qui  offre  tant  de  belles  pages  à  feuillefery 
ne  présente  peut-être  pas  à  l^admîration  puUique  un  moyen 
^ussi  frappant,  aussi  populaire  que  les  productions  du  burin  ou 
du  crayon  lithographique. 

Noiis  croyons  donc  faire  une  entreprise  à  la  fois  nationale  et 
agréable  à  nos  concitoyens^  en  publiant  k  Dieppe ,  le  portrait  en 
pied  d^Abraham  Duquesne  ,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  bi- 
bliothèque publique  ou  collection  particulière. 

Le  portrait  en  pied  que  nous  allons  ofirir  au  public  est 
copié  par  M.  Hunziker ,  sur  la  belle  àtatae  en  marbre  du  Cé- 
lèbre Monnoti  placée  dans  une  des  salles  du  Louvre^ 

•Le  soin  du  dessin  lithographique  est  confié  à  Tun  des  artistes 
de  la  capitale  les  plus  connus ,  M.  Grévedon* 

Le  tirage  sera  exécuté  par  M.  Motte,  imprimeur  lithographe 
de  S.  A.  ÏV.  Monseigneur  le  duc  d^Orléans. 

Enfin ,  pour  offrir  une  garantie  de  plus ,  nous  ajouterons  que 
M.  Picot  a  bien  voulu  se  charger  de  surveiller^  Texécution  de 
cette  belle  lithographie* 

Ce  portrait  en  pied  aura  i4  pouces  de  hauteur  :  cette  dimen- 
sion a  permis  à  Tartiste  de  conserver  le  mérite  de  la  ressem- 
blance* 
.  Vingt-cinq  exemplaires ,  œ^ant  la  lettre ,  seront  tires  sur  papier  de 
Chine,  Ce  portrait  en^ied  paraîtra  vers  le  5  août  La  souscription 
est  ouverte  jusqu'au  1 5  septembre.  Pour  les  souscripteurs,  le 
prix  est  fixé  :  Sur  papier  Jésus  entier,  à  8  fc  ;  sur  papier  de 
Chine ^  avant  la  lettre,  à  i5  fr. 

On  souscrit  :  à  Dieppe ,  chez  Marais^  éditeur  ;  à  Paris,  chez 
Motte ,  rue  du  Marais,  n^  i3. 


Avis.  < —  Le  général  de  Vaudoncourt  a  thonnair  de  prévenir 
MM*  les  Souscripteurs  au  présentjoumal ,  qu^à  compter  du  prochain 
numéro  ,  il  cesse  [iea  être  le  dirediurf  et  dy  coopérer  iune  manière 
quelconque* 
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